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CORRESPONDANCE 


A  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef  des  archives  du  Nord. 

Cambrai,  le  4  6  avril  4  844. 
Monsieur,   . 

M.  Âd.  Bruyelle  vous  a  adressé  (1),  sur  rancienne  église  mé- 
tropolitaine de  Cambrai,  une  notice  dans  laquelle  il  parle,  pour  la 
critiquer,  de  la  signification  que  ]*ai  donnée  au  mot  crypta,  em- 
ployé par  Baldéric  dans  ce  passage  : 

»  Nuper  vero  D.  Gerardus  episcopus  captif  monasterii  cnm 
«  crypta  ampliare  et  ut  Jam  penè  consdmmato  labore  apparet, 
«  meliorare  disponens  vetusta  œdificia  funditùs  jusstt  everti  (lib. 
«  2,  cap.  2). 

Ce  qui  veut  dire,  si  je  ne  me  trompe  : 

«  Dernièrement  Tévéque  Gérard  voulut  agrandir  la  parité  supè- 
«  rûure  et  la  crypte  du  monastère,  et,  comme  on  peut  le  voir 

•  par  le  travail  entrepris  et  aujourd'hui  à  peu  près  terminé,  dis- 

•  posé  à  améliorer,  il  fit  renverser  de  fond  en  comble  toutes  les 

•  andennes  constructions  (liv.  a.  chap.  2). 

J*avais,  Monsieur,  sous  les  yeux  le  passage  que  je  viens  de  rap- 
peler lorsque  j'ai  dit,  dans  mon  rapport  à  la  Société  d'Emulation, 
(tome  4  7,  2*  partie^  page  lO)  :  «  Téglise  de  Tabbaye  de  Notre- 
Dame  aviit  une  crypte  ou  église  souterraine.  » 

M.  Bruyelle  n^est  pas  de  mon  avis  : 

«  Par  le  mot  crypta^  dit-il,  il  faut  entendre  non  une  église  sou  - 

•  terraine,  comme  on  Ta  dit  quelqueféis,  mais  un  caveau  fané- 

•  raire.  Si  une  église  souterraine  eut  existé  jadis  sous  la  métro* 

•  pôle,  quelques  vestiges  en  eussent  été  infailliblement  re* 
«  trouvés  dans  les  fouilles  faites  à  différentes  époques  sons  Tem  * 

•  placement  de  l'édifice  démoli.  » 

En  voyant  dans  les  mots  caput  et  crypta  la  partie  supérieure  et 
la  hase  de  Vcsuvre  ou  du  monument,  voici.  Monsieur,  quelles 
sont  aujourd'hui  mes  raisons  de  persister  dans  l'opinion  que  j'ai 
émise  et  qui,  selon  moi,  n'a  pas  été  et  ne  peut  pas  être  sérieuse- 
ment attaquée  : 

(1)  Archives  du  Nord,  tome  4 ,  paee  38&,  nouvelle  série. 
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Si  le  root  cr^ta  n^signifle  pas  église  souterrainCf  Du  Gange  a 
tort  dans  cette  définition  : 

«  (7ry/if<9potissimum  appellantur ora/ortae/  sacella  subterraœ 
«  nea^  cujus  modi  plucima  etiamnam  oecurruut  in  vetnstioribas 
«  œdibus  sacris.  » 
Ce  qui  signifie  selon  moi  : 

«  Par  le  mot  cryptœ,  en  général,  il  faut  entendre  les  oratoires 
«  et  chapelles  souterrains.  On  en  trouve  aujourd'hui  un  grand 
«  nombre  dans  les  édifices  religieux  qui  remontent  à  une  époque 
«  reculée.  » 

Et  je  ne  sais  plus  comment  il  faut  expliquer  le  passage  de  Gré- 
goire de  Tours  (Hist.  Franc.,  lib.  15,  cap.  31)  : 

«  Ac  per  cryptas  et  lattbula  cum  paucîs  christianis  per  eumdem 
«  conversis  my^^entim  êolemnitalis  diei  dominiei  danculôceto- 
•  brahat*  » 
Que  je  crois  pouvoir  ainsi  traduire  : 

a  Et  avec  un  petit  nombre  de  chrétiens  par  lui  convertis,  il 
«  (révéque  ûatien  qui  vivait  en  950)  célébrait  secrètement  le  mys- 
«  tére  de  la  solennité  du  jour  du  Seigneur  dans  les  cryptes  et 
«  dans  les  endroits  retirés.  • 

Pour  être  amené  à  penser  que  le  mot  crypte  signifie  non  une 
église  souterraine^  mais  un  caveau  funéraire^W  suffit  à  M.  Bru- 
yelle  de  dire  ce  gui  n'est  pas  constaté,  que,  sous  remplacement 
de  Taucienne  église  métropolitaine,  on  n*a  pas  retrouvé  de  traces 
d'une  autre  église  dans  les  fouilles  faites  à  différentes  époques. 

Si  par  caveawc  funéraires  y  }i.  Bruyelle,  après  Grégoire  de 
Tours  et  Du  Gange^  entend  parler  de  caveaux  auprès  desquels 
étaient  établis  des  oratoires  et  des  chapelles  et  où  les  chrétiens 
persécutés  se  retiraient  pour  y  célébrer  les  cérémonies  de  leuc 
religion,  il  a  tort  de  leur  refuser  le  nom  d'églises,  et  si  pn&tendre 
qu'une  église  de  ce  genre  n'a  pas  existé  sous  notre  ancienne  mé- 
tropole, c'est  donner  un  démenti  à  Baldéric,  notre  plus  ancien 
chroniqueur,  qui  Ta  positivement  dit  il  y  a  huit  siècles  ;  l'affirmer, 
sur  cette  seule  considération  que  l'on  n'en  retrouve  pas  de  traces 
aujourd'hui^  c'est,  à  mon  avis,  aller  trop  Için  : 

Dans  un  ouvrage  qui  a  pour  auteur  M.  l'abbé  Bourassé  et  qui, 
dédié  à  M.  Dufèvre,  évéque  de  Nevers,.a  été  publié  sDus  ce  titre  : 
Les  cathédrales  de  France,  je  viens  de  lire  cette  inscription  placée, 
dit-on,  au-dessus  de  Tune  des  ouvertures  de  la. crypte  de  l'église 
de  Bayeux  : 

«  En  mil  CGCG  et  douze 

«  Tiers  jour  d'avril  que  pluye  arouse 

a  Les  biens  de  terre,  la  journée 

a  Que  la  paque  fut  célébrée 

€  Nobles  home  et  révèrent  pèro 
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c  Jehan  de  BoîMey,  de  la  mère 

c  Eglise  de  Baieux  pasteur 

c  Rendit  l'ame  à  son  créateur 

«  Alors  m  fouillant  la  place 

€  Devant  le  grant  autel  de  grâce 

€  Dromtht-'Cn  la  bas$0  chaptHê 

«  DofU  Un  avait  été  nouo^ 

<  Où  il  est  mis  en  aépollare 

<  Dieu  veuille  avoir  «on  ame  en  cure. 

Amen.  » 
.    Ainsi,  constraitean  XI**  siècle,  la  crypte  de  Bayeux  était  toaU 
ihfait  oubliée  qaand  on  la  retrouva  au  XV*  ! 

J'ai  lu,  dans  le  même  ouvrage,  qu'aujourd'hui  encore  la  crffpie 
de  St. -Pierre  de  Nantes,  qui  date  des  premières  années  du  X' 
siècle,  et  ee  compose  d'une  suite  de  caveaux  d* appareil  irrégulier 
est,  en  partie,  comblée  de  terre  et  que  l'on  travaille  à  la  déblayer. 

Et  voici  quelles  capséquences  je  crois  pouvoir  tirer  de  mes  deux 
citations  : 

En  regardant  comme  un  fait  ineontestMe  Veœistenee  de  la 
crypte  de  notre  église  de  Notre-Dame  et  sa  restauration  au  IX* 
siède,  pour  dire,  avec  une  certitude  infaillible  qu*l/ n'en  re^l^ 
plus  de  vestiges  aujourd'hui,  après  avoir  attentivement  examiné, 
comme  archéologue,  le  terrain  sous  lequel  Ta  placé  Baldéric,  il 
faudrait  qu'il  fut  établi  que  l'on  n'y  a  trouvé  aucunes  traces  d'an- 
ciennes constructions.  Selon  moi,  Monsieur,  les  constructions  peu- 
vent n'avoir  pas  encore  été  découvertes  et,  d'après  ce  qui  estar> 
rivé  à  Bajeux,  il  ne  faut  pas  trop  tôt  désespérer  ;  ou  bien  on  les  a 
retrouvées  sans  les  reconnaître  et  il  serait  d'autant  moins  extraor- 
dinaire qu'il  en  fût  ainsi,  qu'à  l'église  Notre-Dame  de  Cambran 
eomme  dans  celle  de  St  -Pierre  de  Nantes,  la  crypte  a  pu  se  com- 
poser d'une  suite  de  caveaux  unis  entr'eux  par  une  construction 
dont  le  caractère  a  été  depuis  défiguré. 

Après  les  observations  qui  précèdent,  si  M.  Broyelle  persiste  à 
penser  que  par  cela  seul  qu'il  n'en  a  pas  retrouvé  de  vestiges,  on 
ne  doit  pas  croire  à  TexisteRce,  non  pas  du  premier  caveau  fané- 
raûremais  de  la  première  crypte  de  notre  église  Notre-Dame,  je  loi 
rappellerai  avec  M.  de  Caumont  (4  )  que,  dans  la  plupart  des  églises 
bâties  du  V*  au  X'  siècle,  les  voûtes  se  composaient  d'un  massif 
formé  par  des  moellons  qui,  généralement  d'un  petit  volume,  étaient 
noyés  dans  le  mortier  ;  je  lui  ferai  remarquer  que  par  suite,  les 
voûtes  devaient  avoir  peu  de  consistance  et  qu'il  ne  serait  pas 
extraordinaire  qu'elles  eussent  tout-à-fait  disparu  ;  et  je  lut  dirai, 
en  terminant,  que,  dans  le  cas  même  où  il  pourrait  affirmer  et 


(1)  Cours  d'antiquités  monumentales,  4^  partie,  page  78. 


dronver  :  1°  que  les  fouilles  dont  il  parle  ont  en  lieu,  comme  il  le 
pit,  à  l'endroit  où  existait  la  crypte  dont  il  est  question  dans  Bal- 
déric,  et  9°  qu'elles  ontëté  faites  ^e  telle  sorte  que  si  d'anciennes 
■utMtruclions  avaient  existé ,  elles  en  auraient  amené  le  déblaie- 
ment, en  expliquant  leur  disparmou  par  les  restaurations  que  le 
monument  tout  entier  a  subies  à  diverses  époques  ;  il  ne  suf&rait  de 
l'histoire  de  toutes  les  grandes  églises  construites  en  France  du 
VI'  siècle  au  Xlll',  pour  conserrer  le  nom  à'ègtite  louterraiw  on 
delabatgeamvr»  à  Li  première  crjipu  de  l'Eglise  Notre  Dame  de 
Cambrai. 

J'attends,  Monsieur,  de  votre  impartialité,  l'insertion  de  ma 
lettre,  et  je  tous  prie  d'agréer  l'assaranee  de  la  parfaite  conndé- 
ration  aveir  laquelle  j 'ai  l'honneur  d'étie , 

Votre  bien  déTOuéserriteur, 

ALC.  WiLBXiT. 
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NOTICE  PRÉLIMINAIRE. 


La  renommée  a  beau  jeu  maintenant  pour  dire  tout  ce  qii*elle 
sait  et  tout  ce  qu*elle  ne  sait  pas  ;  au  lieo  d^une  trompette ,  elle 
a  les  mille  voix  de  la  presse.  Il  n^est  si  petit  éfëiiement  qui  ne 
trouve  son  historien ,  si  chétif  individu  qui  ne  soit  exposé  à  voir 
son  nom  imprimé ,  ne  fut-ce  que  sur  les  listes  électorales.  Nous 
avons  tous ,  dans  un  journal  ou  dans  un  autre,  nos  lettres  d'im- 
mortalité ;  et  si  désormais  Thistoire  manque  de  matériaux ,  c'est 
qu^elle  f  mettra  de  la  mauvaise  volonté. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  autrefais.  Les  journaux  ne  sont  que  d'hier; 
rimprimerie  n'est  que  d'avant-hier.  Et  pourtant  la  mémoire  des 
hommes  et  des  faits  notables  a  toujours  bien  su  se  transmettre  d'âge 
en  âge»  tant  est  puissant  ce  besoin  instinctif  des  leçons  du  passé , 
ce  désir  universel  d^apprendre  et  de  raconter  !  Â  toutes  les  épo- 
qnes>  il  s'est  trouvé  des  narrateurs  habiles  et  des  auditeurs  atten- 
tifs. U  semble  même  que  nos  pères  connaissaient  mieux  que  nous 
cet  art  de  charmer  par  leurs  récits  sans  apprêts  et  sans  fard   «  Les 


-  to  - 

»  fines  gens,  dit  Montaigne ,  remacquent  bien  plus  coneasement 
»  et  plus  de  choses  ;  mais  ils  les  glosent  ;  et  pour  faire  valoir 
»  leur  interprétation  et  la  persuader,  ils  ne  se  peuvent  garder 
»  d*altérer  un  peu  Phistoire.  » 

Durant  le  moyen-Age,  le  soin  de  mettre  par  écrit  les  ùiits  histo- 
riques semblait  dévolu  à  deux  sortes  de  personnes  :  aux  religieux 
et  aux  gens  de  guerre.  Les  premiers ,  observant  et  écrivant  da 
fond  de  leur  cloître,  témoins  calmes  et  presque  toujours  désinté- 
ressés dans  les  querelles  qui  s^agitaient ,  sont  en  général  des  gui- 
des assez  sûrs  pour  la  déduction  chronologique  et  même  pour 
l'appréciation  morale  des  faits.  Us  excellent  A  peindre  la  vie  ecclé- 
siastique qui ,  à  vrai  dire ,  était  alors  la  vie  du  grand  nombre  : 
mais  le  plus  souvent  la  portée  politique  leur  échappe.  Placés  à  trop 
grande  distance,  ils  n'aperçoivent  guères  les  ressorts  plus  ou  moins 
secrets  qui  font  mouvoir  on  qui  arrêtent  rois,  peuple  et  noblesse. 
Sous  ce  rapport ,  les  gentilhommes  guerriers  sont^  je  ne  dirai  pas 
meilleurs  historiens,  mais  chroniqueurs  plus  animés  et  plus  immé- 
diatement utiles.  Hommes  d'action  plutôt  qu'hommes  d'étude,  ils 
écrivent  avec  franchise  et  bonhomie,  comme  s'ils  parlaient  devant 
leurs  amis  ou  leurs  proches.  Au  lieu  d'employer  le  latin  comme 
es  chroniqueurs  monastiques,  il  se  servent  hardiment  de  la  langue 
vulgaire  ,  nouvel  instrument  qui  d'abord  n'avait  paru  convenir 
qu'à  la  conversation  familière  et  aux  chansons  de  geste.  Le  séné- 
chal de  Champagne  et  le  sire  de  Joinville  façonnèrent  l'idiome  des 
trouvères  au  style  de  l'histoire  ;  et  après  eux,  notre  grand  Frois- 
sart,  chanoine  un  peu  laïc,  acheva  d'émanciper  la  langue  romane 
qui.,  grâces  à  lui,  devint  une  langue  conteuse  par  excellence. 

De  Jehan  Froissart  à  Robert  d'Esclaibes,  il  y  a  fort  loin^  j'en 
conviens  et  j'ai  presque  regret  d'avoir  prononcé  ce  nom  célèbre 
à  prop<)8  des  modestes  h*agments  que  je  vais  reproduire.  Toute- 
fois, dans  les  récits  écourtés  de  mon  gentilhomme  cambrésien,  on 
remarquera,  si  je  ne  me  trompe,  un  peu  de  cette  allure  ftranche, 
de  cet  entrain  naïf  et  dégagé  qui  caractérisent  l'historien  vakn- 
dennois.  Au  surplus ,  la  nuance  dont  je  parle  existe  plus  dans  la 
pensée  de  Robert  d'Esclaibes  que  dans  son  style  :  il  est  aisé  de 
voir  que  le  seigneur  de  Glairmont  n'était  pas  infiniment  lettré  ; 


—  li- 
mais Il  a  de  temps  à  autre  de  la  verve  et  du  trait,  et  il  ne  manque 
pas  de  vivacité  et  de  naturel  dans  Texpression. 

Essayons  de  faire  connaître  ce  personnage  qui  n^est  mentionné 
dans  aucune  de  nos  biographies  ;  et  comme  la  famille  à  laquelle  il 
appartient  occupe  elle-même  depuis  longtemps  un  rang  distingué 
dans  nos  provinces  de  Hainaut  et  de  Cambrésis,  signalons  d*abord 
ici  les  principaux  membres  de  cette  noble  maison. 

Carpentier,  que  tout  le  monde  suspecte  et  que  tout  le  monde 
consulte ,  a  consacré  un  article  de  quelques  pages  à  la  maison 
d'Esclaibes.  Nous  ne  partageons  pas  toutes  les  préventions  dont 
rhistorien  du  Cambrésis  a  été  Tobjet  (1).  Néanmoins,  ce  n*est  pas 
lui  qui  nous  servira  de  principal  guide  dans  cette  notice  ;  nous 
avons  en  mains  des  documents  qui  nous  aideront  soit  à  confirmer 
soit  à  rectifier  ses  assertions. 

La  terre  d'Esclaibes,  Eclaibes,  Esclebes,  Esclerbes  ou  Sclefbes 
en  Hainaut  est  aujourd'hui  une  petite  commune  de  Tarrondiése^ 
ment  d'Avesnes ,  canton  de  Maubeuge ,  non  loin  de  la  roule  qui 
OBpduit  de  Tune  à  Pautre  de  ces  deux  villes.  Esclaibes  ne  forme 
actuellement  qu'une  paroisse  avec  Limon-Fontaine,  dont  le  curé , 
mal  pourvu  de  casuel,  s^appliquait  un  jour  ingénieusement  les 
paroles  du  Psalmiste:  infiœuê  sum  in  limo  profundi  et  non  e$t 
itthêtantial^). 

Les  seigneurs  d^Eselaibes  paraissent  descendre  d^on  putné  de  la 
maison  de  Chièvres  en  Brabantavec  laquelle  ils  ont  identité.  d'ar«> 
mes  :  de  gueules  à  trois  lions  d'argent.  Cri  d'armes  :  Chiiwru*  (5) 
Devise  :  Amoy  ne  iient  Eclaibes. 

Un  Raoul  d'Eselaibes  fut  tué  en  1955  à  la  bataille  de  West- 


(i)  y.  notre  Notice  sur  Jean  CarpeiUier,  historiographe  du  Cambrésis, 
u^%^  1833  (Archives  duNord,  anciefine  série,  tome  U,  page  385). 

(S)  Traduction  libre  :  je  suis  Axé  à  Limon-Fontaine  et  je  n'ai  pas  de 
quoi  vivre.  Psalm.  68.  3. 

(3)  Blasons  et  cris  d'armes  des  chevaUers  de  Fkmdre  et  de  Hamaut 
(Archives  du  Nord,  nouv.  série.  IV.  7). 
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Cappel  en  Vile  de  Walchereii  où  il  saivait  le  parti  de  Jean  d'Â« 
vesnes»  insurgé  contre  sa  mère  la  comtesse  Marguerite.  Trois  ans 
plu^tard,  nous  trouvons  un  Gérard  d^Esclaibes,  chevalier^  qui 
avec  d* autres  seigneurs,  se  rend  cai^tion  pour  Jean  et  Bduduin 
d'Avesnes ,  de  Tobservation  du  traité  conclu  entre  ces  princes  et 
leur  mère  (1).  Le  même  Gérard  parait  avoir  été  honoré  de  là  con- 
fiance particulière  d^Âlix  dé  Hollande,  veuve  de  Jean  d^Âvesnes^ 
pour  le  compte  de  laquelle  il  reçut  en  1265  le  dépôt  de  certains 
biens  acquis  à  cet  effet  par  Gilles  de  Berlaimont ,  frère  de  Gérard 
(^).  Le  25  novembre  12S6  ,  Gérard  d'Esclaibes,  qualifié  homme 
du  comte  de  Flandre,  assiste  comme  témoin  à  Tacte  par  lequel  le 
comte  adbérite  son  fils ,  Gui  de  Naniur,  de  la  terre  de  Peteghem 
(5).  Enfin  nous  avons  sous  les  yeux  deux  actes  scellés^  Tundu  8 
juillet  1285,  l'autre  du  15  juillet  1289,  par  lesquels  Gérard  de  la 
Flamengherie,  sire  d^Ësclerbes,  donne  quittance  aii  comte  de 
Flandre  pour  une  somme  qu'il  avait  prêtée  à  ce  [xrince.  Le  sceau 
porte  bien  les  trois  lions  du  blason  des  seigneurs  d'Esclaibes.  Sur 
Tua  de  c«s  sceaux  on  lit  assez  facilement:  S,  Gerardi  de  le  Fia- 
mengevie  mUUis  Dm  d'Esclerbes. 

Plusieurs  membres  de  cette  famille  se  distinguèrent  durant  t'è 
quatorzième  siècle.  Georges  d'ËscIaibes.et  son  frère  Gérard,  sire 
d'Esclaibes^  d'Epinoy  et  deVieslis  firent  partie  en  1565,  d*une  ex- 
pédition  qui  allait  combattre  les  infidèles  dans  la  Prusse  et  le 
Brandebourg.  Georges  y  périt.  Gérard  revint  en  1564  et  fut  fait 
grand-bailli  du  Ratnaul.  Deux  ans  après ,  il  devint  on  ne  sait  par 
qudle  aventuré  prisonnier  d' Yolande  de  Flandre,  dame  de  Cassel 
et  comtesse  de  Bar,  qui  le  fit  retenir  dans  son  château  de  Clermont 
en  Argonne.  Sa  rançon  lui  coûta  deux  mille  cinq  cents  francs  de 


(1)  L'acte  de  cautionnemeiit ,  daté  du  10  octobre  1256,  existe  en 
original  aux  archives  de  Flandre  à  Lille. 

(2)  Archives  dé  Flandre,  1er.  cartul.  deHainaut,  pièces  IS  et  19. 
4«.  cari,  de  Hainaut,  pièce  538.  Martène  Thésaurus  anecdot.  1. 4424. 
4  422. 

(3)  Cet  acte,  revêtu  du  sceau  de  tous  les  témoins,  se  trouvait  aux 
archives  de  Flandre  a  L\\\*i  ;  mais  il  en  aura  sans  doute  été  enlevé  vers 
4854  ,  par  une  main  inOdèle. 
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l>0Q  or  ;  et  pour  sûreté  du  payement  de  cette  somme^  il  donna  en 
otages  ses  deux  enfonts  et  un  chevalier  nommé  Ferrj  de  Han  (1  ). 
Fastré  d'Esclaibes,  fils  atné  de  Gérard,  se  distingua  en  1593  à  la 
bataille  de  Stavoren  où  Albert  de  Bavière,  comte  de  Hainaut,  défit 
les  Frisons.  U  fut  depuis  prévôt  du  Quesnoi  et  mourut  en  1421. 

Jean  d*Esclaibçs  paya  sa  part  du  tribut  ioqposé  à  la  noblesse- 
française  dans  les  champs  d^Âzincourt  en  1418.  Il  y  périt  avec  son 
fils  Fastré.  Cette  branehe  aînée  se  propagea  jusquVn  1668,  époque 
où  Gabriel  d^Esclaibes,  seigneur  d*Hellesmes  et  de  Sebourg,  était 
colonel  d^un  régiment  haut-allemand. 

Gérard  d^Esdaibes,  troisième  fils  (2)  du  grand  bailli  de  Hainaut, 
fut  la  ii^e  des  seigneur»  de  Clairmont  en  Cambrésis  (5),  KeMiuels- 
ont  possédé  cette  terre  depuis  1406  jusqu'à  U  révolution  de 
1789  qui  les  en  a  dépouillés. 

Pierre  d*Esclaibes,  seigneur  de  Clairmont ,  était  en  1512,  châ- 
telain et  grand-baiHi  de  la  ville  du  CAtéau-Cambrésis. 

• 

Georges  d'Esclaibes,  ayeul  de  Robert ,  fut  fait  chevalier  à  la  ba- 
taille de  SL  •  Quentin  ,  comme  le  témoigne  son  épitaphe  conçue  en 
ces  termes  :  Generosus  ac  nobilU  Georgius  àb  Esckiibes  umpor^ 
suo  fortUer  militavit,  exercUumque  Philippi  Hispamrum  régis 
féliciter  duœit  ante  San-Quintinum.  Ob  reditum  eques  foetus 
fuit  ....  Hic  eum  nobili  Marid  de  FUlers-au-Tertre  j'aeet, 
Anno  1597. 

Adrien  d'Esclaibes,  père  de  notre  Robert^  fuCun  homme  lettré. 
Il  est  auteur  de  quelques  pièces  de  poésie,  et  de  deux  relations  de 


(1)  Les  pièces  relatives  à  la  captivité  et  à  la  rançon  de  Gérard  d'Es- 
claibes  reposent  anx  archives  de  Flandre  à  Lille. 

(2)  Fils  légitime  &tnon  naturel  coinme  Carpentier  fa  dit  mal  à  propos. 
Cette  légltknité  a  été  prouvée  en  1665  devant  la  cour  de  Malines  par 
des  pièces' authentiques  qu*a  produites  Robert  d'Esclaibes,  fils  aîné  de 
l'auteur  des  Mémoires' que.  nous  publions. 

(5)  La  terre  de  Clairmont  située  au  N.  0.  du  Câteau,  entre  Inchi- 
B^aumont  et  Béthencourt.lnt  apportée  à  Jean  d'Esclaibes,  petit-flls  du 
grand  bailli ,  par  Jeanne  d'Avesnes,  sa  femme,  dame  de  Clairmont  et 
dePrayelles. 
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vo}ageâ.  L*uiie  de  ces  relations  à  pour  titre:  Le  chemin  de  Bru- 
xelles en  Hespaingne  par  la  Franche  que  j*ai  fait  avec  Ai.  le 
comte  de  Feria  le  1*'  d'apvril  1590.  Adrien.  La  seconde  est  inti  - 
tulée  :  Le  chemin  de  Flandre  pour  f Italie  que  fax  fait  avec 
Mgr.  le  comte  de  Lalaivg  i6i  5.  Dans  ces  deux  ouvrages,  Adrien 
d'Hisdaibes  donne  la  description  des  lieux  qu'il  visite,  retrace  les 
.OKBurs  des  habita^ls,  indique  les  monuments  et  les  choses  curieu  • 
ses  qu'il  rencontre.  Il  a  laissé  un  outre  un  recueil  volumineux 
des  lettres  écrites  pendant  la  guerre  de  1597  et  1598,  époque 
durant  laquelle  il  était  lieutenant  gouverneur  de  la  ville  du  Quesnoi 
pour  le  roi  d'Espagne,  sous  le  sire  de  Gognies,  gouverneur  de 
firaxelles  et  du  Qàesnoy.  Il  mourut  le  4  mai  1615  en  revenant 
d'Italie.  On  voit  qu'Adrien  pourrait  fournir  le  sujet  d'une  notice 
spéciale  qui  ne  manquerait  pas  d'intérêt. 

Nous  parlerons  tout  i  Theure  de  Robert  avec  quelques  détails. 

Des  nombreux  enfants  de  Robert  d'Esclaibea,  son  troisième  fils, 
Charles  Antoine,  fut  le  seul  qui  continua  sa  postérité  masculine.*  11 
épousa  en  décembre  1659  sa  cousine  germaine,Alexandr!ne  Fran- 
çoise Basta ,  petite-fille  du  célèbre  général  Georges  basta  que  trem- 
pèrent Rodolphe  11  récompensa  de  ses  services  en  le  nommant 
comte  d'Hulst  et  du  St.  Empire,  qualification  honorifique  qui  est  res- 
tée dans  la  maison  d'Escfaibes  par  suite  de  cette  alliance. 

Au  dix-huitième  siècle,  le  chef  de  la  famille  était  Georges  Ferdi- 
nand d^Esclaibes,  comte  de  Clairmont  qui  eut  pour  fils  aîné  Ferdi- 
nand Michel  Joseph.  L'épitaphe  qui  se  lit  encore  aujourd'hui  dans 
le  chœur  de  l'église  d'Indiy-Beaumont  nous  a  semblé  digne  d'être 
recueittie  parce  qu'elle  constate  les  titres  et  les  alliances  de  la  fa- 
mille à  cette  époque  :  Jet  gisent  très-nobles ,  hauts  et  puissants 
seigneurs  et  dames ,  messire  Georges  Ferdinand  d'Esclaibes  , 
comté  de  Clsrmontt  seigneur  d^Inchy,  Be<mmont,  Perewez^ 
PraifélUy  ete,  décédé  UiQ  de  novembre  1727;  —  Madame  Qth 
ciLE^EusABEin- Françoise  de  la.  Tour  Sr.^QuBNTiif,  ton 
épouse,  décédée  le  16  mars  1745.—^  Messire  Fbrdinand-Michbl- 
JosEPH  d'Esclaibes,  leur  fils  aine,  ehéwHer,  comte  de  Clair- 
mont  y  seigneur  d^Inchy,  Beaumont,  Perevoez,  Prayelle,  etc. 
et  généralement  regretté ,  décédé  le  20  janvier  de  fan  1762.  — 
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ef  Madame  Ma.rie-A^ne-Loui&e  De  Carondelbt,  dame  d'Au- 
domez^  Campagne,  Sarteaux,  Baudauxet  Blandertes,  son 
épouse ,  gui  a  fait  éUioer  ce  monument.  Priez  Dieu  pour  leur» 
dmee. 

Âutoar  de  cette  pierre  tumulaire  se  trouvent  d^un  côtelés  quar- 
tiers d'Esclaibes  qui  sont:  Eêclaibee,  Vander  Gracht,  Basta^ 
La  Tour  St.-Quentin,  Guemouval,  Ennetières,  Ghyes,  De 
Tautre  côté  sont  les  quartiers  de  Carondelet:  Carondelet^  Lonr- 
noy,  Bacqhem,  Nedonchel,  Rasoir,  Beaumont,  Vuoerdeny 
Croix. 

Léopold  d'Esclaibes  était  abbé  de  Catnbron  vers  1760;  et  à  la 
même  époque  Marie  d^Esclaibes  était  abbesse  de  Ghislenghien. 

Louis-Charles- Joseph  d*Esclaîbes,  comte  de  Clairroont,  député 
par  la  noblesse  du  bailliage  de  Ghaumont  en  Bassigny  aux  états- 
généraax,  membre  de  rassemblée  nationale,  signa  toutes  les  pro- 
testations dirigées  par  le  côté  droit  contre  les  actes  de  cette  assem- 
blée. Il  était  Tun  des  collaborateurs  du  journal  royaliste  intitulé  : 
Les  actes  d^s  apôtres.  Nous  avons  entre  les  mains  une  brochure 
signée  de  lui ,  dans  laquelle  il  dénonce  au  mépris  et  à  Tindignatien 
pubKquelen"  309  du  journal  L'amîdM  pet^/f,  parHarat.  (i)  Lors 


(l)  L'article  que  le  comte  de  Clairmont  dénmigalt  avait  pour  titre: 
Iniquité  et  barbarie  du  décret  contré  la  garnison  de  Nancy.  L'ami  du 
peuple  disait  aux  membres  de  l'assemblée  nsUotuale  :  c  Oui ,  vous  êtes  de 
<  lâches  assassins  des  infortunés  patriotes  de  Nancy  :  ce  sont  vos  mains 
c  coiq>ables  qui  ont  signé  l'arrêt  de  mort  de  tant  d'innocentes  victimes. . . . 
«  Pour  expier  ces  crimes  prenez  le  sac  et  la  cendre  ;  ailes  en  procès- 
€  sion  pieds  nus  et  la  corde  au  cou ,  promener  votre  repentir  dans 
c  toutes  les  places  de  la  capitale....  »  Puis  s'adressant  au  roi  :  »  et  toi , 
c  monarque  indigne  du  Irftne,  perfide  conspirateur  contre  la  patrie^ 
c  lâche  bourreau  de  tes  concitoyens ,  marche  à  leur  tèle  dans  le  même 
«  appareil ,  demande  pardon  au  ciel  et  à  la  terre,  eflMe  partes  larmes 
c  les  crimes  dont  tu  t'es  couvert.  Qen  la  voix  dn  sang  innooem  <|«0  tu 
c  as  versé  te  poursuâv»  tout  le  jour,  que  les  mâQes  plaintives  de  ces 
t  victimes  viennent  chaque  nuit  troubler  ton  sommeil.  Que  les  remords 
c  rongeurs  veillent  sans  cette  au  fond  de  ton  cœur  et  le  garantissent  ^ 
«  jamais  de  nouveaux  forfaits.  »  Or  cela  s'écrivait,  non  pas  en  ildS^ 
maison  4790. 
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de  la  dissolution  de  rassemblée  nationale,  il  émigra  et  prit  du  ser- 
vice dans  rarmée  des  princes.  Rentré  en  France  après  la  révolu- 
tion ,  il  se  retira  à  St.-Diziçr  en  Lorraine.  Nommé  chevalier  de 
St. -Louis  en  1814,  il  fut  appelé  Tannée  suivante  et  en  1816  à 
présider  le  collège  électoral  de  Wassj.  Il  mourut  en  1818. 

Le  chef^ctuel  de  cette  noble  famille  est  M.  Louis  Auguste  Marcel 
d^Esclaibes,  comte  d'HuIst  et  du  St. -Empire,  ancien  colonel  d'ar- 
tillerie et  chef  d'état-major  de  Tartillerie  pendant  la  campagne 
d'Alger  en  1850. 

Nous  lui  connaissons  deux  fils  qui  an  lieu  de  suivre  la  carrière 
militaire,  comme  presque  tous  leurs  a) eux,  ont  mieux  aimé  se 
livrer  à  Tétude  des  lois.  Ils  figurent  honorablement  Tun  et  Tautre 
sur  le  tableau  des  avocats  du  ressort  de  la  cour  rojale  de  Douai. 

Après  ces  détails  trop  longs  peut-être  sur  une  famille  dont  Phi»- 
toire  se  rattache  d^ailleurs  glorieusement  aux  annales  du  pays,  re- 
venons à  l'auteur  de  notre  mémorial. 

Robert  d*Esclaibes  naquit  au  diftteau  de  Clairmpnt  le  â8  fé- 
vrier 15.76.  Il  était  Tatné  des  huit  enfants  d'Adrien,  seigneur  de 
Clairmont ,  de  Perewez ,  d^Avesnes^-lez-Gobert  on  lez-Aobert , 
de  Beaumont ,  de  Prayelle,  doyen  héréditaire  de  Solesmes,  et  de 
Michelle  de  Homes,  dame  de  Cogeghem ,  de  Mouchy-Breton  et  de 
Rollancoart.  Le  peu  qu^on  sait  de  sa  vie  se  trouve  consigné  dans 
le  mémorial  qoe  nous  allons  reproduire.  La  famille  d^Esdaibes  était 
attachée  par  inclinadon  comme  par  devoir  au  service  du  roi 
d*Espagne ,  il  se  vit  pourtant  forcé ,  pour  éviter,  dit-il,  la  totale 
ruine  de  sa  maison ,  de  suivre  pendant  quelque  temps  la  fortune 
de  Jean  Montluc  de  Balagny,  qui  gouvernait  Cambrai  et  le  Cam- 
brésis  sous  la  protection  de  la  France.  Cette  position  équivoque  dura 
jusqu'en  décembre  1594.  Robert  n'avait  pas  encore  vingt  trois  ans. 
Rappelé  PAT  s^  père  qui  avait  reçu  des  orjdres  de  Parchiduc  Ernest, 
il  trouva  moyen  de  s'échapper  de  Cambrai,  où  Balagny  le  faisait 
surveiller  ;  il  se  retira  d*abord  en  Flandre,  dans  les  terres  de  sa 
mère,  femme  distinguée  et  d'un  beau  caractère  qui  était  morte  peu 
de  temps  auparavant.  Robert  d'Esclaibes  assista  en  qualité  de  vo- 
lontaire au  siège  que  le  comte  de  Fuentès  mit  devant  Cambrai  au 
mois  d^aoùt  1595 ,  il  y  prit  même  une  part  active  ;  et  le  récit  qu'il 
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en  fait  présente  des  détails  qu*on  ne  ^'encontre  pas  ailleurs.  Après 
la  prise  de  cette  place,  il  continua  de  servir  sous  les  ordres  et  1« 
direction  de  son  cousin^  M.  de  Boileux>  seigneur  de  Yendegies, 
qui  avait  un  commandement  dansTarmée.  Use  distingua  durant  les 
campagnes  suivantes  elsurtouti  la  prise  d'Amiens  en  1601;  il  était 
alorsenseigne  d'une  compagnie  d'hommes  d^armes  Sous  la  charge 
do  comte  de  Beaurein.Dans  un  acte  du  50  avril  1614,  il  est  qualifié 
lieutenant  d*une  compagnie  d'hommes  d'armes  du  comte  de  Furs- 
temberg. 

Après  la  prise  de  TEcluse  en  1608  ,  les  hostilités  cessèrent 
enfin  entre  la  France  ,  les  arehiducs  et  les  Etats  de  Hollande. 
Robert  d*£sclaibes  ,  ne  pouvant  souffrir  l'oisiveté  se  mit  à  faire 
Vamour  (ce  sont  ses  propres  expressions);  il  épousa  le  9  septembre 
1608  M*'^*''  Marie  Vander  Gracht ,  fille  aînée  de  Gaultier,  cheva- 
lier, seigneur  de  Malstède,  et  de  dame  Isabeau  de  Vlierden.  De  ce 
mariage  naquirent  sept  enfants  dont  plusieurs  moururent  avant  lui. 
Il  vivait  paisiblement  au  milieu  de  cette  nombreuse  famille,  lors- 
qu'on 1624 ,  Philippe  III  adressa  au  marquis  Spinola,  Tun  de  ses 
meilleurs  généraux ,  cette  courte  et  significative  dépêche;  «  Mar- 
quis, prenez  Breda,  moi  le  roi.  •  On  était  au  mois  de  décembre. 
Robert  d*£sclaibesse  trouvait  en  son  château  deCoyeghem  (l)dan8 
la  châtellenie  de  Courtrai.  Une  lettre  de  Tarchiduchessé Isabelle  vint 
lui  enjoindre  de  former  sans  délai  une  compagnie  et  d'attendre  des 
ordres  ultérieurs.  Il  partit  donc  pour  le  Bainaut ,  comptant  bien 
qu^arrivé  à  Yalenciennes,  il  y.  opérerait  sans  peine  le  recrutement 
de  sa  troupe.  Mais  le  marquis  de  Mornai  l'avait  prévenu  et  il  dut 
passer  outre  pour  s'établir  au  Quesnoi  où  trois  semaines  lui  suffi* 
rent  pour  se  mettre  en  mesure.  Sa  compagnie  se  composait  de  cent 
quarante  cinq  chevaux ,  levés  à  ses  frais,  sauf  600  patacons  (2)  qui 
lai  avaient  été  alloués  par  l'infante.  Le  2  (évriejr ,  il  reçut  Tordre  de 
se  mettre  en  marche  pour  Bouge  prés  de  Namur,  où  était  le  ren- 


(1)  Cette  terre  était  échue  à  Adrien  d'Esdaibes ,  père  de  Robert  par 
son  mariage  avec  Michelle  de  Homes.  Le  chAteau  de  Coyeghem  se 
trouve  gravé  dans  le  Plandria  Ulushrata  de  Sanderus  avec  une  dédicace 
à  Robert  d'Esclaibes  lui-même  par  Vaast  du  Plouich.  II   449. 

(2)  Monnaie  d'argent  frappée  en  Flandre  sous  le  gouvernement 
d'Albcfrt  et  Isabelle.  Sa  valeur  qui  était  d'abord  de  48  patars  fut  élevée 
ensuite  à  58.  I^  patacon  porte  d'un  côté  une  croix  de  St. -André'  et  de 
l'autre  l'écu  des  archiducs. 
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dez  vous  général. On  lui  donna  pour  quartier  le  village  deVuaseige 
f>ù  il  séjourna  pendant  une  semaine.  Là  il  prit  plaisir,  dit  il ,  à  se 
promener  par  un  temps  fort  serein ,  dans  la  plaine  où ,  trois  an» 
plutôt ,  Tarmée  que  Mansfeldt  conduisait  au  secours  de  Berg-Op- 
zoom ,  fut  rencontrée  et  défaite  par  Gonçalès  de  Cordua.  Les  osse- 
ments âes  morts  blanchissaient  encore  la  terre  depuis  Fleurus 
jusqu'à  Hennuy.  Admis  à  baiser  la  main  de  Tarchiduchesse  et  com- 
plimenté par  elle  sur  la  bonne  tenue  de  sa  troupe,  Robert  d^Es- 
claibes ,  soutint  pendant  le  siège  de  Breda  sa  réputation  de  brave 
gentilhomme  et  d'habile  capitaine. 

Là  se  borna  sans  doute  sa  carrière  militaire.  Âgé  de  près  de  cin- 
quante  ans,  il  pouvait  espérer  de  finir  ses  jours  dans  une  douce 
retraite;  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Le  château  de  Clairmont,  antique 
manoir  de  sa  famille,  Tune  des  meilleures  forteresses  du  Cambré- 
sis,  fut ,  à  diverses  reprises,  durant  les  guerres  de  la  minorité  de 
Louis  XIV,  pillé,  saccagé,  brûlé  (i  ;.  Croyant  trouver  un  asile  plus 
sûr  dans  sa  terre  de  Coyeghem ,  il  s'y  retira  ;  mais  il  en  fut  encore 
èbassé  lors  de  la  prise  de  Menin  par  les  Français.  Enfin  ne  sachant 
plus  où  aller,  il  s^adressa  au  roi  d*Espagne  et  lui  remontra  que , 
privé  pour  son  service  des  deux  habitations  qu'il  possédait ,  il  se- 
rait juste  de  lui  en  assigner  une  où  il  pût  reposer  en  paix.  Le  roi 
lui  accorda ,  en  attendant  mieux ,  une  petite  mereede  de  quelques 
milliers  de  francs  et  lui^  permit  de  se  rendre  dans  le  Cambrésis 
occupé  alors  par  les  Français ,  et  d'aviser  à  rebâtir  le  château  de 
Clairmont.  Il  y  vint ,  obtint  une  sauve-garde  pour  cette  demeure 
luiiiée  ;  mais  au  moment  où  il  s'occupait  avec  ses  fils  de  la  relever 
un  peu ,  elle  fut  de  nouveau  envahie  par  une  troupe  française  qui 
acheva  de  la  dévaster.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  tribulations  que 
Robert  d'Esclaibes,  parvenu  à  une  extrême  veillesse,  termina  sa 
longue  et  honorable  carrière.  H  mourut  à  Clairmont  le  10  octobre 
1664,  âgé  de  près  de  89  ans.  Il  fût  inhumé  avec  sa  femme  Marie 
Vander  Gracht ,  dame  de  Malstède,  dans  l'église  d'Inchy  auprès  de 
bes  ajeux.  Sa  tombe  a  été  brisée  pendant  les  mauvais  jours  de  la 
révolution. 


(\)  Les  vicissitudes  et  les  désastres  du  château  de  Clainaont  sont 
racontés  avec  détails  et  intérêt  par  Charles  Antoine  d'Esclaibes,  troisième 
fils  de  Robert.  Ce  manuscrit  nous  parait  digne  d'être  publié.  Ce  serait 
un  bon  chapitre  â  ajouter  à  l'histoire  des  monuments  civils  de  la  contrée^ 
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MÉMORIAUX 


DE 


ROBERT    d'eSGLAIBES. 


Chàp.  L  Mort  du  baron  d*Inehy, —  Avènement  de  Balagny. — 

nèfaite  du  sieur  de  Chamoiê, 

Au  saillir  de  mon  enfonce,  eagé  4*eiiviron  sept  à  huit  ans,  pen- 
dant les  guerres  d* entre  les  Pays-Bas  et  la  France ,  j'ai  bonne 
mémoire  que  le  baron  d'inchy ,  surnommé  de  Gavre ,  le  quel  prit 
par  finesse  de  M.  de  Licques  la  ville  et  citadelle  de  Cambray 
et  s* en  rendit  maistre(i)  ^  et  pour  éviter  quelqu*autre  mal- 
heur qui  pouvoit  lui  arriver  au  Pays-Bas,  se  résolut  prendre 
Henry  troisième,  roi  de  France,  pour  protecteur.  La  guerre  s'al- 
luma grandement,  tellement  que  le  dit  seigneur  baron,  esmeu  de 
colère  d*avoîr  perdu  bonne  somme  d'argent  contre  la  dame  de. 
Balagny  qui  estoit  en  Cambray  avec  son  mari  qui  y  estoit  venu 
avec  un  régiment  dUnfanteriç  françoise  et  gascone ,  de  la  part  du 
roi,  pour  renforcer  la  garnison ,  aiant  la  dite  dame  si  bien  empli 
ses  esprit^  qu'elle  avoit  gagné  les  commodités  du  baron  et.lui  causa 
de  le  hazard  de  la  guerre  et  aller  en  personne  chercher  roccasion 
de  remplir  sa  bourse  ne  la  pouvant  bonnement  faire  par  autres 
voies,  à  cause  que  son  bien  estoit  dans  le  pays  saisi ,  comme  il  vint 
aux  environs  du  Gfaatesiu-en-€ambrésis  en  un  village  nommé  le 


(1)  En  i  577,  les  Etats-Gétiévaux,  qui  éuiem  parvenus  à  secouer  ie  joug 
espagnol ,  voulurent  gagner  à  leur  cause  le  baron  de  Licques ,  gouver- 
neur de  la  cttadette  de  Cambrai  pour  le  roi  d'Espagne.  Hauduin  de 
Gavre ,  baron  dlnchy,  abusant  de  l'amitié  qni  l'unissait  au  baron  de 
Licques,  s'empara  de  la  dtadelle  par  surprise,  et  au  lieu  de  la  livrer 
•ttx  Etats ,  la  retint  ainsi  que  la  ville  pour  le  compte  du  due  d'Anjou. 
Plus  tard,,  il  lut  lui-ménie  trompé  et  dépossédé  par  Balagny. 
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Poraereux  {!),  fit  reiicoatre  d'un  paysan  qui  lui  lâcha  une  arque  - 
buzade,  et  lui  fit  perdre  la  vie.  Aussitôt  sa  mort  avertie  au  dit 
Cainbray,  où  le  dit  Balagni  estoit  et  y  tenoit  la  garnison,  en  prit 
Tauctorité  suprême  et  le  commendement  absolute,  tant  par  Tas- 
sistance  d'aucuns  ses  familiers,  comme  de  cheux  de  son  régiment, 
lesquels  pour  sa  rigueur  n^ eussent  jamais  eu  en  la  pensée  de 
désobéir  (2)  * 

Quelque  peu  de  tems  écoulé  en  cette  sorte  et  le  dit  Bjailagny 
pensant  estre  en  toute  assurance  et  liberté  et  suivre  les  mesmes 
traces  de  son  prédécesseur,  s' estant  mis  en  la  mesme  protection  , 
vint  Tarmée  de  Son  Mtesse  de  Parme ,  avec  lui  M.  le  marquis  de 
Roubaix  (5),  le  comte  de  LalaUig  (4)»  et  autres  seigneurs,  se  placer 
aux  environs  de  Cambray,  en  intention  de  la  siéger  et  emporter^ 
où  aiant  esté  quelque  tems ,  arriva  noùvene  audit  duc  de  I^rme 
de  rapproche  que  faisoit  le  seigneur  de  Chamois  (5),  avec  lu 
beaucoup  de  cavaliers  françois,  et  une  armée  qulvenoitde  la  part 
de  son  roi  pour  donner  secours  audit  Cambray.'  Ce  qu'aiant  en- 
tendu, le  dit  marquis  de  Roubaix  demanda  à  Son  Altesse  permis- 
sion d^aller  à  sa  rencontre,  ce  qui  lui  fijt  accordé.  Incontinent  et 
sans  perdre  de  tems ,  il  forme  ses  troupes  et  s^achemine  vers  Pré- 
mont  (6)^  pays  de  Cambresis ,  où  estoit  logé  ledit  Chamois  venant 
à  Serein  ,  village  près  d^iin  cart  de  lieue  de  Tennemi  ;  il  mit  pied  à 
terre  et  prit  quelque  réfection  dans  le  château  dudit  Serein ,  et  f 
ntiit  ses  armes ,  aussitôt  se  mit  à  la  teste  de  son  armée  et  marcha 
vers  ledRtPrëmont ,  avec  telle  résolution  qu'en  l'espace  d'une  heure 
rompit  et  défit  entièrement  toute  Tarmée  ennemie.  Et  ne  peut -on 
ddubter  que  tout  fut  tué  et  prisonnier,  à  cause  que  ledit  marquis 
avoit  commandé  sa  cavalerie  prendre  le  costé  de  la  France  pour  y 


»»»•« 


(1)  Le  Pommereul,  à4kil.  du  Gâteau ,  entre  cette  ville  etLandrecies. 

(2)  Ce  premier  paragraphe  est  tellement  confus ,  que  l'on  a  quelque 
I^ine  à  saisir  la  suite  des.  feits  qu'il  rappeUe,  touiefois  oo  a  cru  devoir  en 
respecter  la  rédaction. 

(3)  Roubaix  fut  érigé  en  marquisat  «n  faveur  4e  BUïbert  de  lielun , 
générai  de  cavalerie  et  gouver.  d'Artois,  tué  «n  1585  au  «iéga  d'Anvers. 

(4)i  Philippe  do  Ulaing,  grand-bailli  du  Haiaaut ,  mort  àValencienpes 

en  mai  l^ftl.     —  (5)  Chamois ,  meatre  dp  cattp  de-Varinée  Cra<iCliisie. 

(6)  PrémoBt  eiBerain^  Jadh» du €armbté8isv  apfiart.  àttdép;  defl' Aisne J 
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couper  les  (uyarU  et  les  passer  au  61  de  Tespée,  de  manière  que 
rien  ne  s^est  sauvé.   . 

Ledit  Chamois  fiit  mesné  prisonnier  an  fort  de  MarooiBg(l),  fort 
Cartier  dudit  seigneur  marquis,  et  quant  et  lui  plusieurs  colonels 
où  ils  firent  leurs  afiaires  ensemble. 

Chàp.  II.  Cambrai  secouru  par  le  dtêc  â'A}ençon,  Trèfle. 

Fortune  de  Balagny. 

Entre  tems  que  le  duc  d^Alençon»  frère  du  rof  de  Fmnce, 
mieux  advisé,  fit  par  ordre  du  roy  de  France ,  son  frère,  et  leva 
une  puissante  armée  et  vint  secourir  ladite  ville  et  Son  Altesse , 
après  que  le  marquis  lût  délogé  par  Tennemi  et  venu  se  rendre  à 
lui,  proche  d*Escaudenvres,  un  cart  de  lieue  de  Camhray,  se  re-> 
tira  sans  perte  pour  la  bonne  advertaiice  qu*oti  lui  avoitfeit  de 
Clairmont  de  la  venue  de  Tennemi ,  qui  assura  tant  plus  sa  re- 
traite. 

Le  duc  d*Âlençon  entra  donc  dans  Cambray  par  la'*'porte  de 
Cantimprest,  et  vint  descendre  en  la  maison  abbatiale  de  St.-An- 
dré  (2).  On  ne  tarda  pas  long  tems  que  Ton  commença  à  traiter 
quelque  trêve  pour  neuf  ans,  dont  la  première  ouverture  s^en  fit 
dans  la  première  salle  de  ladite  maison,  où  fay  veu  le  duc  d^AIen- 
(on,  le  seigneur  de  Balagny  et  la  dame  dé  Clairmont  estant  de- 
bout en  un  coing  de  ladite  salle,  discourant  les  négoces.  Les  gens 
de  garde  dudit  duc  estoient  tous  faisant  le  milieu  d'ichelles^  à  testes 
nues ,  les  armes  sur  les  épaules ,  avec  leurs  casaques  relevées  en 
broderies  très  belles ,  et  extrêmement  bien  équipés.  Moi  qui  pro- 
menois  devant  icheux,  entre  ledit  duc  et  sa  garde,  voiant  tant  de 
brave^monde  et  en  si  bon  ordre ,  je  me  souvins  de  ce  que  mon 
père  m'apprenoit  à  battre  le  tambour  à  la  françoise ,  qui  estoit 
pour  la  marche  ; 

Colin  tampon, 
Le  Duc  d'Alençon, 


(4)  Metc^Aii^,  sur  l'Eicaut,  aujourd'hui  chef  lieu  de  cuiton  de  l'ar- 
rondissemeut  de  Cambrai,  étah  jadis  une  des  pairies  dn  Cambrésis. 

{%)  C'est-à-dire  le  refuge  de  l'abbaye  de  St.-Aadré  du  CMaqiu  ,  où 
fui  Atablie  depuis  l'abbaye  de  Gantimpré.  C'est  aujourd  hui  le  collège 
communal. 
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qui  estoient  mots  appropriés  à  ta  marehe  des  Suisses  de  France , 
au  mespris  de  ce  duc  pour  la  difformité  de  son  corps  et  taille.  (1) 
Feue  ma  mère,  qui  entendoit  la  note,  me  fit  signal  de  me  taire;  à 
quoy  ne  pensant  si  profondément ,  ne  laissote  de  suivre  quelque 
temps  mon  dessing  (que  toute  fois  cecy  ne  fùst  entendu  dudit  Duc, 
bien  que  parloie  assés  haut  ).  Nonobstant  mon  innocence ,  je  fus 
fort  bien  fouetté  de  madite  mère,  au  retour  chez  nous.  Voilà  une 
fortune  iùopinée  de  moi  qui  pensoy  avoir  plustot  récompensse  de 
mon  travaille  que  d*estre  ainsi  maltraité. 

Ladite  trêve  allant  avant,  aussitôt  le  retour  des  deux  armées , 
ftirent  commis  à  cette  bonne  œuvre  les  personnes  suivantes^  asça- 
voir  de  ja  part  du  Duc  d'AlençoA,  le  seigneur  de  Balagny,  gou* 
vemeor  de  Cambray,  et  le  seigneur  de  jChernis ,  gentil  home  de 
médiocre  condition  ;  de  la  part  de  Son  Altère  de  Parme  estiont 
les  seigneurs  de  Gongnies ,  gouverneur  de  Bruxelles  et  du  Ques- 
noi ,  avec  un  autre  gentil  homme  de  calité.  Madite  Dame  et  mère, 
médiatrice  des  deux  parties,  alloit  à  Yandegies-au-bois,  à  Cambray 
de  là  au  Quesnoy,  lieux  désignés  pour  les  effets ,  où  je  Tai  suivie 
en  plusieurs  voyages ,  si  bien  que  le  tout  réussit  heureusement 
et  fut  ichelle  trêve  faite  pour  Tespace  de  neuf  ans,  comme  dit  est , 
conditionnelle  que  Ballagny,  aiant  donné  contentement  au  duc 
d*Âiençon ,  demeureroit  en  -puissance  et  commandement  absolu 
sur  ledit  Cambray  et  Cambrésis,  limité  jusqu*à  la  rivière  de  Sel  (9) 
qui  est  la  rivière  du  Casteau  qui  va  à  fiapres  (5),  confinant  d*autre 
colté  la  France  et  TÂrtois;  qui  n^estoit  petite  commodité. 

Pendant  ladite  trêve,  Balagny  qui  avoit  pour  poteau  le  bon  duc 
de  Partne,  Taiant  prins  en  amitié  et  telle  que  pour  le  maintenir  en 


(1)  Hercule,  nommé  depuis  François,  duc  d'Aigou  et  d'Âlençon , 
quatrième  flU  de  Hei^ri  II  et  de  Catherine  de  Médicis,  était,  disent  les 
historiens,  mal  fait  de  corps  et  d'esprit. 

(2)  La  Selle  qui  prend  sa  source  au  S.  du  Gâteau,  dans  une  vallée 
appelée  Fons-SeUe,  passe  au  Gâteau,  à  Solesmes,  fianlsoir,  Haspres 
et  se  jette  dans  TEscaut  près  de  Denain. 

(3)  Haspres ,  bourg ,  à  TEst  et  à  1  kil  de  Booehain.  Il  y  avait  en  ce 
lieu  un  prieuré  dépendant  de  l*abbaye  de  St.-Vaast  d'Arras. 
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icbelle ,  ledit  duc  lui  fit  af  oir  quinze  rails  pistolles  par  an  de  S» 
Majesté^  noetre  maître,  par  forme  de  pension,  desquelles  il  a  joui 
jusqu'à  la  mort  dudit  doc,  commençant  à  établir  un  conseil  dan» 
la  ville  de  Cambray  formé  de  trois  diverses  personnes ,  asçavoir 
d'ecclésiastiques ,  nobles  et  séculiers,  par  lesquelles  toutes  dioses^ 
estiont  ordonnées  et  exécutées  sans  aucuns  contredits.  A  laquelle 
exécution  estoit  établi  ung  grand  bailly  de  Cambrésis  nommé  de 
Glimes  (i)  qui  estoit  pour  la  police  et  pour  la  guerre ,  un  gentil 
homme  nommé  M.  de  Ugny,  général  de  la  cavalerie,  puis  se  mit 
i  la  confiscation  générale  des  biens  situés  au  pays  de  Cambrési» 
appartenans  i  tous  refiigiés ,  tant  nobles  qu*autres  qui  n'estoient 
demeurez  sous  sa  puissance. 

A  prèsqooy ,  Balagny  fit  une  nouvelle  levée  de  gens  de  gui^rre»  unne 
partie  desquels  estiont  paies  d*argept  venant  de  France  4  cause  de 
la  protection  où  Tavoit  pris  leur  roy  au  paravent  la  trêve,  et  fei- 
gnoit  estre  nécessaire  pour  son  service,  de  manière  que  tirant  ar- 
gent de  deux  cottes,  fit  un  nombre  de  six  cents  chevaux  et  quatre 
mils  hommes  de  pied ,  qui  tous  ensemble  lui  donna  assurance 
d'exécuter  sa  volonté  ,  et  mit  sus  une  taille  personnelle  sur  tous 
les  habitans  du  Cambrésis  qui  venoit  par  an  à  cent  mils  francs. 
J'en  ai  veu  rendre  les  comptes,  ajoutant  à  cela  la  confiscation  su»* 
dite,  joint  les  quinze  mils  pistoles  et  les  paiements  qu'il  tiroît  de 
France,  il  n^avoit  sujet  de  se  plaindre.  Du  depuis,  pour  augmen- 
ter sa  grandeur,  fit  lever  cent  chevaux  légers,  habillez  tous  de 
velour  jaune ,  ausguels  commandoit  un  nommé  capitaine,  alias 
gascon,  et  le  serviont  de  garde  en  campagne,  allant  à  la  chasse  et 
ailleurs  ;  fit  venir  quarante  Suisses,  les  vingt  desquels  estoient  ha- 
billez de  velour  ci'amoisy  doublé  de  tafta  bleu,  les  autres  d'esta- 
mette  cramoisie  doublée  de  toille  de  bleu  qui  serviont  pour  sa 
continuelle  garde,  par  la  ville ,  chambre ,  et  par  tout  ailleurs ,  le 
capitaine  desques  s^appeloit  \e  sieur  de  Gontrecourt,  le  lieutenant 
capitaine  Piquart ,  vingt-quatre  paies  tous  habillés  de  velour  cra- 
moisie, aucuns  de  vert  pour  son  fils,  la  plus' grande  partie  gentils 


(1)  Gervais  de  Glimes  est   cité  par  Carpeotier  comme  ayant  été 
baiUi  de  Cambrésis  en  1587. 
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hommes  de  très  bonne  maison.  Voità  une  cour  .de  prinche,  non 
de  personnes  de  sa  condilion. 

ChAp.  m.  Comme  Bdlagn^  se  mit  de  la  Ligue  après  la  mort 
de  Henry  III.  La  couronne  de  France  apportée  aux  Pays-- 
Bas  par  le  duc  d'Aumal,  Conjoncture  du  prince  de  Parme 
aux  princes  de  France  par  ordre  de  ^.  M,  et, pour  mainte'^ 
nir  la  foy.  ^ 

En  ce  tems  arriva  nouvMle  de  la  mort  de  Benry  troisième^  rot 
de  ?rance ,  lequel  av<Ht  esté  tné  d*un  copteau  an  bas-ventre  par 
ung^Jàcqtieâ  Clément,  qae  diacun  opinôit  estre  unne  vengenche 
du  chiel^  ponr  les  misérables  assasinats  commis  par  -ses  com- 
mendemens  es  personnes  du  ducque  et  cardinal  de  Gotse  dans  la 
ville  de  Blois,  peu  avant  sa  mort ,  où  je  pensois  être  ;  mais  on  me 
renvoya  et  ne  fls  le  vojage  pour  quelques  considérations.  Incon- 
tinent la  mort  dudit  roy  ^  tout  le  roiaume  de  France  fut  entrés 
grand  trouble  par  l'occupation  de  la  couronne  qu^en  vonloit  faire 
le  prince  de  Bearn  qu*avoit  surnom  de  Bourbon,  qui  estoit  rot  de 
Navarre  en  ce  temps ,  et  depuip  parvenu  au  litre  de  roi  Henry 
quatrième^  roi  de  France  et  de  r<^avarré. 

* 

La  principale  cause  de  ces  grands  troubljss  estoit  que  plu- 
sieurs de  ces  seigneurs  de  la  maison  rpvale;  vouliont  aspirer  à  la 
couronne,  pour  ce  que  ce  rôy  Henry  estoit  de  la  religion  et  en 
faisoit  ouverte  professipn  ;  de  quoi  les  prinches  susdits,  si  connus^ 
leq  ducqs  de  Guise ^  de  Menne ,  de  Joyeusse  et  plusieurs  autres 
(qu'ai  veu]^  aussi  le  duc  d*Âumal,foTt  affectionnés  à  la  foy  catho- 
lique, voiant  Tapparance  de  la  grande  guerre,  et  craindant  que  le 
prinche  de  Bierne  (1  ]  ne  vint  à.prospérer ,  prit  la  couronne  de  France 
et  Taportat  en  ces  pays  en  assurance,  où  elle  e*st  demeurée  jusqu'à 
la  paix ,  que  lors  fut  renvoiée  par  accord.  Tous  ensemble  s'oppo- 
sèrent fort  et  ferme  audict  prtnche,  disapt  pour  raison  que  le  titre 
de  très  chrestien  ne  devoit  estre  donné  à  unne  perchonne  hors  de 
la  grache  de  J)ieu  et  huguenot.  Sur  ces  raisons  et  justes  plaintes , 
tous  ces  Messieurs  d*un  commun  accord  formèrent  une  belle  et 
puissante  armée  à  laquelle  on  donna  nom  Varmée  de  la  Ligue 
et  où  Ballagny  se  joignit  ;  et  se  Hst  unne  très  rude  guerre  aux  Hu- 

(I)   Le  Prince  de  B6arn,  depuis  Henri  IV. 
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gnenoto»  ]a(^U«a.durê  qiHlqiie  tansjusqo^à  ce  que  le»  pria- 
cbeg,  venant  à  s'a(iE»iUir.el  le  roj  deNevarre  8'ai]gmeiitant.8on 
pouvoir  à  riitferest  de  la  foy  cath^que,  faveat  oontraiaade  man- 
der aecow^  i  ooetre  Majesté^  nostre  mattre,  remontrant  les  obli- 
gations qo*il  avoit  et  que  sa  conronnê  loi  doonoit  an  maintaine- 
menCrde  la  foy.  À  qticû  condechendit  voloiltlers  et  envola  ordre  à 
Son  Altesse  de  Farm»,  lors  gonveraenr  des  Ppys-Bas,  sejoinâre  à 
iiiieHX  et  les  assister.  A  quel  effet  le  bon  dnc  fit  joindre  son  ar- 
mée et  alla  jdndre  celle  de  la  Ligne  et  passa  par  Landreîcy;  de  là 
vers  Guise,  fit  son  voiage  tant  heureusement  qu'il  entra  dans  Paris 
ifai  estoit  fort  étroitement  siégé  du  prinche  de  Bieme ,  alias  roi 
de  Navarre  y  huguenot,  et  y  mit  les  prinches  françois  en  liberté. 
Où  estant  se  troqva  entre  eux  quelques  difficultés  pour  prétendre 
i  la  couronne  françoise  pour  la  retraite  qu'àvoit  fait  le  roi  de  Na- 
varre, m  croyant  pas  qu^il  deut  jamais  retourner.  Ce  que  vojant, 
Son  Altesse  de  Parma  reconnust  que  les  troubles  pourriont  lui  lais- 
ser quelques  interests,  comme  souvent  Ton  voit  aux  secours  que 
l'mi  donn^  jmix  François.  Ce  sujet  lui  fit  prendre  sa  retraite  et  se 
retira  dane  le,  viUe  de  Bruxelles,  de  là  en  Arras  où  il  rendit  son 
esprit  ao  bon  Dieu  (1),  n'aiant  jamais  voulu  que  ron.enst  mis  au- 
cun autre  mémoire. pour  tant  de. gloire  qu'il  avoit  acquise  et  tant 
de  services  qu'il  avoit  rendus  que  ce  qui  s'ensuist  seukment  les 
•termes  :  Ct  gist  Albxàndrb  Fàrnesse. 

(Je  trouve  hors  de  propos-conter  idiy  pour  mémoire  certain  dis- 
cours fait  par  M.  le  marquis  de  Renty  (Q),  cavâUer  fort  estimé ,  et 
de  fort  grande  aucthorité  vers  Sa  Majesté  et  le  Bue;  à  un  embas- 
sadenr  envoie  du  R#y  de'Navatre  à  Son  Altesse  deranfentrer  à 

J>aris  (5) ' 

•   •    •    .^.   .......    .\ ......) 


(1)  Alexandre  Faraése ,,  du«  de  Panne  et  de  Plaisance  t  gouveroeur. 
général  4eâ  Pays-Bas ,  mourut  &  Arra^  le  5'décembre  159â ,  des  suites 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  au  siège  de  Rouen-  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Parme. 

(2)  Alexandre  de  Croy,  tué  devant  l'Ecluse  eu  1601k. 

(5]  Ce  paragraphe  n'est  pas  de  Robert  d'Esclaibes ,  mais  bien  de 
l'abrévîateur  de  ses  Mémoires. 
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tflAP.  IV.  Le  duc  de  Parme  $e  retire.  Balagny  quitte  lepûrii 
de  là  Ligue,  Mad(me  de  Balagny  isa  offrir  CantJbréi  au  rai 
dô  Nmiffre.  Robert  d'Eeelaibei  Vaeeompagtié.  Morte  tragi- 
ques au  eetgneur  de  fUlere-Houdan  et  d'un  tireur  éParmee, 

Son  Altesse,  nostre  maistre  quevenés  de  veoir,  marche  seakmeBt 
avec  cinq  cent  chevaux  pt  quelque  iqiUe  hommes  de  pied  qui  sui- 
veat  soQ  bagage;  avecq  quoy  foist  est^t  casser  la  teste  à  tous  eeus 
qui  voudront  Tempescher  faire  spo  pèlerinage  à  la.  bonne  Nostre- 
Dame  de  Paris.         ^      . 

Lendemain  Son  Altesse  avec  sa.  petite  troupe  entra  dans  Paris  y 
malgré  cette  forte  armée  qui  tenoit  la  ville  siégée  elles  vingt  mil» 
donibatans  cy  devant  dicts  et  se  rétira  etl  bon  t)rdre  avec  tout. 

Le  bon  doc  de  Panna ,  dont  le  retour  à  UruxelleSf  laiisa  M"' 
les^rinches  françois  en  discotion,  après  leur  avoir  fait  mije  arran- 
gue  avant  sortir  de  Paris,  Comme  il  les  vôioit  se  teettre  de  manvaise 
homeur  contre.  hii>  il  fit  assembler-toot  le  conseil  4c  gneri^e  tant  de 
son  armée  que  de  celle  de  France  et  leur  dit  :  «IMesftieurSj  f  ay  sa- 
-m  tisfiâdtao  debvoir  et  obéissance  que* doit  uùgfidel  serViteor  à  son 
»  maistre,  en  vous  mettant  en  liberté  comme  vous  estes.  Jemere^ 
>»  tire  pour  le  servir  ailleurs  où  roccasion  m^appeire.  »  ' 

Après  le  retour  et  mort  de  Mgr.  de  Parm^,  les  seigneurs  françois 
firent  encore;  quelque  debvoir  de  s'opposer  au  rpy  de  Navarre, 
lequel,  .aiçiiit  entende  les  dissiontions  en^^e  les  Messieurs ,  revint 
en  diligence  p^er  en  eaux  trouble»,  et  pour  embellir  son  faist , 
alla  àla.messe  et  se  fit  homn^e  de  bien  ;  qui  causa  qu*à  son  retour, 
quelques,  uns  de  ces  Messieurs  se  r^unirçnt  ayec  lui  et  de  3on« 
tparti^  43e  qui  donna  grand  confort  à  se  préparer  le  temps  à  venir. 

Ballagny  qui  avoitperdu  le  duc  de  Parma,  son  support,  si  n^aiant 
plus  de  protecteur,  et  se  voiant  approché  des  armes  de  Sa  Majesté 
qui  vinrent,  ^us  la  cKargç  de  Dom  Adgustih  Messia,  loger  au  village 
de  Haspres,  faisant  mine  de  Tattaquer  et  de  faict  fit  venir  cantité  de 
son  arméebrusler  les  bleds  jusqn^à  la  portée  du  canon  de  Cambray. 
Âvecq  ce,  savoit  les  grandes  plaintes  que  Ton  faisoit  de  lui  aux 
Pays-Bas,  se  résolut  de  se  rejoindre  au  Roy  de  Navarre  et  se  met- 
tre en  sa  protection ,  comme  pendant  la  Ligue.  Ledit  Balagny  s'es- 
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tant  joint  au  Que  de  Parma  pour  la  défense  de  la  foy  catholique , 
et  estaot  nostre  gouverneur  de  Cambray  et  Cambrésis  oVestoit 
nostrè  demeure ,  je  îa^  contraint  prendre  les  armes  avec  l^i  pour 
Je  maintenen^ent  de  la  foy^  sans  solde  néanmoins,  où  estant  et  ne 
m'en  pouvant  retirer  si  prompte  ment,  pour  éviter  la  totale  ruine  de 
ma  maison,  fus  c  ommandé  d'accompagner  (ladame  de  Balagny  (i), 
laquelle  alla  présenter  au  Roy  de  Nav^tre  la  ville  de  Can^bray  et 
pays  de  Cambrésis.  Et  (urnes  la  première  journée  coucher  à  Pe- 
ronne  où  estoit  gouverneur  le  seigneur  d'Estroumel  (2),  de  Peronae 
à  Mondidier,  de  Mondidier  à  la  ville  de  beauvais  en  Beauvoisis  ; 
de  Beauvais  pensâmes  aller  coucher  en  un  beau  chàsteau. nommé 
Hanvoii  (&)  ;  ce  que  nous  ne  Gmes ,  cause  que  certain  capitaine 
françois  s'estoil  emparé  de  la  place  auparavant  nostre  arrivée , 
lequel  pour  avoir  esté  contré  Tordre  que  le  roy  avoit  donné ,  fut 
pendu  à  la  porte. 

Lendemaiiii  matin  ,  nous  ftimed  c^onc  contraints  passer  oustre , 
et  aller  de  nuit  loger  en  unautre  chastean,  nommé  ViHers-^oo- 
dan,  très  beau  lien  et  plaisant,  où  nous  vint  oMre  du  Rof  de 
France  de  nous  trouver  en  nng  certain  village  nommé  Hétoming 
(4),  où  il  nous  vint  trouver,  et  là  fit  la  Dame  de  Balligni  ouverture 
de  ses  intentions,  je  fai  vu  et  entendu,  et  esàint  prodie  d*un  pas 
de  lui,  acoQtnmodé  à  la  mode  de  ce  tems,  sçavoir  frazé,  ung  pour- 
point de  satin  colombin  plein  de  tresehe  d^argent,  une  épée  dorée 
et  une  écharpe  bleu  enehintttre.  LeRey  dematida  à  Madame  de 
Ballagny  qui  estoit  ce  petit  Flamand ,  el|e  répondit  :  Sire ,  c'est  le 
principal  gentil  homme  de. notre  pays..  Le  Ro^  ditdeuxfbis  :  il  a 
bonne  tnine.  Rien  ne  s'afj'està  pour  le  jour  et  chacun  ^e  relira. 


1 1 1 


(1)  Renée  de  GlenuoBt  d'Amboise  épousa ,  malgré  sa  famille ,.  Jean 
de  MonUuc-Baiagny,  dans  l'espoir  de  venger  par  lui  la  ijoiort  de  son 
frère  Louis  de  Glermont  d' Amboise,  qu'avait  assassiné  le  comte  de  Mont- 
soreau.  * 

(2)  Michel  d'Estourmel,  seigneur  d'Estounuôl,  de  Templeux,  de  Hais- 
secourt,  gouverneur  de  Péronne,  Mondidier  et  Roye. 

(3)  HanvoUle ,  village  de  Beayvoisis ,  à  une  demi-lieue  S.  £.  de 
Gerboroy.  *  '  "    '      . 

(4)  Sans  doute  Hétoménif ,  atftre  village  de  Beauvoisis ,  à  4  lieues 
N.  N.  O.  de  Beauvais.  * 
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Trois  jours  après, «nous  vint  aittre  ordre  du  Roy  de  nou9  trouver 
en  une  petite  ville  nommé  Gerberoy,  où  npus  fumes  ;  et  le  Roy, 
qui  vWoir  de  vingt  lieues  loing  donner  une  eamisade  à  quelque 
troupe  de  la  Ligue,avec  ses  dragons  à  cheval,  ne  laissa  de  s*y  treu- 
ver  et  accepta  les  offres  que  lui  fit  la  dame.  J*ary  veu  et  oui  tous 
les  discours  qui  en  effet  estiont  de  faire  1- hotineut  de  tenir  cette 
ville  de  Caihbray  et  Cambrésis  en  sa  protection^  y  laissant  Balagny 
gçûverneur,  rassurant  de  sa  fidélité  à  son  très  humble  service. 
Cela  fait,  retoui^names  en  diligence,  tant  pour  donner  ordre  à  ce 
qui  devoit  suivre  ce  négoce^  comme  pour  éviter  plQs  grands  fraix 
de  voyage,  qui  estiont  grands  pour  le  train  qu^avoit  laditte  dame, 

#  .  * 

qu^en  effet  estoit  de  vingt  ou  trente  gentils  hommes  avec  leurs  gens, 
trois  caroches  de  sa  maison ,  quatre  conseliers  nommé  DoUet ,  Pi- 
non,  Sartèi  Bloqueau,  avec  leur  train  particulier,  une  compagnie 
de  cent  chevaux  légers  pour  sa  garde^  et  plusieurs  autres  pèrson- 
ne8>  tant  j^aiges  que  laquais.  Je  laisse  tout  autre  particuUarité  de 
ce  v9fMge  ;  toute  fois  il  ne  me'  semble  hors  de  pro^  de  compter 
idiy  deux  événeraens  survenus  en  ce  vojages  Tun  qu^eslant  de 
retour  à  Mondidier,vpetile  ville  de  Picardie,  certain  gentil  homme 
nommé  dé  Messier  vint  le  soir  soaper  ax.ec  nous,  lequel  avoit 
une  compagnie  dMnfan^rie  dans  la.  dîlte  viUe ,.  et  tenoit  pour  la 
Ligue.  Après  avoir  soupe,  se  pdfisa  le'  temp»  au  jeu  de  cartes  ;  oe 
f eo^  homme  avoit  toujours  les  yeux  bessez ,  telleinent  <pie  Ton 
ne  v^oft  ^^à  penne  Ponvetture  de  ses  yeux. 

Le^emàin  de  bon  matin ,  recfatkmes  une  allarme  bleu  chaude 
que  le  séij^eur  de  flumières,  général  de  Tarmée  de  France,  estoit 
^  la  portée  du  mousquet  de  la  porte  de  la  dîtté  vill«,  à  intention 
de  la  prendre  et  nous  eouper  à  tous  fa  gorge.  Ledit  Messier  estoit 
auteur  de  cette  trahisonj  aiai£t  empris  mettre  sa  compagnie  à  laditte 
porte  €t  1*^  faiire  tirer  contre  nous ,  traant  ichielle  ouverte,  tant 
que  le  seigneur  de  Humières  y  flisteûtré  avec  grand  noïnbre  de 
gens,  qu'il  avoit  avec  Iqi.  Dieu  nous  a  conservés  de  ce  naufrage  ; 
un  des  laquais  dudit  Humières ,  qui  avoit  apposté  une  monstre 
pour  la  désignation  de  Theure-  précise,  y  fût  peiidu. 

L*autre,  qu'estant  logez  à*  Villers-Oudan  ,  le  bon  vieux  patron 
qui  avoit  quitté  S9^  maison  à  sa  fille  mariée  à  ung  gentil  homme 
françois,  lequel  fut  pris  prisonnier  parles  gens  du  BAy,  loi  allant 
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présenter  son  service,  rélargi»»ement  duquel  fut  poursuivi  par 
madame  sa  femme,  quhvint  avec  nous  et  en  notre  présence  Gst 
une  infinité  de  remontrances  pour  tacher  ravoir  la  liberté  à  son 
dit  mari,  pour  tout  quoj  n*eult  d'autre  répoose.du  Roy  qui  diçt  : 
Ma  mie^  je  siûs  pauvre  roy  et  ine  fyut  de  l'argent  puisqi^^il  fust  pris; 
et  fut  icheluy  gentil  homme  ran^nné  i  vingt  mille  francs.  Le> 
bon  père'  donc  voiant  tqutes  ces  misères  ^t  désastres  si  grandes  par 
les  cruautés  qui  se  jcommettbient  en  ceste  guerre  civille,  et 
qo^il  y  avoit  une  si  grande  désolation*  par  toute  la.France  que  c*es- 
toit  une  pitié  maudite ,  se  résolut ,  pensani  trouver  le  calme ,  de 
venir  avec  nou»  et  demanda  à  Madame  Baligny  si  le  repos  se  tiouf- 
voit  à  Cambray.  A  quoi  répond  laditte  dame  :  Jésus  !  Sfonsieur, 
rien  plus  pacifique  que  nos  oartiers  !  Le  paître  vieillart,  sous  cette 
eroy ance,'  fait  amaze  de  six  mil  ècus  (  qu'ay  veu  )  et  me  les  mon- 
troit  par  la  confidance  qu'il  avoit  demoy,  donne  Tadieu  à  ses  en- 
fans,  et  se  réso&U  venir  avec  noua,  ntf  menant  quant  et  \uy  qu'un 
vieux  fidel  serviteur  qu^  Favoit  servi  passé  longues  années.  Estant 
arrivé  à  Cambray  ,  fut  quelque  temps  en  repos  seilon  ses  désirs  ;. 
vesme  v^noit  fort. souvent  manger  avei^  Bsilagny.  en  très  bonne- 
santé,  îtt^qo'À  «n  ^ur  qu'il  se.  sentit  teuebé- mal  (  Dieu,  peut  savoir 
ee  que  ce  powoitefftre)  .et  mourut  subitement.  Soii  pauvre^  servie 
teqr,.  en  très  grande  aHHction,  fust  consolé  par  les  nouvelle»- 
qa'on  luj  apporta»  lui  dicuuit  qu'il  avoit  emprisonné  soamâi&tre  ;, 
ainsi,  sans  autre  forme  de  prochôs.,  fut^pendu.  lepite^ii  cas  où 
estions.!  Les  six  mil  éeus  n'ont  p%&.tté  renvoie  à  se»  par^.*  Le 
bon  MachiaiKel  a  fiiit  qaelq^efoi4  de  secnblaUes  a^ons. 

Puisque  ces  discours  sont  en  jeu ,  J'en  dlraj  encore  i^  autre 
arrivé  à  un  tireur  d'armes  nommé  le  sieur  Augustin  ,  italien ,  et 
avoit  son  valet  nommé  Francisco  ,  qui  tons  deux  avi'ont  très  bien 
l'épée  à  la  main ,  et  ay  bien  étéTdeux  ans  à  son  éoole  avec  autres 
tint  à  vint*-0inq  gentilhommes  et^  autres  perspnnes ,  eu  quel  tems 
n'avons  entendu  que  bien  peu  ôfi  leur  mauvaise  vie.  Cependant , 
au  bout  du  terme,  ce^  pauvre  misérable  ai^nt  accutanilé  cantité  de 
riehesses,  c^la  faisoit  du  mal  les  voir  changer  de  pays.  L'on  sup-- 
^osa  certains  paiges  qui  s'escrièrent  sous»  prétexte  de  quelque  mé- 
ehanceté.  Aussitôt  on  appréhende  Augustin  et  flit  le  lendemain 
brûlé  sur  le  marchier  de  Cambray,  et  son  Franci&ca  pendu.  Et 
«omme  ik  n^avlont  nul  bi&ritier  par  deçà,  on  garda  leur  argent  et 
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commodité,  craindant  que  tout  ne  fut  perdu.  On  en  fist  de  même 
à  un  brave  c  ipitaiqe  uomé  le  capitaine  gascon ,  qui  plusiears  fois 
a  mangé  de  nostre  pain^,  lequet,  90us  prétei^te  d^ avoir  contraioct 
une  fille  envoyée  exprès  en  sa  maison,  ëqs^  aussi  la  testé  tranchée, 
et  uii  jeqne' cavalier  quUl  avoit  avec  lui ,  ]e  ne  sçais  pourquoi ,  fut 
pendu.  ,Sç8  richesses  et  copiodités  qull  avoit  accumulées  furent 
aussi  conserve^  jqsqu^à  Tarrivée  de  ses  héritiers ,  que  jamais  on 
n'a  vus.  Le  seigneur  Jean  Paul,  escuier  de  Balagni ,  fit  plus  fine- 
ment, et  ^e  retira  saqs  dire  adieq.  Voilà  de  grandes  actions  ! 

CnA^.  y.  Z^  maréchal  de  R^t^  prend  fossêtfion  de  Cambrai  am 
nom  du  Roi  de  France.  Prise  de  Laon.  Entrée  de  Henri  IV 
à  Cambrai.  Robert  d'Esclaibes  quitte  le  service  dôBalagnn 
et  se  Retire  en  Flandre,  Prise  de  jDaur(en#.  Siège  du  Catelet^ 

Centrons  à  nostre  voiagé.  Estant  donc  de  retour  à  Cambray, 
quelque  temps  aprèsf  y  arriva*  le  maréchal  de  Rez  (1),  de  la  part 
dn  roy  de  France,  soa  maistre,  y  prendre  possession  audit  Cam- 
bray et  Cambrésta,  tx  le  serment' dqdit-Balagny,  da  magistrat  et 
de  la  communauté.  Ge  qu'estani  achevé  au  contentement  dadit 
maréchal,'  se  fist  grand  feu  sur  lé  marché ,  au  bout  duquel  y  àvolt 
une  statife  habiHée  en  ahnafrodite,  portante  totitea' les  éch^rpes 
des  couleur?  de  la  Ligue;  et  estoit  aussi  piinse  po&r  la  Ligue,  où 
Ton  •  mit  le  féu  et  fùst  toute  eonsomniéé.  Ceux  qui  vbuliont  faire 
les  bons  rofaMstes  y  itiettiant  premier  lefèu  aveoflambeam  à  (^ 
préparea^  et  s'énhaillQitàqQi  e|i  vouloit  avoir  ($>.. 

•  '  . 

■    .  I        ^w— »>»i^>— ■^1— ^i^^-^w^i— i^i^^^  .   I  |i|n  ■    .1  fv    it!    I  ■!■       .1     iM      .  'f     I       ,-1  ■'    l       JU 

(\)  Albert  de  Gondi ,  duc  de  Retz  »  ptair  et  maréchal  de  France ,-  re-. 
présenta  le  comte  d&  Flandre  a.u  sacre  de  Henri  (Y.  l\  nioarut  à  Pari^ 
en  1602. 

(2)  Voici  comment  Je*an  Doudelet  raconte  ce  fait  :  «  Balagny/  vou- 
lant se  retirer  de  Iff  I^igue'dont  il  s^estoit  aidé  tong-temps' pour  jouer 
son  personnage,  envoya  des  lettres  pardechi^  par  lesquelles  il  mandoil 
que  doresoavaat  il  vouk>it  tenir  le  parti  de'  son  roi  et  ^n'il  ne  vouloit 
plus  tenir  de  la  Ligne.  Puis ,  par  quelque  dlmance  ensuivant,  il  feisi 
faire  une  statue  d'oziôre,  l'ayakit  fait  acoustrer  comme  une  demcùseUe, 
lui  mist  des  encharpes  de  toiltes  couleurs,  excepté  ^lanc  et  bleu,  pula 
estant  en  cet  équipage,  la  feist  mettre  au  marcfaié  de  Cambrai  sur  un 
haut  théâtre  que  chacun  pouvoit  la  voir,  et  ce  dit  Jour,  au  mois  de  juiK 
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Cela  fait,  le^it  maYéc^ial  feu  retourna  en  France,  et  leesa  Bal- 
lagny  bon  et  assaré.royaliste  ;  leqnel  CpQur  en  bien  témoigner  son 
affection  ),  outre  sa  garnison,  faiat  aussitôt  lever  huit  cent  chevaux 
et  sept  mil  hoinmea  de  pied ,  avec  lesquels  a^achemine  au  secours 
du  roy  son  maistre ,  qui  tenoit  la  ville  à$  JLaon  en  L^nois  siégée, 
dans  laquelle  estoit  le  fils  du  Duc  de  Ulenne  (i),  avec  plusieurs 
Napolitains  4ni  serviont  encore  les  seigneurs  de  la  Ligue»  0t  y  fi- 
rent très  bien,  repoussant  nos  assauts  aussi  courageu^ment  qu'il 
se  pueuUj^  où  je  recheup  un  coup  de  pierre  qui  mÎB  renversa*  bien 
loin  et  me  fonçât  le'casque  bien  avant.  Voilà  comme  il  falloit  jouer 
mon  personnage,  puisqtle^  nr ponvois  iiie  retirer  comiéeilit  est, 
et  que  pour  sauver  ma  maison  et  évifiif  la  totale  ruine,  me  falloit 
ainsi  le  faire  ;  bien  est  ^ai  que.J^aVois  permission  de  Sa  Majesté , 
et  que  n^estois  à  aucun  gage,  ne  obligé  ni  serménté.  Les  seigneurs 
Irançofs  qiU  Miont  avec  le  roy  appèlliont  Ballagni  et^ses  troupes, 
ies  tardé  aâti$é$.  La  ville  pri^e^^Balagny  retourna  à  CambraA^ 
faire  préparation  pouV  la 'venue  du  Roy  de  France ,  qui  en  per* 
sonne  voulut  reconnoi^re  quelle  placoril  avoitprins  en  protection. 
Â  son  arrivée ,  Batagiiy  feit  avertir  toufes  personnes  'se  tenir 
prest  et  en  bon  équipai'ge  pour  la  vergue  susdite  .Comnie  le  Boy 
approcha  de Gambray,  tt^oava  queiitlté  de  monde,  tacit ^vaKerfe- 
qu'infanterie  en'  bataille,  entre  Niergny  et  la  VilHe. 

La  cavallerif  et  inlbnCerie«de  la  garnisoii' estant  an  faUlraurg.et 
dans  la  vSte ,  les^ci^ons  teisant  ung<  bruit  indicible  estonniont 
les  aspeetatis,"et  sefaisiant  tellement  enlbndne  que  le  eheval  de  la 
Mattiffirine,  folle  sago  ôù>  &oy ,  lui  pensa  faire  uâ  mauvais  tour. 

Compe  le  ftoy  fut-  entré  par  la  porte  que  l%n  appelle  porte 
neuve,  lui  fuct  apporté- un  daix  soua  lequel  il  se^mit^et  le  magistrat 
de  la  ville  Tasportant,  estant  de  damas  blanc  avec  de  grandes  frin- 


let, .  <L  l'heure  du  soupe ,  appellant  cette  dempiaelle  U  liigue,  y  bouta< 
le  feu  par  dérision,  se  moquant  de  la  Ligue  catholique,  après  avoir  tiré 
argent  du  roi  d'Espagne,  beaucoup  d'atipé^....  GeUe  Ligue  ou  statue 
d'ozière  fut  acoutrée  et  mise  eQ  équipage  par  la.  femme  Adri^ç  Bellpt 
pour  complaire  à  son-  Balagny*. . .  jd' 

(1)  C bibles  Emmanuel,,  duo  de  Sommerivp,  second  fils  du  duc  de 
Mayenne,  mort  en.  1609  sans  avoir  été  maiié. 
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ges  d^or,  chemiBa  là  deMonbf  sur  up  beio  dieral  dllalio  Uano 
et  alla  p aafter  sur  le  marehé ,  ée  là  pardeveot  Saint-Aob^t ,  pois 
alla  saluer  NosCre-Dame-de-IJrâce  (f  ).  ITesloit-ee  point  là  omie 
actian  de  bon  tfarétiètf  ?  Eoeore  sy  ee  lust  été  ëomme  il  ddivoit  ; 
de  quoi^  J^eo  doute,  pour  lot  avoir  etiteudu  dire  autrefois  ees 
mesmes  mots  :  «  Je  serois  bien  fou  perdre  ong  royaume  pour 
aDQe  messe.  »  Nonobstant  il  Bt  fort  bonne  mine  ;  ee  qo'dant  faiet, 
îl  (ut  vititer  la  tille  et  dtadelle  ,  puis  print  quelques  réfections  aq 
souper,  puis  il  partît  et  alla  la  nuit  à  Veronne,  de  là  H  PAria. 

EHeoi  rentré,  Balagny  reeheut«nottveNe.dea  approebes  que  tii« 
aolt  Don  Augustin  Messîa  ^s)  delaTÎMe  de  Gambraj.  De  Met  il  vint 
planter  son  eamp  au  village-de  Baspres  par  emnmendeaient  de  Sa 
Majesté,  n'estant  distanete  que-quatre  lienes  de  Caodiray,  ^ù  es^ 
tant ,  ftit  la  guerre  ouverte  ei^  tréverompoe.  Les  Ueds  furent 
brûlés  aux  environs  dudit  Can^bisy  josques  la  portée  dn  .canon. 
Il  y  eut  force  rencontres  soldatesques  qui  se  baltiei|t  bravement. 

Ayant  le  logement  iuvé  qoel<|ue  tems  saps  foire  aultre  appri^^ 
cbe  ni  semblant  d^attaqoer  la^  plache ,  seulement  ruiner  le  paVs , 
Don  Augustip  Messia  fut  bonne  espace  de  temps,  égaré  pour  pas- 
ser son  hyver»  pendant  lequel  .tems  Sa  Ma|^té  envaj^a  M. 
Moriensart  au  Casteau-Cambré^s ,  où  fut  mandé  le  seigneur  de 
Clauraolit^  mqnpére,  et  bii  fut  commandé  de  sa  pjtrt  de  se  retirer 
et  venbr  au  Pajs^Bas.  A  qnoi.  ledit  seigneur,  n^  flct  aucune  réSee- 
lion,  se  résoudant  à  Finstanl  perdre  et  quitter  plutost4oot  son  bien 
que  d^estre  tedié  de  désobéissaiice,  c^amme  il  n*avbit  jamais  fait  en  sa 
vie.  Ergo  donc^  il  se  retira  et  vinst  à  l^obéissance  susditte,  et  fut. 
rechu  fort  anirablémetit  par  Son  Allasse  Ëme^s ,  ^apparatit  par 
lettres  et  parchemin  que  je  tiens  dans  meft  papiers ,  doùné  de  h 


(1)  Jean  Doufelet  dit  quelque  chose  de  plus  :  <  Ce  qu'ayaut  faict„ 
»  il  fut  Visiter  la  ville  au  graud  applaudissement  de  toute  la  YiUe.  l\ 
»  n'y  àvoit  si  petit  enfant  qui  â'eust  escherpe  pendant  jusqu'à  terre. 
»  di  une  fBHiîne  n'avott  qu'ung  cotiVre-chief ,  elle  le'  déohirpxt  de  bon 
p  Cœur  pour  faire  une.esehaipe  pbinT  son  tOta.  » 

(9)  Don  Augustin  Messia,  qui  aida  en  159Si  à  la  prise  de  Cambrai 
par  le  comté  de  Puentès ,  fut  fait  iitkmédiateméttt  gouverneur  de  la  ci« 
tadeUe.  ^ 
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part  de  Sa  Majesté,  datte  du  demier  déoembre  IBM.  Le  bon  pa-^ 
troD  m'envoia  aossitâC  ces  neavelley^D  ma  maisoB  à  Cambray  le 
ph»  seerètement  <|ii*il  poealt,  afin  que  Ballagm  n'es  emt  \mgQè  et 
éviter  le  pérH  grand  qa*îl  j  aveit  en  mr  retraite.  lacontinant , 
sous  prétexte  d*si1ler  à  la  obasse,  je  eortis  de  la  ville  et  faiaois  chae- 
seor.pour  amosef  les  gens  de  (a  titie  qui  aviont  l'osit  sur  moy 
etmesaetons. 

Ce  mesme  jour  au  matin,  je  fus  quelque  tems  ténu  par  la  roaid 
de  Balagnj ,  je  ne  sais  à  quelle  intention  ,  et  ce  jusqu'à  rentrée 
de  la  citadelle,  qu'il  arriva  un  courrier  du  Roj  de  France  avecq 
uog  paquet  de  lettres  qui  fict  me  quitter^ de  sa  main. 

Et^omme  en  ce  temS  Ton  avoit  de  coutume  que,  fjendant  le 
diner,  la  porte  de  la  citadelle  estoit  toujours  fermée,  je  regarde  la 
fermeture;  aussitôst  je  viens  en  ma  maison  faire  le  paquet.  L'aprës 
dinée,  vint  une  dame  nommée  Mfadame  de  Lignjr,  femme  du  géné- 
ral de  la  cayallerie.de  Ballagny,  et  venoit  à  intention  m'entretenir 
au  jeu  tant  q^e  les  Suisses  furent  venus  pour  m'arrester.  La  bonne 
dame  n^y  trouva  que  le  njd  ;  Toiseau  étoit  envolé.  Âussitpst  mon 
arrivé^  i  Clairmopt,  sans  perdre  de  tems,  alames  coucher  à  Yande- 
gies  (i),  aubon  lieu  désigné  pour  ma  retraite. 

LMnfànterie  du  Ouesnoi,  celle  de  Landrechi  et'd'ailleurs,  noui 
vinrent  recueillir  à  la  rîviére  de  Sel,  et  nous  ctfndnisirent ,  selon 
lesdittes  ordres,  jnsques  en  lieu  â%  sûreté.  De  Vandegles  fû- 
mes au  Quesnoy;  de  là  en  Flandre,  sur  les  biens  de  ma  bonne  feue 
dame  et  mère,  laquelle,  pour  la  conservation  du  pauvre  peuple 
du  pays  deCambrésiset  leur  maintenement,  perdit  la  vte  et  mou- 
rut pendant  le  camp  dé  Haspres  susdit.'  Dieu  par  sa  grache  lui  face 
miséricorde,  Ameat 

Estant  donc  en  Flandre,  je  recheus  nouvelles  du  siège  du  Cas- 
telet  en  France  et  pour  m'y  trouver /Mon  cousin  de  Vandegles  qui 
estoit  venu  là  avecq-  quafre  compagnies  de  chevaux-legers  quérir 
le  Duo  de  Parme  qui  étoit  là  pour  la  conduite  dudlt  siège ,  lequel 


(i)  Veedegies-^au-bois,  sur  le  ruisseau  4'Erpy,  auj.  canien-est  du 
Quesooy. 
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ne  dura  guères.  Incontiaent  cette  prinse^  rarmée  marcha 
droit  à^Dourlana,  ville  de  France»  commandée  par.  Son  Excellence 
le  Comte  de  Fuentes^  et  ce  fiit  environ  le  mois  de  Juin  i59tty  et 
fiit  icbelle  plache  extrêmement  siégée.  D*où  je  partaj  pour  Bmxelie 
envoie  par  commiasion  pour  aviser  d^assembler  quelques  gens  de 
renfort  pour,  notre  armée ,  s'il  en  fut  besoin ,  d*autant  que  Swk 
Excellence  susditte,  entrant  avant  en  France,  doubtoit  ce  qui  arriva 
pendant  mon  séjour  audit  Bruxelle.  Le  Duc  de  Bouillon  (i),  fran- 
çois,  se  voyant  accompagné  de  très  brave  et  grand  nombre  de  no- 
blesse, print  une  résolution  venir  secourir  ia  place;  ce  qu^il  ne  seut 
effectuer,  aiant  esté  entiefrement  défait  et  mis  en  ronté  quantité  de 
morts,  entre  autres  cavaliers  de  renom,  si  comme  M.  de  Viltars  (^y, 
gouyerneur  deEouan,  M.  de  SAÎnt-Cbeval  (5),  brave  faopime,  et 
plusieurs  autres,  entre  lesquels  mourut  uug  seigueur  de  la  maison 
deQ^luin'^  (4)biea  gentil  cavalier,  et  furent  grandement  déplorés 
partout,  tant  d*ting  cottéjqiie  d-autr^. .  , 

Je  ne  feray  davantage  de  discours  sur  cette  bataille,  d^antant 
que  je  ne  Taî  vue,  dont  j.^ay  bien  du  regret,  remectaftt  le  tont  aux 
livres  qui  en  disent  assés  la  Mérité.  Si  est-ce  toutefois  que  je  n  ai 
trouvé  es  livres  avant  dicts  Tescript  qui  s^en  suit  estre  Véritable 
qu^est  le  terme  commun  qui  dict  :  où  orgueil  chevaucbe  devant , 
bopte  et  domage  la,  suivent  de  bien  près.  Le  Duc  donc  susdit  aiant 
çommaaden^ent  d^u  ttoy  joindre  ses  troupes  avec  aultres..qu*à  cet 
effet  avoif  préparé  le  Duc  de  Bfiiron  (5)j.  lequel  avolt  la  mesme  cfaarr 
geetdebvio;)t  Qnsexjuble  faire  lesé|!ours;.ce  qu'infàUliblem^ent  eus- 
sent fait  A  leur  plaisir  sj  se  fussçnf  joint;  mais  la, témérité  du  Dua 
de  Bouillon  fut  telle  que,  se  vp>ant  suivi  de  tant  de  brave  njoblesse^ 
voulu^çn^ec  la  fortune  seul  et  avoir  l'unique  gloire  sans  en  parti- 


(i)  âenri  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon,  prinoe  de  Sedaib,  crôé^maré- 
cbal  de  France  le\9  mars  1503,  mort  ei»  ^62%.  , 

(3)  André  de  Brancas ,  soigner  de  Yinacs ,  nommé  amiNil  de  Francja^ 
eh  1594  ,  par  suite  de  la  dénjissibn  du  duc  do  Biron. 

(3)  Mé^eray  le  nomme  Sesseval. 

[i]  Léonor  d'Haluin ,  seigneur  de  Roncoy,  fut  tué  en  efifet  au  siégow 
de  Dourlens  avec  son  frère  Charles,  comte  de  Dinan. 

(5)«  Charles  de  Gontaut..  duc. de  Biron,  pair  de  FraBCe^ ,,  maréchal  em 
1594,  condamné  a  mort  eu  1602,  comme  criminel  dé  lèse-majeatè.. 
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dper  son  voisin  qui  venoit  en  diligence  et  n^étoit  plus  qu*à  demi 
Joornée  de  loi.  Le  Doc  de  Bouillon  nous  vint  donc  attaquer  d'une 
forte  françoise  et  donHa  jusqu'à  notre  canon,  où  ils  toèrent  seule- 
meotquelifiies  de  noa  soldais ,  pois  jreponssé  et  mis  entierrement  ea 
Toote  9  voilà  la  boutent  doibage  qa'a  apporté  la  témérité  et  orgueil 
que  dessus. 

Incontinent  le  secours  rompu,  To^  retourna  à  la  place,  laquelle, 
après  la  baterie  achevée,  fost  prinse  par  assault ,  entrant  nos  sol- 
dats par  le  chasteau  où  estoit  la  brèche ,  d^autant  quc^,  cessant  la 
batterie,  les  d^fTendans  eurent  croyance  que  n^avions  plus  de  vi- 
gueur, lisant  dé  ces  mesmes  termes  :  ,ma  foy,  voilà  les'Boo^gui-  ] 
gnons  ;  las!  allops-nous  eu  dîner  !  Et  de  faict  vont  se  mettre  à 
table  et  faire  bonne  Chère ,  sans  penser  plus  avant.  Ils  firent  en 
cela  un  grand  pas  de  clercq ,  quitter  la  brèche  sans  Favoir  bien  ' 
reconnue.  Pendaot  quHls  estoient  à  leur  caquet,  nos  soldats  mons- 
tiont  à  la  brèche  et  treuvèreut  plusieurs  de  ces  messieurs  qui  n*a- 
voient  encore  torché  la  bouche  et  leur  fut  nétdv  ée  ùar  là  mort  en 
général,  de  là  entrâmes  du  château  dans  la  ville ,  laquelle,  fut 
entièrement  pillée  et  mise  au  fil  de  Tépée ,  sauf  les.  femmes  et 
enfans.  qui  i;^e  furent  des  plus  cruellement  traités  ;  il  y  eut  toute-  . 
fois  grande  cantité  de  morts  qu'ay  veu  être  encore  sur  les  ohamps 
quelques  jours  après,  venant  de  ma  commission. 

Cha».  VI.  Siégé  ëé  Camkrai.  PrisêdelavilUitdelacUadeUe. 


Cette  vîDè  taUse  eh  Tobéfesance  de  Sa'^Majesté,  après  «iotv  tiré 
les  morts  et  mis  gamlsôp,  1*armée  vint  se  remettre  devant  Cambray 
et  fut  siéger  les  quartiers^  fait  à  sçavoîr  :  Son  Excetleàce  le  Comte 
âeFaentës(i)àE9caQdeQvres>  le  Duc  d.Ascot  (2]  à  Niergny,  le 
Comte  Boure^  général  des  hommes  d'armes,  à!  Thnn-St. -Martin  où 
j'estoid  volontaire  avec  le  sieur  de  Boileux,  mon  cousin^  qui  com- 
mandoit  de  tieulenant-généial  et  partieoliéremeist  à  la  compagnie 


^^^■^.^^^^.^^^■^^w^»^*— ^i»^i^^w^— «.^ 


(1)  Don  Pedro  Henriquès  <|e  Gusman  d'Azev€fdo. 

(2)  Philippe  de  Croy,  duo  d'Arschot ,  prince  de  Chimai ,  capitaine 
d'une  compagnie  de  cinquante  hommes  d^armes  ,  etc.,  mourut  à  Venise 
le  U  décembre  de  cette  même  année  t5ît5. 
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de  M.  le  Comte  de  Soire  (1),  le^  autres  à  Ste.-Osle  (3)  et  aiilears  ; 
et  estoit  environ  le  tems  d*aoÙ8t, 

L*origîne  de  rapproche  pour  arriver  à  Ganbray  fiit  onne  grande 
eeortine  qae  nous  fiines  auprès  de  la  grande  Justice,  sens  Tombre 
de  laqaelle  nous  nous  pbofions  nestre  à  eoavertdn  eanon  phis  de 
deux  mille  infantes  qui  servions  de  suport  aux  travaHleurry 
tellement  qu^à  la  faveur  de  notre  infanterie  et  non  obstant  les  sor- 
ties des  assiégés,  les  batteries  furent  dressées  tant  sur  la  Justice  (S), 
sur  ['église  de  la  NeufvlUe  (4)  qu'ailleurs,  Sigoament  Tune  de  huit 
à  dix  pièces  de  canon,  sur  le  bord  du  fossé  joindani  le  beaiitevert- 
Robert ,  qui  fit  sa  bréch.e  audit  beaulevert  et  à  son  casâmat ,  Tautre 
à  la  courtine  joindante  ;  et  ^a  dernière  fut  de  cinquante  pieds  de 
large,'  auprès  de  la  porte  du  Mal  (5),  à  laquelle  du  clocher  de 
St.-Géry  Vxuï  tuoit  du  monde  à  nostre  batterie  qui  causa  dresser 
les  pièçhes  contre  ledit  clocher  et  la  rainer.  La  Bourlotte  (6),  brave 
corônel  des  nostres ,  entendit  qu*il  y  avoit  quelque  nombre  de 
Tennemi  dans  ude  plaèhesons  le  pont  de  laditte  pûrte  $  il  fit  comme 
les  renards  ;  alla*  par  dedans  la  terre  les  dénicher  et  tailler  'en 
pièces.  Gela  faft ,  le  fosset  fut  mis  en  liberté  et  telle  que  l*bn  y 
cheminoit  autant  assurément  comme  sy  fust  été  permis.  Mesme'le 
branle  qu* avoit  fait  nostre  canbii,  battant  le  baulevert  et  casemat , 
avoit  cansé  que  deux  de  nos  pièchesestiont  tombé  dans  ledit  fos- 
set", lesquelles  forent  remises  sans  aucun  péril. 

(i)  PbiUppe  de  Groy,  capitaine  des.acchèrBy^gardés  4tt  corps,  gou- 
vernaur  de  Tpuniay  et  Tourpésia ,  en  f^vetir  de  qui  la  terre  de  Solre- 
le-Gliâleatt  avait  été  érigée  en  comté  le  3  noV.  1590.  Mort  grand-écoyer 
des  archiducs  A4bert  et  Isabelle,  le  4  février  4612. 

(2)  Ste.-OUe,  à  l'ouest  de  Cambrai,  na  ferme  aujourd'hui  qu'une-' 
commune  et  une  paroisse  avcfc  RaiUencourt.  Jadis  c'était  une  succur- 
sale de  SaiUy. 

(3)  Lieu  où  se  gisaient  les  -exécutions  erimineUes ,.  au  8.  E.'dfl^ 
Cambrai ,  entre  Niergny  et  Awoingt. 

(4)  La  NeuviUe  St.-Beml ,  tout  préside  Cambrai  au  N. 

(5)  Aigourd'hui  porte  N.  D.  au  S.  %.  de  la  ville. 

(6)  Claude  La  Bourlotte ,  fils  d'un  valet  de  ohambre-chlnirgieii  de  ïa^ 
maison  du  comte  de  Mansfeld ,  fut  un  capitaine  vaillant  et  renommé.  Y. 
l'article  qui  lui  est  consacré  dans  le  dictionnaire  de  Bayle.  Dupont,, 
Hist.  de  Cambrai,  VI.  7g  et  81 ,  nomme  cet  officier  La  Barloite. 
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Les  brèches  ne  furent  ^fBsantes  poor  espérer  la  prise  de  la 
place.  Non  obstant ,  les  bourgeois  d'ichetle,  reconnoissant  quelque 
péril  »  prirent  envie  suivre  leur  première  résolution ,  adviser  à 
leur  sûreté ,  et  n^attendre  Textrémité ,  traitèrent  et  envoyèrent 
secrètement  pour  leur  reddition.  Balagpy  ayant  eut  langue  de  cette 
affiûre,  envoya  quérir  le  seigneur  de  Le  hove ,  premier  et  princi- 
pal auteur  de  cette  reddition,  qui  i'allat  trouver  dans  sa  chitadelle 
(un  coup  de  grande  résolution  !)»  où  il  joua  si  bien  son  personna- 
ge quMl  fit  croire  audit  Balagny  de  sa  fidélité ,  disant  entres  au- 
tres qu'il  lui  àpportoit  sa  teste  s'il  avoit  mauvaise  volonté.  Ledit 
Balagny,  endormi  de  ces  belles  paroles,  lui  rend  la  liberté  et  le 
renvoyé  à  la  ville ,  où  estant  sur  le  marché  avec  toute  la  bour- 
geoisie en  armes,  et  tes  Suiches  de  la  garnison  en  nombre  de 
quatre  cent,  tous  braves  hommes^  eussent  bien  pu  empêcher  la 
révolte  s'ils  eussent  voulu  ;  mais  la  finesse  de  les  avoir  gaignés 
les  fit  demeurer  ^n  neutralité  et  ne  bougèrent.  Aussitôt  ledit  sei- 
gneur de  Le  Hbvertîre  de  sa  poche  Tescharpe  rouge  et  mest  au 
col,  criant  :  Vive  le  Roy  d'Espagne  !  suivi  de  toute  la  bourgeoi- 
sie. L^on  dépécha  en  diligence  gens  suffisants  pour  aller  chasser 
aucuns  François  qui  tenoient  encore  la  porte  de  Cantimprest,  dé- 
signée pour  l'entrée  des  nostres. 

Voicy  la  forme  de  notre  camp  et  comme  nous  l'avons  approché 
«tbatta,  n'aiant  seulement  mis  que  4e  princhipal  du  cotté  que  l'a- 
vons attaqué,  étant  écrites  les  parlicoliarités  sur  cette  pinture. 

Nota ,  qne  les  paroles  qni  précèdent-  sont  eacrites  de  la  main  du  sei- 
gneur  de  Glermont,  au  bas  de  la  page.  Elles  indiquQBt  qu'U  inséroit  en 
cet  endroit  un  plan  de  l'attaque  du  siège  de  Caqibray  ;  il  ne  s'y  retrouve 
plus.  CTest  une  perte.  L'on  voit  encore  dans  le  manuscrit  trois  plans 
détachez  qui  sont  dessignés  à  la  plume  avec  netteté  et  Intelligence , 
tmk  est  pour  la  disposition  de  l'aimée  de  l'archiduc  Albert  pour  le  se- 
oows  d'Amiens ,  l'ordre  de  bataitte  de  l'armée  du  siège  y  est  aussi  ; 
u  aatie.camp  vepiéseiite  l'amirauté  d'Espagne  près  de  TMemonde  et 
l^arriTée  du  renfort  ;  le  troisième  regarde  le  siège  de  8reda  par  leniar-' 
quis  Spinola,  1625.  On  trouve  dans  les  légendes  relatives  à  ces 
trois  plans  que  )e  seigneur  de  Qermont  -slétoit  appliqué  à  acquérir 
les  connoissances  convenables  à  un  homme  de  guerre.  (  ^ote  de  J$an 
Vrmnm ,  àqfà  Xon  doU  la  uuk  coipie  qui  rut»  dos  ifi^motres  ds  Rolbwt 

A  la  page  sulTante,  la  narration  eontinue  ainsi  : 
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it y  afoit  audit  Cantimpret  un  G(i8(i.on  nommé  Fonteville,  cou-* 
sinde  Ballagny,  avec  plusieurs  gens.  Lesquels,  voyant  venir  les 
messieurs  de  la  ville ,  se  doutèrent  de  mauvaise  mesure  »  quittè- 
rent la  porte  et  se  retirèrent  le  loing  du  rempart  du  cotté  de  Sel  ; 
et  comme  ils  passiont  sur  un  petit  pont  de  la  rivière  des  Corde- 
tiers,  ung  bourgeois,  en  présence  de  tous  ceux  qui  le  suiviont, 
pensa  donner  d'un  gros  de  mus^uet  sur  la  teste  dudit  Fonteville  ; 
ce  que  voyant,  celui-ci  fit  doubler  le  pas  et  vinrent  rejoindre  Balagny 
qui  estoit  encore  à  la  garde  delà  brèche  du  boulevert-Robert.  Estant 
ensemble,  ils  entendirent  les  tambours  de  nostre  armée  qui  marchiont 
dans  la  ville,  y  estant  entré  avec  les  régimens  espagnols  et  walons, 
si  comme  les  régimens  du  Comte  de  Frezin,  lequel  vint  faire  place 
d'armes  sur  la  place  Nostre-Dame,  ainsi  les  autres  qui  tons  estiont 
eiitrés  par  la  porte  susdilte,  laquelle  avoit  été  ouverte  par  les  dé- 
putés bourgeois,  et  ce,  ung  peu  plus  teihpre  que  n'estoit  résolu  ; 
mais  cela  fût  par  un  accident  estrange,  qu* estantes  toutes  les  con- 
ditions et  articles  mises  par  escrit  et  en  main  d'ung  nommé  Quel- 
lery,  honeste  bourgeois  de  la  Ville ,  pour  les  porter  signer  à  Son 
Excellence  de  Fuentès,  comme  ledit  Queltery  estoit  sur  le  rempart 
et  près  à  descendre ,  arrive  un  coup  de  canon  qui  fut  le  dernier 
tiré  de  nostre  armée  .qui  l'emporta  avec  tous  ces  escrigts;  ce  qui 
rédhuit  les  pauvres  Cambrésiens  en  grande  perpleiité  et  craindi- 
rent  de  pire ,  et  que  le  malheur  n'en  eust  ameiné  d'antres  plus 
grands,  Ait  résolu  d'ouvrir  la  porte.  Ce  qui  se  fit  en  confiance  de 
la  foy  et  parole  donné  par  Son  Excellence  ;  ce  qa*il  tint,  mais  non 
pas  tel  qu'il  étoit  traicté,  poeolt-étre  par  ovbliance  ,  la  ville  ni  les 
habitans  ne  rechurent  aucun  domage  en  eux  ni  en  leur  bien.  M. 
le  Comte  de  BoVissu,  M.  de  Boileux  et  moy  entrâmes  des  premiers 
et  vismes  entièrement  la  disposition  de  ce  qu'ail  s^estoit  faict  dans 
la  ville,  assez  mise  ea  lumière  par  de  mélieurs  écrivains  qvie  moy, 
qui  n'àl  fait  cette  profession  ^  lesquels  en  pourront  dooaer  plus 
d'édaireissemens  *ux  curieux.  Je  diray  bien  toute  fois  en  passant 
quelque  f>etite  parâeuliarité  qn'ay  veu;  ce  qui  pœolMtre  sera  au- 
tant agréable  au  lecteur  par  la  vue  qa*en  atfait  que  quetqu'autres  plus 
grands  écrits  par  ou!  dire  ,  d'autant  mesme  que  la  vérité  dont  je 
professe  user  siéra  assurée.  Âvis^à  cheulx  qui  voudront  m' égaler  en 
cela.  Choses  donc  admirables  des  puissances  divines  et  comme 
Dieu  dispose  de  tout  selon  sa  sainte  grache  et  volonté^  estant  à  lui 
que  l'on  doit  rendre  grache,  non  aux  créatjnres  I 
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Nofitre  ^riDée  donc  de  devant  Cambray  n'estoit  composée  que 
de  huit  à  neuf  mille  hommes,  tant  cavMUerie  qu'infanterie ,  unne 
ville  si  paissdnte ,  !&  saison  si  avancée,  les  ëeeoors  entrez  tant  du 
sdgnear  de  Vuicq  (1),  premier  que  du  Duc  de  Rethelois  (9),  fils  du 
Duc  de  Nevers,  quele  Aoy  dé  France  estoit  à  Péronne,  à  intention 
de  secourir  la  p lâche  et  la  mectre  en  toute  liberté ,  cependant  fut 
prinse  et  mise  sous  robéîssance  de  Sa  Majesté.  Il  estvray  quenostre 
armée  avoit  un  grand  avantage  de  la  saison  très  belle  et  la  commo- 
dité de  vivre  à  fort  vil  prix  ;  nous  avions  une  couple  de  perdrix 
avec  les  oranges,  cappes  et  olives  pour  dix  pattards  (5)  le  tout  :  le 
pain  et  vin  venant  de  Vallenchiennes,  Douay,  Bouchain  et  d*ail- 
leurs  en  toute  liberté  et  estiont  meilleur  marché  en  nostre  aripée 
qu'au  lieu  d'où  ils  venoient ,  et  ait  veu  quelquefois  Tabondance  si 
grande ,  que  des  panetiefs  donnôient  des  pains  qui  leur  restiont 
pour  an  plus  tôt  recourir  au  nouveau ,  et  faisiont  cela  tion  tant 
pour  le  lucre,  comme  pour  assister  Tarroée,  afln  de  recouvrer  Cam- 
bray et  en  chasser  Ballagny  qui  estoit  tant  odieux  à  tous  les  mes- 
sieurs y  âgnalement  à  cbeux  de  Douay  qu'ils  eussent  volontiers 
donner  tout  leur  vaillant  poyr  venir  àJ)out  de.cellte  prinse. 

Le  bon  archeVesque  nommé  Berlaymont  (4)  travailloit  aussi  à  cela 
de  tout  son  pouvoir,  sous  eispoir  que  cêstè  renditibn  lui  rendroit 
aussi  son  authorité  dans  Cambray.  Je  croy  fermement  qu'il  auroit 


(1)  Dominique  De  Vie,  surnommé  jambe  de  bois,  brave  offloier  qui 
s'était  déjà  signalé  au  siège  de  Laon  ,  est  le  même  c^ui  passant  rue 
de  la  Ferronnerie,  quelques  jours  apr^s  l'assassinat  de  Henri  IV,  tomba 
sans  connaissance  à  l'aspect  du  lieu  où  son  roi  avait  été  frappé,  et  mou- 
rat  le*lendemain. 

(2]  Charles  de  Gonzagne ,  alors  âgé  de  4  0  ans ,  devint  duc  de  Nevers 
le  22  octobre  1595,  par  la  mort  da  son  pdre,  lequel  micoomba, 
dit-on ,  au  chagrin  d'avoir  encouru  les  reproches  que  Henri  IV  lui  fai- 
sait de  n'ayoirpas  secouru  à  temps  la  viUe  de  Cambrai. 

(3)  Le  patar,  vingtième  partie  *du  florin ,  valait  c^nq  liards  (6  cen- 
times) . 

(4)  Louis  de  Berlaymont,  élu  archevêque  de  Cambrai  en  1570,  mort 
en  1596.  La  bibliothèque  de  Cambrai  possède  de  curieux  mémoires 
sur  la  vie  de  ce  prélat  et  sur  les  vicissitudes  du  pays  pendant  qu'il  a 
occupé  le  siège  archiépiscopal.  On  y  trouve  plusieurs  passages  em* 
pruntés  aux  Mémoi^s  de  Robert  d'Esclaibes. 
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bien  puavoir  du  moins  quelqu* avantage ploB  grand  40e  n*a  l'aretifl- 
▼asque  modéme  d^aprésent  ;  mais  le  conp  de  canon  dernier,  comme 
dit  est,  l*a  fait  retirer  sans  aaltre  mpavr^  à  cause  que  les  capitida-^ 
ttons  furent  emportées;  et  je  m^assure  qoUl  y  avoit  pins  d'avaa* 
tage  pour  lui  «pie  n* eurent  les  raeommodemens  des  dernières. 

Laditte  ville  do<ic  rendue,  la  chitadelle  tint  encore  sept  jours  ; 
qu*estans  escoi^és ,  Ballagny  se  résolut  d'en  sortir.  Ce  qu'il  fit 
avecq  la  teste  de  s^  gendarmerie ,  les  ducs  de  Reteiois  et  le  sei-* 
gneur  de  Wuick,  qui  estoient  entrez  dans  Gambray' pour  la  secou- 
rir. Le  Duc  n'estoit  venu  tant  pour  la  force  de  sa  personne  comme 
pour  ostaige,  que  le  Duc  de  Nevers  son  p^ëre  envoyoit  à  Ballagny, 
rassurant  qu'il  mcgirroH  plutost  que  de  manquer  de  le  secourir. 
La  sortie  fut  assez  honeste,  néanmoins  un  peu  honteuse  pour  s'e»- 
tre  laissé  vaincre  par.  si  petite  troupe  de  gens.  Nous  les  fûmes 
conduire  assez  ioing,  d'où  retouri^âmes  à  nostre  cartier. 

À  la  venue  de  Ballagny  à  Péronne ,  il  hii  trouver  le  Roy,  qui  à 
Tadïord  lui  demanda  tout  en  tournant  son  corps ,  voulant  signifier 
les  Martins  qui  sonnent  Th^re  de  la  ville  :  «flé  bien,  Ballagny,  où 
«  sont-ils  mes  Martins  de  Gambray?  Ventre  saint  griai  jene  sais  qui 
•  mQ  tient  que  je  ne  vous  fais  couper  le  col.   » 

La  dame  de  Ballagny,  deux  ou  trois  jours  avant  la  sortie,  fict 
appeller  son  mari  et  luydiet  les  mêmes  termes,  comme  in*ont  re- 
cbité  les  présens  et  qui  depuis  m'ont  servi  :oMon  fils,  comme  elle 
Pappelloit  ordinairement,  «  vous  àçavez  Thonnéur  que  je  vous  ai 
«  fait  et  la  continue  action  de  ma  bienveillance.  J'ai  une  chose  i 
«  vous  dii:e  qu'espère  me  pron^ttrés  effectuer  en  reconnoissance  de 
«  tous  les  bienfaits  qu'avez  reChude  moy;  je  m'en  vois  mourir;  me 
«  promettez-vous  tenir  ce  que  je  vous  diray?»  Balagnj,  esperdude 
se  voir  en  si  grande  adversité,  lui  répond  que  diose  dn  monde 
ne  sauroit  l'empéscher  d'obéir  à  ce  qu'elle  lui  commanderoit.  En- 
tendant cette  réponse ,  elle  luy^dict  d'ung  cœur  Dieu  sçait  quel  : 
«  C'est  que  je  veux  que  vous  et  vos  enfans  mourriez  tous  sur  le 
«  rempart  de  la  chitadelle  de  Gambray,  plutost  que  d'en  sortir.  • 
Aussitôt  elle  rendit  l'esprist;  et  Ballagny  ne  tint  point  sa  promesse, 
toutigela  achevé. 

{La  suite  am^proohàm^caJiiêr.) 
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NOTICE 


SCR    LES 


DENIERS  DE  PLOMB 


DO 


CHAPITRE  NOBLE  DES  CHANOINESSES  DE  S"-ALDEGONDE , 


A  MAUBEUGE. 


E  chapitre  de  Ste.-Âldegonde  avait  aa  nombre 
de  ses  droits  et  privilèges ,  celui  de  battre  mon- 
naie. Lès  souverains  du  pays  restreignirent  sou- 
vent ce  droit:  plusieurs  fois  il  lui  fut  ôté  et 
ensuite  rendu.  Mais  depuis  1678  où  Maubèuge, 
par  le  traité  de  Nimègue ,  passa  sous  la  domi- 
nation française,  il  ne  lui  fut  plus  concédé. 

Le  cours  de  cette  monnaie  fut  arussi  sujet  à  bien  des  variation»^ 
Restreint  d*abord  aux  distributions  qui  se  feraient  journellement 
dans  Téglise ,  il  s'étendit  plus  tard  à  Maubeuge  et  à  ses  faubourgs  : 
puis  on  le  renferma  dans  ses  premières  limites.  Le  dernier  acte 
connu,  qui  concerne  ces  deniers,  en  établit  le  cours  dans  toute 
la  province  do  Rainant  (1). 


(1)  Ce  ne  fot  point  seulement  le  chapitre  de  Ste.-Aldegonde  qui  fit 
battre  monnaie  à  Miaubeuge  :  il  existe  des  deniers  d'argent  qui  y  furent 
frappés  sous  Charies-ie-Cbauve.  Ces  pièces  ont  pour  légende: 
MELBODIO.  (Voyez  Lbdlahc,  Traité  historique  des  monnaies  de  France, 
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L*époquc  où  1c  chapitre  obtint  le  premier  privilège  de  forger 
des  denier»  n*est  pas  connue;  il  fait  valoir  dans  sa  demande  y 
adressée  en  1465  à  Philippe -le-Bon  ,  pour  obtenir  le  rétablisse- 
ment de  ce  privilège  que  ce  prince  lui  avait  ôté ,  qu*il  en  jouissait 
depuis  sa  fondation  par  Stc.-Aldcgonde  eu  661  ;  mais  rien  ne 
prouve  cette  assertion.  La  pièce  la  plus  ancienne  qui  soit  venue  à 
notre  connaissance ,  où  il  est  fait  mention  de  ces  deniers,  est  un 
compte  de  la  croche  (crosse)  de  Téglise  madame  Sainte- Aide- 
gonde  de  Fan  1588;  on  y  lit  :  «  Pour  une  molles  a  faire  deniers 
«  de  plonck  et  le  fachon  de  V""  meriauls...  XXI  sols  »  (1).  On 
observera  en  outre  ({ue  le  chapitre  fesaut  faire  des  coins  pour  sa 
monnaie  devait  y  être  autorisé.  Si  rien  ne  vient  appuyer  Tasser- 
lion  du  chapitre  sur  Tancienneté  de  son  droit,  rien  aussi  ne 
prouve  quMl  n* existait  pas  depuis  très-longtemps,  sans  que  nous 
admettions  cependant  quMl  fut  aussi  ancien  que  sa  fondation. 

Ces  deniers,  dans  le  compte,  sont  appelés  Mereattx ,  ils 
étaient  en  plomb ,  et  Tout  toujours  été  ;  ils  servaient  à  payer  aax 
chanoinesses  présentes  aux  offices  leur  quote-part  dans  les  disr- 


page  155 ,  et  Ghesquiâre  ,  Mémoire  Mur  trois  points  intéressants  de 
l'histoire  monétaire  des  Pays-Bas^  page  90.)  Il  parait  que  ce  prince  en 
Ût  frapper  dans  un  grand  nombre  de  villes,  après  le  partage  du  Royaume 
de  LotbairBf  qui  eut  lieu  entre  son  frère  Louis-le-Gennanique  et  lui 
à  Bruyst ,  petite  lie  de  la  Meuse ,  entre  Her^l  et  If ersen ,  en  870w 

Les  comtes  dé  Hainaut  firent  frapper  li^  plus  grande  partie  de  leurs 
monnaies  àValenciennc^s  et  à  Mons  ;  mais  ils  en  firent  battre  aussi  dans 
d'autres  villes  ;  et  Maubeuge  figure  parmi  elles.  Un  ouvrage  imprimé  à 
Londres  en  1769,  donne  la  description  suivante  d'une  pièce  qui  y  fut 
frappée ,  la  voici  :  lOHANNES  COMES  HANÔNIE  avec  la  iéte  du  comte; 
au  revers,  MELB0D1ENS15.  C'est  un  sterling  de  Jean  II  d'Avesnes , 
mort  en  1304.  (Voyez  Miscellaneous  views  of  coms  ^  planche  3  ; 
DcBT  3«  vol.  et  le  Nouveau  programme  d'Etudes  lûstortques  et  archéo- 
logiques, sur  le  département  du  Nord,  par  M.  LeGlat,  archiviste  gé- 
néral du  département  du  Nord ,  Lille ,  1836.  in-18. 

(1)  Les  comptes  du  chapitre  étaient  faits  en  livres  Hainaut,  qui  ne 
valent  que  douze  sols  six  deniers  argent  de  Ffance  ou  61  centimes 
70/1 00(^.  Lorsque  nous  parlerons  de  livres  ou  de  sols,  ce  sera  tou- 
jours de  la  monnaie  de  Hainaut  qu'U  sera  question;  ici  les  SI  sols  font 
65  centimes,  représentant  une  voleur  actuelle  de  5  francs  SO  centimes. 


y 
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tribulions  journalières ,  cette  dépense ,  ainsi  que  la  recette ,  prit 
pins  tard  le  nom  de  Quotidienne,  qui  signifie  distribatiou  de 
chaque  jour;  deux  chanoinesses  étaient  chargées,  tant  de  la  re- 
cette que  de  la  dépense,  et  tenaient  note  des  Dames  présentes. 
Vers  l'année  1500  un  receveur  spécial iut  chargé  de  cette  recette, 
h  laquelle  on  joignit  celle  de  la  trésorerie;  mais  une  chanoinesse 
fut  toujours  chargée  de  la  feuille  de  présence. 

Du  compte  de  1588,  il  faut  aller  à  Tannée  1^465  pour  retrouver 
ces  deniers ,  et  cela  dans  les  lettres  patentes  de  Philippe-le-Bon  , 
que  nous  croyons  à  propos  de  donner  en  entier. 

«  Philippe  par  la  grâce  de  Dieu  duc  de  Bourgoingne  de  Lothr, 
de  Bracbant  et  de  Lembourg,  comte  de  Flandres,  dartois,  de 
Bourg"®,  palatin  de  hayA.n  de  Hollande  de  Zellande  et  de  Na- 
mur,  marquis  du  saint  empire,  Seigiïr  de  Frise,  de  Salms  et  de 
Malines,  à  tous  qui  cespnt^  IrëT verront.  Salut  come  nagaires 
par  aultres  nos  Irei  patëû.  et  pour  les  causes  et  considérations 
déclarées  en  jcelles.  Âffin  de  remedyer  aux  inconueniens  qui 
sen  ensuiuoyent  eussions  fait  dépendre  aux  abesse  et  dianôî- 
nesses  dé  r«glide  Sainte  Âldcgonde  de  Mauboege  de  doresen- 
auaut  faire  fondre  et  forgier  leur  mounoye  de  plom  a  sy  grant 
habondance  ({ue  faitauoient,  vei>  que  la  souffrir  ou  leissiez  ainsy 
auoir  cours  tourneroit  a  ladmendt-issemët  de  nrë  haulteur  et 
seigneurie  et  au  preiudice  et  dobnaige  de  nous  et  de  nos  sub- 
getz.  Et  adceste  cause  eussions  ordonn  que  lesd.  abbesse  et 
chaôôinesses  feyssent  rompre  et  feissent  point  lorgetz  ne  faire 
de  nouvelles  fors  autant  quMl  en  fanroit  pour  lentretement  dud 
nombre  ancien  auecq  quelles  ne  la  allouassent  que  en  leur  eglê 
on  chappiltre  et  entre  elles  pour  le  payement  de  leurs  distribu- 
tions cotidiennes  de  leurs  bénéfices  dud  Mauboege  seulement 
sur  paine  de  fourfoire  lad  monîî  de  plonc  et  lamende  arbittrai- 
rement  enuers  nous.  Etjl  soit  ainsy  que  despuis  lad  deffâî 
ainsy  de  par  nous  faicte  que  dit  est.  De  la  part  desd  abesse  et 
chanoinesses  nous  ait  este  treshumblement  remonstre  que  come 
lad  egl^  aie  este  jadiz  fondée  et  donate  par  madame  Sainte 
Âldcgonde  par  le  conseil  et  consentement  de  lempereur  et  roy 
n~tne  Dauxgobertson  oncle  lors  viuans  de  ses  biens  et  beritaiges 
patrimoniaulx  scituez  et  gisans  en  pîuiseurs  pays  entre  lesquelx 
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estoit  lad  ville  et  terroir  de  Maubooge  et  despuis  lad  foiidatiJïr 
ais  ÎGeile  église  cootîiiueleinent  joy  et  use  à  sou  droit  en  lad 
ville  de  seigoearie  et  ja&tice  rentes  etreuenues  en  ploseurs  lieux 
e(  places  et  mesmement  de  faire  forgier  des  deniers  de  i)lonR 
à  uDg  denier  la  piiie  semant  à  faire  la  distribution  colidi- 
annes^uxd  suppl  et  aux  aultres  faisant  journelenient  le  ser- 
uice  diuin  en  lad  eg^  eome  jl  <ippertient  laquelle  monnoye  ainsy 
distribuée  ait  eu  cours  en  lad  ville  en  avren  de  petite  despêîi. 
Et  se  ceulx  (]ui  les  l'eccpuuieut  vouloient  jceulx  reporter  et 
rendre  an  reccpueur  du  chappiltre  de  lad  egâi  jl  les  recepuoit 
et  en  rendoit  ault  mOiZi  coursable  partout  le  pays  a  lequipol- 
lent  de  leur  valleur  et  en  ait  este  ainsy  vse  de  si  loing  temps 
qui!  estmemore.  E^  jusques  despuis  trente  ans  en  ça  que  aucuns 
noble  et  bonnes  personnes  ont  eue  dévotion  de  lenrs  biens 
fondez  et  ordonnez  célébrer  en  lad  cgie  aucans  recôoiandables 
aeruices  pcMirquoy  il  couuenoit  et  conuient  plus  grande  distri- 
bution auxd  suppi  et  aux  aultres  personnes  du  colliege  de  lad 
egle  faisant  le  seruice  diuin.  Et  combien  que  lors  moult  peu  de 
petite  monnoye  auoit  cours  en  nrê  pa^s  de  Haynâ  corne  na  eu 
encor  depuis  douze  ou  quinze  ans  en  ca.  Toute  fuoies  sy  na* 
noient  et  nont  lesd  suppl  pour  ce  fait  focgter  aucune  moûïi  fors 
que  pour  leurs  nécessite  et  besoiug  pour  faire  lesd  distributions. 
Mais  bien  est  vrav  e^  de  ee  ont  este  ussez  adocrties  desd  sup^ 
que  i»noiroa  lan  chincqnatite  syx  dont  jl  peult  auoir  syx  ans 
passez  deux  corapaignons  estrangiers  furent  prins  en  lad  ville 
de  Alauboege  poi'taut  deux  sacqueaiilx  plains  de  semblables 
deniers  et  moîïn  a  celle  desd  suppi  quilz  anoient  fait  forgier  par 
ung  ouorier  cultiet  et  aix  soy  meslant  de  tel  ouuraige  corne  ils 
confessèrent  et  y  furent  lors  exécutez  a  mors  par  le  preuost  de 
Maubocgeet  lesd  deniers  estans  en  ieursd.  sacqneaulx  furent 
lors  ars  et  fouduz  publlcquement.  Et  font  doobte  lesd  suppi  que 
aultres  malfaictenrs  nen  puissent  encores  auoir  coutreCaitleurd 
moiîîi.  Ce  qui  leur  tourner^ût  agrant  grief  jnterest/preiudice 
dotîiaige.  Âussy  est  la  dctfêiâ  dessusd  toutte  contraire  a  leurd 
fondatôîi  car  par  jcelle  ne  puent  auoir  cours  fors  que  en  leurd 
eglê  a  elles  et  aux  chaHoinesses  en  lenrs  distributions.  Et  selon 
leur  fondation  ancieîïe  jceulx  deniers  leurs  valioient  a  leurs 
prébendes  pour  auoir  cours  conîunement  aumains  en  lad  ville 
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corne  dessus  estd  ce  qui  est  au  preiudice  et  dangier  de  leursd 
distributions  et  tourna  a  ladmcndrissement  de  leurs  prébendes 
et  distribution  de  leur  !ondatG7i  et  ancien  droit  et  vsaige  sicoûle 
elles  dient.  Nous  supplians  pour  ce  treshumblement  de  les 
vouloir  entreteuir  en  leur  ancien  vsagcet  fondation  dessusd  et 
anltrement  sur  ce  les  pourueoir  de  ûï-e  grâce.  Sauoir  faisons  que 
nous  les  choses  dessusd  considérées  non  voulans  diminuer  la 
fondation  ne  derogier  aux  anciens  drois  et  vsaiges  desd  supp 
mais  aincois  les  augmenter  mesmement  pour  la  bonne  relation 
que  faite  nous  a  este  du  notable  gouuernement  et  de  la  hon- 
neste  vie  desd  abbesses  et  chaïïoinesses  suppl  et  afin  quelles 
soient  plus  astraintes  de  prier  Dieu  pour  nous.  Et  sur  ce  préa- 
lablement laduis  de  noz  âmes  et  feaul\  les  gens  de  nre  conseil 
restant  en  nfê  ville  de  Mous,  lesquelx  par  nre  ordoûïî  expresse 
sen  sont  bien  et  denement  jnformez,  auons  par  la  meure  deli- 
beratliili  des  geûs  de  nfi  grant  conseil  estans  lez  nous,  octroyé 
et  accorde  octroyons  et  accordons  ausd  suppI  de  grâce  esp'il 
par  ces  phtes  en  leur  donnant  congie  et  licence  quelles  puissent 
a  et  polront  doresenauant  deux  fois  en  lan  faire  fondre  et  for- 
«  gîer  moûn  de  plonc  et  destain  alouable  pour  ung  deuier  tour- 
nois monnoye  deHaytïû.  Sicome  à  chtTne  fois  pou;r  seize  liures 
moTTu  de  med  pays  de  Hayon  ou  pour  treiite  deux  liures  tour- 
nois d'*'*  moïTn  se  Ten  nen  faisoit  que  vue  fois  lan  y  comprins 
les  frais  fais  a  ceste  cause  et  ce  pour  les  distributions  de  leurd 
église  en  ensmant  jcelle  leur  ancienne  fondaUTTi  et  vsnige.  La- 
quelle monn  aura  cours  eu  medicte  ville  de  Mauboege  et  es 
Eauxbours  diiselle  tant  seulenïi't  ainsy  que  anciennement  jl  a  este 
acoustume.  Etpouront  tousceulx  qui  auront  eu  et  receu  lad 
moiïïi  et  qui  en  vooldront  estre  quîctes  tôuttes  et  quanteffois 
que  bon  leur  semblera  la  rendre  aux  officiers  et  coiiîis  de  lad 
eglë  cui  ee  regardera.  Lesquels  les  deueront  rembourses  daiûit 
momi  dargent  courssable  en  nfëd  pars  de  llayiûî.-  Pourueu 
touttcsuoies  que  led  su Jpl  seront  tenues  a  chîlfie  fois  c|iielle 
vouldront  faire  lad  monTi  le  signiffier  au  preuuot  de  ntr^dicte 
ville  de  Mauboege  qui  en  fera  la  publication  liuyt  jours  an  pa- 
rauant  q  lad  momi  sera  faicte  et  forgie.  Apres  laquelle  publica- 
ton  tous  ccult  qui  auront  reced  de  leurd  moiTi  seront  tenus  la 
rapporter  ausd  officiers  de  lêglc  ou  les  comis  adce  eu  paine  de 
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«  vtDgt  solz  damende  applicquiez  a  noas  stir  ceulx  qui  celeroient 

«  lad  monTn.  Entendu  que  lesd  officiers  ou  Comis  de  lad  egle  leur 

«  devera  rendre  niomi  dargent  coursalile  en  Orêd  pays  de  Hayrûi 

«  alequinalant  de  ce  iMûllle  en  auroient.  Et  si  dauenture  jl  estoit 

•  sceu  par  nfcd  preuafi  que  lad  monïï  ainsy  tors  rapportée  jls  en 

«  eussent  en  value  de  trente  deux  Hures  monn  de  nTêd  pays  de 

«  Haynn.  lesd  suppl  doueront  cesser  eteulx  déporter  pour  cettefois 

«  de  faire  et  forgier  moîûi  nounelle  jusqu'es  adce  que  la  vielle  soit 

«  aultrement  diminuée.  Mais  auasy  de  ce  q  moins  y  auroit  de  lad 

«  sôme  de  trente  deux  liures  elles  pouront,  se  bon  leur  semble^  en 

«  faire  fondre  et  forgier  auecq  lad  vielle  morTn  ainsj  rapportée  q  d 

«  est  jusques  au  parfait  dtcelles  trente  deux  liures.  Seront  aussv 

«  lesd  8U}^1  tenues  de  faire  faire  vng  coing  nouuel  semant  i  forgier 

«  lad  molûi  affin  q  nul  ne  la  sache  oupuiaae  contrefaire.  Sy  donnons 

«  en  mandement  a  nrê  grant  bailly  de  HayrTn  a  nrê  preuot  dud  Mau- 

«  boege  et  à  tous  aultres  noz  justicyers  et  officiers  de  nTôd  pays  et 

«  conte  de  Hay  nîî  ou  leurs  lientenans  et  a  chôn  deulx  endroit  soy  et 

«  sicôme  a  luy  appartiendre  que  de  nrê  grâce  congie  et  licenoeet  de 

«  tons  le  contenu  et  effect  de  ces  pûtes  jls  et  chcTn  deulx  facent  seuf- 

«  f rent  et  laissent  plaineâoent  et  paisiblement  lesd  sûppl  )oir  et  vser 

«  sans  leur  y  faire  ou  donner  ne  souffrir  estre  dit  ou  donne  quel- 

«  conque  destourbier  ou  empescemens  au  cotitraire.  Car  ainsy 

«  nous  playt  et  le  voulons  estre  fait  non  obstant  nrëd  deffeïî  dont 

«  dessus  est  faicte  menton  as  quelconcques  ault  mandemens  et 

«  lires  subreptices  jmpetrees  ou  a  jmpetrer  au  contraire  ces  pittes 

«  Itrês  durant  eu  vertu  jusques  a  Urë  rappel.  En  tesmoing  de  ce 

«  nous  auons  fait  mect  nre  acel  a  ces  pntes.  Donne  en  nre  ville  de 

«  Bruges^  le  seiziesme  jour  daurit  lan  de  grâce  mil  quatre  cens 

«  soixante  trois  après  pasques.  » 

On  voit  par  ces  lettres  que  le  chapUre  «ivait  reçu  défense  de 
faire  fabriquer  une  aussi  grande  quantité  de  deniers  que  par  le 
passé,  qu*on  lui  avait  ordonné  de  rompre  les  coins ,  et  de  n^en 
plus  faire  forger  qu*autant  qu'il  en  faudrait  pour  Tentretien  du 
nombre  ancien  ;  que  les  cbanoinesses  ne  pouvaient  s'en  servir 
qu^en  l<>ur  église,  le  tout  sous  peine  de  forfaiture  et  â*amende 
arbitraire,  ce  qui  réduisaitces  deniers  à  de  vrais  mereaux  ou  jetons 
de  présence.  Nous  n^avions  aucun  indice  sur  celte  défense  men- 
tionnée dans  Pacte  de  i465;  maisrarticle  de  monsieur  A.  Dinaux» 
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inséré  dans  la  6«  livraison  du  tome  W,  des  Jrchkes  hUtoriquei 
etlUléraireSy  nous  éclaire  soi*  cet  objet,  on  y  lit:  •  Dans  son  dé- 
pouillement des  àà'chivcs  de  la' chambre  des  comptes  à  Lille, 
M.  Gachard ,  archiviste  du  royaume  belge ,  a  trouvé  l'indication 
suivante  dans  le  sixième  Compte  ^  rendu  par  Philippe  de  Croy^ 
Seigneur  de  Quiévrain ,  du  i'^'*  octobre  1461  au  50  septem- 
bre 1462.  • 

•  Mises  et  dêliforanee  d'argent  pour  les  frais  des  messagers 
à  pied  envoyés  dans  le  pays,  ou  au  dehors.  Fol.  44  v<^.  A 
Colart  Poisson  ,  pour  avoir  je  4  mai  1463 ,  porté  lettre  du 
bailli  (le  grand-bailli  du  llainaa^  siux  Àbhesse  et  demoiselles 
de  Maubeuge,  contenant  qu'on  murmurait  fort,  au  pays  de 
Haynaut,  du  grand  nombre  de  deniers  de  plomb  qu'elles  fai" 
soient  forger  et  mettaient  en  circulation,  et  qu*en  consé- 
quence ,  il  leur  interdisait ,  au  nom  du  prince ,  d'en  forger 
encore^  jusqu'à  ce  qu*il  eût  vu  le  prifilége  qu'elles  avaient  de 
ce  faire  ;  car  il  avait  appris  que,  si  elles  étaient  autorisées  à 
forger,  ce  n!étatt  que  pour  un  très-petit  nombre  de  pièces ,  et 
seulement  en  menue  monnaie,  afin  qu'elles  pussent  imre  leurs 
distributions  en  leur  église.  •  Pages  582  et  585  (1). 

Le  grand-bailli  ayant  interdit  toute  fabrication,  les  Dames  s'a- 
dressèrent au  Souverain  qui  par  suite  de  leur  supplication  leur 
'ccorda  les  lettres  patentes  rappelées  ci-devant. 

Le  duc  Philippe  ne  permet  an  chapitre  d'en  faire  forger  que 
pour  trcqte-deux  livres,  monnaie  de  Hainaut ,  chaque  pièce  valait 
tin  denier,  d*où  provient  son  nom  ,  ce  dernier  représenterait  au- 
jourd'hui (a  valeur  d'un  centime  cinq^  douzièmes.  On  voit  que  si  ce 
prince  permet  d'en  fabriquer  pour  52  livres  ce  n'est  qu'autant 
qu*il  n'en  resterait  pas  d^anciens  en  circulation ,  car  alors  il  ne 


(i)  Cette  lettre  n'est  pas  reprise  dans  l'inventaire  du  greffe  du  cha- 
>ltro  fait  en  \  483|  où  se  trouve  un  grand  nombre  de  chartes ,  buUes  et 
ctes  qu'on  ne  voit  plus  figurer  dans  celui  eu  i  volumes  in-folio,  rédigé 
e  1787  à  1789  par  Tavocat  Glose,  de  la  province  deNamur,  et  pour 

iequcl  il  lui  fut  payé  ^,600  livres  Hainaut ,  fesant  près  de  six  mille 

francs. 
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permet  rémission  que  du  nombre  nécessaire  pour  atteindre  aux  ' 
trente-4eux  livres;  il  est  encore  enjoint,  comme  on  Ta  vu ,  aux 
officiers  du  chapitre  d'échanger  les  deniers  contre  d'autres  mon- 
naies d'argent  conrsables  en  Bainaut,  quand  et  tant  de  fois  que 
les  détenteurs  desdits  deniers  ie  demanderont.  Il  résulte  de  ces 
diverses  dispositions  que  ce  droit  d'émettre  monnaie  était  bien 
restreint ,  que  le  cours  se  bornait  à  Maubeuge  et  à  ses  faubourgs. 
On  les  assujétit  de  plus  à  une  idédaration  ao  Prévôt  de  Maubeoge 
lors  de  chaque  nouvelle  émission;  elles  ordonnent  aussi  de  faire 
un  nouveau  coin ,  afin  que  mil  ne  sache  ou  puisse  le  contrdiairey 
ce  qui  devait  arriver  souvent;  les  mêmes  lettres  citent  deux  hom«> 
mes  exécutés  en  1456  à  Maubeuge  pour  cette  contrefaçon ,  juge- 
ment dont  il  ne  reste  aucune  trace  dans  les  inventaires  ni  dans 
les  débr'is  des  archives  du  chapitre. 

Pour  trouver  nouvelle  mention  de  ces  deniers,  il  faut  arriver  au 
compte  de  Tan  1500,dans  lequel  on  Ut:  «  Durant  le  mois  d'octobre 
«  mil  ciaq  cens,  fut  forges  de  deniers  au  proufit  de  légl*'  déduit 
«  estoSes  fachon  et  tous  aut  despens  payes  p^  la  somo  à»,  xxxiiij  l. 

Dans  celui  de  1515  à  Varticle  4,  intitulé:  •  Autre  recepte  pour 
«  deniers  lorgiés  en  Tan  de  ce  compte  par  mes  Damûiss  de  chap. 
«  pour  pa^er  les  menues  distributions.  • 

«  Du  mois  de  juing  et  jullet  XV*  XV  fu  forges  des  deniers  de 
«  plom  si  y  eult  bon  andess  de  la  despence  ordinaire  e  aussi  de 
m  la  depén  de  avoir  renouvelle  les  coings  et  maules  la  somme 
«  de.  •.•...• . xxviij  liv.  • 

Le  25  février  1550,  sur  la  demande  de  Tabbease  et  du  chapitre, 
les  Prévôt  et  jurés  des  monnaies  de  Tempereur  à  Namur,  accorde 
la  permission  ci*dessous  pour  faire  des  nouveaux  poinçons. 

«  Nous  les  preuost  et  jurez  des  monnoyers  de;  nfe  S^.  Lempe* 
«  reur  en  sa  bonne  ville  de  Namur  certifions  par  ces  scellées  de 

•  Douz  scel  auoir  donne  congtet  pouuoir  et  auetorlteit  a  Gille 
«  Ramonet  en  vertu  des  lires  par  nous  veues  et  leutte  pardeuant 

•  nous  escriptez  etscellees  des  scel  des  hnmblesabbesses  et  aultres 
«  personnes  du  vénérables  chappitre  Sainte  Auldegonde  de  Mau- 

•  beuge  de  pouuoir  faire  faire  en  la  ville  de  Namur  vingt  six  poin« 
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chous  rest  assaiioir  vingt  croix  et  syx  pielle  lesquelles  se  ferons 
par  les  feure  et  oouHcr  sefmentes  de  lad  ville  de  Nainur  en 
vous  certiiflant  en  auotr  eult  la  charge  jasques  a  lad  quantité  et 
soines  accoustumee  par  nous  donnée  pour  pouoîr  forgier  ou 
faire  forgier  en  leurd  ville  de  Malbeuge  et  non  aiUjeurs.  A  la- 
quelle Itres  de  certifiïcatinis  faites  a  la  requeste  dud  Gille  Ra- 
monet  ay  moy  Gille  de  Sarton  preuost  pour  ce  tarops  de  lad 
monnoyes  aussi  Jehan  Denngies  jurez  et  Gikdn  de  Sarton  mis 
et  appendut  nouz  proppres  scel  en  signe  de  vérité.  Faictes  et 
donnée  le  vingt  cinqûëmes  jour  de  feurier  Tan  de  grâce  mil  cinq 
cens  et  trente  stiel  de  Liège.   • 

Le  20  mars  1551,  nouvelle  permission  accordée  à  Michelle  de 
Gavre,  abbesse,  et  à  son  chapitre  par  Godefroy  GViffîer  et  autres, 
de  faire  des  coins  pour  leur  monnaie,  donnée  en  ces  termes: 
Godefroy  GaifOer  en  labsïï  de  Thlery  de  Brandebrugh  Sr  du 
Chastiau  Thiei^y  de  Hubyue  de  Bieul  etc.  lieuten  de  messr  An-> 
(hoine  de  Berghes  Sr  de  Walhain  de  Wautbe  de  Naure  et  gou- 
verneur souvâin  baiily  du  pais  et  conte  de  Namur  certifOons  p 
cestes  avoir  donne  congiet  au  nom  de  Lempereur  ure  Sr  a  la  re^» 
qneste  de  nobles  et  yenerables  Dame  Michiel  de  Gaures  humble 
abbesse  et  ault  p  sonnes  du  cha{ip  séculier  de  leg*  St  Audegond 
de  Malbeuge  dtocesse  de  Cambray  couie  Gilles  Ramonet  polra 
feîre  Caire  en  ceste  Yille  de  Namur  nv]  ponchons  assr  vingt  croix 
et  six  pilles  lesquels  se  feront  p  Cornelys  Plume  ouvrier  ser<- 
mente  a  ceste  eff  de  Lempereur  nîfe  sire  donne  en  la  ville  dudit 
NaiiTr  et  ce  pour  frapper  qn  coing  monn  destain  en  legli^  de 
Malbeuge  et  non  ailleurs  corne  jl  a  este  a  coustume  et  aussy 
leurs  priuileges  come  elles  disent  /  Fait  à  Namr  soubz  Ure  scel 
mis  le  XX*  j'  de  marsâ  xv""  etxxxj  stile  de  Liège.  • 

Le  deux  mars  1859  avant  Pâques,  deux  marchands  de  faux  de- 
niers, nommés  CollartCougnart  etCornille  Depaîx  furent  arrêtés, 
ainsi  que  Claude  Dubois  taveruier  (1)  de  Maubeuge,  qui  en  ache- 
tait. Robert  de  SUvy  dit  de  Buache,  bailli-généràl  du  chapitre, 
a'étant  rendu  à  la  maison  deChristoppe  Petit,  les  trouva  comptant 


(4)  Gabaretier. 
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plusieurs  desdib  faux  deiûors  »  sur  iesi|uel8  il  mit  La  main  et  cal- 
lingea  (1)  Icsdits  Couguart ,  Depaix  et  Dubois. 

Dans  Tinstructiou  qui  suivit  ^  Cougnart  déclara  «  être  de  Grou  - 

«  chelt  lez  treet,  pa}S  de  Juliers,  que  ces  deniers  venaient  de 

«  Guillaume  Van  Revnbourg ,  quMl  entretenait  dans  son  château , 

«  $itué  au  pays  de  Juliers,  juridiction  de  TEmpereur,  jusqu*à 

«  douze  marteaux  forgeant  monnaies  de  divers  pa}8,  tant  de 

«  Flandre  que  de  Franche,  et  aussi  des  BruUz  de  Liège,  qu^on 

«  nomme  à  Maubeuge  Vaques  de  Liège,  et  que  ledit  seigneur  a 

«  de  gain  tous  les  trois  mois  vingt  écus  d*or,  qu^U  a  bien  vingt 

«  ans  que  cette  monnaie  marche.  • 

0 

Cornille  Depaix  déclara  •  que  Cougnart  lui  avait  remis  une 
«  livre  pesant  de  deniers  de  fer  pour  aller  en  Toumesej ,  qu'il 
•  Tavait  chargé  de  lui  trouver  achettetnr  à. Maubeuge,  et  que 
«  s'étant  adressé  A  Claude  Dubois,  ce  dernier  lui  aurait  répondu 
«  que  si  ces  deniers,  étaient  bons,  il  en  achetterait  ;  sur  cette  as- 
«  surance  le  marché  fut  conclu  à  neuf  gros  la  livre  pesant  (^) , 
«  et  c'est  au  moment  ou  Cougnart  les  comptait  quMls  furent 
«  arrêtés.  » 

Cougnart  déclara  aussi  «  quMl  était  déjà  venu  une  fois  dans  le 
«  Dainaut ,  qu*Uiivaîi  apporté  douze  livres  pesant  de  deniers,  que 
«  ce  dernier  vojage  il  en  avoit  vingt  cinq  livres  en  fer,  dix  eu 
«  cuivre  sans  ceux  de  plomb.  • 

Le  14  avril  1840  après  pàques,  le  bailli  dû  chapitre  assisté  de 
maître  de  Ljmon  ,  de  Jehan  Flamine  et  de  Jehan  Ghuin  rendit  un 
jugement  qui  condamna  «  Collart  Cougnart  a  être  fustiOé  de  ver- 
«  ges  et  hissé  sur  un  hour  (5)  quatre  heures  de  long  entourré  de 
«  deniers  de  plomb  et  de  fer,  pour  demonstrer  exemple  à  autrui , 
«  pour  après  être  banny  hors  le  pdys  de  Hainaut.   •  Cornille 


(1)  Arrêta. 

(2)  Le  gros  était  une  monnaie  de  compte ,  À  Valenciennes  il  valait 
sept  deniers  et  demi ,  ce  qui  donnerait  à  ces  neuf  gros  une  valeur  ac- 
Uielle  de  66  centimes. 

(5)  Hour  ou  bourd ,  échafaud  ;  échafaudage. 
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Depaix ,  complice  He  Congnart,  mais  qai  depuis  douze  ans  de- 
meurait à  Maubeugc,  bien  famé,  sans  avoir  été  repris  de  justice, 
chargé  de  femme  et  d'enfans  et  a  été  entraîné  par  Couguart  son 
cousin,  ne  fut  condamné  «  qu'à  prier  Dieu  et  justice  merchy  à  faire 
«  avec  escuelle  et  bourdon ,  le  voyage  de  St.  Claude  en  Bourgo- 

•  gne  et  celui  de  St.  Nicolas  de  Warengeville  (1)  avec  dépens; 
«  mais  n*ayant  rien,  tous  les  frais  sont  mis  à  la  charge  duditCou- 

•  gnart   »  Tant  qu'à  Claude  Dubois  il  fut  renvoyé  absout. 

Le  16  avril  1540,  le  jugement  fût  approuvé  par  le  grand-bailli 
du  Uainaut,  par  la  lettre  suivante,  adressée  au  bailli  du  chapitre. 

«  Mons'  le  Bailly  jai  auec  voz  Ifës  du  xiiij  de  ce  mois  receu  les 
pièces  y  jointes  concernant  les  faulx  monnoyeurs  y  mençionne'z  et 
puisques  y  auez  si  bien  procède  mesme  auec  Taduis  et  participa- 
cion  de  Mess'*  du  conseil  de  Lemperenr  a  Mons  ne  vous  scauoir 
dire  daduentaige  sy  non  que  je  conforme  a  jcelluy  vous  recom- 
mandât et  ordonnant  de  ainsy  leffectuer.  Etant  Môns*'  le  bailly 
nTë  S'  vous  ayt  en  sa  Ste garde  De  Gand  le  xvii  jour  d'auril  1540.  » 

/Le  bien  V* 
Vh^^  de  Croy. 

On  volt  par  une  lettre  du  bailli  du  chapitre  en^  date  du  deux  mai , 
adressée  à  Banlduîa  de  la  Salle,  à  Valenciennes,  lieutenant  de  la 
franche  forêt  de  Mormal,  que  la  sentence  avait  été  exécutée. 

Le  huit  février  1541 ,  Philippe  de  Croy,  donna  les  lettres  qui 
suivent  : 

«  Phles  sire  de  Croj,  duc  dArscot  Marquis  de  Renti  conte  de 
«  Porcean ,  de  Beaumont  et  Seignr  d'Avesnes ,  de  Chierue,  de 

•  Lillers,  de  Haurech ,  de  Wallers  etc.  chïï  de  lordre  de  Lem- 

•  pereur.  Lieutenant  et  capitaine  gnal  de  son  pays  et  conti^  de 
«  nayFn ,  grant  bailly  dicelluy,  et  premier  chief  de  ses  finances. 

•  Come  puis  nagaires  cuissions  este  aduerti  et  certiore  que  au- 
«  cune  sestoient  auancez  auoir  forgiez  et  contrefais  deniers  de 

•  plomb  a  ceulx  que  Ion  forgoit  chiïn  an  en  la  ville  de  Maubuege  ; 
«  tellement  que  les  transgresseurs  faisans  jceulx  deniers  en  au- 


(1)  Ce  lieu  m'est  inconnu. 
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x(  rolent  estez  puguts  et  corrigiez  es  villes  de  Mons  et  VaUeucienne» 
«  et  que  pour  rebouter  tel  abus  et  desordre,  au  grant  tnteresC 
«  préjudice  et  dotîîaige  du  poure  peuple  et  a  leselandre  de  jus* 

•  tice  fuist  loisible  y  pourueoir.  Auions  fait  interdire  et  deffendre 

•  par  tout  ce  pays  le  cours  et  alloy  diceulx  deniers  et  nen  pouoir 
«  plus  vser  par  quelque  voye  ny  manière  que  fust  ou  soit ,  sur  le» 
«  paînes  lèrs  déclarées,  en  quoi  encheroient  les  transgresseurs  de 
«  cette  ordonnance.  Mais  depuis  laquelle  ordonnance  et  deffcnce, 
«  Les  Dame  et  Damoiselles  de  Teglise  de  Mauboege  nous  ont  fait 
«  remonstrer  quelle^  estoient  et  sont  en  si  très  ancienne  posses- 
«  sion  de  pouoir  faire  forgier  deniers  annuellement  jusque»  cer- 
«  tain  nombre  ayans  cours  par  tout  led  pa}S.  Et  que  lad  deffence 
«  ne  leur  portoit  seullement  dômaige ,  aussi  diminution  daucto- 
«  rite.  Laquelle  ensejnble  de  tous  leurs  preuileges  franchises  et 
«  Sries  noz  predicesseurs  eu  office  et  nous  auions  fait  serment  les 
«  entretenir,  maintenir  et  garder.  Nous  requérant  que  pour  ce» 

•  regars  et  que  labus  et  desordre  nestoit  procède  a  leur  occasion 
«  vouleissions  souffrir,  permettre  et  couseatir  quelles  puissent  faire 
«  fe  vng  autre  coing  différent  au  vielz,  ainsi  que  faire  se 
«  polroit  le  plus  conuenablement  pour  la  cÔmodite  et  aisance 
«  du  peuple.  Sauoir  faisons  que  ne  voeillant  prejudicyer  boster 
«  ni  admenrir  le  droit  et  auctorite  desd  Dame  et  Damoiselles  de 
«  Maubuege  ny  dautruy,  et  surtout  ce  que  dessus  en  laduis  tant 
«  des  gens  du  conseil  de  Leropereur  aud  Mons  que  dautre»  bon» 
«  et  notables  personnaiges,  auons  accorde  et  consenti,  et  par  ces 
«  pûtes  accordons  et  consentons  les  continuant  en  ce  cas  en  leur 
a  auctorite  et  ancienne  possession,  quelles  puissent  faire  forger  de- 
«  niers  en  tel  nombre  et  quantité  et  de  telle  estoffe  et  aussi  bonne 
«  que  a  la  coustume.  Iceulx  forgiez  sur  le  nouueau  coing  diffe— 
«  rent  au  vielz ,  et  nous  et  lesd  du  conseil  monstre  et  accepte. 
«  Lesquels  auront  cours  par  tout  led  pays.  Et  pour  ce  que  auant 
«  lad  deffence  pluiseurs  saduanchoient  faire  payement  djeeulx 
tt  deniers  pour  bonne  sôme  en  achat  de  marchandise  et  antrement, 
u  nous  voulons  et  ainsi  le  déclarons  par  lesd  pntes  que  se  bon  ne- 
«  semble,  personne  ne  sera  tenu  prendre  lesd  deniers  pour  paye- 
«  ment  ou  en  eschanche  ainsi  que  le  cas  escer^  pour  plus  de  deux 
«  gros  a  châne  fois.  Laquelle  ordonnance  et  déclaration  voulon» 

•  aussi  que  publication  en  soit  faicle  par  tout  es  lieux  aud  pays  en 
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m  est  acoostume  faire  cris  et  publication.  £t  que  aux  officyers  desd 
«  Unix  «n  lear  mette  »ott  emioye  monstre  du  coing  desd  nou* 
«  uiiaulx  deuiers  pour  en* faire  ostention  au  peuple,  et  cffk  jeeulx 
«  deuiers  uouueaulx  et  nulz  antres  ayent  cours  aud  pays.  Demo- 
•  ruut  ûre  dernière  ordonnance  et<deffence  a  T^endroit  des  deniers 
N  de  plomb  contrefais  et  des  autres  vielz  deniers  de  Manbeuge  en 
«  son  entier,  sur  les  paines  }  apposées.  Sy  requérons  à  tous  sei- 
«  gnrs,  vassaulx ,  offîc)  en  et  subietz  de  Lempereur  en  sond  pays 
«  de  Uyion  que  de  îïre  pïït  accort  et  consentement  jls  etchûn  deulx 
«  soulfrent  et  laissent  iesd  Dalilu  et  Damoiselles  de  Maubeuge  joyr 
••  et  prouffiter  aussi  vser  aux  conditions  cideuant  déclarées.  En 
«  tesmoins  nous  auons  a  ces  pu  tes  fait  mettre  et  appendre  le  scel 
«  de  ïïre  office  de  bailliaige.  En  lan  de  grâce  ure  Seignr  mil  cincq 
«  ceus  et  quarante  vug  le  buitliTme  jour  du  mois  de  fesurier.  *» 
Scellé  d^un  sceel  en  cire  rouge. 

Cette  pièce,  émanée  de  rautorité  souveraine,  est  la  dernière 
coneernant  la  monnaie  du  chapitre  ;  efle  nous  finit-connattre  que 
des  fabricants  de  faux  deniers  furent  punis  à  Mous  et  k  Yalen- 
ciennes,  c'est  la  seule  indication  de  ce  fait  que  Ton  ait.  Le  grand- 
bailU  qui  accorde  ces  lettres  aiiait ,  diaprés  leur  contenu ,  défen- 
du peu  de  temps  avant  le  cours  de  cette  monnaie,  à  cause  des 
abus  que  la  facilité  de  la  contrefaire  occasionnait: 'cette  défense 
nous  est  encore  inconnue.  L'acte  du  huit  février  exige  un  nouveau 
coin  différent  dé  Tancien  ,  ne  limite  phis  le  nombre  des  pièces  à 
émettre,  et  laisse  le  chapitre  libre  de  faire  les  deniers  en  telle 
matière  quMl  jugera  convenable  ;  il  eu  ordonne  le  cours  dans  tonle 
retendue  de  la  province  ;  mais  il  ne  veut  pas  qu^on  puisse  en  don- 
ner ponr  pins  de  deux  gros  (1)  dans  chaque  payeméùt;  il  latisse 
subsister  dans  son  entier  les  dispositions  de  son  ordonnance  pré- 
cédente snr  le  cours  des  faux  deniers  ainsi  qne  des  vieux ,  les  nou- 
veaux ayant  seuls  cours  ;  le  cbaf^tre  est  aussi  dispensé  de  i'obii-^ 
galion  de  rembourser  les  deniers  contre  d'autres  espèces  à  ceux 
qui  en  feraient  la  demande.  Voilà  donc  les  deuiers  du  chapitre 
assimilés,  du  moins  pour  la  province  du  Hainaut ,  à  la  monnaie 
da  soovçrain,  excepté  la  Kmite  posée  pour  chaque  payement. 


[\]  Ce  qui  ferait  aujourd'hui  euvlron  15  cctilimes. 
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A  partir  de  1541,  ce  n'est  plus  que  dans  les  comptes  et  les  re- 
gistres capitulaires  qu*on  en  trouve  quelques  traces  Dans  le 
comptéWe  1345,  on  Ht  :  «  Autre  recette  pour  deniers  forgiets  en 
<«  ian  de  ce  compte  pour  mes  Damoiseiles  de  le  chapp'*'  pour  paier 
«  les  distributions.  » 

«  Lés  mois  de  juillet  et  aoust  1544  fu  forgîet  des  deniers  de 

•  plomb,  si  fut  trouYet  bon  rabbattu  estoffe  et  fachon  la  soîne 

•  de .' XXX  liv*. 

Le  il  mars  1559,  fsembart  Bruneau  receveur,  se  rendit  à 
Mons,  •  pour  porter  à  Marinart  plusieurs  cuivres  à  intention  de 
«  faire  diverses  eroiœ  et  pilles  que  pour  forgier  les  deniers  du 
«  chapitre.  •  Extrait  du  reg.  capitulaire. 

Au  compte  de  1560,  se  trouve  ce  qui  suit:  «  As  mois  de  juillet 
«  et  aoust  XV^  cinquante  noef ,  pour  la  forgure  des  deniers  de 

•  plombz  et  estain  a  esté  trouvé  bon  rabattus  estoffe  fachon  et 
«  fraix  la  solïle  de xxvi  ***•  ix***.  i^'". 

Dans  le  compte  de  15à0,  nous  lisons:  «  Remonte  le  compteur 
«  que  Ian  de  ce  compte  ny  a  lieu  aucuns  deniers  eclos  de  la  forge 
«  du  chapitre,  par  ce  que  par  le  refus  qu^eu  fait  le  peuple  Ton 
«  nen  a  nuls  forgets ,  ^t  ici  mis  pour mémoire. 

Il  parait  que  de  nouvelles  défenses  furent  faites  au  chapitre  de 
mettre  des  deniers  en  circulation  ;  car  on  voit  dans  les  registres 
des  résolutions  capitulaires,  que  dans  rassemblée,  tenue  le  â7 
janvier  1597»  «  il  est  ordonné  à  Michd  Brvneau^  bailli-général 
du  chapitre,  de  rapporter  les  privilèges  que  Tégli^e  a  de  pouvoir 
faire  forger  les  blancs  deniers,  pour  aviser  d'obtenir,  de  nouveau, 
congé  d-en  forger  autant  que  leur  quotidienne.  »  Elles  avaient  été 
fixées,  dans  rassemblée  capitulaire  du  ^27  février  1579^  à  sept 
livres  par  semaine,  fesant  20  sols  par  jour  (l).  C'était  donc  pour 


(1)  Le  27  février  1579,  il  est  orâonné  à  mattre  Huges  Bourgois  de 
délivrer  à  mesd^«".  chaque  semaine  sept  Uv.  m  deniers  pour  distribuer 
à  mesd'^'^  présentes  à  l'oiace  divin. 

Si  comme  à- Matines..  4  sols. 


à  Primes ...  2  id. 
à  Tierce  ...  2  id. 
à  Sexte  ....   2  id. 


Â  Grand  Messe S  sols. 

à  Noue 8  id. 

a  Vespres 3  id. 

et  à  CompUes 2  id. 


Lesquelles  distributions  participeront  seulement  les  d'^'*  présentes 
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trois  cent  soixante  quatre  livres  que  le  chapitre  désirait  mettre  de 
Douveaux  deniers  en  circulation. 

Le  24  février  même  année,  sur  le  vu  des  anciens  privilèges,  le 
chapitre  ordonne  audit  Michel  Bruneau  de  présenter  re((nète 
au  grand-bailli  pour  pouvoir  forger  les  deniers  de  plomb,  afin 
de  rétablir  le  privilège  de  Téglise.  Il  était  donc  supprimé  depuis 
1541,  autrement  cette  demande,  de  rétablir  le  privilège,  aurait 
été  surperflue,  puisque  Toctroi  de  1541' devait  avoir  son  effet 
jusqu'à  révocation.  Cette  suppression  résulte  encore  d'une  pièce 
que  nous  ne  connaissons  pas. 

Cette  requête  n'ayant  vraisemblablement  pas  été  admise,  le  cha- 
pitre résolut  d'en  taire  une  nouvelle,  près  Tarchiduc  Albert ,  gou- 
verneur général  des  Pays-Bas,  tenant  sa  cour  à  Bruxelles.  Car  le 
51  mai  suivant  on  ordonne  ati  même  Bruneau  •  de  présenter  re- 

•  quête  en  Cour  pour  rétablir  la  forge  de  Mesdames,  en  réque- 
N  rant ,  d'jn  faire  (des  deniers)  plus  grand  nombre  et  d'autre 
»  alloi  que  de  plomb  et  d'étain ,  à  cause  que  ledit  alloi  était  plus 

•  contrefaisable.  » 

Cette  dernière  démarche  n'aura  pas  été  mieux  accueillie  que  la 
précédente,  car  on  ne  trouve  plus  aucune  trace  de  cette  fabrication  « 
si  ce  n'est  au  compte  de  1660  où  Ton  voit  ce  qui  suit:  «  Antre 
»  recopte  des  deniers  forgetz  en  lan  de  ce  compte  par  charge  et 

•  ordonnance  du  chapitre,  pour  payer  les  distributions  et  autres 

•  parties.  • 

•  Remonte  le  compteur  qu'en  l'ati  de  ce  compte  n'y  avoir  en 
»  aulcuns  deniers  forgez,  pour  le  refus  qu'en  feit  le  peuple 
»  parlant .•«••• mémoire. 

Le  refus  qu'on  fcsaii  en  1593  de  recevoir  les  deniers  du  cha- 
pitre, s'est  doue  maintenu  jusqu'en  1660  ^  on  trouvera  singulier 


aaxdits  offices.  Bien  entendu  toutefois  que  celles  qui  seraient  malades 
ayant  gardes  et  par  le  jugement  de  docteurs ,  m'édecins  et  spirituels  y 
participeront. 

Nota.  Les  dames  vers  ce  temps-là  étaient  presque  toujours  40  ;  en 
supposant  56  présentes,  c'était  à  peu  près  sq>t  deniers,  pour  chaque 
chanoinesse  assistant  à  tout  l' office  du  jour. 


qu'après  uu  si  long  espace,  cet  article  de  recette  figure  encore 
dans  les  comptes;  oa  ea  sera  moins  surpris,  quand  on  saura-que 
le  chapitre  était  dam  l'usage  de  laisser  subsister  beaucoup  d'arti- 
cles, qn'on  ne  recevait  plus,  et  souvent  un  nëde  après  où  ils 
avaient  cessé  d'être  perçus. 

Gnicdarâia,  dans  sa  Description  des  Pays-Bas,  imprimée  a 
Anvers  enlS67,  page  S4?,  dit:  que  cette  monnaie  de  plomb  à 
cours  dans  tout  le  pays  de  Hainaut  jusqu'i  Bruiellca  et  ne  m  peut 
reToser, 

Le  père  Triquet ,  jésuite  originaire  de  Maubenge ,  nous  ap- 
prend, dans  les  dernières  éditions  de  la  vie  de  Sainte  Aldegonde 
qu'il  a  publiées  de  1653  i  IGii,  que  cette  monnaie  tal  jadis 
eours  ilans  tout  le  Hainaut;  elle  i^e  l'avait  plus  à  l'époque  où  il 
écrivait  et  nwu  avons  vu  que  dès  l'iinnée  1S9(I  le  peuple  ne  vou- 
lait déji  plus  la  recevoir,  motlls  sans  doute,  qui  déterminèrent  le 
diapttre  à  neplos  laire  bbriquer  ses  dehier$. 

Le  père  Triquet  nous  a  conservé  Tempreinte  de  cette  monnaie , 
c'est  d'après  lui  qne  noua  ta  donnons  ici  :  on  voit  d'un  cAté  Ste. 
Aldegonde  entourée  do  ces  mois:  6ËATA  ALDEGUNDIS  VIBGO, 
au  revers  une  crois  qui  coupe  la  légende  en  quatre  et  que  void: 

OSA  rao  Nosis  DEnu. 


Il  est  présumable  que  depuis  que  Manbeuge  fut  réuni  à  la  France, 
le  chapitre  fit  de  nouvelles  instances  pour  rentrer  dans  le  droit  d» 
batu-e  monnaie^  ce  qui  nous  porte  è  le  croire,  c'est  une  cope  de 
l'acte  des  Prévôt  et  jurés  de  la  monnaie  de  Narourdu  SB  février 
1S30 ,  ainsi' que  celle  des  leUres  du  grand-bailli  de  Hainaut  du  » 
février  i  S41 ,  qui  sont  collationnées  par  deux  hommes  de  fief  et 
ceriiSées  par  un  notaire,  sous  la  date  du  36  mars  leas.  Madame 
l'abbîsse  de  Beaiilort ,  qui  régissait  alors  le  rbaplue  et  avait  obtenu 
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de  louis  XIV  le  maintien  de  ses  droits  pour  la  nomination  de  la 
moitié  des  Echeviiis  de  Maobeuge,  aura  voulu  aussi  rentrer  dans 
celui  de  battre  monnaie,  et  ees  copies  auront  été  faites  pour  ap- 
puyer la  demande  A  l'effet  d*obtenit  da  roi  rautorisation  de  mettre 
les  deniers  en  drcnlation  et  d*en  ordonner  le  cours  comme  du 
temps  des  comtes  de  Hainaut  et  des  rois  d'Espagne  ;  mais  ce  sou- 
verain s*étant  réservé  le  droit  exclusif  de  battre  monnaie  aura 
rejeté  cette  requête.  Ceci  ne  repose  que  sur  des  hypothèses ,  rien 
n*existant  dans  les  ^chives  postérieurement  à  Tan  46^  et  aux 
copies  de  1695. 

H  résulte  de  tout  ce  qui  précède,  que  le  chapitre  n^eût  te  droit 
de  battre  monnaie  en  telle  matière  et  quantité  quMl  lut  convenait^ 
qu'en  vertu  de  l'octfoi  de  1541,  encore  n'était-on  tenu  d*en  rece- 
voir que  pour  deux  gros  dans  chaque  payement;  que  ce  droft> 
à  peu  pr^  absolu ,  ne  subsista  poiAl  longtemps,  puisqu^on  a  vu  un 
detni-stèole  après  le.  chapitre  récDimer  de  nouveau  lerétablisse- 
medt  du  privilège  qu'on  lui  avait  encore  M,  et  qu*H  ne  lui  ftat 
plus  rendu. 

Voilà  ce  quQ  nous  avons  pu  reoueîUir  mr  cet  dniMM**/  d^autrei  ' 
plus  heureux ,  pourront  peulrétre  un  jour  fiiQpttr  fe»  lacMioi  qni 
existent;  mais  tiurte  iioc^Miplètoqoe  aoil ealte notice^  nous  a^roat 
pensé  qu^eUe  ne  serait  pas. sans  intérêt,  ppF  la  puMioalioiidea'* 
pièces  inédites  qu'elle  renferme,  et  qui  se  rattachent  iliiistoi«e  du  . 
chapitre  de  Haubeuge,  Tun  des  plus  illustres  des  Pays-Bas. 

ESTIEKNE. 


» 


ŒMiœ.  wmm 


Jeanne  Dîvlon,  ainsi  nommée  da  village  de  ce  nom,  naquit  dans 
les  environs  de  Béthune,  d'une  famille  noble  ;  on  ne  sait  rien  de 
ses  premières  années.  Sans  doute  douée  d*une  âme  ardente,  elle 
chercha  dans  l'étude  des  simples  des  connaissances  qui  devaient 
plu^  tard  Iqi  nuire  \  des  témoins  déclarèrent,  {ors^  de  son  preqès, 
qu'ellbB  se  mêlait  d* expliquer  les  songes  et  de  prédire  Tavenir.  (i) 
Mariée  à  Pierre  dç  Broyés,  elleue  tarda  pas  à  se  montrer  perOde, 
adultère  et  ineestueuaç,  au  point'  qu'on  put  la  croire  familiarisée 
avec  V^us^es  vices  (2).  Maîtresse  de  Thierry  d'Irechon,  qui  était 
prévôt  d'Aire,  confesseur  de  la  comtesse  Mahaut  et  évéque  d'Âr- 
ras,  elle  montrait  déjà  ce  caractère  violent  et  entreprenant,  qui 
fut  le  inobHe  de  toute»  ses  actions.  Phr  son  testament,  Thierry 
laissa  é  Jeanne  une  sonarme  de  5,000  livres,  mais  la  comtesse  Ma- 
^  haut  refusa  de-ratifier  cette  donation  sous  le  prétexte  que  ce  legs 
avait  été-arraohé  par  caiptation,  invoquant  de  plus  les  lois  de  rfi* 
gUse,  qui  défendaient  ce  crime.  •     . .     .        ^ 

Jeanne ,  arrêtée  sous  le  poids  de  cette  prévention ,  parvient  à 
séduire  son  gardien  Jean  de  Neufport,  sergent  de  Beauquenne,  et 
même  l'emmène  à  Paris. 

De  grands  troubles  agitaient  l'Artois  à  cette  époque  ;  Robert 
avait  terminé  dans  les  plaines  de  Coortrai  une  vie  héroïque,  lais- 


(1)  Par  fois  eUe  disait  voir  (vrai),  plas  sauvent  elle  mentait,  dit  un 
des  iémbios  entendas  au  procès.  Procès  de  Robert-d' Art.  par  Leroux  de 
Lincy;  tir.  à  part.  .pag.  5. 

/2)  Mém.  pour  servir  àhist.  de  Robert  d'Artois,  par  Lancelotf  Mém. 
de  TAcad.  des  Insc.  et  belles-lettres  X,  pag.  595.  Gest.  episc.  Leod., 
p.  408*  Michelet,  Hist.  de  France,  tom.  3,  p.  286  ;  voyei  aussi  les  dé- 
positions des  témoins. 
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sant  son  comté ,  non  k  son  petit  fils  Robert  (son  père  était  mort), 
mais  à  sa  fille  Mahaut,  épouse  d'Othon  IV,  comte  de  Bourgogne. 
Le  prince  Robert  n'avait  pas  tardé  à  faire  valoir  prés  de  Philippe 
IV,  ses  droits.à  Théritage  paternel,  s^appujant  de  plus  sur  la  cou- 
tume féodale  qui  n'appelait  les  femmes  an  gouvernement  des  fie& 
qu'à  défaut  des  mâles.  Une  raison  d'état  le  fit  évincer  par  le  par- 
lement ;  Mahaut  avait  marié  ses  filles  aux  enfants  du  roi  d^  France, 
et  l'on  voulait  ainsi  faciliter  la  réunion  à  la  couronne,  d'une  pro- 
,  vince  aussi  importante  que  l'Ârtpis.  Plus  tard,  içrsque  la  loi  sali- 
que,  mise  en  vigueur,  eut  bouleversé  ces  projets,  Robert  renou- 
vela ses  prétentions.  Â  son  instigation,  des  révoltes  avaient  éclaté 
en  Artois ,  sous  le  prétexte  de  la  liaison  de  Mahaut  et  de  Thierry, 
mabbien  plutôt  pour  appuyer  les  droits  que  ce  prince  prétendait 
avoir.  Par  les  traités  conclus,  Mahaut  accordait  de  grands  avan- 
tages à  son  neveu  pour  obtenir  la  cession  de  l'Artois,  et  tout  pa* 
raissait  pacifié  (1). 

Arrivée  à  Paris^  Divion  court  en  toute  hâte  chez  la  çomtessade 
Beanmont  ^  lui  apprend  que  Thi<^rri,.  à  son  lit  de  mort,  s'est  re- 
penti d'avoir  caché  des  pièces  utiles  à  Robert  d'Artois,  et  lui  parle 
même  d'une  lettre  que  cet  évéque  aurait  écrite  :  mais  la  comtesse 
de  Beaumont  qui,  sans  doute,  n'avait  que  faire  d)un  nouveau  pro^ 
eës^  prévenue  d'a)i]tre  part  contre  la  demoiselle  de  Divion,  refusa 
de  lui  piréter  son  appui,  et  Jeanne  revint  en  Artois  (2).  Mais  lors 
d'un  second  voyage  qn'eUé  fit  vers  ce  temps-là  à  Paris  (février 
13SS),  elle  agit  si  bien  qu'elle  se  fit  présenter  à  Robert  lui-même  : 
un  sergent  de  ce  dernier,  ^nommé  Maciot  l'Âllemant,  fut  renttre- 
mettenr.  Robert  ébloui  des  promesses  que  lui  fit  Jeanne  ,  la  ren- 
voya de  suite  en  Artois  chercher 'cette  lettre  de  Tévéque,  qu'elle 
disait  y  avoir  laisséCi  et  attendit  son  retour  avec  impatience. 

■  I  '      ■  '  ■  I       II  ■  I  ■        ■!■  I    ^1    II  ■    P         I  I        ■■      I  ■ 

(1)  Hi^.  d'Art.,  par  Hennebert)  tome  2.  Lavallée,  Hist.  desfran^is, 
lom.  î,  p.  8.* 

(2)  Leroux  de  Lincy,  p.  6.  Cet  auteur,  d'accord  avec  Heanebert ,  ou- 
vrage précité,  pense  que  Robert  fut  d'abord  dupe,  et  on  pourrait  ie  croire, 
û  on  ne  considérait  que  la  première  partie  de  sa  vie,  mais  la  fin  fut  si 
dégoûtante  que  nous  avouons  pencher  pour  l'opinion  de  Lancèlot,  qui 
Taccuse  d'avoir  constamment  été  le  complice  de  Jeanne  Divion. 
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3teanne  n'avait  pas  encore,  pour  coimneUre  les  fanx,  cette  per- 
fection^ qu'elle  atteignit  plus  tard  à  ui^^î  haut  degré.  Elle  fit  faire 
eet  acte  par  un  de  ses  confidens,  Jacques  Rondelle,  lui  recom- 
mandant de  déguiser  son  écriture  le  plus  qu*il  pourrait  ;  puis  elle 
le  scella  d'un  sceau  de  Thierry,  qu'asile  avait  détaché  d'une  de  ses 
lettres,  en  présence  de  ses  servantes  Jeanne 'et  Marie,  dont  l'une 
même  tenait  la  chandelle.  L^évéqne  reconnaissait  avoir  soustrait  des 
pièces  assez  importantes  pour  faire  rendre  le  comté  d'Artois  à  son 
légitime  possesseur,  et  pour  ce  crime,  il  implorait  humblement  le 
pardon  de  Robert^  le  suppliant  de  plus  de  laisser  jouir  paisible- 
ment de  la  comté  d'Artois ,  Mahaut  jusqu'à  sa  mort  ;  il  terminait 
en  recommandant  à  Robert  le  porteur  de  cette  lettre,  ce  à  quoi  le 
prince  n'eut  garde  de  manquer,  et  pour  montrer  à  Jeanne  son 
contentement  ;  il  lui  flrprésent  de  deux  mille  livres  de  terre  situées 
à  Damfront  et  à  Passais,  Jeanne  elle-même  frit  forcée  d'en  conve- 
nir lors  du  jugement  (l), 

Outre  les  pièces,  \\  fallait  des  témoins  ;  il  est  osrieax  de  von?  les 
promesses  et  les  menacés  que  Ton  emploie  pour  les  faire  déposer 
fiiVorablement  à  Robert:  à  Tun  onfburhirs  de  quoi  faire  un  pélé-> 
rinage  à  Saint-Jacques  ^en  Galice  ;  à  l'autre ,  on  prendra  tous  les 
draps  nécessaire^  ;  tel  sera  vêtu  et  nourri  atix  dépens  de  Robert. 
Gérard  de  Juvigny,  xalM  de  chambre  dU  rùi  et  orlùgeuf  d«- 
tneurant  au  Louvre,  cèûe,  dans  le  seul  dessein  de  se  débarrasser 
des  pressantes  sollicitation»  qui  lui  sont  faites.  Jeanne ,  l'âme  de 
eette  affaire,  voyage  ,en  Artois  ;  offres  et  séductions  de  toute  es* 
pëce ,  rien  ne  lut  coûte  pour  ohtenif  des  partisans  à  Robert  ;  eHe 
va  même  jusqu'à  user  de  l'influence  que>  lui  donne  sa  beauté ,  et  ne 
de  décourage  d'àucttri>  affront  (^).  Le  6  juin  1529',  an  moment  où 


(1]  Lancelbt,  pa^  598,  note  ;  Jeanne  Divion  dit  que  M.  Robert  lai 
envoya  lettres  de  son  scel  de  deux  mille  livres  de  terre  qn'ii.  lui  don- 
nait par  héritage,  assis  sur  Danfront  eu  Passais,  et  dit  qu'elle  les  ren- 
dit et  ne  voulut  rien  retenir. 

Les  pièces  qui  existent  encore  au  trésor  des  cliartes,  sont  visible- 
ment hausses;  â  cette  époque  de  calligraphie,  les  actes  importants 
étaient  écrits  avec  un  tout  autre  soin.  Michelet,  tbid,^  p»  288. 

(2)  La  beauté  de  Jeanne  n'est  révoquée  en  doute  par  a^cun  con- 
temporain ;  quaedam  mulier  nobilis  et  formosa  quae  fuerat  M.  Theode- 
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l*biKt»pe  de  Valois  Tenait  de  rçcerotr  rhoimnage  dlildoiiard  d^Al^ 
gleterre,  Robert  se  préseùte  devant  lui  et  réclame  Justice:  Grandi» 
fut  la  surprise  des.  courtisans  à  cette  demande  inattendue  :  ils  sa- 
vaient, ep  %ffet,  la  reconnaissante  affection  de  Pl^ilippe  poar  un. 
seigneur  qui  avait  si  puissamment  contribué  à  lui  faire  avoir  la  cou- 
ronne, et  on  pe  doutait  pas  que  sa  plainte  ne  fut  reçue.  £n  effet, 
Philippe  ordonne  la  révision  du  procès  et  engage  Robert  à  réunir 
ses  preuves;  le  parlement  fut  investi  de  cptte  affaire.  Robert  pré- 
senta d'abord  ses  titres;  c'étaient  :  1°  Le  contrat  de  mariage  de 
Philippe  d'Artois,  en  vertu  duquel  Robert  remettait  la  propriété 
du  comté  à  son  fils  et  à  ses  hoirs  mâle^  ;  a**  UneTatiQcation  de  cet 
acte^  à  Texception  duviage,,  par  le  même  Robert;  5°  Une- lettre, 
par  laquelle  la  comtesse  Mabàut  déclarait  avoir  donné  Tinvcsti- 
turedu  comté  à  Philippe,  son  Irére,  ,et  enfin  \ea^  lettres  patentes 
confirmatrice^du  roi  Philippe  111.  Ces  pièce,s  qui,  sous  le  rapport 
calligraphique,  présentaient  toutes  les  preuves  possibles  de  faus- 
seté, avaient  été  copiées  par  Pierrette  Sains,  le  secrétaire  dont  se 
servait  ordinairement,  pour  ces  actes,.  Jeanne  Divion ,  sauf  une  qui 
fat  éerite  par  Robert  RossiguSl,  beau-père  de  Jean-Oliette.  Pour 
ceschoses faire ,  ils  se  servaient  d'une  penne  ou  plume  d^acier,  afin 
de  dégnîter  d^avantage  récriture;  qpant  au  dernier,  il  paraît  qu'il 
ne^  eeC  acte  ((ue  par  vtoleiycey  car  il  mit  volontairement  la  date 
de  IS^M,  an  Kcq  de  l^Oft,  que  loi  avait  dictée  Jeanne  ;  on  sait 
d'aiHeurs  les  reproches^ qu'il  adressa  à  cette  fille,  lorsquMI  loi  vit 
prendre  tm  toean;  et  l'attacher  par  les  moyens  qfle  nous  dirons 


rici  concobina;  Gest.  episc.  Leod.,  yag.  408.  Elle  tacha  de  gaguer  l'es- 
prit et  le  cœur  du  jeune  Sohier  de  la  CbanciQ,  son  frère,  en  lui  disant 
beaucoup  de  Mandes  (caressantes)  paroles  et  en  lui  faisant  moùît  de  cour- 
tùiiie;  (terouic  de  Lincy,  t^td:  pag  9). 

Od  trouve  un  Guerard  de  Juvîgny  appelé  de  Soissons,  ollogeur,  de- 
neoratit'  au  Louvre,  lequel  déclara  n'avoir  cédé  qu^a  la  crainte  que 
nessire  Robert  ne  11  feist  perdre  ses  gages  du  louvre.  Dans  la  liste  des 
lémoins  11  est  appelé  Girart,  rollogeur  de  Juvlgny,  orlogeur,  demeurant 
en  l'ostel  du  roy  au  l(^avre.  Y.  Lancetot,  pâg.  599,  et  ht  note  de  la  page 
précédenfé. 

Plus^tard,  il  y  eut  chez  le  roi  irçis  Orlogour^.  Di<-t.  doTrévou-x^voy. 
ce  mot. 
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toat-à^l1ieure  (1),  Les  sceaux  dé  ces  lettres  étaient  ceux  des  bail- 
lages  d'Ârras;  de  Saint-Otner^  d^Âire,  des  seigneurs  de  Saint- Ve- 
nant, de'Liarve  et  de  Waillepaille,  outre  celui  dé  Robert  que 
Jeanne  avait  eu  grande  peine  à  obtenir.  Elle  avait  dû  faire  un 
voyage  à  Ârras.  Marie  de  Fouqûiëre,  sa  servante  (2),  parvint  à  lui 
en  procurer  un  d*tin  bourgeois  de  eetto  ville,  nommé  Ourson  Iç 
Borgne  ou  le  beau  Parîsis,  mais  ce  bourgeois  en  voulut  avoir  trois 
cents  livres,  Jeanne  n^avait  pas  dette  sommé  près  d*elle,  elle  en 
écrivit  à  la  comtesse  de  Beaumont,  qui  lui  répondit  sur  le  cbamp 
qu'elle  devait  le  prendre  à  tout  prix,  fut-ce  même  mille  livres. 
Quand  le  beau  Pdrîsis  sutqùe  Ton  tenait  tant  à  son.scel,  il  regretta 
sans  doute  de  n* avoir  pas  demandé  plus  cher;  il  refusa  un  beau 
cheval  noir  sur  lequel  Pierre  de  Broyés  avait  paru  auic  joules  à 
Arras  ;  il  accepta  cependant  la  caution  de  Marfe  de  Fouquières,  et 
Jeanne,  après  avoir  obtenu  Tautorisation  de  son  iflari  (5),  remît 

« 

ses' joyaux;  ils  consistaient  en  deux  ceuronnef,  trois  chapeaux, 
deux  grandes  épingles  nommées  affiches^  et  deux  anneaux,  le 
tout  d*or,  et  estimé  140  livres  parais  ;  depuîs^ces  biJéux'.fUrent 
dégagés  par  M.  et  M*  de  Beaumont. 

Jeanne  avait  bien  prévu  les  difficultés  qu*ellej6proaverait.à  se 
procurer  les  sceaux,  elle  avait  â*abord  songé  à  les  ocmtrefaire  et 
prenant  un  des  siens,  Tavait  montrée  un  des  premiers graveor& de 
Paris,  lui  en  demandant  un  iout-à-fait  pareil  ^  à  quoi  <i6liiî-ei  ré- 
pondit qu'on  ne  pouvait  contrefaire  un  scel,  et  Jeanne,  après  cette 
réponse,  n'avait  plus  songé  qu'à  se  perfectionner  dans  Fart  de 
détacher  les  sceaux  des  vrais  titres,  et  de  les  replacer  à  d^^utres. 


(1)  Robert  Rossignol  était  écrivain  juré,  vendeur  delèèses  en  l'unlf- 
versité  de  Paris;  puis  mi^ltre  Rossignol  .à  qui  tout  11  cuer  trembloit  de 
cette  fausseté.  Leroux  da  Lincy,  p.  95. 

(2)  Le  mot  servante  ne  doit  pas  être  pris  ici  dans  une  exception  aussi 
basse  que  celle  de  no»  jours,  .Varie  de  Fouquières,  ajxiie  de  Jeanne  de 
Divion,  et  Ips  marques  de  confiance  qu'ehe  en  reçut  prouvent  qu'elle 
n'étaitpas  joint  à  elle  par  des  liens  de  domesticité. 

(3)  Pierre  de  Broyés,  peu  inquiet  de  sa  femme,  se  dormait  en  SQ» 
Ut;  quand  il  eut  su  ce  qu'on  demandait  de  lui,  comme  elle  voudra,  ré- 
pondit Pierre  j  et  il  se  rendormit.  Lancelot,  p.  6l0,  et  Leroux  de  Lincy, 
p.  22. 
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Od  est  peu  d^accord  sur  les  moyens  qu*elle  employait  pour  arri- 
ver à  ces  fins  ;  les  ans  disent  qu'elle  se  servait  d'un  cheveu  mouillé 
du  jua(  d*ttae  plante  et  qu'elle  partageait,  ainsi  le  sçel  dans  son 
4jpaws«tir/  les  autres,'  et  c'e^t  le  plus  grand  nombre,  pensent 
qu'elle  glissait  un. fer  çh^ud  contre  la  queue  4e  part^emin,  pois^ 
quanij  le  sc^au  était  ainsi  divisé,  ,elle  chaiiO^it  les  deux  partijBS  et 
les  appUqyaiV  à  la  lettre  qu'elle  vpu(ait  sceller^  L'inventeur  de  ee 
moyen  est  Jeaa  Ûliette  ^e  Villecs  (l).  LoQg->temps  ces  nombreux 
essais  tentés  furent  infructueux,  Ja  comtesse  de  Beaumont  elle-* 
même,  y  porta  les  mains,  ainsi  que  les  deux  confidentes  de  Jeanne, 
dont  nous  avons  déjà  parié,  mais  Divion  ne  tarda  guëres  9  y  ex- 
celler, et  dés  lors  à  elle  seiUe  fut  remis  le  soiiide  sceller  les  fausses 
lettres.       '  \        '  " 

La  comtesse  Màhaat  n*avail  pas  été  sans  apprendre  quelque» 
diose  des.desseini^de  la  Dîvien>;  les  nombreux  voyages  en  Artois, 
pour  se  procprerdès  sceaux,  cenxTaits  à  Saint  Denis  pour  con^ 
naître  les  nouas  ^es .douze  paies  de  France,  à  l'époque  du  mariage 
de  sop  père  le  comte  Robert  11,  la  commission  donnée  \  Amiens 
par  le  roi  PhSippe  VI,  avaient  ieté  l'effroi  dauf  son  ^me.  SaDS.sup^ 
poser  qjze  .son  neveu  ;osa  deveoi^  faussaire  pour  la  dépouiller,  elle 
savait  combien  il  regrettait  la  belle  terre  d'Artois,  ses  démar- 
ches auprès  des  ^^kbles  de  cett^  province,  et  enfin, la  part  qu'il 
avait  prise  dans  les  révçltes  des  seigneurs  de  ce  pays,  révoltes, 
qu'elle  avait  comprimées,  avec  tant  de  peine  ;  voulant  ^re.  plus, 
instruite  de  ce  qu'(ni  ipachinait  contre  ell»,  Mabaut  avait  d'abord 
fait  saisir  dejux  i^ervantç^  4^e  .Jeanne  Divjon,  mais  celle-ci,  juste- 
ment effrayée^ét^it  accourue  en  toute  bâte  s'en  plaindre  à  Robert 
d'Artois^  encore  (out  pûiâ^ant  auprès  de  Philippe,  et  deux  sergents^ 
du  roi  avaient  été  envoyés, à  Af  ras,  pour  mettre  fin  à  leur  captivités 
(&};  battue  sur  ce  point  ,^  Mahaut  résolut  de  faire  le  vojagede  St.- 
Germain;  où  se  trouvaitalors  le  roi  ;  après  avoir  eu  avec  lui  un 
eutretiep  secret,  elle  reviat  à  Paris  et  ne  tarda  guères  a  succombei; 
à  une  maladie  aussi  prompte  que  cruelle  ;  je  bruit  public  accusa 


fl)  Voyôr  tes  auteurs  ci-dessus,   et  Hènneb.  Hist.  d'Art.,  lom.   5-^ 

p.  no.  " 

(2)  Voy.  pa^im  les  auteurs  prccilés. 
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plus  tard  Robert  et  ça  complice  Jeanne  Divion^  de  TaYolr  enherhée^ 
c^est-à-dire  emp6isoni[iée. 

r 

Yeanne,  la  fille  de  Mahant ,  avait^biilo  contlmier  les  potirsaiM 
eommekicées-par  sa  nère,  maii  oH  na  lui  en  laissa  pas  le  temps,  ear 
trois  mois  ne  s^étaient  pas  encore  ftcoolés  depoisce  premier  crime 
qu'elle  monk'ut  aussi  de  mort  tioiente.  Le  comté  d*Artoispassa  dès 
lors  à  J«anne,  épouse  d^Éudes,  duc  de  Bourgogne,  jfill#iAnée  de 
Philîppe-le-long  et  de  U  remé  Jeanne,  et  tout  se  prépara  pouf  le 

procès(t).     •  ^ 

<        • 
La  déposition  de  Jeanne  de  Divinq  fat  ce  qu'on  devait  attendre, 

claire^. précise  et  accablante  pour  Jeanne  de  6ourjg;ogne  ;  elle  di- 
sait (^omme  quoi  un  jour  elle  avait  aperçu  dans  une  armoire  de 
Tévéque  Tbierry^  les  lettres  qui  donnaient  le'^comté  d*Ârtois  au 
père  de  Robert,  la  colère  de  Thierry,  lorsqn^dle  lui  eût  reproché 
ce  ^offaif,  prenant  son  écuyer  RegnauU  d'Ârras,  à  témom  dé  ce 
crime;  cèmme  quoi  TéTêque furieux  bouleversa  la  table  sur  là-< 
quellelTs  devai.enfdiner  en  tête  à  téte,'di8ant  qn^il  né  pouvait  sup^ 
porter  de  teHcs  paroles.  Cependant,  plus  tard,  le  m^e  Thierry; 
prés  de  mourir,  lui  avait  donné  ces  pièces,  lui  disant  de  lès  re-« 
mettre  â  qui  de  droit,  mais  la  suppliant  de  laisser  MahMt  jotiir 
encore  quelque  temps  de  ce  comté  d'Artois.  Ces  lettres,  elle  tes  avàft 
emiportées  dans  un  coffre  de  chêne  fermé  à  clef,  qa^èttcr  avait  eadié, 
pour  plusse  sûreté,  dans  une  gouttière,  et  ce  en  préaefnèe  de  Ma-' 
rote.4e  Bétfiencourt,  srservante,  qui  aivait  étanché  le  sang  d*niî* 
blessure  qu'elle  s'était  faite.  Le  témoignage  des  autres  t^oiiis 
vint  corroborer  ses  paroles,  mais  eè'  qui  lui  donna  ptos  de  ftyrce, 
furent  lés  ^dépositions  de  douze  témoins  qui  prét^aient  Vètre 
trouvés  au  mariage  de  Philippe  d'Artois  avec  Blanche  de  Bretagne  ; 
tou^  vieux  chevaliers,  parmi  lesquels  on  voyait  Anselme  de  Trà- 
roecourt,  Man^ssier  de  Launoy,  Guillaume  de  la  Chahibre,  MJt-* 
maient  que  le  bruit  courait  à  cette  époque,  que  le  comté  d'Artois 
devait  revenir  aux  enfans  issus  de  ce  mariage.  Quelques-uns  di- 


«  1 

(1)  Qu8d  (Jeauie)  cum  in  viam  se  dedisset  m  in-Atrebates  veniret  per 
custodem  cibosum  suonim  hupinum  nomine  veneno  necata  est  in  op- 
pido  Perone.  Meieri  annales,  Anvers  i56l|  fol.  154  s^* 
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saie&t  mém^  qo^Engiaemnd  de  Mangpy,  alIfttAu  sqppHce,  avait 
reconnu  qa*à  tort  Mahaot  avait  rteçurinveetitatede  cette  terre  (i). 

Tout  prospérait  donc  à  Robert  d^Ârtqis  ;  Jeanne  de  Bourgogne 
commençait  à  perdre  l'espoir,  lorsqu'on  montVa  les- lettres  fabri- 
quées, ainsi  que  nous  Tavoùs  raconté  plus  bant.  H  n'y  eut  qu'un 
seul  cri  de  réprobatioti,  tant  leur  fausseté  paraissait  évidente  à  tout 
le  mondie.  Le  roi  fit  ce  qu'il  pût  pour  dissuader  Robert  de  s'en 
servir.  H  venait  de  faire  arrêter  Jeanne  au  château  de  Cohches,  et 
avait  obtenu  d'elle  l'aveu  de  ses  crimes  Mais  en^vain  Robert  en- 
tendit les  dépositions  accablantes  des  témoins  qu'il  avait  subor- 
nés; en  vain  Philippe»  les  larmes  aux  }eux,  le  pnâ  de  ne  point 
persister  dans  une  fratrde  aussi  évidente,  rien  ne  put  foire,  et  Ro- 
bert dit  qu'il  défendrait  son  droit  jusqu'au  bout.  Il  soutint  mal  sa 
cause  cependant,  car  il  finit  par  renoncer  à  faire  usage,  de  ces 
pièces,  11  se  retira  en^orroanâie^  où  a^^nt  appris. peu  après  qu'on 
informait  le  pi;^ès  de  ses.faux  témoins,  fl  ne  se  crut  plus  eu  sûreté 
et  s'enfuit  en  Angleterre  où  il  souilla  une  vie  dont  les  commence-; 
ments  avaient  été  si  beaux^  en  appelant  les  armes  de  l'étranger  sur 
le  sol  de  son  pays  et  en  les  conduisant  Lui-même  (ti). 

le  procès  de  Jeanne  de  bivion  n'offre  d'autres  particularités 
que  la  sincérité  avec  laquelle  elle  "fit  les  aveux  les  plus  naïfs  et  les 
plus  détaillés  ;  rien  n^  manque,  oli  y  trouve  tous  les  détails  d'une 
vie  si  agitée,  depuis  son  emprisonnement  par  ordre  de  Mahaut , 
jusqu'à  Pépoque  où  un  ordre  du  roi  l'arracha  du-  château  de  Con^ 
cbes  pour  la  jeter  dans  les  prisotis  de  rhôtd  de  Xesleâ.  Elle  apprend 
que' ce  fut  près  de  la  porte  de  Baudoyer,  à  l'hôtel  de  TÂigle, 
qu'elle  prit  son  logement,  sur  le  ^ord  de  la  rivière  et  dans  le 
quartier  le  plu»  éloigné  de  la  vyie,'afin  d'y  être  plus  à  Taise, 


(1)  Guillaume  de  Maleval,  un  des  faux  témoins,  déclare  que  ces 
lettres  forent  arses  par  Enguerrand  de  Marigny  ;  Manessier  de  Lanoy 
pense  qn'eUes  furent  brûlées  par  la  comtesse  d'Artois  elle-même* 
Pierre  Madians  dit  qu'Engoerrand  de  Marigny  allant  au  supiAice ,  dé- 
clara qu'au  ai^et  du  procès  d'entre  M.  Robert  d'Artois  et  «la  comtesse 
Mahant,  il  y  avah  lettres  dont  Thierry  pouvait  parler.  Lancelot,  pag. 

(S)  On  ignore  là  date  précise  de  sa  mort,  elle  se  trouve  dans  les 
snnées  1343  et  IS44,  ihid.  page  663.  Leroux  do' Lincy,  pag.  40. 


|>oùr  travailler  aux  fausses  pièces  que  Robert  avait  présentées.  Ces 
aveux  répétés  dans  trois  confessions,  ne  purent  faire  dîmiâuer  la 
rigueur  de  son  supplice,  eu.  vaiu  Jeanne  prétendit,  qu'ellç  a^ail 
été  forcée  par  la  comtesse  de  Beauihont,  en  vain  elle  dit  que  sou- 
vent elle  avait  xouhi  abandonner  une  entreprise  aus^i  criminelle  et 
que  les  prières  de  Rpbert  avaient  pu  seules  la  lui  faire  CQntinuer» 
elle  n*en  fut  pas  moins  condamnée  auieu.  Son  supplice  eut  lie»  l» 
6' octobre  1551,  au  Marché  aux  Poucceaux,  prés  de  la  porte  St.- 
Honoré.  Çest  là  qû^elle  expira,  aprè»  avoir  renouvelé  sa  confes- 
sion en  présence  du  grand  prieur  d^  Thôpital  de  France,  des  sires- 
d^A.va1ger  et  de  Gienville,  maréchaux  de  France,  de  Tavoqé  de 
Thérouanne,  etd^un  grand  nombre  d*autres  officiers  du  roi  (1). 

Le  procès  de  Robert  d'Âr^is  avait  Jeté  trop  d'éclat,  pQùr  que 
les  historiens  et  chroniqueurs  n  y  eussent  pasr  consacré  quelques 
pages.  Mais,  par  une  bizarrerie  étoànante>  Jeanfte;  sod  amîè  et  ss 
confidente,  n'a  jamais  été  Tobjet  d'une  notice  particulière  et  c'est 
en  vain  qu'on  chercherait  son  nom  dans  les  beaux  ouvrages  de 
biographie  des  XVni^  et  XIX*  siècles.  On  ne  sait  nen.  de  son  en- 
fance, de  sa  jeunesse,  on  ne  ta  regarde  que  comme  une  faussaire 
indigne  d'une  mention.  Loin  de  nous,  la  pensée  da  vouloir  justi- 
fier Jeanne,  mais  nous  avons  eru  que  lt9  femme  qui  sacrifie. sa  vie  à 
une  vengeance,  était  digne  d'être  mieux  connue/ et  nous  avons 
consacré  ces  quelques  pages  à  ses  principales  acibns.  Loin  de 
nous  cependant  Tidée  qu'on  ne  puisse  ajouter  de  curieux  docttmç.Dts 
à  notre  notice  ;  nous  avons  avoué  notre  ignorance  sur  la  jeunesse  de 
Jeanne,  et  Upeut  se  faire  qu'une  longue  étude  fasse  rejaillir  quel- 
que lumière  sur  cette  partie  jneore  mal  connue  dç  la  biographie 
d'une  femme  aussi  ()elle  que  perverse. . 

I  A,  Q'fll^Ri.GOUBT. 


[\)  Voyez  Hist.  généal.  et  chron.  de  la  maison  royale  de  France,  pA: 
le  P.  Anselme,  tom.  5,  pag.  22  ^t  23.  On  trouve  auwi  dans  cet  ou- 
vrage des  détails  tr^s  curieux  sur  ce  procès, 
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LE,  ME  HEIEPE 


6i  la  Biographie  est  une  science  i|tile ,  c'est  surtout  quand  elle 
vient  rendre  justice  aux  hommes  méconnus  pendant  une^  vie  qui 
n'a  pas  été  sans  gloire  et  sans  souffrances/ vie  traversée  par  Tin- 
fortune,  par  l  envie  et  la  calomnie.  La  postérité,  qui  juge  à  distance, 
se  dégage  de  toutes  les  misérables*  passions  humaines ,  relève 
l'homme  abattu ,  lui  rend  la  juste  part  d^étoges  que  ses  efforts  et 
ses  travaux  ont  méritée  et  le  f e[)lad!e  au  rang  que  ses  contemporaioi 
auraient  dû  lui  assigner  s'ils  avaient  su  être  impartiaux.  Ces  ré- 
flexions se  présentent  naturellement  à  Toccàsion  de  la  vie  agitée 
^t  mêlée  de  traverses  du  Père  Hennepin,  voyageur  intrépide  qui 
découvrit  plus  de' pays ^ue  n'en  parcourt  ordinairement  pour  son 
plaisir  le  touriste  le  mieux  organisé.  Méconnu  pendant  sa  vie^  cet 
eiifant  d'une  de  nos  provinces  a  mérité  d'être  préconisé  après  sa 
mort  dont  on  ignore  même  l'époque  et  le  lieu. 

Lùuiê  Hennepinikèquxt  à  Ath,  en  Hainaut,  vers  l'àn  1^40. 
Se  sentant  «in  dégoût  prononcé  po\^r  les  plaisirs  du  monde  et  un 
vif  penchapt  pour  les  ligueurs  de  la  vie  austère,  il  entra  dans  Tor* 
dre  de  S.  François  avec  plusieurs  compagnons  d'étude,  auxquels 
il  inspira  les  mêmes  goûts  et  le  mêibè- dessein.  Son  noviciat  se  fit 
au  couvent  des  récollets  de  Bétfaune,  en  Artois,  sous  le  Père  Ga- 
briel de  la  Ribourde  qui  fut  son  maître.  11  aimait  l'institution  sé- 
vère de  son  ordre,  il  en  aimait  surtout  les  règles  qui  recomman- 
dent des  prédications  et  des  missions  lointaines.  11  se  représentait 
souvent  que  rien  n'était  plus  grand ,  ni  plus  glorieux  que  d'ins- 
truire des  peuples  barbares  et  ignorants  et  de  Tes  convertir  au 
christianisme:  il  y  voyait  la^plus  belle  des  conquêtes..  Hennepin 
retrouvait  dans  e6s  travaux  fô  haute  misàion  de  Jésus-Christ  et  de 
ses  apôtres  continuée  dans  des  pays'  nouveaux  où  la  lumière  de 
l'Evangile  n'avait  pas  encore  pénétré.  Le  jeune  récollet  joignait  à 
son  ardeur  évangélique ,  un  entraînement  irrésistible  pour  les 
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voyages  d*(9Utremer  ;  des  amfs  qu'il  possédait  à  Amsterdam ,  ca- 
ressant sa  pensée  dominante»  rengageaient* fortement  à  aller  aux 
Indes  Orientales,  mais  une  bonne'et  doùoe  sœur  qu'il  avait  à  Gand 
et  quMl.aimait  beaucoup,  le  retint  da^s  les  Pays-Bas  et  le  coiiserva 
le  plus  longtemps  quVll^  pût  auprès  d^'elle,  sous  la  prétexté  de  lui 
faire  apprendre  la  langue  flamande  qu'on  ne  parlait  pas  à  Àth ,  sa 
ville  natale,  et  qu'il  avait  besoin  de  connaître  pour  parcourir  les 
parties  flamandes  de.  son  diocèse. 

Malgré  les  remontrances  de  sa  sœur  dévouée,  il  se  mit  en  che- 
min pourvoir  l'Italie  où  il  visita,  avec  la  recommandation  de  son 
général ,  les  plus  grandes  églises  et  les  couvents  les  plus  considé- 
rables de  son  ordre  dont  ce  pays  est  couvert.  Il  en  Gt  de  même  en 
Allemagne.  Revenu  ensuite  aux  Pays-Bas,  le  R.  P..  Guillaume 
Htrincpy  mort  plus  tardéyéqup  d'Ypres,^mit  obstacle  à  son  hu- 
meur vagabonde.  Il  le  Gxa  dans  le  couvent  de  Hall ,  en  Rainant^ 
où  H  exerça  la  prédicatipn  pendant  un  an ,  puis  il  se  rendit  au 
couvent  de  Biez ,  au  pay^  d^Ârtois,  d'où  il  fut  epvoyé  à  Calais  pour 
y  faire  la  quête,  à  l'épqque  de  la  rentrée  des  pécheurs,  çt  pen- 
dant la  salaison  des  harengs.  Sofi  plus  grand  plaisir,  en  pelte  ville, 
était  d'entendre  les  relations  des  capitaihes'au  long  cours.  Sa  pas- 

»  «  . 

sîon  Tentrainait  à  se  cacher  derrière  les  portes  des  tavernes  pour 
écouter  les  récits  des  matelots»  et  (Quoiqu'il  supportât  difficilement 
l'odeur  de  la^  fumée  de  ta^ac,  il  j^estait  quelquefois  «ans  s'en  aper- 
cevoir, et' sans  se  plaindre  de  la  faim ,  des  nuits  entières  dans  cette 
gênante  situation.  U  retourna  ensuite  à  son  couvent  de  Biez  par 
la  ville  de  Dunkerque  >  où  il  eut  encore  le  loisir  d'entendre  des> 
récits  d'hommes  de  mer^  qui  lui  parlaient  en  ternies,  chaleureux 
des  hasards  des  navigations  et  des  beautés  de^  pays  loiotaîns. 

Sa  première  inclination  pour  les  voyages  se  fortifia  de  plus  ea 
plus  :  pour  la  contenter  jusqu'à  un  certain  point,  il  alla  en  mission 
dans  les  villes  de  Hollande,  en  1675,  en  suivant  les  troupes  vic- 
torieuses du  Roi  très-chrétien  Louis  XïV,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même  dans  une  épitre  dédicutoire,  et  il  s'arrêta  huit  mois  à  Maes- 
tricht;  Il  s^y  fit  aumônier  militaire  et  admki.isti;^  les  Sacremens  à 
plus  de  5000  blessés.  Là  il  fut  attaqué  d'une,  dyssenterie  et  d'une 
maladie  d'hôpital  qui  le  ipirent  à  deux  doigts  de  sa  perte  ;  guéri 
enfin  par  un  habile  médecin  hollandais,  il  put  travailler  de  nou- 
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veaa  au.  salut  des  âmes.  L^année  suivante ,  qui  était  Tan  1674,  il 
assista  au  combat  de  Sèneffe^  donné  le  1 1  aoû?,  et  y/secourut  et 
soulagea  chrétiennement  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille  ;  il 
accomp'agna  Tes  troupes  dans  les  tranchées,  lès  sièges  et  les  com- 
bats où  it  s^xposait  beaucoup  pour  le  bien  du  prochain  ;  mais  it 
abandonna  enfin  ce  genre  de  mission  pour  une  plus  complète , 
plus  ayentureu|e^  et  plus  appropriée  à  ses. goûts  naturels.  Ses  su- 
périeurs renvoyèrent  à  la  Rochelle  pour  s*y  embarc^ùer  en  qualité 
de  missionnaire  dans  le  Canada.' 

En  attendant  rembarquement ,  Hennepin  fit  les  fonctions  d*nn 
curé  absent  dans  un  village  à  deux  lieues  de  la  ville ,  et  exerça 
comme  missionnaire  dans  le  pays  d'Aunis,  pendant  quelques  mois, 
en  môme  tems,  dit-il  ^  que  Tabbé  de  Fénelon  ,  depuis  archevêque 
de  Cambrai  ;  mais  ceci  est  une  erreur  de  date  du  t^ère  Récollet  : 
M.  de  Fénelon  ne  fut  envpyé  au  pays  d'Âunis  qu'en  i686.  ^ 

Il  s^embarqua  ehân,  en  1676^  avec  François  de  Laval,  evéque 
de  Péttée  in  pàrtïlfus  et  depuis  l^*"  évéque  deJa  ville'de  Québec, 
vers  laquelle  il  faisait  voilé.  Hennepin  voyageait'  avw  le  s^  Robert 
Cavelier  de  la  Salle ,  voyageur  intrépide,  M.  de  'Barrois ,  secré- 
taire de  M.  de  Frontenac,  'gouverneur  du  Canada,  et  une  troupe 
de  filles  embarquées  pour  cette  contrée ,  dont  on  avait  donné  la 
difficile  direction  au  bon  père,  récollet.  Arrivé  à  Québec,  Tévéque, 
qui  avait  reconnu  le  mérite  du  père  Hennepin  pendant  la  traver- 
sée,  le  chargea  de  prêcher  Pavant  ^t  le  carême  au  cloître  des  reli- 
gieuses de  St.  Augustin. de  Thôpital  de  Québec.  Ceplsndant  l'incli- 
nation invariable  de  (je  moine  voyageur  le  portait  au-delà  des 
murs  de  cette  ville  ;  souvent  il  partait  à  20  et  5Ô  lieues  de  ison 
habitation,  marchant  sur  de  larges  raquettes  pour  ne  pas  enfoncer 
dans  la  neige  et  faisant  tirer'  son  ^nodeste  équipage  par  un  gros 
chien  amené  de  France  ;  pendant  Tété  il  continuait  sa  mission^  à 
Taide  d'un  canot  d'écorce  qui  lui  servait  à  courir  le  long  des  ri- 
vières et  des  làcSi  C*est  ainsi  qu'il  portait  la  communion  àui^  peu- 
ples de  ces  contrées  lointaines  et  qu'il  pr^udait  aux  grandes  dé- 
couvertes qu'il  opéra  dans  ce  monde  nouveau  ! 

'louis  flennepin  den^e^a  deux  ans  ei-demi  au  fort  de  Fronte- 
nac, fers  les  terres  des  Iroquôis,  où  il  fonda  ane  maison  de  son 
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ordre  avec  son  ami  le  père  Luc  Buistet,  mort  depuis  au  couvenC 
des  récollets  de  ^.-François-sur-Sambre.  Cest  de  ce  fort  qu'il 
partit ,  en  Compagnie  du  s',  de  la  Salle,  pour  aller  à  la  découverte 
de  terres  inepnnues  au  sud-ouest  de  la  Nouvelle-France,  le  5  dé- 
cembre  1678 ,  avec  une  petite  caravane.  Ils  errèrent  longtemps 
dans  les  lacs  et  vers  le  saut  du  Niagara  jusqu* au  commencement 
d^août  ,1679  ,  époque  où  ils  s'embarquèrent  à  Temboiiehure  du 
lac  Ërié  sur  ifn  brigantin  construit  paW  eux.  Le  ft  septembre  ils 
naviguaient  dans  celui  des  Illinois  ;  le  18  du  même  mois,  ils  se 
séparèrent  de  leur  vaisseau  qui  depuis  se  perdit  dans  le  milieu  du 
lac,  et  le  lencjemain  ils  se  remirent  à  voguer,  dans  le  même  lac  de» 
Illinois,  sur  quatre  caripts  portant  leur  petite  troupe  réduite  à  14 

hommes. 

• 

Le  5  décembre  1679 ,  le  P.  Hennepin,  assisté  de  deux  autres 
missionnaires  récollets ,  et  réuni  à  trente  hommes  ralliés  par  le 
chevalier  de  Tonti'et  le  s',  de  la  Salle,  quitta  le  lac  des  Illinois  et 
lelortiif  construit  sur  ses  bords.  La  petite  troupe,  transportée  par 
huit  canots»  remonta  la  tivière  des  Miamis^  et  entraf  dans  celle  des 
minois  où  elle  bâtit  le  fort  de  Crêvecœur  vers  la  mi- janvier  1680. 
Le  29  février  suivant,  le  F.  Henpepin,  suivi  seulement  de  deux 
hommes,'  descendit  la  rivière  des  Illinois  dans  un  frêle  canot  d'é- 
corce,  portant  quelques  petits  objets. propre^  à  être  offerts  en  pré- 
sent  aux  sauvages  et  un  petit  chien  pour  servir  de  guet.  Quelques 
jours  plus  tard,  le  récollet  voyageur  découvrit  le  Mescha^ipi,  ou 
grand  fleuve,  dans  lequel  se  jette  la  rivière  des  Illinois.  Il  séjourna 
jusqu'au  12  n\ars  à  rentrée  du  fleuve  pour  laisser  passet  les  débris 
de  glace  chi^riés  ^ar  les  eaux,. puis  il  le  descendit  jpsqu*à  ce 
qu'il  entrevit  son  embouchure  dads  le  golTe  du  Mexique.  Le  1" 
avril  1680 ,  il  commença  à  remonter  le  .fleuve,^  le  24  il  dépassa 
r^mbouohure  de  la  rivière  des  Illinois  et  visita  de  nouvelles  rives 
du  Mississipi ,  en  se  rapprochant  de  sa  source.  Enlevé  par  les  sau- 
vages, Hennepia  eét  promena  par  eui  de  tribu  en  tribu,  puis, 
après  ^vbir  plusieurs  fois  couru  risque  de  la  «ie,,>  il  est  adopté 
comxn^  tils  par  un  chef  qui  avait  perdu  le  sien  à  la  guerre.  A  la  fin 
de  septembre  1680,  le  voyageur  prend  congé  de  ses  hôtes,,rquel- 
quefois  dociles ,  pUis  souvent  dangereux  ,•  pour  retourner  en  Ca- 
nada. Il  avait  vécu  six  mois  avec  les  sauvages  des  bords  du  haut 
Mississipiet  avait  fini  par  dresser  un  dictionnaire  dasaiotS'de  leur 
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langue  naturelle.  Dans  son  retour  à  travers  les  grands  (acs^  ou 
m^s  douces  comme  les  naturels  les  appelaient,  Hennepin  rencon- 
tra chez  les  Hurons  le  P.  Picnonf  jésuite,  fils/du  receveur  du  Roi 
«n  la  ville  d'Àth ,  3on  lieu  de  ïiaissanoe.  Il  pauBsa  avec  lui  Thiver 
de  1680  à  1681  sur  les  bords  glacés^du  lac  Huron  ,  qu'ils  parcou» 
raient  ensemble  à. l'aide  de  patins,  ainsi  qu^il  le  faisait,  dit*ril, 
lorsqu'habitant  Gand  pendant  Thirer  il  alljiit  en  trois  heures  à 
Bruges,  sur  le  canal  glaeé. 

Le  Père  feennepin  quitta  le  lac  Huron  aux  fêtes  de  Pâques  1681 
et  arriv9  au  ^and  village  des  Iroquoîs  à  la  Pentecôte  suivante , 
d*oà  il  gagna  le  fort  de  Frontenac  sur  la  rivière  de  St. -Laurent, 
et  de  là  descendit  à  Mont-Réal,  qu*habitait  alors  le  comte  de  Fron- 
tenac^ vice-roi  <duCana(da.  Cç  seigneur  fut -étonné  de  retrouver  le 
récollet  voyageur  hâve ,  décharrié ,  bfûté  du  soleil  et  vieilli  par  la 
btigue  ;  il  était  sans  manteau,- et'  couvert  seulement  d'une  robe  de 
St.  François  de  couleàr  douteuse  ,  rapiééée  avec  des  morceaux  de 
peau  ide  taureau  sauvage  :  oYi  le  croyait  massacré  par  les  sauvagesi 
depuis  plus  de  deut  ans,  aussi  lé  vice-roi  le  rèçut-il  av^ec  une  distinc- 
tion toute  parficulièfe  et  leretint^il  danftsoh  palais  pendant  douze 
jours  pour  le  refaire  de  ses  fatigues  et  Tadmettre  à  sa  table,  où  il 
prenait  plaisir  à  T entendre  raconter  les  particularités  de  ses  voyages 
et  de  ses  découvertes.  Le  comte  de  Frontenac  ramena  Bennepin  à 
Québec  ou  ce  récollet  demanda  à  Tévéc^ue,  Mgr.  de  Laval ,  la  per- 
mission de  rentrer  au  couvent  (le  son  ordre ,  pris  de  cette  ville , 
pour  y  goûter  un  peu  du  eàltné  âont  il  ^vaif  tant  besoiiit 

Après  quelque  temps  de  repos ,  ^ouis  Hennepin ,  revint  en 
France  pour  donner  suite  à  se^  découvertes  et  faire  imprimer  le 
résultat  d'e  ses  observations.  Ce  fut  alors  que  parut  son  premier 
ouvragé,  dédié  à  Lquis  XIY*,  dans  lequel  tl  donne  le  nom  de 
Louisiane  au  pays  nouvellement  exploré  au  sud-ouest  'de  la  Nou- 
velle-France. Il  ^e  retira  ensuite  an  couvent  des  Récollets  du  Gâteau^ 
Cambresisj  où  il  fû^t  vicaire  et  supérieur.  C'est  là  qu'il  reçut  la  visite 
du  P.  ZénohA  Membtéi  de  Bapaume,  autre  missionnaire  du  même 
ordre,  avec  lequel  il  avait  fait  la  première  partie  de  ses  voyages 

(l).  Ses  supérieurs  renvoyèrent  au  couvent  des  réçoUeta  de  Renti, 

• 

(1)  Le  P.  Membre  retourna  en  Lousiane  «près  ceUe  visite  âans  laquelle 
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en  Artois,  où ,  daraolt  trois  années qii^il  y  fut  gardien^  il  rebâtit 
le  mottastère  de  fond  en  comble.  Le  F.  Hyacinthe  Leféhvre, 
commissaire  provincial  des  rêéoRéts  de  Paris  ^  qoi  prenait  le  titre 
de  commissaire  rôyât  de  tous  les  récollets  des  Pays-Bas  conquis 
par  la  France ,  invita  Rennepin  à  retourner  au  Canada  seulement 
ponr  qn  an  en  disant  que  le  Comte  de  Frontenac  le  désirait  vive- 
metit.  Hennepiir  retasa  sous  prétexte  de  fatigue  et  de -manque  de 
santé.  Depifis  ce  refus,  le  P.  Hyacinthe,  mal  prévenu  dVilteurs 
par  M.  de  La  Salle  qui  ne  pardonnait  pas  au  récotlet  d'avoir  dé- 
couvert le  Missis^ipi  deux  ans  avant  lui ,  devint  sou  antagoiùete  .eu 
toutes  choses.  IlVempécha  d'accompagqer  le  P.  jilMaMre  VoiUt 
proministre  des  récollets  d*Ârtoia^  au  ohapitre  géàéral  teno  à 
Romis;  il  le  fit  ensuite  retourner  aux  récgÛets  de  St. -Orner;-  et 
enfin,  il  lui  fit  adresser  une'  ol)éi88aDoe,  tirée, â*oa  ordre  prér 
tendt^  du  ministre.  Louvois ,  qu^on  foisait  parler  même  après  sa 
mort  (arrivée  le  28  octo^^re  1685)^  ordrç  par  lequei  il  devait  se 
retirer  sur  les  terres  da  Roi  d'Espagno  dent  il  était  le  sujet.  Oudle 
récompense  pour  avoir  découvert  pour  la  France  un  pays  plus 
grand  que  l-Euri^pe ,  auquel  il  AYsU4k>Bné  le  wm  du  Eoîl 

Rennepin  réclama  auprès  de  Louis.  XIV  et  lui  présenta  un  placet 
en  personne  lorsqu'on  campait  à  la  chapelle  de  Rartemont  en  Bel- 
gique  ;  le  Roi  ordonna  que  le  placet  ^ut  pris  par  le  grand  Prévôt 
dé  la  Cour  pour  lui  être  représenté  ;  mais ,  occupé  de  batailles  et 
de  conquêtes ,  il  oublia,  bientôt  le  pauvre  récollet  et  le  grand 
Prévôt  se  donna  bien  de  garde  de  Peu  faire  ressouvenir  ! 

Depuis  lors  Hennepia  .devint  confesseur  des  pénitentes  récofleo- 
tines  dç  Gosselies  et  demeura  cinq  ans  dans  leur  couvent  où  il  fit 
bâtir  un  parloir  fort  commode ,  çt  une  église  doublement  voûtée. 
Mais  là  eucore  il  fut  persécuté  par  le  P.  Loui^^Lefèore ,<^vonn^X 
de  Paris,  frère  du  ?,  Hyacinthe ^  son  enmevai  particulier,  qui 
prétendit  que  le  couvent  de  Gosselies,. prèa  Charleroi,  dépendait 


i*»»^-^F 
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il  parait  avoir  engagé  Hennepln  à  l'accompagner;  il  fit  Voile  pour  cette 
mission ,  dont  il  devint  le  chef  spirituel ,  le  d4  juifiet  1684.  U avait  avec 
lui  les  Pères  Maxime  Ls  ClerCt  de  Lille  ;  Aguutasé  Doua^  du  Qaesaoi; . 
et  Denis  Morqwt ,  d'Ârras  ;  tous  étaient  récoUeta  de  la  provinçd  de 
St.-Antoine,  en  Artois. 
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de  h  France ,  te  qoA  était  complétenent  faux.  MogA  éè  oetle 
maison  »  'et  traqaé  pour  ainsi  chre  en  tbas  les  lienx  de  eés 
provinces ,  plus  peut-être  qu*il  ne  le  fut  par  les  sauvageli  au 
pajS'des  Iroquois,  Hennepin  se  rendit  à  Ath,  sa  patrie,  et  là, 
devant  toute^ta  communauté  des  réeoUets,  il  se  plaignit  amèrement 
des  avanies  dont  on  Taccaiblait  et  il  protesta  contre  le  dessein 
qa^on  avait  de  le  rejeter  dans  la  province  de  Flandre  oâ  il  n^avait 
pas  d'asile  assuré.  Ce  tut  alors  qu*il  connut  M.  Blaihtùay,  pre- 
mier  secrétaire  des  guelrres  du  Roi  d'Angleterre  Guillaume  III , 
qui  lui  obtint  do  roi  ^n  maiCre  une  sauve-garde  pour  les  reli- 
gieuses *âe  éosselies  en  danger  dMtre  pillées  et  offensées  de  plus 
d'une  façon  par  les  ^ens  de  guerre  ;  et  ])][.  le  Copate  d'^AtMonne^ 
général  de  la  cavalerie  des  Etats  de  Hollande.,  qui  empêcha ,  grâce 
à  lui ,  la  démolition  dés  hautes  murmfics  de  Tenclos  deà  récpllec- 
tînes  de  Gosselies;  Ic^  premier  de  ces  deux  seigneurs  mitle  comble 
à  seë  bons  offices  en  écrivant  au  nom  du  roi  au  Père  Régnier 
Payez,  cotnmissaire-genéral  des  récollets  à  Louvain  pour  Tinviter 
à  expédier  à  Hennepin  une  obéissance  pour  les  ^missions  d'Amé- 
rique ,  ave.c  faculté  de  résider  dans  une  viUe  de  Hollande  à  son 
choix  jusqu'à  ce  qu'il  eut  mis  en  ordre  ses  mémoires  et  ses  voya- 
ge's.  Cet  ordre  tardant  à  parvenir ,  notre  voyageur  partit  pour 
Louvain ,  aprèsavoir  ceçu  à  Ath  même  la  bénédiction  de  Tinter- 
nonce  de  Bruxelles  et  s'être  muni  d'une  lettre  de  recommandation 
du  R.  Père  Bona'ûenturt  Poëriue,  genébaiissime  de  son  ordre, 
qui  lui  avait  écrit  de  Rome ,  à  la  date  du  51  mars  1696 ,  pour 
l'assurer  de  sa  protection.  . 

Le  p.  PayêZi  ne  ehit  pas  devoir  encore  expédîer.le  P.  HcoMpia 
ponr  la  BoUaftde ,  aans'  eo^  avoir  préalablement  écrit  an  baroa.de 
Mal^^neek^  cimaeiUer  de  PËiecteur  de  Bavière',  el  à  M.  CojdîIê, 
chef  président  pour  le  RM  d'Espagne  dans  ces  proviaees.;  person^ 
nages 'ac^HTès  desquels  notre  xécoîlet  s'était  romdu  air  camp  de 
Grammont  pour  en  obtenir  ki  permission  de  se  mettre  sons  les  ot* 
dres  du  Roi  d'Angleterre.  A  la  suite  de  tous  cas  préliminaires,  le 
P.  ffeanepin  fut  donc  envoyé  au  couvent  'des  récoHe^  d'Anvers 
pour  y  attendre  ses  lettres  patentes  et  s'y  faire  faire  des  habits 
séculiers  afin  de  circuler  d'une  manière  convenable  dans  les  Pays- 
Bas  protestants.  U  avait  kreçu  des  secours  pécuniaires  par  M.  Hul, 
envoyé  extraordinaire  de  Guillaume  III ,  et  il  put  enfin  se  mettre 
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en  route  poar  la  Hollande  qai  était  pour  lui  comme  la  terre  pro«> 
mise. 

Il  prit  la  route  d^Âmsterdam  en  compagnie  d'un  capitaine  de 
vaisseau  vénitien ,  mais  eiUre  Anvers  et  le  Mordyk  ;  il  rencontra 
six  cavaliers  qui  le  traitèrent  plus  mal ,  en  ce  pays  civilisé ,  que 
les  sauvages  de  TAmérique  qu'il  avait  fréquentés  :  ils  le  dévalisè- 
rent complètement  et  ne  lui  laissèrent  pas  une  obole.  Cependant 
avec'Taidede  quelques  amis^  il  se  rendit  à  Loo  e(  delà  à  fo  Haye 
où  il  fût  très  bien  reçu  par  M.  de  Blathway  dont  la  générosité 
répara  le  (ort  que  lui  avaient  fait  les  flibustiers  de  la  Gampine,  et  qui 
le  mit  en  état  d'être  présenté  au  Roi  Guillaume  avant  son  départ  de 
la  Hollande  pour  TÂngleterre.  Hennepin  prit  ensuite  la  roiAe 
d'Amsterdam,  où  il  croyait,  dès  i^7 ,  pouvoir  faire  facilement 
paraître  les  deux  volumes  contenant  le  récit  de  ses  découvertes  ; 
mais  la  providence  lui  réservait  encore  une  dure  épreuve.  Alor;s 
comme  aujourd'hui ,  les  éditeurs  des  auteurs  peu  connus  ne  se 
rencontraient  pas  aisément  ;.  on  lui  dit  que  son  ouvrage^  avait  été 
défloré  par  la  publication  â  Paris  de  la  Description  de  la  Lom^ 
«m{t6  ;  d'autres  prétendaient  que  ce  qu'il  voulait  publier  en  Hol- 
lande n'était  qu'une  réituprèssion  de  la  production  pari^enne 
dont  on  avait  déjà  vil,  ajoutait-on,  upe  traduction  flamande  :  enOn 
de  honnès  âmes  assaisonnèrent  ces  charitables  mensonges  de  tou- 
tes les  calomnies  qu'ils  purent  inventer  et  firent  de  lui  une  espèce 
d'apostat  politique:  et  religieux,  quoique  d*un^  part,,  il. n'eut 
quitté  la  France  que  par  ordre  supérieur ,  et  que  d'autre  part  il 
n^eut  abandonné  la  robe  de  St. -François  que  par  conveoaoee,  en 
retenant  néanmoias  toajoiirs  le  titre  deD^oMel  tMêtionMàTe  et 
notaim  apoefoli^e  qu'H  apposa  sur  les  ttyrea  impriMa  enBèllaiide 
et  dédiés  au  Roi  d'Âpgléterre.  Ce  nia  fut  enfin. que  tous  là  pto* 
tection  du  Comte  d'Athlonne ,  général  de  la  cavalerie  des  Etats 
qu^Henneipin  avait  connu  en  Belgique  et  avec  Tappul  de»  Etatsde  Hol- 
lande eux-mêmes,  que  cet  auteur  paryint,  en  1G98,  à  faire  voir  le 
Jour  à  aesrdeux  volumes  de  voyages  et  découvertes ,  dans  la  viH)e 
d'Oltrecht,  où  il  s'éUit  retiré  eè  où  le  roi  GuUlaume  l^aidait  à 
vivre. 

Les  différents  biographes  qbi  s'occupèrent  du  P,  Rennepin  le 
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firent  moarir  en  Hollande  quelques  ann^e8.après  la  publication  de 
ces  livres.;  cependant  il  n'eaest  rien  ;  il  a  bien  réellement  habité 
ce  pays  de  1697  à  1700 ,  mais  il  n'avait  perdu.ni  le  désir  ni  Tes* 
poir  de  retoamer  encore  en  Amérique.  Une  lettre  de  /.  È,  Dubos 
à  Thoinard,  datée  de  ftome  le  l**"  mars  1.701  ,  nous  apprend 
que  ce  religieux  errant  se  trouvait  alors  dans  cette  ville  au  cou- 
vent de  VAra  cœîiy  et  qull  avait  em&eWi^^tio^tié  le  Cardinal 
Spada,  lequel  lui  faisait^  le  fonde  d*ùne  nouvelle  mission  pour 
les  pays  mississ^ens,  11  est  douteux  <^ue  jnalgré  son  humeur 
vagabonde  le  récollet  d'Àth,  âgé  alors  de  plus  de  soixante  ans,  ait 
pu  mener  à  fin  on  projet  aussi  aventureux. 

Le  Père  flennephi  resta  fort  long^temps  oul^lié  :  on -remua  un 
peu  ses  eéndres  lorsqtiD,  stous  le  syatëme  financier  de  l'écossais  Law, 
on  créa  les  fàmeoses  et  désastreuses  actions  du  Mississipt,  puis  on 
n*en  parla  pins.  Les  vastes  contrées  que  le  courageux  récoliet 
avait  4éc«nTertes ,  ces  fleuves  rapides*et  immenses  que  le  premier 
il  avait  descendus,  ces  lacs  i  *  autant  de  mers  intérieures ,  dont  il 
avait  vu  gronder  les  tempêtes,  se  convrireût  bientôt  de  tous  les 
prodiges.de  la  civilisation ,  tandis  que  les  cendres  du  pauvre  récol- 
let, qui  traça  si  laborieusement  la  voie  indicatrice  qui  conduisait 
dans  ces  pays  nouveaux ,  gisaient  ignorées  en  Europe  sans  qu'on 
sut  seulement  où  fut  creusé  son  tombeau.  Seulement  en  1842  , 
lorsqu'il  s'agit  de  baptiser  de  noms  chers  au  pays  ces  itiachines 
puissantes  et  rapides  qui  traînent  après  elles  des  milli/ers  dévoya- 
geurs  sur  les  lignes  de  fer,  un  homme  intelligent  fît  tracer  enr  lettres 
d*or  le  nom  de  Hep^nëpin,  non  moins  heuredsemc^t  choisi  que  ceux 
d'ÛRTELius  et  ùeMercator,  sur  une  des  locomotives  nouvelles.  Il 
était  de  bon  goût  de  mettre  pour  ainsi  dire,  sous  Tinvocation  d^un 
célèbre  voyageur  national ,  ceux  que  leurs  plaisirs  ou  leurs  affai- 
res poussent  à  courir  le  pays.  Cet  hommage  tardif ,  mais  juste  ^ 
fat  approuvé. de  tous  .....  }e  mé  trompe,  un  seullndividp ,  un 
journaliste,  \ qui  ne  connaissait  sans  doute  de  toute,  la  vie  labo- 
rieuse d^Qenqepin  que  son  vœu  de  pauvreté ,  et  qui  le  jugeait  sûr. 
Thabit,  ne  vit  en  luf  qu^un  réco^/e^  et  composa  cette  épigramme 
qui  n*a  pas  même  le  tout  petit  mérite  d'être  spirituelle. 
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AvuoÊtxTaùmti^mis. 

né  qnoi  I  vous  vous  plaignez  ^ue  km  les  remorqueurs 
t^st  inscrit  le  b^au  noèa  de  yos  inqtUiraieun  /    ' 
stîe  TOUS  souvientr-il  pas,  qu'au  temps  oùjji  vécm 
%ous  étiojis ,  comme  encore ,  les  maîtres  lAisolus? . 
Ht  faisions  bonne  obère  aux  dépens  des  troqpeausL? 
»oar  un  seul  capucin  quand  un  peuple  est  mené 
•-*>1  ne  sera  p^s  dit,  qu'un  père  récoUé    , 
^e  pourra  remorquer  au  moins  quelques  bedeaux. 

(^cho  Towmaisim)  *  B.  élève  d'wLCoOége  dèJàuUêi. 

Nous  veaoQfi  de  montrer  4e  Père  HennepiQ  coittfliè  Toyagenr, 
il  Dous  reste  à  Tenvisager  comme  écriiaia.  Son  style  est  natarel, 
assez  vif  et  ooulant't^Qt  qu'il  décrit  ses  a^ntqres ,  ^  mais  diffus 
quand  il  arrive  aux  réflèxibns;  il  se  montra  parfpifc  crédule  dans 
ses  relations  ^  résultat  provenant  de  sa  bonté  et'ëe  sa  naivelé  11»^ 
mande.  On  peut  lui  reprocher  de^  manquer  un  peu  d^ordre  et  de 
métjiode  et  de  négliger  des  dates  qui  jeteraient  de  la  lumière  4âm 
ses'disGOurs  ;  cependant  if  ne  mérite  pas  le»  critiques  ^ue  le  P. 
Gharlevoîx  a  faites  de  lui ,  sans  doute  à  eause  de  la  différence  des 
robes  dés  deux>oyageurs  et  du  peu  de  sympathie  que  les  Jésuites 
eurent  to^iouA  pour  lés  religieux  de  St.-Fran^ois.' 

Les  diverses  relations  écrites  et  publiées  par  lé  Père  Hennepin 
sont  assez  recherchées  et  méritent  de  Tétre  par  les  détails  intéres- 
sants  et  vrais  quHl  donne  sur  les  mœurs  des  sauvages  dé  l'Âméri- 
q^ue  avec  lesquels  i(  avait longtecDs  et  intimement  vécu.  Cesôuvrager 
sont  seulement  au  nombre  dq  trois  qui  ^e  font  suite Tun  àTailtre. 
Ils  ont  ét^  plusieurs  fois  réippfîçiés  sans  changement]^  abrégés, 
ou  iptrodnits  dai\s  des  recueils  de  voyages ,  mais  non  p^  refondus 
comme  quelques  biographes  Tout  çrupar  erreur.  Nous  nous  som- 
mes procuré,  avec  beauéoup  de  peine ,  lés  diverses  relations  du 
récollet  voyageur  et  nous  pouvons  garantir  les  notions  bibliogra- 
ppiques  qui  suiv/BUt.  L^abhé  Paquot,  d^ns  son  article  sur  Hen^ 
nepin  (t.  XVIII,  p.  267)  a  confondu  tous  ses  ouyrages;  M.  Srunet 
lui-même ,  si  çxaqt  ordinairement ,  a  commis  quelque  confusion 
en  parlant  de  lui  dans  son  Manuel  du  libraire  (dernière  édition, 
II,  559);  Foppens  en  a  dit  trop  peu  de  chbse;  M.  'Eyriès  a  le 
plus  approché  de  la  vérité  dans  les  détails  qu'il  «û  donne  dans  la 
Biogr/n^hieunivertelley  XX.  p.  62. 
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Toleî  la  DomenclatQte  complète  de$  titres  littéraires  de  potre- 
veyagepr  daHamaut. 

I.  Description  de  la  Lotnsiane ,  nattvettêment  découverte  au 
inâ*ouest  de  /a  Nouvelle  France  par  ordre  du  Roy.  Avec  la 
carte  du  pays:  Les  mœurs  et  ia  manière  de  vivre  dès  sattvages. 
Dédiée  â  Sa  Majesté  (Louib  XIV).  Paris,  SédàsHen  Huré , 
1685^  in-iS.  (Le  privilège  da  Roi  est  daté  de  GhAville ,  5  sep- 
tembre 1682).  —  Seconde  édition:  Parti,  AmaUe  Auroy^ 
1688  9  (imprimerie  àt.Laurent  Rondet) ,  in-12  de  512  pages  et 
une  carte  de  la  Louisiane  par  N,  Gùérard,  pIosXe«  mesure  des. 
«atfi^a^f  confenàmt  107  pages.  M.  Branet  dit  qtfe  cette  seconde 
éHHon  perte  aussi  la  date  de  16B6  :  cela  parait  difficile  paisqu^on 
lit,  à  a  sAlte  dtt-pri?ilège  da  Rjpi,  ces  ibots  :  achevé  d'imprimer 
vouR  I.A  sECOlfDE  FOIS  ;  le  10  mars  1688.  —  La  date  de  1686 
appartient  à  la  traduction  cpi^eiï  fit  un  italien,  -Casimir  Freéthotti, 
BùUifna^  1686,  in«lfi.'-*  Cette  description  a  été  égàlémeât 
traduite  tn  allemand ,  Ntêrenibercff ,  1689,  in-12. 

Cette  relation  ne  comprend  pas  tous  les  voyages  ^e  Fauteur  ;  ee^ 
n^.est  qu'un  abrégé  de  ses  prérégrlaations ,  et  la  plus  n^inime  partie 
de  ses  découvertes  et  aventures.  Pour  satisfaire  M.  De  La  Salle  il 
glissa,  légèrement  sur  la  description,  du  Mississipi  qu'il  reprit  dans 
sèsouyràges  suivants.  Cette  réserve  jette  méme^un  pieu  d^ obscurité 
dans  cette  partie  des  voyages  de  Fauteur.  Hennepin  dédî«  son 
livre  au  roi  Louis  XIV  à  qui  il  se  m.oqtre  très-dévoué;  il  déclare 
n^avoir  «u  le  courage  de  supporter  tant  de  fatigues ,  une  captivité 
de  huit  mois  cbez  les  sauvages'^  et  couru  tant  de  dangers  sur 
terre  et  sur  mer ,  que  parce  qu'il  était  soutenu  par  l'ardeur  de 
faire  des  chrétiens  et  de  donner  au  grand  Rqi  de  nouveaux  sujets. 
11  semble ,  ajoute  le  voyageur  récollet ,  que  Dieu  avait  destiné 
Louis  XIV  à  régner  sur  £es  peuples  par  le  rapport  qui  existe  entre 
son  nom  et  celui  que  les  sauvages  donnent  au  soleil ,  qu'ils  appel- 
lent en  leur  langue  Louis; ,  et  auquel  pour  marque  de  leur  respect 
et  de  leur  adoration,  ils  prés^tent  leur  pipe  avant  de  fumer 
en  disant:  Tehendiouha  Louis,  c'est-à-dire:  fume  Louis I  11 
parait  q^e  cette  adulation  exagérée  ne  rapporta  rien  à  son  auteur 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  par  ce  qui  précède. 

II.  Nùuvette  découverte  d'un  très-grand  pays  situé  dans  l'A-- 
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mérique^  entre  le  Nouveau  Mexique  eiia  tner  Glaciale,  avec 
le$  cariée  et  les  figures  nécessaires ,  et  déplus  l'histoire  natu- 
relle et  morale,  et  les  avantages  quon  enpev.t  tirer  par  Vèta- 
hlissem.  des  Colon.  Le  tout  dédié  à  Sa  Hajesié  Britannique 
GuiHaumelII.  Utrecht,  Guillaume  Broedelet ,  i697;iii-ia 
fig.  —  Amsterdam,  chez  Abraham  Fan  Someren,  1698, 
in-*i2 ,  de  56  feuillets  limîaaires ,  506  pages  et  5  feuillets  de  car- 
tons entre  les.  pages.  518-15,  avec  cartes  et  figures  parmi  les- 
quelles ou  remarque  le  Saut  de  Niagara ,  page  44.  -r  Tr^td.  cm 
alle^iand,  parAf. /.  G.  Xan^en ,^9vec  cartes  et  figura»,  ^«* 
men^  Philippe  Godefroi  S^urmans ,  i6$^9,  iu-ie,  af9ipp.-« 
Cette  partie,  composée  dft  76  chapitres,  a  été  réfmpràiiâe  en 
entier,  presque  page  pour  page,  sous  ce  litre  légèrement  Ak>diôé«: 
foyage  et  nouvelle  dècgmverte  iTti»  trt$-^granâ  paf^s  dan»  è'A^ 

mérique,  entre  leNfouveau  Mexique  et  la  m$f:  Gla€iaiê 

avectoutes  les  partia^larités  de  ces  pats  et  d€  eelmronnu  smu  le 
nom  de'la  Louisiane,  les  avantages  qu  on  en  peut  tirerpari'éta» 
hliisemeni  des  colonies.  Enrichie  dh  cartes  géographiques  aug- 
mefOéde  quelques  figures  en  taille  douce....  avec  un  voyage  qui 
contient  une  ^relation  defCaraHhes  ,pa^  àe  la  Borde.  Amster-^ 
dam,  Adrien Braakmofi,  1704,  in-12  de5l6pp. — Enfin, 
il  reparut  encore  dans  aucuà  autre  changement  que  quelques  mots 
dans, le  titre  ainsi  conçu:.  Voyages  curieux  et  nouveaux  de 
Messieurs  Hennepin  et  de  La  Borde ,  où  Von  voit  une  Descrip- 
iion  ires  particulière ,  d'un  grand  Pays  dans'  Ç Amérique , 
entre  le  Nouveau  Mexique  et  la  mer  Glàdalè ,  avec  une  rela- 
tion curieuse  des  CaraWes  stfiwmges  des  Isles  Antilles  tel* Amé- 
rique ,  Uur  mœUrs  ,  coutumes,  religion ,  etc.  Le  tout  crccom- 
pagné  des  cartes  et  figures  nécessaires;  (gr.  par  J.  V.  Fianen). 
A' Amsterdam',  atix  dépens  dla  Compagnie,  mdcgicl  in -13 
de  516  pp.  La  Relation  des  Caraïbes,  par  de  la  Borde,  occupe 
les  pages  519-6o4.  ^e  table  des  matières  tient  16  f*  non  pagi- 
nés. — -  C'est  la  variété  de  ces  différents  titres  d^un  même  oifvrage 
qui  a  fait  dire  à  plusieurs  biographes,  et  à  M.  Brunet  après  eux  , 
que  la  réimpression  àe  1704,  était  le  l'^'Yokime  des  œuvres 
complètes  du  ?.  Hennepin  entièreofent  refondues.  Si  l^auteur  a 
parlé,  aux  pages  512  et  51.6  de  ces  réimpressions,  d*un  S* 
et  d*un  5^  volumes,  c'estqu'il  voulait  faire  allusion  au  volume  suivant 


—  79*  — 

doDlil  ta  être- question ,  et  à  nmj-s"  partie  qu*il  u'aea  ni  le  temp»t 
m  les  moyens  de  publier.  On  a  encore  reproduit  le  volume  qoi- 
noos  occupe  dans  le  tome  IX  du  Recueil  des  vnyages  au  Iiord\ 
eonienant  divers  mi^iauHrestrés  utUes  au  commerce  et  à  la  nonî- 
gatUm.  Amsterdam  ^J,  Frédérie*Rfitnard ,  1720,  in^id,  mais 
on  a  pris  le  soin  de  le  dégager  des  préijftce  et  épitre  dédicatoire 
qui ^ont  fort  longues. 

Cet  ouvrage  est  le  plus  substantiel  de  tous  ceux  d'Heonepin,  11 
s^étend  compiaisamment  sur  ses  courses  diverses  et  sur-la  décou- 
verte du  fleuve  Moschasipi  ou  Mississipi  dont  il  avait  voulu  laisser 
la  gloire  à  Lasalle  en  a*en  parlant  que  conlbsément  dans  son  pre- 
mier oavrage.  11  entre. dans  de  grands  détails  sur  les  dangers 
qu*il  coomt  de  1678  à  1682  pendant  ses  excnrsioos  sur  les  grands 
lacs,  sur. les  rivières,  cbez  les  sauvages  d^une  inCnité  de  tribus. 
depQÎe.le  fleuve  St. -Laurent  ]u8qu*âu  golfe  du  Mexique  et  presque 
jnsqa*à:la  baye  d-Bqdson.  Ce  livre.est  plein  d*intéréft*et  de  naïveté- 
et  c*esl  à  ces  deux  mérites  qu^iL  doit  d'avoir  été  Si  souveiït  repro- 
duit et  traduit.  On  y  trouve,  cependant  uare  grossiète  erreur  géo^ 
graphique ,  c'est  Topinion  exprimée  par  Fauteur ,  au  chapitro- 
57  y  que  Yé  Japon  est  dans  le  même  conliaenC  que  la  Lmimane. 

m.  Kau/oeaweoyage  f  un  pats  plus  grand  q%»  l*  Hurope^aveo 
les  reflectiàns  des  entreprises  du  sieur  De  la  Salle,  sur  les  mi-- 
nés  de  St.  Barheelc.  Enrichi  de  la  carte ,  de  figures  exprem- 
tes ,  des  mceurs  et  manières  d^  vivre  des  saucages  du  Nord  et 
du  Sud ,  de  la  prise,  de  Québec  ^  ville  capitale,  deja  Nouvelle 
France  t  par  les  Anglois,  et  des  avantages  qu*on^ut  retirer  du 
chemin  recourci  (sic)  de  la  Chine  et  du  Japon,  par  l^  moiefi  de 
tant  de  Fastes  Contrées ,  ^t  de  Nouvelles  Colonies.  Avefi  apr- 
prohation  et  dédié  à  Sa  Majesté  Guillaume  III,  Roy  delà, 
Grande  Bretagne.  A  Utrecht,  chez  Ernestus  Foskayl,  impri-^ 
meur,  1698,  in-lji  de  55  feniliets  liminaires  et  589  pp.  avec  car?- 
tes  et  jolies  figures  gravées  par  /.  J^^an  Fianen  —7  Une  traduc- 
tion sommaire  en  a  été  dqnnée  en  espagnol  sous  le  litre  suivant  i 
Relaeion  de  un  pais  qu^  nuevamente  se  ha  désçubiertù  en  la 
America  Septentrional  de  mas  esten^ido  que  es.  la  Europa  y 
que  saca  a  luz  en  Cqstellana ,  debajo  de  la  proteccion  de  el 
Eœ^.  Sr.  Duque,  de  el  Infantado  Medrano ,  director  de  (ai 
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Aeaâemia  real  ^  miUtar  de  el  exereito  de  lot  PaéÊtt-^Boam,  En 
Bruêêelai,  Lamberto  Jlfarcftast,  1699,  in-id  de  86  pp.  atec 
carte.  Valume.defeDu.rare.  —  Enfin  cette  dernière  partie  deé 
voyagea  d'Hennepin  a  été  réiint»rimée  daùs  le  topae  V  du  Recueil 
de$  voyages  auNard ,  où  ■  elle  /se  trouve  accompagnée  de  deux 
autres  relations  sur  le  même  objet.  i'^^ReMwn  de  la  Lomâiane, 
ou  Mùtietipi ,  éaite  à  une  dame  par  un  Officier  de  Maihpe. 
S®  Relation  de  la  Louisiane  et  du  Missisiipi ,  par  le  ehev.  de 
Tonti^  gouverneur  du  fort  St.-LouU  aux  Illinois,  qui  a  fait 
maint»  emprunts  au  Père  Hennepin  avec  lequel  il  avaitjvqyagé. 

Ce  dertûer  ouvrage  du  P.  Henne^  est,  anat  que  le  précédent, 
dédié  au  Roi  d*Ângle(erre  ;  Pauteur  le  loue  et  Padnle- dans  nne 
longue  éplti^*,  ainsi  qu'il 'en  avait  agi ,  dans  lA  première  de  se« 
proëoetions,  envers- Lonis  XIV,  rival  et  le  plus  mortét  ennemi  de 
Guillaume  Ili.  Il  se  plaint  à  son  nouveati  protecteur  de  oe^e  des 
personnes  de  là  méine  religion  qneloi  travaillent  à  le  décrier  parce 
qu'il  dédie  se»  œuvres  à  un  souverain  protestant  H  qu*il  rengage 
à  fsire  connaître  le  Vrai  Wen  A  une,  Infinité  de  nations.  Il  se  pro- 
pese'poar  aller  reconnaître  le  passage  de  la  Chine  et  du  Japon  par 
la  mer  Gladaie,  en  évitant  ainsi  de  passer  deux  fois  la  ligne  équi-^ 
noxiale  pour  atteindre  PÂsie  orientale.  Dans  une  préface  très- 
étendue  j»  Pauteur  répond  à  seà  détracteurs  et  i  cenx  qui  ont  mis 
obsladé  à  la  publication  de  ses  ouvragés.  Il  explique  que  sa  pre-^ 
mière  relatien»  celle  de  la  Louisiane^,  est  indépendante  de  ses 
deux  derniers  volumes  publiés  ^en  Hollande  ;  qti'il  en  a  bien  été 
dit  quelque  chotfe  dans  ces  deux  ouvrages,  mais  quM  n^en  a  point 
fait  une  Iréimpression.  Il  se  plaint  de  ce  que  le  P.  Gireslien  Le 
Ciercq,  récollet  d'Artois,  et  gardien  du  couvent  de  Lens,  ayant 
eu  connaissante  de  son  journal  en  Canada  ^  Ibi  fit  d'importants 
emprunts  qu'il  inséra*  dans  sa  Nouvelle  relation  de  la  Gaspêsie, 
dédiée  à  Mad.  la  Princesse  d'Epinoy,  Paris,  A.  Auroy,  m.dc.xgi. 
in-iâ  ;  ainsi  que  d'autres  encore  qui  se  servirent  de  ses  ouvrages 
sans  daigner  le  dter.  Ce  dernier  volume  est  divisé  en  58  diapitres 
et  contient  des  détails  prédeux  sur  les  mœurâ  des  sauvafges  et  les 
idées  de  Pauteur  sur  les  moyens  dé  les  dvillser  et  d'établir  de 
bonnes  colonies.  Ce  volume  contient  en  outre  la  relation  du  voyagé 
du  sieur  de  La  Salle  en  1684^  de  sa  mort  en  1687,  et  l'histoire  de 
l'irruption  des  Anglais  an  Canada  en  16^8  avec  la  prise  de  Québec 


a  i<S9.  —  Les  principaux  voyages  du  P.  Hennepin  sont  détrîts 
dnu  le  catalogue  de  Ja  bîbliolhëqne  de  la  mirine,  d"  ia884-r8S. 

IV.  J^DppMf  attribue  eocore  au  Père  HenDepin  ud  dernifer  ou- 
vrage dont  l'abbi  Faqaot  conteste  l'existtnce.  Il  ferait  intitulé  : 
La  Morale  Pratiqv»  du  Jantènàme  ,  avec  un  a^el  comma 
i'abtu  au  Papt  Innocent  XII.  La  matitre  de  ce  livre  ne  nous 
parait  pas  être  de  nature  ft  avoir  occupé  les  loisirs  de  l'aventureux 
et  actif  récollet  albois. 

Bennepin  avait  l'intestion  de  publier,  dans  la  ville  d'Dtrecht , 
DU  d«mi«r  Mttnne'povr  y  démtinlrer  la  manière  de  fonder  de 
nouveHes  oolonies  dans  les  terres  découvertes  sur  les  rives  du 
)lisnsaj|ii  et  nir  l'avantage  d'y  employer  les  reVrgieÙK  de  S.  Fi^n- 
çots,  parce  qu'on  est  certain ,.  dit  il ,  qu'après  un  grand  nombre 
de  nèdes,  ils  n'auraient  pas  plus  de  droits  que  le  premier  jour  sur 
les  loodaetlcBUrTM  de  ees  vastes  contrées;  au  lieu  qu'il  est  d'an- 
tres nÛMioBQàtres  pafticnlîers,  qui  trouveraient  tien  le  moyen  de 
devenir  maîtres  égaletnent  du  spirituel  et  du  temporel,  et  de  pos- 
séder un  jonr  les  principales  seigneuries,  les  fermes  et  les  meilleurs 
tonds  de  Eerrs.  Cette  attaque  indirecte  i  une  compagnie  puissante 
tut  peut-être  b  caose  que  le  volnme  anooncé  ne  parut  pas  :  c'est 
ce  qni-^DÛBue  d'un  m-lS  le  b^age  Kltéraire  du  bon  récollet 

d'Alh,  ARTHOIt  DlNiDX. 


HOMMES  ET  CHOSES. 


0amUg(«CiUt.eiit7t3. 

Le  16  loùt  17tB,  taadia  ((11'on  t«fébr^>.nieBH  de  St.-Bi)cb, 
ltheureft.1/3  dunutin.  dani  l'église  i)es X^ocîiu  de  Lille,  up 
Idat  ,dft  la  garnisoD ,  léduit  par  les  pernicieux  conseils  de  trob 
'  ses  camarades  qui  lui  penuadËrent  que  rien  n'était  plus  etli- 
ce,  pour  avoir  dfi  l'argent,  que  le  «0I  d'une  hostie  consacrée  , 
présenta  i  la  tablé  de  conmiuoion  it  la  reçut  des  nrsim  da  Pire 
opold  doi  Condé,. prêtre  alHciant.  L«  soldat  «orltt  >lor«préfnpi- 
nment  de  l'église  ,  au  grtnd  éloDnaownt  des  aiiigaat*,  et  sur- 
at  à  la  grande  stupeur  de  U  noaainée  Leuridan,  ie une,  servante 
la  demoiselle  FerghtUe»,  quï  l'avait  vu  souffler  la  saln'e  hostie 
.nsBon  chapeau  étant  encore' dans  l'église,  puis  à  l'entrée  de  la 
tile  me  qui  o{)ndnit  à  ta  Trinité,  l'avait  aperçu  secouant  ]e  même 
apeau  et  recevant  t'hostie  dans  son  mouchoir.  Tonte  éinue  à'e 
speclpcle  ,  cette  Bile  en  4t  le  rédt  t  s«BiVlrMM  qui  i'obtigea 
aller  en  donner  connaissanoe  aux  révérends  pères  Capuùns. 
ux-ci  en  informèrent  le  commandant  militaire,  alors  M.  le  comte 
:  Lille,  qui  ht  venir  un  capitaine  du  régiment  d»  soldat  en  lui 
innaot  l'ordre  de  rechercher  quels  étaient  les  militaires  sortis  de  la 
lerne  de  St.  André  vers  S  heures  et  demie  du  matin. 
Le  cipitaine  fil  cerner  la  caserne  et  Surprit  le  soldat  sacrilège  et 
■  trois  complices  jouant  et  devisant  ensetnble.  On  conFronta  la' 
jne  servante  avec  le  coupable,  elle  le  reconnut.  Pendant  ce  temps 
curé  de  St. -André,  ayant  été  averti ,  Se  rendit  avec  son  clergé 
ins  te  quartier  St. -André,  pénétra  dans  la  chambre  du  soldat , 
I,  après  avoir  Tait  les  cérémonies  de  l'église  usitées  en  pareil  cas, 
reprit  la  sainte  hostie  que  le  m^heureux  militaire  avait  cachée 
lUs  la  muraille,  et  l'emporta  solennellement.  Depuis  ce  temps-là, 
tte  chambre  resta  tacaole  ,  et  toos'les  ans  on  y  fit  un  reposoir 
lor  la  procession  qui  cul  lieu  annuellement  en  réparation  de 
lutrage  commis  envers  le  St. -Sacrement. 
Quant  su  soldat  sacrilège  et  à  ses  trois  complices  leur  affaire  fut 
en  vile  informée  ;  ils  passèrent  le  19  août  171 S  devant  un  conseil 
!  guerre  qui  rendit  le  mdmejour  la  sentence  suivante  : 
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«  Sentence  donnée  par  les  offlciei^s  sabaltevnes  da  régiment 
de  *^  a^emblés  au  conseil  de  guerre  contre  les  quatre  sbldati 
criminels  sacrilèges,  le  19  août  1713.  —  D'autant  que  desquatre 
criminels  ici  présens,  trois  ont  pris  conseil  de  T autre  pour  invoquer 
le  diable  et  protaner  le;  St.-Sacrepoent,  ce  qu'ils  ont  effectué, 
.comme  il  parott  fort  au  long  par  les  amples  informations  qui  ont 
été  lues  en  leur  présence',  ce  qu'ils  viennent  encore  d'avouer;  nous 
les  condamnons  tous  quatre  à  étfe  livrés  entre  les  mains  de  l'exé- 
cuteur de  la  haute  justice  pour  être  Conduits  dans  l'église  parois- 
siale de  St. -André,  avec  chacun  une  longue  chemise  blanche  sur 
le  corps,  la  tète  nue,  et  un  cierge  allumé  A  la  main ,  où  ils  feront 
amende  honorable  aM  St.-Sabrément,  à  genoux,  en  prononçant  à 
haute  et  intelligible  voix  tes  paroles  suivantes  : 

»  Les  deux  premiers  criminels ,  savoir  :  celui  qui  a  reçu  la 
sainte  hostie  à  la  table  de  communion  dans  l'égli^'des  PP.  Capu- 
cins, et  l'autre  qui  a.  pris  ladite  sainte  hostie  des  mains  de  son  ca- 
marade, diront  ;  J*ai  méchamment' utfé  de  Maiphémes,  dHmpié- 
tés  et  de  paroles  exécraJbles  contre  Vhonnenr  de  pieu,  et  de 
tù\tte  l'église  cathfiliqué  ;' fax  profané  la  sainte  hostie  et  m'en 
stkis  voulu  sertir  pour  des  cho$es  dîahtxliqucs  et  abominables  ; 
je  m'^n  repen^  du  plfis  profbnd  de  mon  cœur,  et  en  demande 
pardon  à  Dieu,  au  Roi  et  au  Régiment. 

»  Le  troisième  complice  dudit  attentat  dira  :  J'ai  méchamment 
Bt  usé  de  blaéphémes,  d'impiétés  et  de  paroles  exécrables  contre 

A  Vhonneur  de  Dieu  et  du  St. -  Sacrement  ;  je  m'eh  repens  du 

P  plus  profond  de  mon  cœur  et  en  demande  paréo  f  à  DUu  ,  au 

*  Box  et  au  Régiment. 

Le  quatrième ,  qui  a  induit  les  autres"  par  séis  conseils  ,  dira  : 
J'a^  méchamment  donné  des  conseils  de  blasphèmes^  d'impiétés 
et  de  paroles  exécrables  cohtte  l'honneur  de  Dieu,  du  S  t. -Sa- 
crement et  de  toute  l'église  caihàttque,  je  m'en  rqpens  du  plus 
profond  de  mon^cœiury  et  en  demtmde  pardon  à  Dieu,  au  Roi  et 
au  Régiment, 

»  Cela  fait  :  les  quatt'e  criminels  seront  amenés  sur  le  lieu  du 
supplice ,  où  1^  le  troisième  et  le  quatrième  seront  étranglés. 
â°  Celui  qui  a  teçu  la  sainte  hostie  de  son  camarade  aura  le  poing 
COUPÉ.  5°  le  premier  aui^  la  langue^aArachee  sur  laquelle  il  a 
reçu  la  sainte  hostie  d'un  El.  P.  Capucin ,  et  le  poing  couiné  du- 
quel il  a  donn^  la  sainte  hostie  à  son  C3a)arade  ;  enfin  tous  quatre, 
savoir  :  les  deux  qui  auront  été  premièrement  étranglés»  et  les 
deux  autres  tous  vivans,  seront  jetés  dans  un  feu  où  ils  seront 
réduits  en  cendres.  »  Etait  signé  :  N.  Grand-juge, 

Révision  de  la  même  sentence  par  MM.  les  Capitaines. 
«  M.  de  N.  et  MM.  les  Capitaines  prient  MM.  du  Conseil  de 
Guerre  de  rendre  toujours  une  bonne  et  exacte  justice»  ils  lès  re- 
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mercieùt  de  la  ja^te  sentence  qu'ils  ont  donnée»  et  demandent 
qu^elle  soit  exécutée  selon  la  forme  et  teneur,  sauf  que,  pour  de 
certaines  raisons,  ils  ont  trouvé  à  propos  que  le  quatrième  soit 
passé  par  les  armes,    l    ■ 

»  A  Lille,  le  4  9  abût  i7i5.  W  —     Etait  signé  :  N. 

Cette  sentence  fat  exécutée  le  même  jour,  confofgiément  à  la  ré- 
vision ,  au  bout  de  Fesplanade  de  Lille,  enfre  le  magasin  à  poudre 
,et  le  but  de$  canonniers,.  oii  fut  depuis  élevée  TÀcadémie  royale  du 
Manège.  Les  trots  premiers  criminels  fièrent  ^nchatnés  chacun  à  un 
poteau  et  réduits  en  cendres  ;  quant  au  4',  qui  fut'  pas^é  par  le» 
armes,  on  lui  fit  grâce  de  Tamende  honorable  et  S^une  exécution 
fétrissante,  parcé^{ue  plusieurs  de  ses  .parents  servaient^avec  dis- 
tinction dans  le  même  régiment  (1). 

L'exécution  terminée,  le  dimanche  suivant  une  procession  reli- 
gieuse et  solennelle  se  déroula  dans  les  rues  dé  Lille  et  vint  pa^er 
par  la  caserne,  dans  la  cour  devant  Véglisé  des  Capucins,'  où  Ton 
dressa  un  repqsoir  auprè^  de.ralléé  où  le  malheureux  soldat  avait 
soufflé  la  sainte  hostie  dans  so;i  chapeau.  Les  membres  du  Magis- 
trat en  corps,  toutes  lés  CQmm.unablésteligieuses  de  Lille  suivirent 
cette  procession;  M.  de  fa Sassardries  (2),  vicaire  de  Tévéqùe  de 
Tournai^  y  portait  le  St. -Sacrement,  ayantjes  curés  dé  St. -Sau- 
veur et  de  Ste. -Catherine  pour  diacre  et  squs- diacre.  Une  foule 
de  bourgeois,  portant  flaoïbeau,  Tesco^taient  etiormaient  une  ligne 


(1)  PmUram ,  dans  soa  EUioire  de  la  viU9  et  cité  de  XoiinMit ,  1750 
in  40 ,  pages  505^7  ,  raconte  un  fait  4e  môme  nature  qiii  se  serait  pas^ô 
à  Tournai,  en  1740,  pendant  l'occupation  militaire  4e8  Hollandais. 

^Selon  lui ,  le  sacrïlège  serait  un  soldat  luthérien  du  régiment  de  M.  V^ 
laite  \  et  le  fait  aurait  eu  lieu  dans  l'église  des  Capucins  de  Tournai. 
Si  la  punition  fdt  Qioins  pfompte'  et  mbins  séxrère  qu'à  Lille ,  l'acte 
d\B  réparation  y  fut  également  solennel  et  fhisjtoi're  eq  fut  gravée  ea 
yen  latins  sur'  ilne*pierre  enchâssée  dans  4a  praraille  de  l'église  dee 
Capucins. 

(2)  Ce  M.  De  la  Baèsafdries  est  san^^oute  le  môme  que  cebil  qui , 
te  18  janvier  1725,  étant  en  carrosse,  avec  l'abbé  de  St-.-Médard  (M.  De 
la  Noir)  et  M.  Delefosse  delà  Loqûerie,  pour  aller  complimenter  l'é- 
voque de  Tournai ,  à  son  arrivée  en  cette  ville ,  fut  lan'cfé  dans  l'Es- 
caut  'près  du  pont  de  fer  à  Tournai ,  par  les  cbevawi  qui  avaient 
pris  le  mors  aux  dents.  Il  ftzt  retiré  de  l'eau  par  un  batelier.  M.'  l'abbé 
de  St.-Médard  périt  dans,  cet  accident;  leur  compagnon  se  sauva  <te 
lui-même  ainsi, que  le  ootsher.  Sans  le  dévodflient  du  batelier  de  Tour- 
nai no.us  n'aurions  probablement  pas  vu  paraître  :  L'accord  de  la  gràee^ 
et  de  la  liberté  ^  poème  1  accompagné  de  remarques  critiques  et  his- 
toriques, par  le  R.  P.  Le  Vaillant  De  la  Bassardries^  de  la.  Gomp. 
de  Jésus ,  théologien  de  S.  £.  le  Comte  de  Salm,  évéque  de  Tournai, 
et  examinateur  synodal  d^  diocèse.  Tottntay,  Louis  VarÛf  M.  D,  OG.  Xf*. 
n  40,  de  16  i^*  limr««  et  366  pp.  arveo  portrait. 
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dont  ta  tête  ^  tronvaât  déjà  dans  Téglise  des  Capucins  lorsque  la 
queue  n^était^as  encore  sortie  de  TégUse  paroissiale  de  St. -André. 
Plusieurs  amende^  honorables  eurent  lieu  pendant  le  tour  de  la 
procession  en  réparation  du  sacrirè^é  attentat. 

Une  cérémonie  expiatrice  fiit  fonaée  eu  l'église  de  St.^André  de 
Lille  et  eut  lieu  annuellementte  5*  dimaqcbed^août  eh  mémoire  de  ce 
sacrilège  ;  une  confrérie,  «ulorisée  parle  souverain  ponfifé,  y  fut 
établie  à  ce  sujet,  et  prit  pour  devise  ce  cbronogratame  :  InDÏgriè 
aCCeperynt  ïtêVm.  £n6n,  le  ai  août  1765,  année  jubilaire  da 
sacrilège,  nne  procession  solennelle  et  générale  parcourut  la  ville 
de  Lille,  en  mémoire  de  ce  fait  ;  la  réparation  et  Tateende  honora- 
ble se  fit  par  M.  herouge^  pasteur  de  St.-Àifdpé,  un' flambeau  à 
la  main.;  le  clergé  des^sept  paroisses,  les  bedeaux,  marguilKers  et 
confréries,  le  Magistrat  en  <5orps,  marchèrent  à  la  procession,  sui- 
vis de  toutes  le&  communautés  religieuses.  On -avait  élevé  (rois  re- 
posoirs  où  eurent  lien  la  réparation  d'honneur  ainsi  qu*à  Téglise 
des  Capucins.  M^  de  T'alory,  prévit  de  la  collégiale  de  St.-Pierr^ 
porta  le  Saint  Sacrement  tpxe  suivait,  pieds  nus,  là. nièce  de  la 
nommée  Leiirûktn,  premier  témoin  et  dénonciatrice  di|  sacrilège 
dn  16  août  1715.  /     •  ^     À.  D. 


ttf  remet  30ttntal  ^turtidftni  in  ItorîDf. 

(l«r  Ava)il700.) 

^01^  avons  déjà  parlé  de  la  première  feuille^publique  fondée» 
dans  les  provinces  qui  forment  aujourd'hui  le  vaste  département  du 
Nord ,  par  le  libraire  Panckoucké,  de  Lille,,  dont  le  fils  créa  lui- 
mégae  le  ^gantesque  Moniteur  Universel  La  famille  Panckoucke 
peloiait  ainsi  eu  attendant  partie.  Noos  venons  aujourd'hui  signaler 
le  premier  jourqal  qûotidieA^i  ^t  le  jour  4ans  nos  .contrées. 
Celui  que  nous  croyons  avoir  ainsi  parif  le  premier ,  ce  q^ii  était 
alors  une  grande  nouveauté  dans  le  pays ,  es£^  d'après,  nos  re-» 
dierches,  L'JbèiUe  pafriate,,  ou  feuille  de  toùê  ùi  joum,  qui  fut 
publiée  de  cette  façop  à  dater  ûvL^Jeudii^' avril  1790,  à  Lille,  i;ue 
St. -Pierre ,  n"  7,  de  Fimprimeriè  de  ff,  M.  J.  Zemmént,  rue 
Neuve,  format  .in-4®  à  deux  colonnes  ».  *  pages  par  N®.  prix  \  M 
fr.  par  an. 

VAheill^  patriote  avait  été  fondée  à  Lille  ie.i«'  janyier  1790 
(i),  sons  la  dirçction  d'un  sieur  Ravel ,  fondateur  d'tin  cabinet 


(4)  n  «e  faut  pas*  confondre  VAheUlepcttriote  aveC  YAbeitle,  parais- 
sant auMl  à  Ulle,  mais  seulement  tro»  fois  par  semaine.  Les  deux 
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politique  et  littéraire ,  rue  du.  curé  de  St.-fltîenne ,  pour  paraîtra 
seulement  trois  tois  par  seinaine,  Cette  feuille  marcha'  ainsi  pen- 
dant nn  trimestre  ;  le  sieiir  Ravel  céda  tous  ses  droits  au  journal , 
par  acte  idu  19  février  17^0 /au  rédacteur  qui  s'en  chargea  exclu- 
sivement. Cest  lui  qui  le  rendît  quotidien  le  i***  avril  et  le  Ht  paraî- 
tre ce  jour-là  sous  -T épigraphe  suivante  :  •  Qui  veut  la  liberté, 
»  doit  combattre  et  pajfer  ;  frayer  et  combattre,  la  liberté  publique 
»•  réside.entre  ces  deux  verbes.  •.  (.Bacon).'  Au  reste,  Tépigraphe 
du  journal  changeait  à  chaque  numéro  ;  tantôt  oti  lit  :  n  Si  vis 
pacem,  para  hélium;  tantôt  c'est .:  «  Les  grande  ne  nous  parais-' 
M  sent  gran(]s  que  narce  que  nous  sommes  à  genoux.. ..  Levons- 
w  nous  !  »  Sentence  qui  fit  plus  tard  le  sujet  d'une  lilhoji^raphie 
placardée  dans  Paris,  immédiatement  aprèfs  les  journées  dé  Juillet 
1850.  Enfiti  une  autre  fois  on  lit:  t  Déjà;  la  voix  publique  qui  a  dési- 
»  gné  ses  victimes ,  célèbre  les  objets  dé  sa  véuératloi^.  »*.  et  autres 
t>ensées  Révolutionnaires  et  ré^jubliçaines.  ,  ^\ 

Dès  le  1"  juillet  17^0 ,  le  titre  du  journal  fut  modiGé  aipsi: 
jibéille  patriote,  ou  journal  du  Nord.  Fe^iùU  de  ton$l^s  jours.  Il 
n'y  eut 'que  les  n*'  90,  91  et  d2  ainsi  intitulés.  Lé  n"*  95 ,  du  4 
juillet,  reprit  celui  à' Abeille  patriote  ou  ftuille  de  tous  les  Jours. 
Ou  y  ajouta  les  mots  :  Département  du  Nord.  Ce  numéro  est  orné 
d'une  petite  gravure  satyrique  représentant  des  armpiries  au  mi- 
lieu desqi^çlles  on  voit  uu  cochon  d^ns  la  ^psitioh  du  Udu  dé  BlaYi- 
dre,  les  supports  sont  qn 'moine  et  un  âne,  et  le  cimier^  un  buveur. 
La  devise  porte  :  En  quatuor  unuê.  ^ 

Un  tm[^ortant  changement  advint  à  cette  feuille  ^n  commence- 
ment  de  sa  seconde  année,  le  l*""  janvier  1791;  elle  fut  alors  intitu- 
lée : /otirtia/ du  dépârfemenMuiVbî^,  dit  JibeiHepatriote,  Son 
épigraphe  Revint  constante  de  Variée  qu^elle  était ,  et  resta  fixée 
ainsi  r  «  Le  vrai  moyen  de  réunir  les  esprits,  c'est  d'être  juste , 
»  sanld  passion  ni  intérêt  partlculiec.  »  L'esprit  du  journal  devint 
plus  modérée.  Ce  fut  sans  douté  alorft  seulement  que  la  rédacfibn 
en  fut  confiée  à  M.^de  Montbaziii ,  qui',  à  dater  du'^l  avril  1791, 
y  fondit  lès  Affiches  natïoihales  du  département  du  Nord ,  rédi- 
gées  à  DAiai  par  MM.  Aubry^èt  ^arthant,  employés  iu  d^(>ar- 
(ement  du  Nord.  Dan^  cette' seconde  année. dti  journal  quotidien, 
ie  nom  del'hDprifneur  est* omis.  ' 
Cette  feuille  succomba  sans  âoute  comme  toutes  celles  ^l  avaient 


Uni* 


AbtiUes  prirent  naissance  en  même  tems.  La  dernière  était  rédigée  par 
H.  Lagarde  cadet,  frère  de  M.  Lagords  âtné,  avocutt,  secrétaire  du 
département  du  Nord,  etc.  Lagarde  cadet,  rédacteur  de  YAbeiUe,  avait 
son  bureau  rue  des  Dominicains,  a<^  284.    '  '^' 
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été  fondées  âds  leè  «premières  années  de  la  RéTolution  dans  le» 
prindpales  Tnies  du  département  da  Nord  et  qui  disparurent  dtt* 
rant  le  régime  de  la  terreur,  alors  qu'il  n*y  avait  -  pins  lii  liberté 
d'écrire,  tii besoin  délire,  ni  presque  faculté  de  pensef.      A.  D. 


Cf  ptemîft  Jmpthnnir  ftc  iptlè. 

é  * 

On  a  beaucoup  disserté  et  écrit  sur  Uintroductionile  Timprime- 
rie  dans  là  ville  de 'Lille  ;  ^  résulte  d^e.  tçut  ce  qui  a  étendit  pour  et 
contre,  quUl  n.e  re^te.rien  de  bien  avéré,  si  ce  n'est  que  CÂrt>fo- 
phe  Beys  est  le  premier  qui  posséda  une  presse  d'imprimerie  dans 
la  ville  de  tjlle.  'Avant  lui,  il  y  eul  des  libcaîres,  n^ais  rieo  ne 
prouve  évidemment  et  d'une  manière  palpable  qu'il  y  ai^  eu  dés 
imprimeurs  (1).  Ainsi  donc  toutes  les  villes  j^rincipales  des'Flandres 
et  du  Hainaut  possédaient -des  imprimeries.aVant  queia  commer- 
çante xH^  Ulfoise  eôt  son  typographe  particulier.  Valeocieojnes , 
Cambrai  \  bouai ,  Mons  et  Tournai ,  qui  environnent  Lille ,  fai- 
saient^ rouler  leurs  presses  bien  avant  cette  ville  riche  et-popu;- 
lense.  Christophl^  Beys,  à  qui  il  faut  rendre  l'honneur  d'avoir  im- 
primé Ib  premier  dans  le  chef-lieu  du  département  du  Norà,  parait 
être  originaire  de  la.  ville  d'AQvers  ;  on  trouve  un  GilUBeySy 
probablement  de  la  même  famille^  s'il  n'est  son  père ,  inscrit 
en  1591^  comme  libraire  (  Boechv^cooper),  sur  les  registres;  de 
la  confrérie  de  St.-Luc  de  cette^ricl^e  cité^  qui  était  comtn^ .l'Athè- 
nes des  provinces  des  Pays-Bas.  Ce  Gilis  B^s  fut  peut-être  le 
même  q^e  GUles  B^t^  fameux  imprimeur  de  Paris  .du  xvi®  siècle^ 
qui ,  le  premier,  sépara  les  u  des  v  consonnes  et.  les  i  des  j.  On 
sait  peu  de  c^ose  sqrla  vie  publique  et  privée  de  Cbristophle  beys  : 
lei  hommes  laborieux  eberchent  peu  \^  aventures  et  leur  biogra- 
phie se  borne  souvent. â  la  liste  dé  léyrs  œuvres.  Celui-ci  choisit 
un  b(^  et  igoport^t  ouvrage  pour  étrenner  son  imprimerie  ;  oe 
fut  celui  intitulé  :  Xea  ChaitellaiHs  de  Lille  ^  levr  ancien  estai, 
officèê.et  fam^l^^  Ensemble  VEsUit  des  ancien^  Comtes  delà 


(1)  Bn  1836,  MU  bulkUlœUl,  de  Douai,  et  Brun-La»ainnh,  de 
Lille ,  ouvrirent  une  polémique  sur  la  question  de  savoir  si  Hamdin, 
libraire  âe  Lille,  dont  le  ipm  était  écrit  auhas  d'un  volume  de  poésies 
latines  imprimées  en  4556,,  avait  pu  non  imprimé  cet  4>uvrage.  Il  ne 
s'^g^salt  que  de  regjairder  au  dernier  feuillet'  dé  ce  Yo\ume  pour  y  lire 
cette  indication  en  grosses  lettres  :  ïmprêssum  Paffisii6f  per  Mkhaeiem 
Fexandat,  et  se  convainore  qu'fliiimelm' n'était  que  te  débitant  des  poé- 
sies du  lillois  Frmuçois  Hamnr. 
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R^ubUquê  ei  Empérê  Rmnam ,  deg  Gùikêf.Lanitardi,  Mmar^ 
guignons  j  Fra^nçoiSt  et  au  règne  dHeeûxdèe  foretiierè^êi^eem^ 
tes  atudeni  derlamire:  avec  une  pariiculièm  ieeùriptionâe 
rancUn  Estât  de  (a  viUe  de  Lille  en  Flandre,  ks.  trais  change^ 
ments  signalez  iant  d*ieelle  ville  que  du  pays.  Par  Floris 
Vàndçr  flAER,  thrésorier  et  chanoine  de  S.  Pitrre  d  Lille,  k 
Lille  y  .1611,  in-4**  de  ^9  pp.  avec  6  tableaux  généalogiqaes. 
Chriçtopble  Beys  Tut  mis  eifpossession  du  privilège  d^imprimer  ce 
livre  le  4  iqai  1611  ;'  il  avait  son  établissemeot  rue  de  la  Cié«  (i 
Vimage  de  St.  £tibt2).II  ne  conserva  pas  long^mps  cette  ei^ei- 
gne  ;  nous-le  voyoû$,  trois  ans  phis  tard,  se  lojger  dans  la  rue  I?o^ 
tre-Bame ,  et.  mettre  soo  établlsseroent  sons  la  protection  dû  Lys 
d^anct, allusion  aux. armes  dQ  la.vUle  de  Lille  ;  il  adopta  alors  pour 
v^ette  une  branche  dfe  Lys  aViec  cette  devise  :  Castaplatent  sv- 
péris  (t^).'  Cest  ce  qui  appertpar  le  titre  du  Kvre' suivant ,  un  des 
plus  icurienx 'soirtis  'des  presées  de  Chr/Beys^.  jifkiqvitez  ^  Mé-- 
tnmres  et  Ùhservatiens remarqvàbleSy  d'qtUaphes^  iorhbeavx, 
eolo$fieSfObelisqves,  histoires^  arcs  iriomphavx;^dictiers  et  ins- 
criptions...^  pât  M*  Pierre  Monnitr,  notmre  et  hmrgeois  de 
la  viUe  de  Lille  en  Flandre,  ayê^t  vtmge  en  Var^t  de  son  âge 
es  années  1^00  et  1640.  Lille ,  C.*Beys,  lèi4^  in-S**,  «75  pp. 
dédié  au.tâagtetrat  de  Coûrtray.  Ce  livre,  atkjoûrd^hul  fort  recfaer-; 
cbé,  et  Tune  dés  piroductions  îiSoisés  les  plus  rares ,  &e  paie  fort 
chef  dans  tes  ventes."  '        . 

*  i^risiophle  on  Christofie  Beys-ét^it  phis  instruit  que  ne  le  sont 
éTordiilalre  l^  tmprkàeurs  dé  province,  ll^^ètait  pas  seulement 
.  ty^ograpte' ,  Qb  pcîtrvait  en  même  tems  le  ranger  parmi  les  homme» 
de  lettres  et  les  trsfdviotêurs  intëlFigentsi  Cést  à  lui  qtlè  nous  de- 
vons une  vetsion^  ft-ançaisé'd^un  ouvrage  latin  intéressant  sur  l*é- 
leetion  et' les  élepteurs  de  l^n^^ire  d'ÂlI^masfuer.  Sa  traduction^ 
qu*il  imprliflialtii«-œénie-à  Lille,  est  ainsi  intitulée  :£'6H^iiéito 
princei  Étècteiore  avsqvels^  sèûti  dppbpriient  félecHon  d/9  Roy 
des  Romains^  Vérifié  par  les  ofiiçten^  hi^riogrcSphes.Ensiemr 
He  les  privilèges  et  autres  4r6ktseèficernànètf^nt  î' Empereur 
que  lesdits  l^Ucteurs.  Par  Jean  Faut  de  WindeckyàwAeelt  en  ' 
la  S.  théologie  et  professeur  à  Fribourg/  Traduit  en  francs  par 
Cfcnito/ré  ^«y$.  Lille,  1652,  în-8*  de  alO  pp. 
Cet  QuVrage  upus  révèle  le  nom  d'un  autre  ^vant  de  Lille  ao- 


(2)  Le  dioix  de  cetta  enseigne r,sl  elle  est  du' fait  do  Ch.^eys,  for- 
tifiemU  ropimon  qdî  le  fait  descendre. de  Gtis  Beys,  membre  de  l!il- 
lustre  confrérie  dé.St.Xuc  d'Anvers  en  1.591. 

(3)  S'a  première  vignette  avait  été  :  un  livré  siint  ouVeri,  avêc  cette 
devise  :  M  me  luo;  et  veritas. 
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quel  il  estdédté.  Cest  le  très-docte  TouMêninet  Deibarbiêur,  ^- 
goeur  Décret f,  etc. ^  possesseur  d'une  riche  et  nombreuse  biblio- 
tlièque,  à  qui  Timprimenr  6^ys  parle  cômiqe  à  un  protecteur,  à 
on  90^  âcs  lettres  et  à  un  bfbUojphilè  dtstiQgué  entre  ,to0s  :  «  t& 
•  curiosité  ie  vôs|tre  esprit  estant  si  grande,  dit  il ,  qu^elle  s*ad- 
m  donne  à  la  recherche  des  livres  cbœpôs.ez  par  les  plus,  célèbres 
».  et  renommez  authéurs  de  tout  T univers  ;  desquels  (parlant  sans 
«^.flatterie)  vostre  bibliothèque  tk  orpée  plus^qûe  nulle  de  ces 
»  pafs.  »  Voilà  donc  un  amateur  ue  livres  vivant  i  Lille  en  16&SI 
et  pouvant  dlsputei^  à  Claude  Dorefpiieux,  dans  la  même  viJUe  et 
i  la  même  époque,  le  sceptre  de  la  Bibliophilie.      /        .     , 

Kous  ne  savons  pas  précisément  dans  quelle  annéçCbr-  Bèys  cessa 
d'exister  ;' il  payait  néanmoins  qu'il  disparut  de  la  liste  dés  impri- 
meurs de  LiTle  vers  le  milieu  du  tvii*  Siècle.  Nous'avoos  tout  Uea 
de  croire  qu*U  ne  laissa  pas  d*enfaiU^  de^  sou  uom  exerçant  Tim- 
primerie  dans  la  même  ville.  A.  0. 


^      Culture  its  JiewçB  tn  Jlhui^i. 

La  FUlldf<k  «n  général  et  hi  ville  de  Lille  en  partIcuKer  -fortiU 
toi^oiifs  renoinBéer poiÉr U cullare des  flènni.  Enl6l6,/iaft 
Fnmemt  ^  S*^.  à»  iMioegmv,  publie  i  Dooai  (ia**4")  le  poème  Ai 
/amltfs  él'Mwry  m  cMme$49s  fUurê  dam  lequel  il  cite  ta  Jardip 
de  BtOimMtm  Joulre,  delUle,  eomne  ren|èftaiMirles  plus  belles 
lears  Mootenmentlfsplas  rares  tulipes  de  la  ehrétienlé.  Fea  dé 
tensaprès,  W  fardip  médieal'de  H.  Jiieart  Itit  fondé  à  LUIe;  le 
eitelogac  de  tes  plaiiteii,  aujourd'hui  en  la  poasessien  de  M.  Thé'* 
mittoeU  Lmtièmdmi,  àé(ffa$é,  M  publié  eous  oe  Utre  :.  Bcêëno^ 
tr^kàmn  smi  kê^tuê  biadtcii#  Peiri  Riearti ,  ybfl^eqgwt  LU^ 
Unriâ  eeMerrim ,  iMi ,  i»^^.  Outre  les  pliantes  du  jardin  de 
Rîearton  y  tropre  la  déstgnatioti  de  celles  qui  croissent  dans  les 
enviroas^de  la  ville  de  Ulle.  Ce  eati|togue  preuve  (dit  le  docteur 
Le Glay  en  pérljint  de  la  bibl.  de  hi.  Th.  Lestiboudob)  que  Lille, 
patrie  de  Delobel ,  est  une  des  villes  de  f  ranee  où  Ton  s'occupa  la 
plus  tôt  de  botanique  et  où  se  fbnda  Tun  des  plus  aseif  os  jardins 
desjpla&les.' Plus  lard,  en  47Si,  CoiMrel  ùi  imprimerie  catalo- 
gue des  plantes  du  jardinf  de  botanique  établi  à  tille  par  les  soins 
du  MagistrAt ,  en  classant  ces  plantes  suivant  le  système  de  J.-B. 
Lestibondois. 

La  culture  des  fleurs  d'agrément  était  autant  en  faveur  dans  nos 
prorinces  que  celle  des  plantes  usuelles.  Dès  1621^  Pierre  Hon^ 
ékts  on  de  Ihnât  mit  au  j,our-  ui»  poème  sous  le  titre  de  Moufe^ 
êehanê ,  pour  décrire  les  plaisirs  de  V  orticulturo.    Le  S',  de 

7 
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Zuylichem  ,  dotmt  UDG  tScscrîntion  pociiqiic  de  sn  ranipagne  dite 
J^tTowrtwmoirrclraiVcdetacour;  le  S*",  ilc^'eêterhan  rimîreçii 
thantarit  s'a  demeure  à*  OcktnhurghyUi  Jacques  ÇaU,  èciivatûsi 
populaire,  fait  dés  niédiUlloD^  sot*  sa  maisoti  de  ^'orfh-JTJiei  «  ou 
Cha9S0^9Ouci,  En  1672,  Jf  Fonder  Grœn,  fameux  Jardinier  du 
prince  d^Orânge,  fait  paraître  Ia  jardinier  du  Pays-Bas ^.^ruxel' 
lés,  Ch.  Vleugart,  ili^'i^  l80j;)p.'Maî&aupar4iYaiit,  unnorman^, 
le  S'^.  De£d  Chièsnéè Monstereul^  de  Caen, avait danssôn'F/omfe 
François  {Caeii ;\t6tiÂty  în-isj»Ô,!(llouen,  ié58,  la-S»),  signalé 
les  fameuses  tnlipés  portant  lés  noms  de:  Drap  d^^r^entde  Va- 
lendtnnes ,  là  grande  et  la  petite  Brabançonnes ,  la  PanacJ^ie 
d'ArràSf  le  Morillon  de  Tburnay\  le  Morillon  fi^Anapes  ^  la 
Bruxelles,  TAudejnaràt ^  *la  Jlfa/tnesyja  Belle  i Amers  et 
V Agathe  Brabançonne  /ce  qui  annonçait  as^eï'des  origines  fla- 
mapdes.  Ces  origines^  qui  dénotent  Tamour  de  nos  pères  pour  tes 
fleurs  se  retrouvent  encore  dans  la  nomenclature  des  plus  belles 
jacint4)es  donnée  par  George  ^oor^lm /dans  un  traité  spécial , 
publié  à  Ifarlem  eu  176à,  in-Sl".  11  nomf^e ,  parmi  les  plus  rares, 
le  bailli  de  Bréderoâei  lé  taron  êk  fTassenaeh^  lé  teo  Bflgieus^ 
la  Couronne  de  fFassen^er,  le  Mignon  Boot ,  et  autres  dési- 
gOAtièns  doiit  il  n*«st  pail  difflcBe  de  devkMr  j'étiiDol^gîe. 

I)eBaiiiateur8'dup«yipubUèr«rt:euxraéii|e8*deftiraîtéf  spéo^iux 
sur  les  fleurs.  GnS'.  ùuinin^  qyiseeachetouBléititreâ^JnftfiMi) 
anagramme  de  âon  nom ,  daiw  une-epilre  dédiwioîre  à  SUIb.  Au** 
drelîque  dei^^Mottei  a  doBué  le  Traiiède  la  cMuteforfaUe  de 
l'oreùlê  d'ours  au  aurieulle pari^n €uriemx.dêpr.ofrisu».  Bru<«* 
xelJes,  H.  Fricx,  171^9^  in«i2,  155  pp.  ynefHncuWdfrll.  Hécart 
sur  la  mémo  fleur  fut  imprimé  eif  i^. . .  Un  mUtfi  de  «o»e6mpa-^ 
triotes,  M.  Gauèe^  rival  hirareux  qu^qireioU  des  MoeltL  dm 
P.  à'Ardene^  de  TOratoire,  al  mis  au  jour  le  jN\m9eautrm$é4eê 
OEiUets ,  où  ton  explique  la  meilleure  méthode  de  leecultwer. 
Cambray,  Samuel  Berthoud,  i7db,  in-is>  iOipp.  H  parait  pW 
expert  que  rauteur  du  Jardin  ds  Hollande ,  (Leyde,  i7i4  in«-»*) 
qui  traite,  la  même  matière*  et  la  dédie  à  Abraham^  BiMekap^  fa  - 
mettx  nurchand  des  Pays-Bas ,  établi  à  GalaU  ^  faubourg  de 
CoDstantiDople. 

Les-provinees  flamaDdes  ont  toujours  tellement  leu  à  eœor  de 
8*occuper  de  la  culture  àg»  fleurs  quelles  furent  les  premières  à 
organiser  des  expositions  florales  et  que  depuis  plusieurs  sièdès  il 
y  existe  des  confréries  et  sociétés  particulières,  institueras. sous  le 
patronage  de  Ste.^Doroihèe^  qui  autrefois  jugeaient  les  difficultés 
s'élevant  daiis  les  trocs  ou  les  marchés  des  fleurs  et  distribuaient 
des  récompenses  à  ceux  qui  se  distinguaient  dans  leur  culture  ,  et 
qui  aujourd'hui  donnent  des  primes  et  des  médailles  à  ceux  qui 
enrichissent  la  brillante  famille  de  Flore.  A.  D. 
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Le  personnage  le  plus  considérable  qu*ait  prodnit  la  ville  de 
iaudrecies,  même  sana  en  excepter  Firlandais  Clarke,  depuis 
duc  de  Felireet  ministre  ée  la  guerre,  qui  y  vit  aussi  le  jour,  est 
sans  contredit /ofep^-Frafipotamar^tit^  Duplex,  commandeur 
de  Tordre  i^oyal  et  militaire  dç  St.-Lonis ,  commandant-général 
des  établissernents^français  dans  les  Indes ,  gouverneur  pour  le 
Roi  des  ville  et  fort  de  Pondichéry.  C'est  à  tort  que  la  Bio^ 
graphie  UnivêrselU  Ae^ta\i  naître  sur  les  rives  de  la  Seine  ;  il 
reçut  la  lumière  sur  celles  moins  célèbres  de  la  Sambre,  et  naquit 
à  Landredes  en  1697,  d'iinè  fomiiie  de  finance.  Son  père  était 
fermier-général  do  Jioi ,  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes  ; 
c'est  ce  qui  lui  facilita  le  chemin  «de  la  fortune  la^os  rapide  et 
la  plus  extraordinaire,  que  puisse  rêver  un  simple  mortel.  Xous 
ne  rapporterons  pas  les  détails  de  la  vie  de  Dupieix,  si  .connus  rie 
tout  le  monde;  nous  n'éaumérerons  pas  ces  vicissitudes  quj  ra- 
menèrent à  être  plus  qu'un  souverain  sup  les  bords  du  Gange, 
puisqu'il  distribuait  des  trônes  et  s'y  asseyait  à  côté  des  fiilifbabs 
les  plus  puissants  ;  tous  ces  faits ,  qui  semblent  tenir  des  contes 
des  Mille  et  une  Kuils  qui  prirent  naissance  dans  les  lieux  014 
Baplei]^  réâida  trente. années  de  sa  vie,  sont  confiés  dans  ses 
mémoires  et  dans  une  notice  intéressante  que  lui  consacra  M.  de 
Lally-l^olendal  :  mais  oe  que  nous  dirons  sur  l'illustre  Landrecien 
ne  serait  que  pour  réhabilitée  en  quelque  sorte  sa  mémoire  «  si 
déjârellenei'étaitpac  les  événements  qui.ont  amené  les  Anglais  à 
régner  sur  ces  vastes  ..et  riches  contrées  dont  11^  voulait  dpter  la 
France.  •    -      • 

Le  nom  de  Dupieix  se  lie  avec  celui  de  l'Inde  française,  depuis 
17ao  qu'il  débuta  par  un  emploi  peu  important^  jusqu'au  1754, 
année  où  il  quitta  ,  en  proscrit  et.  en  accusé ,  les  bords  du  Gange 
qu'il  avait  illustrés  par  le  gain  de  vingt  batailles  et  la  prise  de  cent 
villes.  A  la  fin  de  son  séjour,  dit  Lelly-Tolendal ,  ses'  triomphes.se 
changèrent  en  désastres ,  l'opulence  de  la  colonie  en  détresse , 
parce  que  la  con^agnie  française  des  Indes ,  ainsi  que  l'a  dit  Vol- 
taire, Ji'a  jamais  su  faire  ni  la  guerre,  ni.la  paix,  ni  le  commerce. 
Dupieix  n'avait  été  compris  ni  par  la  Cour,  ni  par  la  Compagnie 
qoi  l'employait.  Dès  l'année  17*50,  il  avait  écril  à  cette  dernière  : 
«  S'il  vous  faisait  plaisir  de  vous  emparer  du  royaume  de  Tan- 
»  jaour,  rien  ne  serait  plus  facile.  Ses  revenus  sont  de  quinze  mil- 
»  lions  ;  qnand  vous  le  voudrez,  vous  en  serez  possesseurs.  »  La 
compagnie  refusa.  Une  autre  fois,  il  mande  à  cette'même  compa- 
gnie, qui  ne  méritait  pas  de  posséder  un  agent  si  plein  d'audace 
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et  de  génie  :  «  J*ai  coD.qiit9  toHte  la  presqu*tle  de.rinde  :  les  son- 
»  verains  que  )e  proU|ge  soiit  vos  vassaux.  Envoyez-inoi  quelques 
»  poignées  de  braves  gens,  et,  sans  argent ,  je  vous  assure  rem— 
»  pire  de  TÂine.  n  Et  Dapleix  ne  reçut  point  lés  renforts  deman- 
dés^ ou  bien  il  ne  vit> arriver,  sops  la  non  de  recrues^  que  la 
plus  inepte  et  la  pluê  rHe  canaiUe ,  toyant  dans  les  oomliâts  et 
livrant  les  vHes  au  lien  de  les  défendre.  Et  la  compagnie  répon- 
dait à  toutes  les  plaintes  éa  gouverneur  :  «  Votw  ne  nbus  envoyez 
M  pas  d'argent  ;  .ncb  actions  ne  rapportent  rien  deppis  que  vous 
»  tranchez  du  souverain  :  nous'  ne  vous  soutiendrons  pas.  »  Alors 
Dupleix  s^aclressa  au  Rot  de  France  et  lui  écrivît.:  «  Si  vous  m^ac- 
»  cordez  votre  adhésion,  la  France  deviendramattreasede  Tlnde. 
»  Reconnaissez  le  droit  que  me  refuse  la  Cèmpagnicy  celui  d'ac- 
n  quérir  des  territoires  et  de  planter  le  drapeau  fleurdelisé  sur 
»  tontes  lea  cités  de  la  presqu'île.  Je  ne  vous  demafide  rien ,  ou 
»  presque  rien  aude-làde  Thonneur-de  vous  faire  le  plus  puissant  roi 
»  de  la  terre.  Si  vous  me  refuses,  les  Anglais  profiteront  de  l'aveu- 
»  glement  delà  Francf?  :  les  Anglais  sefont  les  maîtres  de  l'Asie* 
»  Qui  peut  calculer  les  résultats  d^une  faute  aussi  immense,  aussi 
»  irréparable  1  »  Ce  fut  alors  que  le  ttol ,  d'accord  avec  la  Com- 
pagnie, envoya  le  directeur  Godeheu  dans^l'fnde,  avec*  le  titre  et 
le  pouvoir  de  Commissaire  du  Roi  pour  interdire  Dupleix  »  le  ren- 
voyer en  Europe,  le  faire  arrêter  sHl  résistait,  «vérifier  les  caisses 
des  comptoirs,  et  traiter  de  la  paix  avec  les  Anglais  en  Renonçant  à 
tMite  possession  de  territoire. 

Le  conir  se  sene  ctuellement  en  voyant  combien  Dupleix  avait 
justement  prédit ,  et  combien  nos  ennemis  natlirels ,  les  Anglais^ 
ont  gagné  par  la  faute  faite  alors  par  la  France..  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  singulier,  c'est  que  Godehen  est  préconisé  par  l'histoire»  et 
Dupleix  condamné  par  ses  contemporains.  Il  reste  1>ien  vengé  par 
les  laits  at  par  la  postérité  I  M.  P.  Paris,  conservateur  des  Mss.  à 
la  bibl.  royale ,  a  décrit  (  III ,  375 ,  AfantiacHIs  français ,  n** 
6990.  S.)  un  volume  contenant  le  Jin^nal  4u  voyage  de  M. 
Godeheu,  fait  eu  4754»  lorsqu'il  allait  remplacer  Dupleix,  jour- 
nal donnée  en  Tan  Yl  de  la  République,  par  le  citoyen  Villiers,  à 
la  Bibliothèque  Nationale.  «  Est-il  permis,  dit  M.  P.  Paris  après 
»  avoir  lu  cette  relation ,  de  ne  pas  accorder  à  Dupleix  le  tribut 
»  d'une  admiration  douloureuse,  quand  tous  les  résultats  gigan- 
»  tesques  dont  il  garantissait  la  prebabiKté  ont  été  réalisés,  |tres<^ 
n  que  aussitôt  sa  disgrâce,  par  nos  implacables  et  fortunés  rivaux, 
»  les  Anglais.  • 

Dupleix  traîna  en  France  une  vie  misérable  pendant  neuf  an- 
nées>  de  1754  a  1765,  en  demandant  justice  sans  pouvoir  Tob- 
tenir,  en  parlant  de  ses  services  sans  être  écouté.  H  mourut  i  Paris 
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le  tt  Bovembre  J765«  troU  jours  après  la  publication  d'un  mé- 
moire, dernière  plainte  ejLbalée  contre  ses  oppresseurs,  dernier 
soupir  du  cœur  généreux  et  grand  qui  devait  décupler  I3  puissanco 
de  la  France  si  on  avak  su  le  oon>pcendre.  a  J'ai  sacrifié  ma  jeu-* 
nesse,  disait-il  presqu'en  mourant,  ma  forti^e  et  ma  vie,  à 

combler  d*bonneur8»et  de  richesses  ma  nation  en  Asie De 

m^lhéureiix  amis,  de  trop  faibles  parents,  des  citoyens  vor- 
lueux  consacrèrent  tous  leurs  biens  pour. faire  réussir  mes  pro-»- 
jets.,...;  ils  sont  maintenant  dans  la  misère  !  Je  me  soumets  à 
toutes  les  formes  judiciaire  ;  je  demsfnde,  comme  le  dernier  des^ 
créanciers,  ce  qni  m'est  dû.  Mes  services  sont  des  fables,  ma 
demande  est  ridicule  !  .^e  suis  traité  comme  le  plus  Vil 
des  homme*.  V*  Jo  suis  dadCs  ia  pluâ  déplorable  indigence.  Le 
peu  de  bien  qui  me  reste  est  saisi  ;  j'ai  été  obligé  d'obtenir  de$ 
arrêts  de  surséance  pour  n* être  pas  traîné  en  prison  ! . . .  » 
Telle  fut  la  triste  fin  du  plus  célèbre  citoyen  que  la  vill^  de  Lan- 
drecies  ait  produit.  On  lui  avjiit  frappé  des  médailles,  dans  les- 
quelles figurait  Lsk'vUh  de  la  mctoire  de  Dt^/et^  (DupUix-' 
Pateàbaâ).  On  lui  donna  un  iioble  blason  de  gueules  au  chevron 
d*or,  deux  poissons  d'argent  ^n  tète ,  et  upe  étoile  d'argent  en 
pointe;  en0Q  son  portrait,  dessiné  par  Sergent,  fut  gravé  par 
Had*.  de  Cernet  en  1799 ,  et , édité  par  Blin  dans  une  ^ui^  des 
hommes  illustres  de  la  France.  Et  il  mourat  daus  la  plus  grande 
misère....*!!  ^  '  A.  D. 

ies  presses  ^e  la  ville  de  Tournai  n'ont  pas  fourni  un  nombre 
bien  considérable  de  livres ,  elles  n'ont  pas  gémi ,  pour  nous  ser- 
vir d*une  expression  consacrée ,  à  beaucoup  près  autant  qu'à 
Douai,;  mais  elles  présentent  ce  fait  particulier ,  que  toutes ,  ou 
quasi-toutes  ses  productions  sont  remarquables'  par  la  matière 
traitée,  la  noblesse  des  auteurs,  l'a  bizarrerie  des  titres,  l'excen- 
tricité des  sujets  ou  la  rareté  à  laquelle  sont  arrivés  les  ouvrages. 
L^mprimerie  de  la  famille  Qmnqvé  surtout  fournit  un  notable 
contingent  de  bouquins  fort  recherchés  aujourd'hui  des  amateurs. 
L*un  d'eux  vient.^e  nous, révéler  le  nom  d'un  écrivain  lillois,  dont 
le  noip  a  été  oublié  par  FoppenJ,  Paquot  et  tutti  quanti  qui  se 
sont  occupés  de  Biographie  et  de  Bibliographie.  Un  lettre  de  plus 
pour  une  ville,  riche  d'ailleurs,  mais  pautvrb  en  écrivains ,  n*est 
pas  chose  à  dédaigner  ;  aussi  n'hésitons- nous  pas  à  parler  de 
suite  de  celui-ci 

11  ne  b*agit  de  rien  moins  que  de  Ferdinand  de  Maubus ,  sei- 
gneur de  Schoondorp,  gentilhomme  lillois,  personnage  lrès--vei*sé 
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dans  Tétade  de  la  langue  espagnole ,  par  suite  sans  dotfle  de 
voyages  dans  la  Péninsule  ou  de  -senrice  militaire  Tait  pendant  la 
domination  des  Rois  d'Espagne  dans  les  proVînees  Belgiqnes.  Fer- 
dinand de  Maobus  était  fort  pienx  et  en  bonnes  relations  avec  les 
pères  Dominicains  de  Lille  :  ceux-ci  le  prièrent  de  leur  bire  \A  tra- 
duction de  fa  riif  ^*nne  sainte  reKgiense  de  leur  ordre  tnorté  à 
Rome  en  Pan  1600,  et  écrite  en  espagnol  par  F.  PknreJean S^ra- 
ffoça  de  lUeredia^  rectêiir  dtf  coftëge  de  N.-D.-du-^Secoors  et  de 
St.'^Josepb  en  la  ville  d^OrigneEa,  de  Tordre  des  Frères  Fréchenrs  ; 
le  gentilhomme  lil)ofs  se  mit  à  Tœdvre'  et  fit  volontiers  ce  travail 
pour  filalre  aux  bons  pères,  etil  Facheva  veK  ran'i6i6  ;  mais  il 
avait  i*espoir  que  cette  traduction  resterait  inédite,  ou  du  moins 
qu'elle  ne  serait  pubHéequ'apr^  qu^ln  bota  ifialtre  Peut  façonnée' 
à  la  française,  eomme  il  le  dit  lui-même  dais^  son  avérti^emênt 
aulecteur;  cependant  il  n'en  fut  rien.  Pressés  de  jouir,  les  révére'nds 
pères  voulurent  livrer  cette  œuvre  à*  la  lumière,  et  le  seigneur  do 
Scboondprp  avait^  dit-il^  tant  de  sortes  d^obUgationt^xxx  Domî- 
nicaiùs  de*  Lille  qu'il  n*lnsista  pas  sur  ce  point  et'  que  force  Ibt  de 
se  rendre  à  leur  volonté. 

L'impres^on  du  livre  eut  done  lieu  en  i 625  sons  le  titre  sui- 
vant :  La  vie  de  la  Inniste  soevr  Marie  Rag^,  religieise  àv 
tiers  ordre  êv  glorievx  patriarche  S.  I^ominiqve  y  deeèdée  à 
Rome  le  7  de  ianvier  t'an  de  ivbUê  1600.  etc.  à  Tovkkat,  de 
Fimpr.  d'AdrienQinnqvéyiiL  ]>G,xxy,'pet.ia-tade6f**lim'*^ 
555  pp.  chif.  et  5  de  table  »  avec  portrait.  —  Marie  Ragy  y 
née  à  Chio  eor  Grèce  Fan  1552 ,  passa  sa  Jeunesse  à  Constantino- 
pie  et  y  fk'équenta  le  couvent  des  Frères  Prêcheurs,  ce  qui  décida 
de  sa  vocajtjon  pour  Fordre  de  S.  Dominique.  Elle  s^  maria,  se  re- 
tira à  Messine,  devint  veuve  à  18  ans  et  prit  l'habit  du  tiers-ordre 
des  Dominicaines.  Le  P.  de  fleredia  la  rencontra  à  Rome  en  1591 
et  devint  son  confesseur  ;  ^venu  dans  cette  capitale  du  monde 
chrétien  eu  1599,  il  lui  ferma  presque 4es  yeux  et  écrivil^l'histoire 
de  sa  vie,  dans,laquelie,  ditril,  il  n*a  rien  inséré  que  de  hienvé-- 
ritable ,  et  des  détails  sortis  de  la  l>ouche  même  dé  la  sceûr  grec- 
que. Il  faut  avouer  alors,  après  avoir  parcouru  ce  livre,  fait  dans, 
un  but  de  piété,  qiie  la  sœur  Marie  Ragy  possédait  une  haïveté  san& 
exemple  et  que  le  père  de  Hérédia  et  le  seigneur  Ferdinand  de 
Maubus  étaient  doués  de  la  crédulité  la(>lus  robiiste  qui  se  puisse 
voir  ;  car  ils  racontent  tous  des  scèpes  passées  entre  le  diable 
et  la  religieuse  g^eoque  plus  extraordinaires  que  toutes  celles  pu- 
bliéea  jusqu'ici.  K.tL 
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Une  rept/dentotton  t^ti^ifs  ^hniUs  Vt  JimUi^^f^ 
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Le&Père&  det|a  Compagnie  dà  4êsp&^ui  te  troavaieBl  à  la  W^  de 
collège  publics^  ne  n^ligeanl  riei^éeca  (|ui|>«i&y%ilteitr«tta€hor: 
leurs  .élèves,  QatU^  (UniQur-propre  des  parents,  ou  attirer  M 
nouveaux  adeptes,.  mirenHoujours  un  grand  soin  4  eélébrer  .le^ 
fétee  de  leur  ordre  jou  b^  distribjuUoi^  des,  prix  de  leurs  c^Ûègea,. 
par  dee  représentations  drama^u|ues  capables  de  faire  un  grand 
effet  sar  les  masses,  populaires.  C'est  ainsi  quUls  en  agirent  à 
Dnpkerque^Je  io  sfjptembre  I664,  dansée  collège  de. cette  ville, 
soit  à  Uoecaaion  de  la  nativîi^  de  la  Viergey  aoit  pour  la  solennité 
de  la^  répartition  dei|  couronnes  gagnées  |^  les  élèves  de  .leur 
établissepient. 

La  tragédiei  représentée  au  eoilége  4«»  Jésuites  de  Duid^erque 
était  La  filUide  JeplUét  pièce  en  troislaçte^,  -coippoeée  .par  les 
révérends.  Pérqs.  Ce  qui  intéressa  le  |>ius  les  spectatenrs,  <^t  m 
témoin  oadaire  ll>e  Rocoks,  historif)(|rapbe  de  Fcaoçe,  en  ee 
lemps-là  à  Dunkerque  (1  \,  cê.(|K.ent  U$  Diludeê,  00  eutr'eetes. 
Dana  le  premier^  les  écoliers^  ditisés  «n  Israélites  et  en  Ammo- 
nites, exéontaient  des  combats  simulés  el  faisaient. semblait  de  se 
frapper;  Tun  tenait  le  pied  sur  le  ventre  de  son  adversaire  vaincu , 
Tautre  portait  le  glaive  à  la  gorge  de  son  ennemi  et*  n*attendait 
que  le  moment  de  rexécuter^  ^Tous.ce&.exercices  se  faisaient  d'une 
manière  très  grave,  au  bruit  des' roulements  des  tambours  et  des 
fainfares  des  trompettes,  avec  un  aplomb  et  une  précision  qu^on 
ne  ttooTVjqiie  d^n  lea*  fêtes  flamandesi      •         * 

An  eecond  «ete  la  seèntf  ebaiigeait:  Une  tronpe  de  nymphes 
eldè  becgert  coiSés  de  graitds  ehapeeùx  de  paille,  était  assise  sur 
le  galon  et  chantait  des  Mie  du  pay»  aff  ebn  des  tambonrs  de 
b^sqo^  e|  de»  flageolets,  comme  si  oii  eut  été.  dans  le  fSéam  ou  la 
Biscaj^:  on  sait  d'aillears  quels  rapports  de  mœnrs  et  de  coutumes 
enstèrent  pendant  kmgtémlps  entre  T  Espagne  et  la  Flandt>e.  ^ 

En  trcHsiéme  lieu,,  on  représenta  une  allégorie  tirée  des  senti- 
menta  princi^Yaux  qui  occdpèi*ent  Tdme  4le  J^hiè»  lorsqu^l  fut 
question  de  sacrifier  sa  fille.  L'amour  paternel  oon&baltit  long* 
Itmps  dans  ton^cœnr  Temour  divin;  aaseî ,  pour  personnifier  ce 
débet ,  fitM>n^  parattre  sor  la  scène  nne  entrée  de  ballet  dans  la- 
quelle nfr  )eone  écqller  représentait  Tamour  paternel ,  un  antre 
l'amour  divin  ^  et  toos  dénx ,  en  dansant  /  tiraillèrent-i  qui  mieux 
mieux  le  paavre  Jephté  qui  demeurait  perplexe. 


m  mmnit^mt^^m^^^t^^ma^it  n     i      ..^«i— <— i  I 


(1)  Les  entretiens  di>  Lbxùmhourff,  sur' m  voyage  fait  deptds  peu  en 
Plmên.  Paris,  L  BHhme,  M.  D.  t*.  L'XVI,  in-\^p.  17. 
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Eofio  le9  aeleifcs»  dm»,  un  ceri%îa  eptr'acte»  ceprâsf^otéreot.le 
Roi  Mida9  k  table,  et,  par  dft  insliiMn  pfopre  à  la  iifatîon ,  dit  le 
voyageur  Rocok»,  ils  y  parurent  mangeant  et  buveant ,  non  point 
ait  Qgoré  conraié  Mv  éertaltiS'  théâti^,  mair  ten  réalité  f  les  mets  et 
les  fruits  a*étaient  ni  <m  peiMore  ;  ni  ea  carten ,  «e  ^irî  eut  fort 
médtocrement  exàUé  la  verve  des'iicdlitrs  flamiinds  :  fitf  érent  le 
pa^al^y«phe  âe  la  boisson  et  de  là  ihatigeâilles  cônti^lrent  tes 
ivrognes  et  poussèrent  les  choses  h  f  extrême  sor  ce  point.  €^est  la 
partio  de  la  fête  qui  émut  lé  plus  vivement  et  qui  obtint  fe  plue 
d^attetitton  et  d'applaudissements  dû  publie.   * 

11  est  vraisemblable  que  la  pièce  ]ouéè  è  Bonkefque,  éà  l^M, 
était  en  latin  ;  ce  ne  pouvait -être  que  celle  de  récossais  George 
Buehan>n,  intitulée  «KjpftrM,  $ii9$  tetûm;  dédiée  en  iW*  au  maré^ 
ehal  de  Cossé  :  nous  ne  pouvons^  croire  ^ue  dans  une  ville ,  alors 
toute  flamande,  on  ètt  csaTidée  d*en  repi^ésenter  fnne  des  tra- 
ducClons  françaises  quîen  donnèrent  Clttuâe  de  Vé$el  en  iM6, 
Fiorent  Chréttian  en'  1567,  on  PUrr$  d$  BrinûH  en  é614.  les 
intermèdes  Alflemettt  /  ^Is  Vêtaient  pta  porement  exécutèi  en 
pantûtoiiM,  ftirent  débités  en  langue  vulgaire  dn  pays,  c^est^-dii-e 
en  flamand.  Il  est  possible  qu'^l  soit  resté  à  Bunkerquè  quielqne 
programme  imprimé  de  cette  curieiise  représentaHon  âfamatiqué: 

;  •    '  -    •     a:d. 

•«trinmrt.      / 

A  quoi  tient  pourtant  la  rettonméel  Ostriœnrt,  pauvre  fietît 
village  de  la  Flandre  française,  aérait  resté  ineènott»  ooniMi  il 
r^t  depuis  son  origine,  bien  teâitée,  si  le  diemm  de  feràa 
Nord  de  |a  France  n*^avtit  dè^le  traverser ..«t  ai  le  dsolx  qaei'oa' 
en  avait  lait  pour  y  établir  un  point  4e  bimrcntî^n  des  ratls-^way^ 
n^eut  exdié  uqo  sorte  de  rivalité  passionnée  entre  les  départe-* 
menjis  du  Nord  et  du  Pas*de-^  Calais.  A  T^^În  1^  graodb  jonip^ 
naux  de  Paris,  ceut  de  la  Belgique,  tous  Ceux  de  nos  départemwits 
du  Nord,  petits  et  grands,*  pendant  de  longs  mois  ont,  chaque 
jour,  fait  à  l*humble  Ostrieourt  Thonneur  de  le  nominer,  sans 
que  ses  paistbles^  habitants  s^en  soient  autrement  émas;  car  noue 
ne  sachions  pn^  quHm  journal ,  un  seul ,  arrive  dai»  cette  terre  de 
prédilectôon.  Combien  de  ses  bons  habitants  tgliorrnt  encore  qu^Os^ 
trieourt  est  parvenu  A  une  cectainecélébrité,  que  pendant  quelque* 
mois  il  a  été  aussi  souvent  parlé  de  loi  que  sMl^enit  été  le  théâtre 
d'un  de  ces  grands  événements  qui  changent  le  sort  des  empire» 
tels  qu'Eylau,  Marengo  cm  Wagram.  PauvreOstrifourt,  que  Ton 
a  aussi  flétri  de  Tépithète  de  haurg-pourri  ^  lui  qui  n^a  jamaîa  sa 
ce  que  c'était  qu'opinion  politique,  et  qui  même  tie  connaît  aacttue 
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dts  déiieminations  créées  par  Tesprit  de  parti  ;  dont  les  paisibles 
habitants,  fortunés  agricolteqrs^  apprécient  si  sainement  le  bien 
qn*ils  possèdent  et  quils  ne  doivent  qu^aq  calme  de  la  vie  des 
diamps. 

Adeax  mille  mètres  environ  du  canal  de  là  Dèûle,  à  quatre  mille 
de  Tanctien  yicuâ  Jff^knai^^e  trouva  Ostriçourt.  A  a  vu  autrefois 
son  territoire  occupé  par  F  armée  d'Aëtius'et.du  jeune  Blajerien» 
lorsqu'ils  vÎQrent  repousser  les  tentatives  de  Clodioii-lè'-Cheveru  ; 
mais  il  n*i  pas  eu  rhoiitaeur  d'être  cité  par  Sidoine  ^polinaire  et 
il  lie  (lii  est  pas  resté  de  souvenir  de  ce  grand  campement  (1). 

Ostricourt  ét^it  une  tuilerie,'  Ostracariorum  Curtis,  maison, 
ferme,  atelier  des  fabricants  de  tuile  C^).  La  terre  appartenait  de 
tonte  ancienneté  au  cMtelain  de  Lille.  Au  diois  de  mai  12^0,  par 
une  transaction  passée  entre  4e  Sèigpeur  et  Tabbaye  de  $t.-Vaas( 
d*Ârras»  it  est  reconnu  que  le  premier  a  le  droit  de  faire  marcher 
ponr  ses  guerres  personnelles  ou  celles  de  ses  amis,  tous  les 
homnies  des  terres  deSt-Vasist  dans  la  chateltenie,  mais  qu*U  ne 
pourra  pa#les  faire  dépasser  le  village  d'Ck^trtcourt. 

Jean  9  deuxième  du  nom,  chàUrtain,  tfvait  laissé  à  ses  filles 
Isabeau  et  Mahaot  treize  mille  livres  à  prendre  sur  les  bois  ou  forêts 
situés  entre  Thumeries,  Ostricourt  et  le  Plouich  (5).  Un  procès 
long  et  sérieux  s^éleva  à  propos  de  cet,  héritage  entre  Robert  de 
Wavrin ,  sénéëbal  de  Flandre,  qui  avait  épousé  Mahaut,  et  le 
diatelain  Jean  m,  son  beau-frère.  Il  fût  terminé  à  la  suite  d'une 
sentence  arbitrale  ée  Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  du  35 
octobre  4270,  par  laqu«He  il  fut  dit  que  Jean  -ferait  construire 
pom*  le  Sénéchal  une  maison  au  Plouich  ou  à  Ostricourt. 

La  chapitre  dé  St.-Pf'erre  et  l'église  St:-fficolas  de  Douai  possé- 
dèrent'par  donations,  dès^  le  14*  siècle,  des  terres  à  Ostricourt. 
*  i*ex|rtoili(lion  des  bois  qui  environnaient  cette  commune  faisait, 
ainsi  que  «tes  tuileries,  sa  principale  richesse  ;  mais  fe  défrichement 
hii  «^fi(it  perdre  presqu'entièrement  les  avantages  dé  la  première 
branche  de  commerce.  Le  sable  d'dstricourt  est  renopimé,  et  il 
s'en  exporte,  eta  grande  quantité. 


(i)  Htotorieos  de  France,  t.  1.  p.  80i.- 

(8)  On  peut  encore  Jiasarder  cette  étymologie  :  ferme  du  passage 
à  f  orient,  du  celtique  oof  ^  orient,  trichi,  passage,  chemin ,  et  de  curi 
fermé,  maison ,  château  ;  irichï  signifie  aussi  pays,  contrée.  Ostricourt 
est  en  effet  situé  à  i'orient  de  l'Artois  sur  l'ancienne  voie  romaine 
dTArras  à  tourna! ,  la  seule  qui  ancfennement  conduisit  de  cette  pro- 
viace  Tels  TOrlent. 

(3)  Le  Plouich  était  un  chétean  appartenant  aux  «Sbatolains  de  Lille , 
dont  le  territoire  dépend  aujourd'hui  de  la  commune  de  Phalempin. 
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On  a  découvert  dans  cette  commune,  peu  d* années  avant  Jai 
révqlution  de  i 789^  (^es  puits^  remarquables,  et  quon  a  cru.étre 
Poiivrage  deé  j^omains',  ce  qui  pourrait  n'être  pas.dèpoi^rvi:^  de 
vraisemblaince,  parce  que  Tàncienne  voie  romaine  qui  allait  d'Arrq$ 
à  Tournai  passait /ortprè$  de  ces  puHs.«     ■    J'     ^.  .  . 

La  dlmé  se  percevait  au  profit  des  /i3)bayes  de  Phalen^m  «  ^e 
St  -Nîôolas-au>bois  et. du  (furé!  Le  cha|»itre^deSt.-Ainé  dé  D6^ai 
était  patron  dfi  la  curô. 

La'  population,  qui  était  de  Sirbabitaiïteen  1789».  n'était. en 
1845  que  de  82d.  "Son  territoire  comprehcl  546  hectares; 
Ostricourt  appactient  à  rarroudiséement  de  Lille  et  an  cantpn  de 
Pdnt-à-JIarcq.  Tel  est  le  tîoin  de  terre  sur  leqnd  Tesiirit  étroit 
de  localité,  Tes  rivalités  mal  entendue^  et  même  le  plus  déplorable 
de  tous' les  esprits,  celui  de  parti,  sç  sont  apharnés',  qu%  ont 
arraché  à  Toubli,  et  bien  maJjg;ré  lui/,  car  Ostricourt  ne  peut  se 
consoler  de  voir  son  petit,  territoire  morcelé];^  dép^é^^i  tâHlpea 
lisière^  et  son  calme  .séculaire  interropipu ,  à  propos  dé  rétablis* 
sement^*un  chemln^de  Ter  qui,  pour.  Ivii,  sera  toujo^s  san9  la 

moindre  utilité.  a  '     . 

(^eUtes  htst.  de  ftandre  et  d'Artois,  2  vol,  inédit). 

■  • 

.  Léc^otd-Henri-Jpseph  ^e/è&t^ra  <^  né  à  Toarnaî.»  le  ^T  jfm. 
1769,  d'une  de.  nos  plus  andeimes  familles.  inudicî|Md«9.  A  eêUe 
époque,  la  guerre  dç  la  succession  d*À4itn<jhe  venait  d'aeooiB|iUr 
U  ruine  de  la  Belgiquie  et  les  villes  frqntiéras  surtout  en.  ressen- 
taient encore  les  plua  funestes  effets.  A  Toarlia'^la  plupart  de& 
avtisans,  sans  travail  etsanspain,  parcouraMnLle8«ri|6»m«Bdî9nt 
de  {a...  bienfaisance  publique  la  sub«4tanae  de  lears  enfanta  r^.  Il 
fallait  remédier  à  ju\  mal  devenu,  extrême.  Le»  Coofiauit ,  kaiîle- 
ment  dirigés  par  le  comte  De  ,C(îhentzl ,  U  Colhei;!  de  la  Belgique», 
voulurent  faire  renaître  Taisance  générée,  par  uae  heurepse  prp-« 
tection  du  travail  manufacturier  ;  mais  leurs  louables  eflorts  eussent 
été  impuissants,  s'il  ne  s'était  cencontré  des  hommes  dont  le  génie 
industriel  pût  réaliser  les  espérances  et  les  vues  du  ministre  de 
Marie- Thérèse.  Ils  les  trouvèrent  lout  d'abord  ^ans  1a  maison 
Lefebvre-Delescole  qui,  industrielle  de  génération *en  génération, 
possédait  et  les  capitaux  nécessaires  et  les  traditions  de  nos  anti- 
ques manufactures.  *      . 

Sixième  61s  d'une  famille  de  treize  e^fauts^  M.  Léopold  l>efebvre 
s'adonna ,  dès  Tâge  de  quinze  ans,  aux  affaires  comme reiales  ;  à 
20  ans  il  dirigeait  les  vastes  intérêts  de  sa  maison,  qu4  dès  lors 
prit  un  nouvel  essor.-  Heureux  imitateur  des  Gobelins  et  de  la 
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Savonnerie,  il  s'Mtacha  d^habiles  artistes  et^tit  donner  aux  pro'«- 
doits  de  sa  manufoctufe  te  triple  avantage  de  h  ^Kdifé,.  dn  bon 
goût  et  da  bon  marché.  Alors,  chaque  e5C|]R)sitton  industrielle  ftif 
un  triomphe  pour  la  maison  PÎtit;  Lefihiore  et  fil»,  dont  te  re- 
nommée s^aeerut  dte  jour  en  jour;  jiisqne-'fà  que  de  Madrid  à  SI.-* 
Pétersbourg  tous  les  palais  fôyaux  reçtirent  de  TowhM  l'un  de 
leurs  plus  beaux  ornement.  — ^  Ainsi ,  le  génie  d'un  setfl  homme 
avait  renâtr  à  noti:6  industi'ie  tentera  «ptendeàr,  rappelant  Fé- 
poque  où  nos  pères  vendaient  sur  tous  les  marchés  de  FEurope 
les  prediitts  dé  Ifsurs  manufactures.  '  • 

Faut-il  donc  s^étonner  que,  fiers  de  cette  gloire  mnnfcipale', 
ses  concitoyens,  commele  gouveriiement,  aient  appelé  en  toutes  les 
occasions,  M.  Léopold  Léfebvre  à  la  direction  des  affaires. publi- 
ques ?  Aussi  vovons-nous  que  ni  l'autorité,  ni  le  scrutin  public 
ne  se  lassèrent  jamais  (}e  Tui  proâiguef  les  preuves  leS'  plus  cer- 
taines d'estime  et  de  confiance.  —  Dès  1800,  M.  Léopôld  Lelebvre 
est  appelé  à  si.égsr  au  confleil  municipal:  ea  iSi^^,  il  entre  à  la 
commission  d^s  hospices,  carrière  de  son  affection  parce  qu'il  y 
voit  la  possibilité  d*améliorer  le  sort  des  malheureux.  En  lSi8« 
commence  Tocganisatiou  des  Etats  provinciaux,  et  là  encore,  le 
premier^  il  est  appelé  à  défendre  les  intéréts^oumaisîcns,  à  éclai- 
rer la  vaste  adsûnistration  du  Bainaut. 

La  reconnaissance  publîqne  ne  s'arréja  pas  à  des  emplois  en 
quelque  sorte  8e4»)ndaires. .  A.  peine  la  r^olution  eAt  el]^  établila 
vote  direct ,  que  SI  Léppold  Léfebvre  fut  nommé  membre  sup- 
pléant au- Congrès ;.paiB  eq  iS&l,  la  vqix. spontanée  de  ses  conci- 
toyens l'appela  au  Sénat.  ->-  Cétait  la  exercer  sur  lui  une  violence 
morale,  car  il  avait  publiquement  annoncé  dans  les.jburiviux  son 
désir  de  ne  point  être  promu  à  ces  fonctions  élevées.  Toujours  dé- 
voué cependant,  il  aocepita  è^regrel  ;  mais  après  avoir  fait  preuve 
de  son  dévouement  civique  pendant  une  ^session ,  il  dut  donner 
une  démission  quelles. infirmités  dont  il  ressentait  les  premières 
atteintes,  rendaient  nécessaire. 

Rappellerons  bous,  les  actes  administratifs  â*u];ie  vie  si  laborieuse, 
si  pleine  de  ^ours?  Bornons  nous  à  dire  que  le  gouvernement  ne 
crat  pas  trop  récompenser  d*ntiles  et  remarquables  travaux,  lors- 
qn'en  1834  le  Roi  Im  accordait  une  dispense  spéciale  pour  siéger 
au  Conseil  municipal,  alors  que  Tun  de  ^(ss  neveux  faiSjMt  partie 
du  collège ^e  Régence';  lorsqa*en  I8â7,  il  le  créait  baron  aux 
applandissements  unanimes  de  la  ville,  lorsqu'en  i650>  à  la  suite 
de  Texposition  de  Gand,  il  lui  conférait  Tordre  du  fion  Belgique, 
lorsqu'enfin  eii  1840^  Sa  Majesté  donnait  la  croix  de  son  ordre 
au  Nestor  des  industriels  et  des  administrateurs  de  son  royaume. 

Certes^  il  avait  bien  mérité  de  touç  celui  qui,  lora  de  Tinvasioii  > 
étrangèrci  avait  reçu  chez  lui ,  à  la  décharge  de  la  ville,  le  quar« 
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tier-géo^ra{,  proQlaut  de*  ses  relaUons  avec  les  généraux  alliés 
pour  étpç  i!tile.à  sas  (xnicitoyeiu  ;  il  avait  bien  mérité,  radminîs* 
trateur  qai ,  ei|  introdoiaaQt  dans  la  comptabilité  des  hosiiices  la 
rigidité  GommerdaW,  prépara  lessueeésd-aa^  administration  citée 
comme  un  Boodèù  par  lie  pays  entier  ;,  qui,  .lors  de  la  disette  de 
iSiS,  oontribua  puis^ment  aux  mesures  prlscd  pour  assurer  la 
subsistance  des  indigents  \  qui ,  par  la  eréatio^  de  U  ionie  d*iji<- 
dustrie,  ^t,  en  ig50,  assureir  le  travail  et  le.pain  de  nos  nom- 
breux ouvriers;  qui  enOn,  comme  dernière  ^Buvrç,  nous  légua 
dans  r  Ecole  d'arts  et  métiers  un  priacipe  jféeond  de  moraliçation 
et  de.prospéritél 

(ExtraU  du  discours  prononcé  sur  la  tombe  du  Baron  LefebVre,  eti^ 
sepUmbreip^Ay^pcar  M  ^éye,  échovin^dôTournçi,) 


'  3tm  y<Dn^ag0^  iltormieR. 

Jean  p^ongoys,  Bforinieh^  tel  est  le  titre  que  prenait  un  savant 
artésien  du  XVI^  siècle,  paroequ*il  avail  vu  le  jour  dans  le  petit 
village  de  Éusne^,  on  Ifune,  entre  Lillers'«t  St.  •^Venant,  dans 
Fantiqoe  Morinie,  Jean*  d^Ongoys  cependant  se  disait  plutôt  de 
Thérouane^  que  de  Bnsne,  ou  mieux  encore  il  almaitft  laisser  pla- 
ner le  vague  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  «n  se  disant  Morinieh, 
Quoi  qu'il  en  sôit,  il  naquit  vers  18&0  et  mourut  environ  Tan 
iODOf.  Il  fit  de  bonnes  études  et  passa  pour  érudit';'  son  goût 
pour  les  livres  rentraftia  è  en  faire  et  à  en  imprimer.  En  11175 /H 
était  îinprimeurlibraire  à  Paris  et  avait^s^i  boutique  ei^  fa  cour  du 
Falàii,  prèê  la  chambré  du  THêor,  Il  pe  t>s^raH  pas  avoir  gardé 
lon^-temps'  cette  profession  puisque  ses*'  derniers  ouvrages  ne 
portent  plus  son  nom.       '      * 

Tous  les  ouvrages  de  Jfan  d'Ongoys  sont  recherchés  ded  cu- 
rieux et  se  paient  fort  cher  dans  les  veiltes.  te  plus  important  est 
intitulé  :  Promptvaire  de  t&vt  ce  qvi  eêt  aftenf>  plt$  digne  de 
mémoire,  depuis  la  création  du  monde  iuê^eà  4  présent.  Fort^ 
ville  à  vn  chacun^  tant  pour  se  remefn&nr  lépeusé,  que  pofir  y 
annoter  ce  qui  tous  les iours  vient  ânoé yeux ûignede  mémoire 
d  lapostérité.  A  PartV,  Jean  d'Ongi^,  Iropr.  M.  D.  LXXV,  în- 
4  6  de  28  feuillets  lim''*  et  40S  pages  cotées  ftOS  par  erreur.  Pre- 
mière édition,  anonjme,  et  dédiée  à  M.  iSéguier,-^  d*Aubry, 
lient,  g*'  civil  en  la  prévesté  de  Paris»  Cette  compilation  est  le 
plus  ancien  recueil  d*éphémérides  que  nous  connaissions  ;  elle  est 
ornée  de  douze  jolies  figures  sur  bois,  placées  à  Touverture  de 
chaque  mois. —  M.  Brunet  en  cite  une  édition  de  1576  quMI 
donne,  par  erreur,  comme  étant  la  première.  Le  titre  Tii^dique 
comme  réduict  en  forme  de  célendrier  ou  journal. 

Les  éditions  subséquentes  portent  lé  nom  de  Tihitéur  et  sont 
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fort  aagiuentées;  après  It  litre  cité  pla9.haul,  on  lil  :  Auquil  ani 
esté  adjauités  le»  eaitUoguêê  des  Papes,  Empereure,  et  Roy$  de 
Ftance;  atee  trois  généalogies  et  descentes  des  Roys  â^Angh^ 
terre,  Espaigne,  et.  Portugal.  Çoiftenanf  le  temps  que  préci- 
sément Us  ont  régné,  et  leurs  gestes  plus  mémorables  juequ' au-- 
jottrd'huy.  Ensemble  le  nombre  des  Jreheveschez  de  ces  royau- 
mes, et  les  Eveschex  dépendants  d'ieeux.  Paris,  Jean  de  Bour- 
deaux,  1579,  in-i6  de  58  f  \m^  605  pp.  et  5  f> «  non  cotés, 
avec  donze  jolies  figures  en  bois  signées  d^une  marqne  non  expli- 
quée jusqiiHd.  Ces  éphémérides  sonV  beaucoup  plus  pleines  <|^e 
les  précédentes  :  il  n'y  a  |)1iis  qiift  quelques  joors  de  janvier  laissés 
en  blanc  dans  le  Calendrier  histerial.  ,. . 

Ce  même  ouvrage  reparut  encore  sous  le  titré  de  :  Mémoire 
certain  des  choses  plus  notables  passées  depuis  la  création  du 
nwndie.  Pwris,  1589  et  4590,  in-ric  flg.  en  bois.  Deux  éditions 
également  rares.  D*Ongoys  avait  conçu  la  première  idée  de  VAtt 
de  vérifier  7es  dates;  il  ne  lui  manqua,  pour  1^  mettre  complète- 
ment en  pratique^  que  ^  de  vivre  à  une  époque  plus  avançée^en 
connaissances  bistoriqaea.  ^ 

Jean  d'Ongoys  n'était^  pas  seulement  libraire/  imprimepr  et 
historien  ;  il  ftjt  aussi  philosophe,  critique -etsatyrique.  C^e^tsous 
ce  .dernier  point  de  vo<i  qn^il  publia  sus  trois  plus  t*ares  opcfscules 
que  nous  recommandons  aux  artésieàs  recherthânt  les  antiquités 
littéraifes  de  leur -province.  Paquot  et  Ferri  de  Locre  ne  les  but 
pas  connus. 

I.  Recepte. médicinale  fort  sowoer/iine  de  VhyUe  espagnole, 
appelée  huUe  majistrale,  et  la  manière  de  l'appliquer  pat  iton- 
lièrement  selon  les  plaies  ou  n^ladies,  où  est  dddarè  gui  étoU 
Aparice  (ou  plutôt  Apatiee),  inventeur  d'ieeUe.  Paris,  V*  itfa- 
hier  Le  Croûx,  f  572,  inr-i»''.  -^  Cette  'rarfssime  brochure  est 
une  allégorie  satyriqùe  touchant  ce  qui  s'est  passé  en  France  1 1a 
Saint  Barthélémi  (157a).  Apdtice,  mot  tiré  du  grec, . signiQe 
adresse^  fraude,  et  fait  alliuioti  au  caractère  de  Charles  IX  et  de 
Catherine  de  Médicis  et  à  la  dissimulation  dont  Us  usèrent  pour 
frapper  à  coup  sûr  les  huguenots.  Vhuile  est  qualifiée  espagnole 
parceque  ses  effets  ressemblent  à  ce\x%  dé» rinquisition  d* Espagne. 
Ce  livre  peut  être  considéré  comme  hardi  pour  le  temps  où  il  ¥it 
le  Jour.  ^\  \     ' 

IL  Avertissement  clux  fa^voris  des  prînfies,  et  Doctrine  des 
courthians.  Paris,  Didier  MUlot,  1585,  io-lS.  —  Cité  par  la 
La  Monnoie  dans  ses  notas  sur  la  Bibl.  de  Duverdier. 

lit.  Lee  res^onces  de  bonne  au  mauvaise  fortune,  contre 
theur  ou  malheur  des  amans  et  autres  solutions ^  par  Jean 
d'OngoySf  Morinien.  Anvers,  1591,  in-16.  —  Ce  livre  s'est 
vendu  jusqu'à  14  fr.  en  1 840  ;  il  irait  encore  plus  haut  aujourd'hui. 

—  A.  D. 
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It^.  -^  ÉPOQUES  DC  L'nt9i%>iRB  DE  Frakce  6n  rapport  avecle 
'  théâtfe  français ,  4)è9  la  *fDrnialion  de  la  langae^  jusqu'à  la  re- 
naissance. Par  QnésimtLflroy.  Paris,  Hachetu^  1843,  in-8®, 
467.page8.  * 

Pendant  tirop  l«ngteiiip.s  les  ebroA$<iueurs  n'ont  été  dfiviBéa  qu'eirdeux 
grandie»  «atésoriee.;  lea  guerriers  ou  les;  courtisans,  écrivant  leurs  tné^ 
fïwireSf  et  partant  pe  nous  laissant  que  de  V HUtoire-baUiille  ou  de  la 
CJironjique-ml-de-béuf  ;  et  les  religfieux ,  enregistrant  soigneusement 
les  annales' de  leur  monastère,  pour' ne  transmettre  à  la  postérité  qne> 
de  V HisUnre-égUse.  Pour  ce  qui  était  de  l'histoire  des  institutions  civi- 
les, de  l'histoire  littéraire  des.  nations ,  poli)t  t^lén'  fut  question  durant 
ce  temps,  e^tofife  |a  -philotophie  de  l'Uètoire  fut  à  eréer  dans  les  siè- 
cles modernes,  h  étaH  urgent  que- des  liommos  labtfrieux  vinssent  jeter 
de  la  liunière  eue  tant  de  points  importants  négligés  jusqu'ici.  M,  On^tme 
Lnvy,  dont  l'esprit  étendu  et  actif  s'est  porté  vers  l'art  dramatique, 
puis  vers  les  études  littéraires  et  critiques,  et  enfin  vers  l'histoire  de 
France,  avait  toute  la  finesse,  *la  délicatesse  de  goût  et  l'éradition  né- 
cessaire peur  rechercher  lés  reflets  que  les*grandes  époques  de  noCre 
histoire  Jetèrent  shr  les  -produetions  dramatiqees  du  moyen-«âge;  Son 
premier  ouvrage -eur  cette  matière  intéressante,' ses  Etudes  sur  Us  MjfS" 
tares  dramàtûfues  ( voyez '.AsiwvKS  no  Non»,  nouv.  série,  tome  4«r^ 
pages  32 i^  3S8)  ikttendait.oii  pendant,  ou  plutôt  un  coiAplément  essen- 
tiel que  M,  Leroy  n'a  pas  tardé  À  produire  avec  cettiQ  facilité  et  celte 
pureté  de  style  qui  lui  appartiennent.  Déjà  hos  lecteurs  ont  pu  juger  dU 
mérite  de  ce  derilier  ouvrage  et\lu  cds  que  nojjis  en  faisions  par  le  )ong 
fragment  que  nous  en  avons  publié ,  en  choisissant  le  ''chapitre  qui 
rentrait  le  plus  dans^le  cadre  historique  que  nous  srvons  choisi  et  dont' 
nous 'Cherchons  plue- que  jamais  à. ne  pas  sortir  (voyeç  ÂaeHivas  »d 
NoiD,  notft;.  «arte,  t.  IV,  pages  lOl-l^d)..  Mais  ce  chapitre^  qut traite 
des  jOhq/mifres  ^  Rhétorique,  n'est  pas  le  aeûl  dignç  d'attirer  l'atten- 
tioù  des  lecteurs  qui  aiment  ces.  matières  sérieuses  et  substantielles  ; 
nous  allons  donc ,  pour  leur  plus  grand  profit ,  indiquer  les  points  prin- 
cipaux traitas  dans  ce  livré  par^^.  Leroy  :  cette  énuméra'tion  formera 
la  meilleure  analyse  qu'on  en  puisse'  faire. 

L'auteur,  à  laanite  d'une  brillante  tViIrvdlidion,  terminée  par  des  re- 
cherches piquantes  eur  Ves/trit  firançiùs,  servant  comme  d'un  péristyle 
au  monument  qu'il  vient  d'élever,  entre  en  matière  par  un  j>remier 
chapitre  sur  l'Ecole  d^Ahmlard;  le  Siècle  de  St.  Louis  forme  le  sujet  du 
chapitre  suivant ,  et  nous  sommes  -heureux  d'y  voir  M.  0.  Leroy,  à 
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Toccasion  des  premiers  essais  dramatiq^ues^^de  JeaaBodel  «i 4 Vit/ut» 
d'Arras,  deut'  Trouvères  Artésiens, ^  émeUrçi  l'opiuion  ( émise  aussi 
par  nous  autre  part)  que  les  hopune&.dH  Nord  ont  dû  trower  plus  Tlte 
le  drame  c<pmique  ou  .tragique  que  les  poètes. du^ Midi:  Ic^ premiers 
n'ayant  eu  que  de  Timagination  ^  les  d^rmers  possédant  la  finesse^  d'ob* 
servation  etTesprii  narquois  nécessaires  à.  cette  forme  poétique,  Les^* 
et  4«  chapitres  traitenf  de  Vlmmactdé^  Çùncep&on  et  dvk  Mystère  de  la 
Passion,  d&ux  sujets  qui  tinrent  tant  dé  place  dans  les  mystères  du 
moyen-Age  joiiés'sur  les  premiers  théâtres  qu'on  pressa  pour  la  ouriosité, 
l'amusemékit  on  Tédillcatien  âes  {leuples^'^i^is.  Gmmnève  et  Jeanne  d'Arc\ 
qui  floant  l^  si^ut  et  la  (Iplre  de  l^Praqca,.  oectip«iil  le  6"  oliÉpitre.r'Le 
6«  traite  des  Vœux  du  Faisan,  du  Papn  et  même  du  Hérofi,  pour  le- 
quel l'auteur  veut  bien  renvoyer  ses  lecteurs  à  nos  Archives  du  Nord 
(voyez  looMi  JV,  ir«  série,  p.  li&-li(i],  teutee  XMtières  non  moilns 
remplies  d'intérêt  local  pour  nos  provinces  que  le^si^et  dû  chapitre  7 
[Les'  Chambres  de  Rhétorique.)  cité  ci-dessus.  Les  drames  satyriques, 
précureeurs  ou  auxiliaires  .de  la  Ré|iormaiion ,  foat  le  «sujet  du  8<>  oha-f 
pitre-,  puis  vient  un  coup  d'œil  rétrom)eclif  a«r  St.  Martin  et  St.  Lavis 
(chapitre  9)  ;  enfin  l'autour iisrmino  son  ouvrage  (pbapitre  40)  par  un 
écart  savant,  se.détaphant  un. peu  de.  son  st^et^  o'jest  une^ssertation 
très-curieuse  en  (dut  pays,  mais  surtouVpqqr  nos  eompatriotéa,. sm"  le 
tombeau  d^  Childeric  et  une  médaille  de  St.  Martin  découverte  à  Tour- 
nai en  \  653  ;  et  il  conclut  en  flétrissapt  énerjgiq^emeotles  Jeu»  -de  Scène 
traduits  e/fi  profanai  sur  le  tombeau, de  SU  Martin ,à  Tours.  M.  O. 
Leroy,  dont  le  style  élégant  etxhalié.  et  ^a  jnomle  sévère'  sont  con- 
nus de  Qos  lecteurs,  a  ei^éçuté  un  tour  'de  iSoffee  que.  les  gens  du  mctede 
appr^ieronUpI^  que  las  énidits  de  profession:  il  est- parvenu  &  écrira 
un  livre  exact  et  vj^ai  sur  des  Epoques  de  f  histoire  de  Ffance  sans  qu'on 
y  voie  pour  ainsi  dira  ^urgir  la  moindre  date.  <      a.^. 

_     •  •  • 

160.  >^  Lettres  écrites  pendant  1a  Révolution  française,  par 
/.  /.  Lèuliètj^e  ,*  et  publiées  sur  ^^maiiuscrilt  pour  faire  suite 
â«es œuvres,  par  M.  France f  Morand,  ^ms,  Legraod  et 
Boulogne /\ratcr,  1841.  inr8*.  '  .  . 

La  ville  de  Boulegna-sttrrmer  qui  a  vu  naître  l'érudlt  t>aunou  et  l'in- 
génieux critique  Sahrte-Benve ,  '^1  monilr  rauteur  de  611  Blas  et  le  poète 
ChuKchil ,  a  aussi  produit  un  hommif'moins  con^u  et  moins  célèbre , 
Jeam-iacques  LaiilûMs,  ouvrier  serrurier,  puis  secrétaire  du  ministre 
Roland,  cellaborateur  de 'Mercier,  jéumallste^  et  ^ufln  professeur  de 
littérature  é  l'école  centrale  de  Versailles.  Leuliette  ,  souvent  malheu- 
reux, totiûours  sauflirant  t  et  rarement  en  samé,  mourut  en  1808 ,  âgé 
seulement*  de  41  ans.  Il  laissa  des  lettres  écrites  à  M.  Louis  Fayeulle , 
son  ami  d'enfance  et  le  cenfident  de  ses  pensées.  Ces  épiltres  familières 
montrent  %  nu  le  cœur  de  ee  républicain  honnête  homme ,  ^  qui  a  pu 
former  des  utopieanon  réalisables,  (nais  qui 'du  moins  ne  s'est  souillé 
par  aucun  crime,  par  aucune- action  que  l'honneur  puisse  réprouver. 
M.  Françoie  Morand ,  avocat  et  arclMtiste  à  Boulogne  ,^  connu  déjà  par 
plusieurs  travaux  historiqnes  sur  le  pays',  '  a  été  l'éditeur  de  ce  recueil 
de  lettres  intimes  qu'il  a  fait  précéder  d'une  notice  et  qu'il  a  enrichies 
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de  quelques  notes  ;  en  même  temps  il  •  cru  devoir  leur  feire  subir  la 
supiN«89lon  de'  courts  passages  iûsignlflants  bu  pcfti  côityenables  à  coH' 
senrer.  L*è8iittable  éditeur  de  ces  lettres  a  rdûfii  les  malériaux  n^ces- 
taiifespeitr  dtmner  une  édition 'complète  désoBUvres  deLeuliette,  il 
attend  on  dés  encoitrageirients  de  sa  ville  natale  ^  ou  ^és  temps  meil- 
leurs'pour  faire  restituer  à  l'éloquent  Boulonnais',  (a  place  qui  appar- 
tient f  dans  laiîttérature  française ,  à  cet  écrivain  trop  oublié  et  trop 
tét  ravi  BVi%  lettrée  et li  f  instruction  publique.  a.  n. 

i6i.  —  Uémoiau  dx  jJkckpimu  d* Arias»  Sociélé  royafo, 
•detficieoeiB,:  ém  lettres  et  des  um.  Arroêj  /.  Ihgeèrge, 
août  1844.  in-8^de  8âa  pp.  ,.      . 

L'académie  royale  d'Arras  esttma  dés  plus  aneiemies  sociétés  savan- 
tes du  nord  de  la  Franee.  Les  premiers  fondements  ea  tarent  Jetés 
dès  tannée  tl37j  le  Roi  Louis  XV  l'autorisa  par  lettre  ministérielle  du 
15  mal  1138 1  et  «Ue  fut  revêtue  de  titre  de  royale  par  lettres  patentes 
dowiées  à  Qomplègne  en  iY78.  Son  ancienne  devise*  était  :  jFloras 
firueêitmaddiî,  ponr  annoncer  Tunlen  des  arts  aToe  les  lettres'  et  les 
aoieBoet.  <2étte  sodété  evit  de  beaux  jours,  et  les  Hardum^  les  Le 
fiayonl' fait  refléter  êùt  elle  deè  rayons  lumlnesix.  Les  nouveaux  mé- 
moires qee  nous  annotoeens  aqjourd'liui  foumisseift  la  preovcf  que  te 
eorpS  savent  n'a  pas  dégénéré.  Ces  mémoires  sont  de  vrais  ménlqires 
Uttémires.  Nons  '  y  apprenons  qne  la  sodété  protège  et  iréepmpense 
reaireprise  Càile  par  If.  Smnoègie ,  professeur  à  Cvreut ,  'delà  traduo- 
tion-de  l'ouvrage  de  llalbrancq  :  De  Mûfinii.  DéJI  les  quatre  premiers 
IWres  sont,  traduits.  Cette  yersion,  arfiVéë  au  Uen  dé.  la  totalité  de 
l'ouvrage ,  se  contlntte.<  Nous  applaudissons,  également  aux  habitudes 
académiques  de  la*  Société  d'Arsas ,  dans  laquelle  lés  récipiendaires 
font  un  discours  de  réception  auquel  le  président  répond ,  et  où  les 
membres  décédés  ont ,  en  souvonir^e  leurs  travsux ,  upe  blograppiie 
juste  et  n6n  boursouflée.  Lamâjorilétlesmembresn  y  figure  pas- comme 
les  personnageii  muets  dès  ^afnes,  et,  au  moins  une  feis  daiis  leur 
vie  açadéml^ne ,  on  a  goûté  de  leér  weee  et  entendu  leur  veitto.  Si 
nous  passons  &  l'analyse  du  volume  que  nous  annonçons  no^a  y  trouvons 
un  rapport  savant  sur  une  histoire  dé  l'industrie  artésienne,  présenté 
par  M.  WartêUê , .  qui  conclut  oofitre  le  mé«o&re4»resenté.  Il  eat  suivi 
du  rapport  de  poésie  par  M»  jLi|«e.^iappèffispirllnel  et  ingénieux  q[ni 
demande  1&  couf-onne  pour.M.  l^^ffien,  déj*  phamri  fait  coûtomU, 
comité  on  dit  au  collée ,  pour  sou  dialogué  de  Mirabeau  e|  Napolàm, 
et 'une  mention  honorable  pour  M*  PitMêdê  FeratMs,  A  rooeaalon 
de  son  HotAmageàJ,  Ràboml.  Suivent  les  discours  de  néeeption.d»  Mil. 
Pprmty ,  A,  d'Héricourt  eiFréckm  et  les  répoMes  de  MM.  d'Jfiofte* 
vjJf^  et  MaiUard  d*Ontot,  présidents.  Nons  dislingnens  encore  on  rsfH 
port  de  M.  d'ISàvsofitrt  sur  les  archives  de  l'anoienne  académie  d'Ar- 
ras,  qui  ont  éprouvé  de  grandes  pertes,  maie  dont  il  resta  encore  1  Maaeee 
et  un  recueil.  En  1799,  M.  DroM,  de  Besancon,  envoya  à  l'académie 
un  excellent  mémoire  sur  JiicAardol,  évéqne  d'Arras,  par  Dom  Bar- 
thod ,  bén^içtin  ;  cer  mémoire  l§it  parti»  des  archives  de  l'ancienne 
Académie  d'ArAs  et  la  société  actuelle  l'a  inséré  dans  le  votume  qui 
nous  occupe ,  quoiqu'il  eut  été  iHiblié  en  partie  dans  lea  mémoires  de 
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r  Académie  de  Bruxelles,  t.  IV,  p.  1-14  el  dans  l'Almtmach  de  Fran- 
che-Comté, pour  faùnôe  1788.  Cette  notice  est  terminée  par  la  liste 
des  oBunces  de  Richardot ,  que  nous  trotivonf  fort  défectueuse  et  qu'on 
pouvait  coinpléter  par  des  notes'-prises  dl^ns  Tarticle  que  Weiss  a  con- 
sacré à  Richardot  dans  la  Biographie,  Ui(iiverjelle  (t.  xxxvii ,  57S-76] 
qui  n'a  eu.  garde  d'oublier  les  Devx  oraisons  fynebres  faiotes  en  la  ville 
dé  BruûDeUes ,  en  ta  chapelle  dv  Palais,  enpràsence  de  Mgr  fe  duc  d'Alm , 
/<v  JIII  et  y  tours  de^  ianuier  ic.d.lxix  aux  exeques  des  Royne,  et  i^rince 
d'Espagne,  (Elisabeth  de  France  et  Bon  Charles  d'Autriche)  Anvers, 
Chr.  Planfin,  m.d.lxix,  in-8o,  430  pp.  a.  d. 

•\  ■  •  • 

163.  : —  MEMOIRE  IXE  LA  SOOIÉTÉ  R0YA2.E  EX  CE^ITRALE  d*Agri- 

euUuM ,  /^dutce»  el  vt»  du  département  da  Nord  «  séant 
àbonaî.  1841-1842.  Douai,  AdarA^ù'Kuben,  1845,  ttt^8'' 
de  49«  pp-  flg* 

La  société  royale  et  centrale  de  Douât  )renipHt  1>iélûr  dignement  aa 
noble  mission  de  propager  les  bonnes  méthodes  de  cuHdre ,  d^  récom- 
penser les  progrès  en  agriculture  et  de  travailler  à  àméliofér  les  raeea 
bovine  et  chevaline  du  pa^s  :  A  tt^entre  pas  dans  notre  plan  de  no^v 
occuper  de  ses  mémoires' de  ce  chef  du  reste  si  i^porfant  et  sinilld'} 
mais  heureusement  tl  neusre^fe  encore  bien  des  chesefs'  à  leuer  et 
relever  dans  les  travaux  dé  ce  corps  en  ne  nous  arrêtant  «^[u'kint  labeur» 
littéraires  et  historiques.  Et  d'abijrd*,  eiti>ns  le  rapport  sttr*!es  eèneetiA 
d'écônoinie  put)lique ,  ^d'histoire  et  de  poésie,  par  fiP.  Ch:^'P^oiiê9iih, 
Sou%-Préîbt  de  Douai ,  qui  '  hë  dédaigne  ph» ,  «omme  tant  d'ifumt  âk 
ses  collègues ,  de  seconder  par  sôv  itiflueilcei  et  tes  proptos  tomiètve-, 
tous  les  elTorts  qu!  tendeM  à  propager  le  goût  dés  étttdbs'lin^i'atlrei-et 
Historiques  dans'les  proviiices  :  c^eM  là  aussi  de  l'admlnistfation  éelirf^ 
rée ,  et  de.  1$  mèinetire  qui  se  puisse  fatre.  Le  (iMftpte-l^ndti'idès  Ma* 
vaux  de  la  société  pair  }i,  Parmenlufr,  secrétai^-^géMéral ,  ûoèlé  4«taié 
l'étendne  et  la  multiplicité' i$es  relations  de  M  corps  savant*,  et  deiMMe 
le  nombre  des  matières  et  deâ  sujets  qui  onX  occupé  lés  tofsM'dë'ises 
membres.  'Ma)s1e  morceau  capital  du  voltfme  que  noés  arinoMconS  est 
sais  contre  dît  r]?«5dt  sur  t  histoire  des  insl^Mùms  despri^cipàûà  pMpkê 
[Eludé  sur  Tés*  anciennes ^thédcr$tiéé)  par  M;  le  Cobseiller  '  T^^mm* 
(pages  905^436) ,  y  compris  la  Bibliographie  qui  s'y  ntfiiche.  C'est 
UB  ouvrage  grave  et  consciencieusement  écrKqui  vient  titflemealt^veiii^ 
pléter  les  excellente  opuscules  du  même  ^crivaliï  sur  lés  ihstHtttlenB 
des  peuplés  du  moy^-ége.  I^flin,  ces  mémoires  sont 'olo«  par  de 
jolies  poésies  de  Ml^  ïyB¥bi^y  et  César  laniftart  dont  VkAM  afrenft 
d^'à  eu.  l'occasloA  de  lo<ier'l' esprit  et  là  finesee.  '  '       a.  jei.    ' 

163.  —  'Galerie  DouaisIenne  /  ou  Biographie  detflioihmes  re^ 
aiarc|aables  de  la  ville  de  DQuai ,  par  Ml  DuthiUc^.  Voirai , 
Jdatn ,  d'Attbers,  hnpriiiieQr/lS44,  gr.  Ht»8''.  4e  xxi^409 
pages,  avec  portraits  Iithogràpl^îéa. 

M.  Dutbillosul ,  Mbliothécairede  Douai,  à quicette ville doitdéià  plus 
d'an  monument'  littémire ,  vient  d'ajouter  un  nouveau  Mire. à.  eeux  qu'il 

8 


—  !06  — 

avait  amassés  chirant  sa  laborieuse  carrii&re.  Après  avoir  publié  la  1?/- 
bliographie  Dùi^aisimne,  il  appartenait  &  M.  D.  de  faire  aussi  la  ^to- 
graphie  Douaisiennè:  II  fallait  nécessairement  compléter  l'histoire  des 
presses  de  Douai ,  par  la  vie  de  ceux  qui ,'  à  tort  ou  à  raison ,  les 
avaient  fait  gémir.  Il  n  existait  sur  cette  imatière  qu'iAie  sèche  nomen- 
clature, quoiqu'assez  étendue',  donnée  par  M.  le  conseiller  Ptottoani, 
en  1829.  Cette  première  Biographie  n'était  qu'on  squelette  dont  U  fal- 
lait cé^iblir  les,  chi^rs  et  les  Organes  ;  c'est  ce  qu'a  tenté  avec  siifccès 
M.  rr.  |1  ne  fait  pas  comme  tant  d'autres,  qui ,  ayant  une  biographie 
communale  à  produire,  premiéittlea  musicien^  daAs  le  Di^onnaire  de 
Fétis,les  Trouvères  dans  un  ouvrage  spécial  sur  la  matière,  les  militai- 
res dahs  les  Fastes  de  la'  gloire ,  les  écrivains  anciens  dans  Pàqobi  et 
Fdp^ns,  lee  éisrivaine  niadenies  dane  Quénrd,  M  fqimek^aiiiaip,  à 
fcff^fl  d'nupfunts,  un  livre  avec  des  liyres,  du  ao«v^u  avec. du  .vieux  ; 
ces  fripiers  littéraires  ne  Aiéritent  pas  T^onneur  d'une  mention.  K.  D. 
a  procédé  d'une  autre  façon:',  sans  négliger  les  souroes  qu'on' doit 
>pi40ttrs  foyiilc^»  il  a.cçèé  uja  grand  nombre  d'articles  neufs  qui  domi- 
Aeat  dû^»  son-  (ivre.  On  s'en  convayicfa  par  le  chiffre  des  notices  insé- 
jrées  dans  la  GiAeri^  Douaisienne:  par  un  beciu  matin  la  ville  de  Douai, 
em  «'éireillant ,  ,.#  apprÀa  de  M,  D.  .qu'elle  avait  .produit  cent  trénte^cimq 
hommes  eéMl)>re^»  J\  est  vrat  qu'il  y  en  a  bien^  là  qi^elques-iin»  entrés 
lUPtâYeiPept  et^ns  n^ontrer  à  la^  pertô  de  la  (jaUrie  leur  certificat  411- 
Ml/itf«.:I^^  eit^rons  entr'autres  le  grefh^r  Caneau  qui  flgure  entre  un 
aâti»^cal«t  un,  historien  Y  le  tout  parce  jqu  il  fut  victime  de  Joseph  Lebon  ; 
l0fime\de'l'^9pierre  qu^  y  tient  une  place,  usurpée  conykne  ayant  eu 
^ior^^  Guyot  pour  {>ourreau  ;  et  le  boulangex  Marmouset ,  qui  s'y^  est 
gjifl^é.fl^^  9ji^tre  titre  que  celui  d'être^  le  premier  incarcéré  de  Ui  noble 
pit^4leDott|ia  p§n4&A^a  première  Révolution  :  ■  Malheureusement  il  est 
4e»4iiii.lle8.  qui  a^iraiept.à  ce.  compte  des  milliers  dç  célébrité^.  Quelques 
^IVP8W>befli  de.DoiMU  occupent  aussi  i^ans  cette  .galerie  des  places,  qui 
4elVetoi^  iHre  réservées  à  ^  ceux  dont  .ils  imprimèrent  les  œuvres.  On 
9mMf9^S  désire^  encore  que  les  notices  fussent  plUs  en  rapport  avec 
4'iwP0rt#O|9e.  iies  individu»  et  graduées ,  dans  leur  étendue ,  suivant 
Jl'.Ului|(reAiou  ^c^uise  p^r  les .  célébrité^  douaisienues  :■  on  reste  un  peu 
ÂlboAMé  4e  trotti|»r  l'article  ide  teawr^uea  double  en  longueur  de  céu3^,de 
ilAiriMI  de  Douai  ^et  du  Gontrôleur-géfiéral  De  Colonne.  Quelques  lignes 
ee,ttl)Bment  sont  accordées  au  laborieuj^  Armold  Raifisey  ^  l'iustorieu  De 
JICervMt»  ètj^, l'io|at4g^blo,Pai'/(Iu  Mo^t;  le  médecin  Sylvii^is  es\  fort 
P^g)iflé;,l'articl9 de  Bonna^n  d^  Pronville  est  f^uUr:  l'auteur  aurait  dû 
^  préfér^i^ce  consultée  le»  Arcftives  du  Nord  (tome  III,  p.  isi]  qui 
HeeMjpenti^.  f /mici^.dQnt,il  a  copié  le^  erreurs.  Le  conseiller  et  M- 1^- 
ont  Vf>u^  deux  négligé  de  iûtejf  VexcelËnt  ouvjrogçf  de  Bçnnaire  sur  le 
Pouvoir  législatif  sous  Charlemagne,  Brunswick.  1800,"2'v6I.  in-8o. 
J4't^ri;i6le  i&LBÎli^edrff  (les  Anchives  du JVofd.  était  ^galemeut^bon  &  con- 
sulter (t.  jV:  â«s^ié,  p.  54^548.)     "  ; 

'Quelque  soin  "qu'on  y  mette,  des  ôuvrafsrAi  genre -de  la  érOlerM 
'Dtiuùèneti9ie 4e  setceuveot pM parfaiU 4ii pr^mior jet i  ^'outeur,  9\û par 
un  ardent  désir  de  servir  uti4enient  son  pays<y  ne  manquera  pas  d'y  faire 
un  supplément  afin  de'  le  rendre  alissi  complet  que 'possible.  PourVai- 
-dêv  de  ndtne  mieux  dans  éelta  œuvre  inéritoir<ew  .now  allons  [lui  soumet- 
ti^'  quelques  tioihff  dont  il  pèsera  le  mérite  avant  de  les  adn^ettre  ou  de 
les  rejeter.  Les  historiens  de  la  cité  doivent  passer  les  premiers  :  nous 
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recommandons  les  abbés  Doulard  et  Canquelain,  Tun  chanoine  de  St.- 
Pierre  dont  il  a  écrit  l*hi9toiro,  Tftulre  de  St.-Amë,  a'ulpur  d'un©  histoire 
de  Douai,  Mss.  chez  le  conseiller  i?t(jrant  Aprôs  eux,  ids  juriste»  Pht- 
Uppe  Braide^  (gendre  et  émule  do  Poljet ,  éloquent  orateur,  qui  mérite 
une  notice  à  part)  T,  B)nmél,  L.  T.  Manesse,  F.  /•  ^ffpàWfer^  doivent 
tenir  une  petite  place  dans  la  Calme  douaistenne.  'Lés  poètes  Brisseau  , 
père  et  flis,  joyeux  chanteurs  «thons  médecins,  ei'Frdneàu ,  Sr.  de  Les- 
tocgtioy. chaiitxe  des  jardins  et  précurseur  de  DeliUe  ;  Jean  Louis  dé  St- 
ïoseph,  carme,  voyageur,  écrivain,  touriste;  JennedeCambttii  femme 
auteur,  baptisée  le  15  novembre  1581  à  la  paroisse  St. -Jacques  de 
Douai  ;  onl  au^si  quelque  d^oit  à  une  mention  dans  les  addenda  de  M.  D. 
Tiendront  enèuitè'  les  écrivains  sacrés  en  tête  desquels  nous  mettoo» 
Holmt  ^ro^nlii,  femeux  général  dès  Trinilan^s,  dont  la  tête  (ùt  rapj^ortée 
à  DouBÀ' ,  -sa  patrie  ^  an  dire  de  Foppens  ;  Walkrant  CamUt ,  chapelain 
de  S(.-Aiué;  R^mold  J)u  Mortier ^  ami  de  Jacques  Auguste  de.Thou; 
Placide  de  Ste^  Thérèse ,  carme  ;  Pierre  Colpin ,  chanoine  de  St. «-Pierre: 
Simon  Caulier,  Rhétor^cien;  JeanHannart!  oratorien  fécond  ;  le  jésuite 
leànCaUlsMi  t^ément iVus ,  minime^  €Umde49  CmmiKtj  chanoine  de 
St.-Pierre;  l'hébraïauit  Laubegeoie;  et  André  LevmUant,  9h\)é  cil  his- 
torien do  Mont  St. -^Ëk^.. Enfin,  novs  rédamerons  une  dernière  petite 
place  pour  dea  spécialités  scientifiques  et  artistique  telles  que  Jean 
Despiète»,  aalronome;  Lagatde  Cadets  publiciste;  Ijmis  Lebrun,  ar- 
ehilBCte,  qui  fifr  partie  de  l'expédilkiir  du  caititains  Baudili  j  auteur  de  la 
TkéoriBéeVarchiêeeHiregrecqmeirùfimn»,  têOl,  in-f«>;  elles  gn^veurs 
doqaisieB»4fonlm  Bées  /  gai  illustnutant  de^oAnmes ,  Antoine  Serrmier- 
foi  «Rcq^lilt  à  buriiier.lea  fléurt;  'Piénre  ^ÊMikoUe^  dont  la  fine  pointe 
fit  dea  petil»  «href^^'oeevre,  MieM  Antomey  Ve^et,  H^u,  etc.  ,^ete.  ' 

M.  D.  esttdunotabredtfs  éeiivaina.  eâfimeblès  et  conBoiencieux;  dont 
te  peut  exiger' beàuoqejp;  àussl  lui'  denendenmtf-eouà  tle  rendre  eoil 
Uvre,  par  aei  «uppléotento^  plu^  |>iblioigraphiqûe  qu'il  ne  Test;  noua 
oeeteetene qa'M renxeitf  àieen  ouvrage  aur  les  presses  doùaisiennesipear 
toee*!»»  ttvrëk  imprimée  àJ^oui^,  mai»  sies  <preductions  des'douaisiena 
BA8eieti}Ou».loiiide;leUr>lllé|MAitâiem>Mreiftdiquèea,  aihsi  queplur- 
•  sieurs  seorces  où  l'^  e  pelséi  Ôo/iiegâle  )aiiata  un  livre  ea  yéoiairaet. 
Lavilke'de  BiHieiqpsp08S4Mteal  patd^hisloire  ivspriniéei  M.  D.  a  pensé 
avec  jesie  -ratsee  qu'ine  eequise  leplAe  dos  principales  révolution»  de 
eatte  cité  serailOBHie  ei^esUente  Inifodnctidn  è  la  Galerie  douaisienne  ;  les 
l^oteurea^  .la'troaveRMit  que  trop  «oortë.  Les  notioes  sur  les  contetopo- 
laiDS^,  qtBl>  appertienneeipitis  parUe'uliérement  à  fauteur  et  qui  soutirés 
nombreuses,  nous  ont  paru  les  plus  complètert  et  les  plus  soignées.  M  .-D. 
possède  &  merveille  sa  chronique  de  Douai  des  XV11I«  ét,XIX«  siècles  : 
oela.premet  ^ur  Jl1)is|oi|ie;k^le«(iu'U  prépare,  pi  «qves.jious  l'espérons 
bien;.41  ne  fer^t  pas  trop  attiendre^  La  partie  matérielle  de  la  G^aria  est 
également  aoij^ée  ;.les  portraits  sontrçssemblant^,  l'impression  en  est 
large  À  nette;  nous  demanderons  seulement  plus  de  correction  dans  les 
diiirres^  il  nç  faut  pas  qu'on' cfoië  que  f  arrondissement  de  Valenciennes 
ait  été  séparé  de  celui  de  Douai  en  181  r'(pag.  in)  quand  le  fait  a  eu  lieu 
sendemeat-^  i8lt>tfii  ^qtiè  les  OmUies  de  Du  Croquet  aient  été  impri- 
méee  eii>4  jiM  ftt  Dvmai'  (pagl.  iâ5^\  qui  n*avait  pas  alors  d'imppmerie , 
quand  ce  livre  ne  parut  qu{qa-4679';  ni  que  l'/ftf  totre,  (2e  Iffirtopa  de  M. 
Len^let  ne  soit  qu'en  5  vol.  quand  elle  en  compte  6.  Enfin  si  nous  avons 
on  dernier  vœn  h  former  q^ùnnô.  l'auteur  donnera  la  seconde  édition  que 
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cel  ouvrage  est  appelé  k  avoir,  noa^  espérons  '(}u  il  rangera  ses  oo|ice» 
par  ordre  clironologique^  la  table  alphabétique  des  matières  suffisant 
pour  les  faire  trouver  fàciientusnt.  lie  classemetit  des  bommes  par  ancien-- 
noté  de  naissance  a  l'avantage  de  faite  marober  les  évtoemenls  qui  se 
rattacbent  à  leur  existence  dans  leur  ordre  naturel  i  te  serait  presqu*uiie 
histoire  non  interrompue  de  I>9uai ,  depuis  ses  premiers  jours  jusqu'à 
notre  temps»  rendue  d'.uBe  manière  somm^rve  mais  attachante,,  par  la  vie 
môme  de  ses  bommes.lea  plus  intelligents  et  les  plus- renommés,  ô'est  U 
le  plus  beau  côté  des  annales  d'une  'ville.  a.  n^ 

164. -p-  Mémoires  pb  x.a.  Société  d'âgrigulturs»  du  Com- 
merce »  iks  Scieaces  et  des  Artft,  de  Qoologfie-sur-Mer.  a* 
série,  i^  volume.  Travaux  du  90  eelHembre  iS54  au  1^  dé^ 
cembre  iS^Q.'  UHiiiatû  Boulogne,  inp.  de  Lèroy-Mabilley 
1857,  în-8»,  flg.  526  pp.   ; 

Ces  mémeiref  nous  parviemient  biem  tarA,  mal»  pas  imez  ilootefolt 
pour  que  noss.les  passions  sons  sliewse.  Les  scisBoes,  la  littérature  ne 
vieillissent  guèree.  Nous  retrouvons  dans. eevolnme^  inprimé  e»  4839^ 
à  la  suite  de  skvants  travaux  sur  l'agriculture  et  l'Usloâre  naturelle ,  -«ne 
notice  de  M.  R,  Hmr^,  encore  pleine  d'actualité  »  sur  le  cbemSo  de  fer 
de  Boulogne  à  Marseille,  eonsidéré  oomme  conmuefoatloii.  de  Londre» 
aux  Indes  Orientales.  Ratt-way,  dit  Teuteur,  qui  donne  à  la  Franoa  «le 
graine  pr^ndérance  ee  Msant  ahandennar  le  chemie-liés  Meftpar 
le  Gap  de  Bonne-Espéranee ,  et  en  mettant  Londres  i^.  40  jeura  à^ 
Gonstantinople  et  à  20  Jours  du  Bengale.  Un  eoromonc— aont  d'exéoo^ 
tiondece  projet,  prêché  par  M. 'A.  iTani^  et^eccoettU  parte  Société  Ue 
Boulogne  «en  i  836,  a  Heu  e»  ee-  moment  et  l'anllvi»  Crii«onee>  dent  1» 
maire  actif  est  parvenu  à  fendre  ee  projet  eJiéeatable  ^  est  an^îe^rd'buL 
dansla  joie  et  dans  l'espérance. de  la  Vfoir  bftentôl'exéoelèr.  .Le'VolneM 
que  BOUS  avons  sous  les  yeux  coalient  em  «notre  «ne  notice  b^eiptdf^qamt 
sur  M.  J.  B.' Berlin  Àhff,  nert  le  Sft  août  1^96 1  .président  ^  la  Seol-« 
été.  Cette  BoUee,  écrite  par  M.  Firaupoiê Morânét,  noua  révèle  M^ 
bieniaits  de  ce  philantrope-  édainé  qol  leiasa  de  prtaéiiwiT  loge  eu 
muséum  de  Boulogne  dont  noua  avons  pu  jfager  ostee^aBéaiea  les  beur*- 
reux  résultats.  Boulogne  possède  aii|oerd'bni  eftdes'bebnx  mueéea  de* 
province  et  c'est  au  rèle,  à  la  générosité  et  ans  soina  assidne  de 
quelques  bommes  instruits  et  de  l'adnHnistratioB  de  oelte  cilé  quîe» 
d<rft  ce  monument  des  arts  et  de  l'bisteire.  a.  n«  , 

165.  —  Les  EoMAirs  eiv  piiose  dos  cyeles  de.  la  table  ronde  ot 
de  Charlemagne,  par  /.  f^.  Sehmidt ,  inséré  dans  ramiuaife 
de  Vienne  ^Wiener  Jat^rhi^her  der  lUeratur/  1835.  lyadait 
de  Tallemand  et  annoté  par  le  baron  Ferdituind  éU  RoiwlC^ 
docteur ^n  droit  et  .philoaophîe  »  correspondant  du  minière 
de  rinstruction  publique  de  F^anee  et  de  plusieurs  Spciétés  sa-^ 
vantes.  (Extrait  des Mèm»ire$  delà  Soeiété  des  Amifuairei  de 
laMorinie.)  St-Omer,  1844)  188  pp. 

Ce  morceau  de  critique  aUen^nde,  écrit  en  48S5  par  Frédéric  Guil- 
laume Sehmidt  f  bibliothécaire  et  professeur  à  Berlin  enlevé  en  4834  à 
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l'Age  de  44  ana,  a  été  traduite  Bonn  en  ^éoemtre  4  ^2 ,  {Nir  un  de  nos 
laborieux  concitoyens  qui  se  dévoue  aux  éludes  philologiques  et  se  fait 
rintennédiaire  des  Germaips  et  des  Français  dont  il  possède  parfiaite- 
ment  les  langues.  Ce  n'est  pas  1^^  previère  fols  que  M.  Ferd.  de  Boisin 
tait  j^uir  les  lecteurs  firançais  des  savantes  éluenbrations  des  allemands, 
nous  espérons  bien  que  ce  ne  sera  pas  la  dernière.  Le  travail  de  feu 
F.  6.  Schmidt  est  empreint  de  ce  vague  si  ordinaire  a«x  écrivains  de 
la  Germanie,  augpienté  encore  par  l'état  assez  peu  avancé  de  la  liiiéra- 
romane  en  1825  lorsque  l'auteur  fit  son  travail.  Il  avait  composé  anté- 
rieurement i:gi  ouvrage  mt  ks  poèmes  hérùfques  italiens ,  il  ^  renvoie 
fréquemment  :^le  traducteur  a  eu  la  bonne  idée  de  rétablir  les  passages 
indiqués  et  de.  les  InCé^baler  dans  sn  version.  '  On  ne  peut  s'empêcher 
d'être  frappé  de»  aperçus  ingédlenx  et  auvent  profond^  &m  oritique 
allemand  »  ^  sa  grande'  éradition  -bibUngraj^qv^e^  et  de  Va  «agaeité 
(pi'ilmet  à  trouver  le  mérite  et  le  défaut  de  c^acyuA  des  vieux,  romans 
des  cycles  de  la  Table  r^n^e.et  de  Charlemagne.  Le  Iradûcteur  y  a 
ajouté  dés  notes  explicatives  et  dps  appendices  qui  lettent  beaucoup 
de  jour  dans  cet  ^vràge  mâheureusement  à  la  portée  d^ln  trop  petit 
nombre  de  lecteurs.  Nous  ne  pouvons  nous^empè<ïher  de  noas  plain- 
dre de  la  partie  matérielle  dn  livre;  H  est  d'«ne  exéoiillen'  barbare r 
on  le  dit  imprimé  è  St.**Omeri  tt  teti  -vraiment  <)••  maina  des  eaotremi, 
homimes  de  Ja  typographie.  a.  si. 

16^   —  IfteOUBS  BB  LA  Socaiârié  HES  AHVIQOàlUt^lME  FlGAR^t 

'  BIS.  Ttme  V  «v«i  9  pkAoht»  |iihofE«|plâé6B  AOMeoftf  Dotal  el 


Presque  toutes  les  Sociétés  de  province  ont  pour  emblème  une  ruche 
etdes  abeilles,  et  pour  devise  Vtiltfe  dtijci;  malheureusement  daàs  plu- 
8ieiirs.<Mrp8  soî-^isanl  savants,  ce  ne  sont  guèves  que  Aeeârèlens  qui 
bonidoMieat  4^  non'dwyibeiUeii  qni  tcuvaillent  :  ii  n'en  eat  pas  eia«i  ùmB 
la  tobe^euèe  $pei(élé  des  «otioimiQas  de  Picardie;  làj  toiiit  lé  meMie 
apporte  non  bofiOi  tout  le  moufie^t  utile,  etjesvolumeade  mémoùree 
que  oe  corps  publie  sont  la  preuve  palpable  de  sçs  labeurs  et  .de^ 
sa  science-  Celui  que  nous  annonçons  contient  un  rapport  des  tra- 
vanxpairil.  1.  Garmer,  sédétaire-rperpétuel  ;  suivi  du  disdours  dfolivèr- 
ture  de  M.  Ikardoum,  président.  Suivent  la  deseripiiôn  des  vestiges  du 
Ghetto  Corbênlt  {ancien  t^yon)  par  U.  Ddm&U$^  Hctetenam-^otonel 
4'Àai~m^et,  a*  le  mémoire  de  M.  la  doctewy.JBjfl^tfol  «nr  .une  monnaie 
du  XH»  s^Me  I  frappiée  par  l'antorité  munieiMa  4a  la.Ville  .d* Amiens, 
Eaân  MM.  Ch,  Ihif^ur,  Ernest Sretpn ,  \&covB^dQ^.D<»ihevsrAbbieville,^ 
les  abbés  Iules  CorUet  et  Santerréi\  D^mbtte ,  Lavefn{er.  Danjou  et 
Fùbignctif  tous  membres  titulailrea  ou  correspondants ,  on^  enrichi  cesi 
mémoires  de  dlsseiU'donspIeinesM'intérét  et  d'inslnictiota.  '      a.  n. 


I  .    1  -  .       '     >»      i 
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■  NOUVELLES 

.    .        .  «       *  »  • 

ET   DÉCOUVÈfLXBS   HISTORIQUES. 


—  Il  n'est  peraoïiDe ,  qui  n«  oonoaisse»  a«  moios  de  répuUlibo* 
r«icleiiiM  église  ooHégîale  4'Âîre'*>suir-Ui-Lys(Pas-de-*Calats),  si  re* 
Bffi^uaMe  (mr  ses  dimeiisiôns ,  la  bMaté  de  son  plan  et  de  ses 
oruements.  H.  Scott,  caré  actaet  d^  St.  Pierre,  après  s'être  effarée 
de  Restaurer  des  parties  mutilées,  vletit  dé  charger  M.  BotUau^ 
architecte  d^  tîa  rçW er  et  (d^  la  deksiaer  ;  en  même  temps /M« 
Morand,  arebiteete  de  3oulogiie>  commissionné^par  le  M.  le  Mi-< 
nistre  de  Ftostructioa  pnbtiqae  pour  dépouiller  lea  archives  d'Aire, 
s^occapait  de  Gompalser  les  iiombreHscs  pièces  hisioriqoes  prove- 
nant de  la  collégiale  de  cette  ville  ;  aûn  de  reconstruire. l'histoire 
de  cette  basilique  en  même  temps  que  Tart  cherchait  à  le  restau- 
rer. M.  M&Nmd,  oootaii  paf  pissieùrs'  travasx  i»hîh»logiquéi*«l 
^V'des  nttloevtar'te  oKnlteaa  Ml«'b«flM;deilioiilt>(^  eil*hlstoire 
des  presses  de  cette  ville,  est  par b|l|etaent  apte  à4«(raeer  rbstolre 
moDumentaire  de  la  collégiale  d^Âire  :  Nous  espérons  pouvoir. «n 
rendra  coqnpte  prochaincument,  *  .:. 

!  *—  Ia  4ihKoUiéqtte.  publique  de  Boulogne;  contient  eavîi;ôa  $00 
BMnuaorttB  doBt  ks  flus- précieux,  fnrevlanifewit  desiahtoaiyeft  àe^lj 
Vm»i  d^Àrtatf  et  «St.  BerUm  ^  St.  OoMir;  Il  ét«ia  inl«rés8«a«  tiéuv 
la  science  ()ù*un  (^talogué  ralsonifé  en  fM  diressè.  Ce  IravaH' vient 
d^etré  fait  par  M.  Gérard ,  /Bibliothécaire  zélé'ei  éru^lt:  Il  formé 
un  volume  iur^"  dont  noi^  rendtous  CQipptè  dans  notr^Jprpîj^u^ 
bulletin  Libliç^aphiitu^  î      ..•..,' 

1  «^  la  hibliëlbéqiiedi]i  Roi  vient  detRiQe>.afiquéiâr.à  Boulegno 
oo  maBuscrit  préetonx^sor  peau  de  véiii»;  pvoveDànt  de  la  taïQI* 
Quendailei  ettontenant  un  ReemHi&rùniûûiiit  coioposA  par 
plusieurs  poètes  de  la  fin  da.  IlV^'  et' du  cofiimencement'du  X^ 
siècles.  (Jn  y  trouvé  4es  rondeaux  d^  Charles  d'Orléans  Qôn  encore 
publiés,  d'autres  de  Tànnegui  du  Cbâtel  à-  d'un  m^.naeigneur 
Jacquet  qu'on  croit  être  monsergneur  de  Nemours.  On  y  remarque 
aussi  des  pièces  de  Vaillant,  de  M.  de  Clermont,  de  Blosseville, 
de  Martin  Franc,  de  M.  d*Orvilier,  de  M.  de  Torcy,  de  Fredet,  de 
Meschinot,  de  Gilles,  de  Rohertait*?,  de  M.. de  Tais^  de  Jehan  de 
Lorrainej  de  Jehanne  Filleul,  de  R.  le  Sénéchal,  de  A.  de  Monbe- 
ton^  de  Mlle  de  Neuchàtel ,  d'Ànthoine  de  Guise ,  de  Regue  d'O- 
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range,  de  Galoys  etd'Ernout  de  Crë(]^y.  Ploaieiird  de  ees  poètes 
étaient  tbut-à-fait  inconnue jusçiu'id:  racqmsHion  delà  biblio- 
thèque daUoi  est  une  bonne  forttme  pont  les  amateoM  d^anciennes 
poésies.  Le  manuscrit  est  parfaitement;  conservé,  d*une  belleécri- 
tnre  parfaitement  lisible  et  retianssée  de  majnscnles  d^or  et  d^azur. 
n  est  en<yYre  dans  sa  premîèfe  reliure  éd  bois  vermoulu. 

~  Le  iiuUetin  du  ffibliophile  Belge  continue  toujours  à  pt^ 
rattre  avec  succès  chez  Vandale^  libraire,  rue  dès  Carrières ,  iO; 
cette  revue  bibltograpblque  a  pris,  dés  soti  erigitie,  line  belle  po«- 
sition  parmi  les  pubifcations  périodiques  de  la  Belgique.  Le  n«  8 
contient  une  charmante  notice  sur  M.  Fakt,  ancien  ministre , 
membre  de  ^Académie  de  Bruxeltes  et  dernier  ambassadeur  de 
Hollande  en  Belgique' ;  elle  est  due  à  i&' plume  élégante ,  fine  et 
délicate  de  M  le  5aron  de  RHffenberg  qui  a  peint  avec  un  àgré* 
ment  et  une  vérité  remarquables  les  traits  de  caractère  d'un^  des 
hommes  les  ptuï  éclairée  et  les  plut  aimables  qui  aient  Vécu  dans 
nos  provin.ces. 

--  Les  fouilles  opérées  par  les  soins  de  la  société  des  AMiquai^ 
res  de  la  âforinie ,  surlTemplacement  de  Tanciènnè  église  (nous 
pourrions  dire  des  anciennes  églises)  de  Saint  Beittin ,  ont  apporté 
de  vives  lumières  sur  Thistoire  de  ce  célèbre  mofiastère  qui  con^ 
tenait  les  restés  mortels  de  tant  de  souverains  et  dé  princes.  Le 
déblai  du  sol  situé  derrière  la  tour  a  fait  découvrir  une  foule  de 
tombeaux  antiques  ,d*évéqties,â^abbés,  de  chevaliers,  etc.  Le  mu- 
déede,St.  Omet  s*enTichtt  détentes  ces  dépouilles  historiques  qui 
ont  un  grand  intérêt  dans  le  pays.  Le  tombeau  retrouvée  d^une 
cotâtessê  Adèle^  fille  d*nn  Baudc^uin  cdmte  de  Flandre,  à'  laquelle 
ne  s*appHque  aucun  des  renseignetnents  chronologiques  cohnm , 
va  mettre  en  émoi  tous  les  antiquaires  de  la  contrée.  €etle  'Aûhlt 
retrôixvée ,  après  six  siècles  d* ensevelissement-  va  faire  surgii^  bien 
des  dissertations ,  et  bien  des  plotnès  se  taiHént  en  ee  meknent  en 
sonhoui\3ur.  Les  mêmes  fauiRe^  ont  fait  retrouver  trèsdisltocte- 
ment  les  traces  et  les  bases  des  piliers,  des  trois  églises  qui^e  suc- 
cédèrent Tune  à  Taïutre  à^t.  Bet^in.  Bc^  ^Ufi»,  des  dessin»  de 
détails  se  dresseWt  en  ce  montant  pour  éclairer  ThiisKJire  de  cette 
antique  basilique.  Un  commissaire'dti^gouvernement  est  venu  visi'^ 
ter  la  '  tour  i]ui  sera  conservée  comme  monument  historique;  la  so- 
ciété des  Antiquaires  de  la  Horinie  fait  tous  ses  efforts  pour  main^ 
(enir  debout  les  derniers  aréeaux  du'dottre  que  le  conseil  muni- 
pal,  fort  peiS  ami  des  arts  el  dé  Thisteire,  a  déjà  tenté  de  faire  dis- 
paraître, tant  il  était  pressé  dé  convertir  en  un  marché  aux  veaux 
le  vieux  sol  de  Tabbaye  de  St.  Bertin. 

—  La  Société  royale  dès  kiences  de  Lilfe  propose  une  médaille 
d^or  dé  ^00  fr.  à  Tauteur  du  meilleur  mémoire  sur  celte  question  : 
Quel  était  Vétat  deê  arts  du  dessin  dans  la  contrés  qui  forme 


-  ut  — 


au}aHrà*km  le  iép^rtemêtii  du  Nord  etprincifHiiemenê  dam  la 
Flandre,  françaiie  depuU  U  milieu  du  XIIJ'  eiiele,  /uêquà  ta 
seconde  moUiédu  XFIP9  Que  aemblalile  médaille.  <^  offerte 
à  Tapteur  du  meilleur  mémoire  sur  V Histoire  ecieniifigue  et  lUtè- 
mire  de  la  contrée  qui  forme  ^aujourd'hui  le  département  du 
Nord.  Cee  récompenses  seront  décefnées  dans  U  séance  publique 
de  juillet  1846. 

—  M^  Alexandre  Hermand,  de  Saint-Omer,  savant  numisma- 
tiste,  viqnt  de  faire  paraître  lUfk  Histoire  monétaire^  de  laprosoinee 
d* Artois  et  des  seigneuries  qui,  en  dépeiidaiefU\  Ééthune^  Fau^ 
guembergues,  Boulogne^  Sainirfol  et  Calais,  Celte  histoire,  que 
nul  mieux  que  M.  flerfnand  ne  pouvait  traiter»  se  compose  d'un 
iDrt.vDlume  in  8*  et  de  9  planches  ixédutée»  avec  soip  ef  contenant 
le  représenutien  de  llti.  monnaies  artésiennes  ,  la  plupart  iné- 
dites. On  peut  souscrire  aux  Archives  du  JSord^  au  prix  de  15^r. 
-  —  On  a  parlé  d'un^  déco|iverte  de  médailles  romaines  d'or 
et  dVgent  |faite  dans*  la  propriété  de  M.  Deverditn  «  à  Bavai  ; 
voici  quelques  dét^iIs  nouveaux  sur  cette  trouvaille  im^^ortanCe  qui 
n'a  rien  du  reste  d*étonnant  quant  au  lieu»  puisque  la  maison  De- 
verchin  est  bâtie  à  re;itrémité  du  contour  du  cirque  romain ,  dont 
les  restas  sent  encore  visibles  à  Bavai«  Parmi  les  objets  trouvés 
les  |ilus  remarquables  on  cite  ;  1"  Mu  ipédaillou  en  or^  qu^on  avait 
d'abord  attribué  à  Vespasien.  mais  qui  ne  peut  qu'appartenir  a 
Jiltia,  puisqu'il  porte  pour  légende  :  T.  CAES;  DlV.  VESP.  F. 
AYG.  Vi  M.  Ta,  PP,  P-  COS.  YUL  (Titus' Casarjls  du  divin 
Vespasien  Auguste,  eic,)  11  porte ,  au  revers  ,^  une'courcmne  de 
chêne ,  dans^laqu^ile  on  lit  riuscription  suivante  :  Gens  Batavo- 
rum  amici^t  patres  Romani  Imperii.  Ce  médaillon  en  or,  non 
dté,  et  inconnu  jusqu'ici,  est  d'une  grande  valeur  ;  a  '  uu  médail- 
lon en  argent  de  Domitia^  femme  4e  Domitien  »  Pan  7iX  de  Jésus- 
Chrits,  fartant,  au  revers ,  une  femme  debout  sacrifiant  devant 
un  autel  aveo  ce^mots;  Divi  Caswris  Mater,  Ce  même  revers  en 
grand  bronze  est  estimé  550  Cr.  par  Miomiet  ;  &**  une  niédaiUe  en 
argent  de  Dcùiitien^  portant  au  revers:  IMP.  XlUl.  COS.  XIHI. 
CENS.  P.  P..  Pi.  Il  représen^  JMinervç  debout  sur  une  proue  avec 
une  chouette  aux  pieds.  Ce  médaillon  vaut  600  fr  suivant  lilion- 
net;  en  or  il  vaqdrait  i^OOfr,  4!"  Qn  a  également  recueilli  >  en 
module  ordinaire  «  plusieurs. médailles  en  or  et  en  argert  (^eCafî- 
gula»  Néron,  Vespasien,  Domitien»  Trajan,  etc.  Enfin ^^au milieu 
de  ces  médailles  on  a  trouvé  june  statuette  en  bronze  f  eprésentant 
Harpoccate  80us|la  figuifé  d'un  enfant  demi-nu  »  allé  et  portant  un 
carquois.  Une  écharpe  tombe  de  Pépaule  droite  et  couvre  une 
partie  du  ventre.  Sa  tète  est  ceinte  de  lotus.  Il  porte  }'in^x  ver» 
la  bouche  ;  U  main  gauche  est  appuyée  sur  un  bàtoa  entouré  d'un 
serpent.  A  ses  pieds  on  voit  deux  oWaux  et  un  lièvre. 


BAVAI. 


INTRODUCTION. 


Su  bord»  de  l'Om  à  ceux  du  Rupel,  ta  eordrée,  eouverlt  iipaiua 
JortU,  de  marais  (angeaa; ,  de  Umdes  à  perle  de  vue  (<),'  resierrée 
entre  deux  grandes  rivières  souvent  débordées  [2),  et  sillonnée  de 
courants  d'eau,  avofi  un  aspect  éminemment  sauvage  (3).  Des  ImIUs 
gaukntes  élaienl  dispersées  dans  les  plaines  ou  les  clairières.  PJu- 
tûwf  tribus  de  Germains  nomades  ayant  franchi  le  Rkin,  erwiron 
d«ux  siècles  avant  l'ère  vulgaire,  k  plupart  se  fixèrent  le  long  de  «■ 
/leutM,'  celle  des  Nerviens  traversa  la  Meuse,  s'étendit  jusqufauœ 
rives  de  l'Escaut,  et  s'établit  dans  celte  partie  des  Gauiet,  aprit  t» 
avoir  détruit  ou  chassé  tes  hMiants  {i) . 

Quelques  lignes  tombées  de  la  plume  tPun  guerrier  rampotenl  à  p*u 
prit  tooJa  Vkutoire  d'une  nation  digne,  par' sa  valeur,  d'utte  Ma- 


-   Tadle ,  De  Moribli* 


(!)  La  Mtusett  l'Escaut. 

(3)  radt>. 

(1)  Char.  Ibidam,  I.  tl,  4. 
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ianie  cëlébrité.  Les  AVrnW»  ne  nous  9ont  guère  connus  que  par  la 
êotaslrophe  qui  termina  en  quelque  sorte  leur  existence. 

Sous  un  climat  plus  doux,  rapprochés  des  Gaulois  moins  barbares, 
'Us  se  civilisèrent  sans  rien  perdra  de  leur  fierté,  de  leur  bravoure,  ni 
'4ê  Vaustérité  de  leurs^  mœurs.  Leurs  usages  différaient  peu  de  ceux 
*des  autres  peuplades  de  la  Germanie,  à  laquelle  ils  se  glorifiaient  de 
^devoir  leur  origine  {{)';  mais  ils  avaient  moins  de  dédain  pour  les 
'travaux  paisibles  de  l'agriculture.  Ils  vivaient  du  produit  de  leurs 
champs,  de  kurs  troupeaux  et  de  leur  chasse  (2). 

Ils  avaient  la  taille  haute  et  bien  proportionnée,  les  membres  ner^ 
veua:.  Ut  peau  blanche,  les  yeux  bleus,  le  regard  farouche,  les  cheveux 
'xTun  blond  ardent,  la  démarche  altière,  les  mouvemens  brusques,  la 
voix  forte  et  menaçante  (3). 

Leur  vêtement  se  composait  d'une  sorte  de  tunique  étroite,  collante 
et  chamarrée,  qui  descendait  jusqu^au  dessous  des  hanches,  et  à  travers 
■laquelle  se  dessinaient  toutes  les  formes  du  corps;  de  longues  chausses 
assez  amples,  et  d*un  sayon  attaché  sur  l'une  ou  Vautre  épaule,  ou 
sur  la  poitrine  :  c'était  une  espèce  de  petit  manteau  carré,  de  peaux 
tachetées  ou  bigarrées,  avec  le  poil  en  dedans  :  celles  des  animaux  les 
pUiS  féroces  étaient  les  plus  estimes»  Les  femmes  vêtues  en  toutes 
saisons  d'une  robe  de  lin,  bordée  de  pourpre  et  sans  manches,  qui 
leur  laissait  les  bras  et  le  haut  de  la  poitrine  endèrement  découverts 
(i),  y  ajoutaient,  dans  les  temps  froids,  ^élégantes  fourrures.  Elles 
avaient  un  grand  soin  de  leurs  cheveux  qu'elles  retroussaievU  artis-- 
tement  sur  la  léte/en  y  mêlant  des  fleurs,  et  portaient  un  voile  Blanc 
nuancé  de  rouge  (5).  La  chaussure,  faite  de  cuir,  de  joncs  ou  d'4- 
eorces  é^ arbres,  était  la  même  pour  les  deux  sexes,  et  avait  la  forme 
(Tun  soulier  recouvert  sur  le  cou-de-pied  (6). 


(1)  TadU,  Ibid.,  28. 

{%)  Sftrabon,  l.  IV.  —  Tacite,  Ib.,  23. 

{zyÉHodore  de  SicUe^  l.  V.  ^  Strabon ,  l.  IV.  —  Ammim  Marcel' 
lin ,  /.  XV. 

(4)  Diodore  de  Sicile,  l  V.  —  Strabm,  l.  IV.  —  Tacite,  Ib. ,  17. 

(5}  La  Vierge  d'Arduène,  par  Mme.  E.  Voiart.  Notes  A,  17  et  25  du 
livre  2. 

(6)  B.  Bauduin,  Calceius  Ântiquus ,  capita  2,5  et  5.  —  Durondeau. 
Mémoire  couronné  par  l'académie  de  Bruxelles. 

Les  Nerviens  portaient  vraisemblablement  aussi  dès  sabots,  chaussure 
)prt  onctenne  chez  les  peuples  du  Nord. 


-  lis  - 

Les  Nervieni  ne  8ê  rncmêr^eni  pas  m  publie  êani  armes.  Chacun 
(^etix  avait  à  la  main  une  lance  ou  plusieurs  titaits,  un  écu  peint  de 
imileurs  éclatantes  au  bras  goMche,  au  oM  droit  une  ht^gue  épis 
suspendue  à  une  chaîne,  et  une  sorte  de  coutelas  au  cM  opposé  (I). 

Leurs  demeures  n'étaient  ni  agglomérées  en  villes,  ni  rasseinblés$ 
en  hameaux.  Dispersées  et  solitaires,  Vune  s'élevait  au  sommet  d'une 
colline,  Vautre  Renfonçait  à  l'extrémité  d'un  vatlon;  assise  au  bord 
é^un  ruisseau,  celle-ci  occupait  le  milieu  dune  riante  prùùrie  ;  eeUe* 
ta,  bdlie  à  mi-cÔte,  dominait  une  plaine  vaste  et  fertile.  Le  plus  cm 
le  moins  d^ agrément  ou  de  commodité  avait  déterminé  le  choix  du 
site.  L'édifice  était  de  forme  circulaire,  composé  de  claies  etuhtiteê 
dune  terre  luisante,  et  couronné  d'un  dôme  de  paille  ou  de  roseaux* 
Tout  autour  régnait  une  haie  épaisse,  surmontée,  ^espace  en  espace^ 
de  la  cime  haute  et  touffue  des  arbres  destinés  à  protéger  l'habitation 
contre  la  violence  des  vents.  On  conservait  les  grains  et  les  autres 
provisions  dans  des  souterrains  dont  l'ouverture  était  cachée,  et  qui 
servaient  de  retraite  en  cas  de  surprise  (2), 

Des  pâturages  immenses,  arrosés  par  quantité  de  ruisseaux,  nour^ 
rissaient  de  nombreux  troupeaux  de  baufs.  Les  troupeaux  de  brebis, 
dispersés  sur  les  hauteur  s j  y  broutaienJt  le  thym  sauvage  et  (f autres 
plantes  odoriférantes.  On  n'entretenait  qu'un  petit  nombre  de  che^ 
vaux  (3).  > 

Les  champs  produisaient  du  froment,  de  Vorge,  du  seigle,  de  Ta* 
mme,  dulin^  des  pois,  des  fèves.  On  cultivait  atissi  quelques  radnss 


(1)  Diodore  d^  SicUe,  l,  V,  —  Strabon,  l.  IV.  —  Tacite,  Ih,,  6  et  i%. 
(i)  Tacite,  Ibid.,  16. 

(3)  TadU,  Ibid.,  5. 

»  Quamqu&m  nec  Calabrw  Métla 

>  mêopinguia  GoUids 

»  Crescuntvellerapaseuk. 

Horace,  Odes,  l.  UI,  od.  XVL 

9  Je  ne  dois  pas ../......... 

»  Aux  Gaulois  de  riches  toisons. 

Traduct.  de  M.  Goupy. 

»  Utjam 

»  Pascat  Belga  pecus, 

Claudien,  De  Laud.  Stitio.^  l.  L 
César,  Ibid.,  l.  II,  17. 


et  (fuçl^ues  pl<iri(€$  pQta§ère9..  Les  fruUs  tétaient  rwf$  el  d^un  Qoùi 

l^e  ffUtéer  c^>mdàil  dans  les  bois  et  les  bruyères,  et  les  eaux  corUe^ 
nçiient  d^ûfeoellents  poissons  d^espèces  vctriées.  Il  est  vraisemblable  que 
les  Nerviens  mangeaient  peu  de  poisson  ;  mais  ils  employaient  à  la 
chasse  le  temps  qu'ils  ne  consacraient  pas  aux  expéditions  militaires 
ou  aux  plaisirs  de  la  table,  La  chasse  n' était  pas  pour  eux  un  simple 
diuérùissemmit  :  c'était  une  t^éritahle  occupation.  Elle  outyrait  aux 
jeunes  gens  la  carrière  des  dislinclions  et  de  la  gloire.  On  accueillait 
aiveo  des  applaudissements  et  des  acclamations,  on  comblait  publique^ 
ment  de  louanges  ceux  d'entre  0ux  qui  rapportaient  le  plus  de  cornes 
d'àwœhs.  Parmi  les  animaux  féroces  qui  daminaient  dans  les  forêts, 
et  dont  les  plus  communs  étaient  les  loups,  les  ours,  les  sangliers,  le 
plus  formidable  était  V aurochs  ou  taureau  sauvage.  Il  avait  V exté- 
rieur d^un  bauf  et  n'en  différait  que  par  Vénormité  de  sa  taille,  son 
agilité ^  sa  force  et  son  extrême  férocité  (2). 

Les  travaux  grossiers  et  les  soins  domestiques  étaient  abandonnés 
aux  serfs,  aux  femmes,  aux  gens  du  peuple  (3). 

Ravalées  dans  leur  intérieur  au  rang  des  esclaves,  élevées  dans 
U^ipinion  au^ssus  de  la  condition  humaijie,  les  femmes  remplissaient 
Vintervalle  incommensurable  qui  sépc^e  ces  deux  extrêmes ,  et  leur 
destinée  offrait  d'inexplicables  contrastes.  Leur  sexe  était  pour  les 
Nerviens,  comms  pour  les  autres  naJtions  du  Nord,  l'objet  d^une  sorte 
de  culte  :  on  croyait  quHly  avait  en  elles  quelque  chose  de  devin.  On 
ne  douhit  pas  qu'elles  ne  pénétrassent,  avec  une  égale  perspicacité, 
les  abîmes  du  passé,  les  secrets  du  présent  et  les  profondeurs  de 
l'avenir.  Néanmoins,  avec  la  réputation  de  commander  à  la  nature 
evUfite,  elles  ne  pouvaient  se  dispenser  d'obéir  à  toutes  les  volontés 
de  leurs  maris,  qui  avaient  sur  elles  droit  de  vie  et  de  mort.  Un 
homme  engagé  dans  les  liens  du  mariage  venait-^  à  sueeoniber  atteint 
(Tun  mal  inconnu,  on  mettait  la  veuve  à  la  torture,  et^  à  fnoins  qu'elle 
ne  fût  assez  heureuse  pour  dissiper  les  soupçons,  elle  était  condamr- 
née  à  expirer  dans  d'horribles  tourments  {é)» 


(1)  Durondeau,  Mémoire  ci-dessus.  -^  Dujardin ,  Mémoire  axfssieou* 
ronnépar  l'académie  de  Bruooettes.  —  A.  G.  B.  SchayeSy  Les  Payt-Bat 
avant  et  durant  la  Domination  Romaine^  1. 1,  V^partiSf  c.  5. 

(2)  César,  Ib.,  /.  VI,  28.  —  TaciU,  Ib.,  15. 

(3)  Tacite,  Ib.,  13  et  25. 

(4)  César,  Ib.  l.,  VI \  19.  —  roctte,  Ib.,  8. 


->  lit- 

UjewM  Nervien  à  quiles  charmés  (Tune  beM»  Nervitme  avaient 
inspiré  le  désir  de  l'épouser  s'ifUrodmsait  auprès  <Fslle  aveo  ks  pré^ 
sents  qu'U  lui  destinait  :  sHls  étaient  agréés  par  lesparens ,  il  m  reo^ 
voit  de  semblables  en  échange,  et  le  mariage  était  conclut.  €etts  wniOf» 
était  indissoluble  et  ^sacrée,  £ompagm.  inséparable  de. ceUài  auquel 
une  femme  avait  donné  sa  foi,  elle  devait  Vaider  à  fournir  la  iaehe 
de  la  vie,  en  partager  avec  lui  les  biens  et  les  maux,  et  qufiUfUefiM 
en  consommer  avec  lui  le  sacrifice.  Cest  ce  que-  signifiaient. le  tto^ 
pkée  d^ armes,  la  f ramée,  la  dague,  le  bouclier  suspendus  au-dessus 
de  la  coucKe  nuptiale ,  etie  joug ,  la  paire  de  bœufs ,  le  cheval  enhar^ 
naché,  qui  composaient,  avec  ces  armes,  les  dons  que  les  époux  s'é- 
Uneni  fçîts  mutueU^menl,  et  que  Von  avait  eu  soin  d'assortir  ^ânsi  pour 
offrir  un  emblème  des  devoirs  de  la  société  conjugale.  On  n'en  oon-* 
naissait  ni  de  plus  saints^  ni  de  plus  doux.  Quoiqu'ils  lés  eèssujAis-^ 
sent  à  de  pénibles  travaux  et  que,  souvent ,  ils  les  associaient  méine 
à  leurs  dangers ,  les  maris  regardaient, leurs  femmes  comme  d'ai-^ 
mMes  compagnes  que  le  ciel  leur  avait  données  pour  embelHr  Jetii* 
eanstence  et  en  alléger  le  •poids,,  en  le  soutencmt  avec  euax;  ils  les 
aimaient,  les  considér€nent  et  avaient  pour  elles  toute  sorte d^garés 
et  de  déférence.  De  leur  côté,  les  femmes  avaient  pour  leurs  maràs 
ces  soins  affectueux,  ces  attentions  touchantes ,  ces  flatteuséls  préiie* 
nanees  qu'inspirent  la  tendresse  et  le  besoin  de  plaire,  ^LeUrs  tMese^ 
continueUes  occupations  les  préservaient  des  travers  fu'^genârmit 
le  désœuvrement  et  l'ennui.  Simples  dans  leurs  goûts,  sobres  déns 
leurs  repas,  elles  n'avaient  d'autre  htxe  que  cdui  ^tine  prt/pnté 
poussée  jusqu'à  la  recherche  (i  ),  et  ne  faisaient  point  usctge.de  liqueurs 
enivrantes,  I^  pudeur  chez  elles  était  moins  une  vertu  qu^nne  sorte 
d^heureux  instinct:  aussi  ia  paix  des  familles  était-eUe- rarement 
troublée  par  le  scandale  d'um  flamme  adydtère;  fnais  cdors  la  t)en^ 
geance  ne  pouvait  manquer  de  suivre  de  près  l'outrage.  Le  muri 
d^une  femme  coypable  devenait  son  juge  et  son  bourreau.  Après 
Vavoir  dépouillée  de  sa  cheveltire  et  de  ses  habUs,  en  présence  de  ses 
parents  assemblés,  il  la  chassait  d^  la  demeure  commune  et  lui  fui* 
sait  parcourir,  en  la  fouettant ,  tous  l^  détours  du  canton  (3)  » 

On  exposait,  sur  un  bouclier  flottant  au  milieu  des  eaux,  l'enfant 
dont  la  naissariçe  précoce  ou  tardive  semblait  accuser  la  mère.  S'il 
venait  à  s'enfoncer  et  à  être  englouti ,  il  n'était  plus,  permis  de  doutsr 
du  crime:  si,  au  contraire,  les  zéphirs  le  ramenaiesnt  vers  la  rive. 


»        I.  ^^^„^^,t^tméÊm^à-M»tmJi^ 


{%)  TaeUs,  ib-  L  VI,  i8,  iO.  --  Amhien  MareeUin,  l.  XV. 
{%)  Taâtê,  Ib.,  U. 


-  itft  - 

wMemetUbmfé  turUsflnts,  la  mère,  pleinement  justifiée,  etVen^ 
fimt,  femiê  dans  ses  bras,  étaient  reconduits  en  triomphe  fij.  On 
soumettait  tes  jeunes  filles  à  d^autres  épreuves.  Les  mouvements  d^une 
pierre  énorme,  placés  en  équilibre  sur  Vautres  pierres ,  marquaient 
aveo  préetsien  le  phts  ou  Is  moins  de  confiance  qt^ilconvenait  d^ac- 
eorder  à  leurs  protestations.  Les  plus  chastes  ît^ approchaient  qu'en 
iremUmU  de  ces  masses  mobUes-  dont  Vusage  Aait  néanmoins  peu 
fréquent  (^).  Une  heureuse  ignorance  des  moyens  de  séduction  ser- 


(4)  c  On  dit  que  ks  C^tss  prennent  pour  arbitre  de  ta  légitimité  lent 
»  fieuve,  et  que  cetui^d  ne  se  laisse  fléchir  m  par  le  cri  des  mères,  in- 
»  tèreesées  à  cacher  leur  deshonneur,  ni  par  les  pères  qui  attendent,  en 
»  tremlftoÊU,  pour  le  sort  de  leurs  épouses  etdeteur  progéniture,  la 
»  sentence  d'un  juge  intègre  et  vréfiragaUe.  »  "OEwres  de  l'Empereur 
Julien,  t^hanngae.  Traduct.  de  M.  TeurM.  —  c  Leur  fleuve  (leRhin)^ 
»  Le  poëte  Nonnus parle  aussi  de  cet  usager l,Ti;  et  ThemisOus,  ilmir 
»  son  Panégyrique  de  Mien,,  raconte  le  même  fait.  »  Note  ck»  TraâM/t^ 
temt.  —  c  I«  Rhin  ne  sert  pas  mat  2«  Cetles  quand  U  enSroÊne,  ékms  le 
»  torrent  de  ses  eaux,  les  enfkns  légitimes,  pour  venger  lès  outrages 
»  faits  au  Ht  nuptial,  tandis  qu'il  fait  surnager  à  la  surface  ceux  qu*ii 

•  reeonnaii  sortis  d'un  sang  pur,  et  les  remet  à  leur  mère  épkrée,  en 
>  témoignage  irrécusable  de  la  chasteté  et  de  la  sainteté  de  l^unioncon- 
»  jugate.  »  Lelirade  Julien  à  Maxime  ou  k  Libanius,  même  traduct. 

Julien  ne  parlé,  il  est  vrai,  que  du  fleuoe  qui,  de  son  tenq>s,  servais 
de  barrière  mère  les  Germanies  dsrhénane  et  ^ansrhinane;  toutefois, 
on  sait  que  la  signification  du  vtet  rhin ,  atgourd'hui  nmpte  nom  pro-- 
pre,  s'étendait  originairement  à  toutes  les  eaux  courantes.  —  c  Anglo- 
»  Saœonibus  sans  rin ,  rine ,  ryne ,  cursum  aquarum. .  signiflcat.  >> 
WactheTt  Glossarium  Germenicum.  —  t  Auèrefbis  on  donnait  le  nom 
«  de  JtAm  à  tous  les  fleuves,  9  J,  Ch.  De  Montbron,  Essais  sur  la  Litté- 
Tatnre  des  Qébreux.  Le  Meurtrier,  Note  t6.  —  c  Ce  beau  fleuve  naiS 
»  dans  la  partie  sud-ouest  du  canton  des  Grisons,  où  tous  les  ruisseauas^ 

•  portent  le  nom  de  Rbein ,  ou  courant,  mot  qui  parait  celtique  ou  an-- 
s  eien  germanique.  9  Matle-Brun.  Précis  de  la  Géographie  Universelle» 
t.  XXXVII.  On  peut  donc  en  induire  que  l'usage  auquel  ï empereur 
philosophe  fait  aStusion ,  était  commun  aux  nations  d origine  germanique^ 

(2)  Ce  n'est  là  qu'une  conjecture,  mais  qui  ne  manque  pas  de  fonde^ 
dément,  c  Dans  une  lettre  que  M.  Baudoin  a  fait  insérer  au  tome  III  des^ 
I  Mémoires  de  l'Académie  Celtique,  concernant  des  recherches  sur- 
>  l'Armorique,  H  donne  des  détaHs  sur  lapierre  branlante  du  Yandet, 
s  appelée  Boc'hwere  hety  ^  roche  aux  vierfes  ;  il  s^pute  qu'en  Breta^ 


-  Il»  - 

vjU  de  sauvegarde  à  Vihnocence ,  et  la  honte  attachée  aux  amours 
illicites  leur  fermait  les  ecews.  H  eût  suffi  d*un  moment  éTOublV 
pour  exposer  à  de  perpétuels  regrets  celle  qui  aurait  eu  à  se  là 
reprocher.  Ni  la  jeunesse ,  ni  la  beauté',  ni'  Véùlat  de  Ki  naissance 
ou  des  richesses  v^ auraient  pu  la  sauver  du  déshonneur,  ni' lui  faire 
trouver  un  époux  [h]. 

Les  enfants,  allaita  par  leurs  mares,  tùufOursma,  expoêéattûo^ 
dioerseê  impressions  de  faêr,  rampant  dans  bordure ,  ae  fouant  am 
fmMeu êe»  troupeantx,  jouissant  éPune  entière  liberté,  acquéraient, 
en  croissant,  une  vigueur  et  une  taUlle  qui  devaiMl  en  faire  im 
jour  des  hommes  formidables.  Les  jeunes  gens  s*accoutumaient  dé 
bonne  heure  à  supporter  la  fatigue,  le  froid,  la  faim;  à  coucheiç 
sur  la  terre  humide  ;  à  traverser  les  fivières  à  là  nage  ;  à  devancer 
à  la  course  les  animaux  tes  pîu$  légers.  Quefle  que  fOt  leur  incli^ 
nation  pour  les  armes  ^  ils  ne  pouvaient  en  porter  avant  à* avoir  ûê 
publiquement  reconnus  capables  d*en  faifp  usage.  Celui  qui  avait  éU 
jugé'  digne  de  cette  faveur  paraissait  dans  rassemblée,  et  là,  son 
père  ou  f  un  de  ses  proches ,  quelquefois  un  des  chefs  de  là  nation^ 
rarmàitde  Vécu  et  de  la  f ramée.  Jusque  à  ce  moment,  if  n'avait  appar- 
tenu qu^à  sa  famille ,  il  devenait  dès  lors  un  dus  membres  de  là 
société.  Cette  cérémonie  auguste  eV  touchante  marquait  le  passage  ai 
^adolescence  à  V âge  viril  (2). 

La  nation  était  gouvernée  par  des  magistrats  et  commandée  par 
des  chefs;  mais  l'autorité  des  magistrats  était  subordonnée  à  celte 
de  Vossemblée  générale,  qui  en  préposait  un,  dans  chaque  canton, 
pour  y  rendre  la  justice,  avec  les  assesseurs  qi/ellelui  adjoignait.  Les- 


>  gne  on  appelle  Iss  pierres  branlantes  ta  l^ierre  aux  c. . . .  ;  •{  croit  ttOu- 
»  ver  f  origine  de  cette  dénomination  bizarre  dans  une  ancienne  tradition 

>  qui  suppose  que  ces  pierres  étaient  de'fHnées  à  faire  cotmaître  les  maris 

>  dont  les  femmes  avaient  violé  la  foi  conjugale  et  les  fUlas  qui  avaient 

>  manqué  à  rhonneur.  »  Mémoires  de  la  Société  loyale  des  Antiquai- 
res de  France,  tome  2^  de  la  nouvelle  série.  Pierres  Branlantes,  c  Les 
•  pierres  branlantes,  dit  la  tradition,  prédisaient,  l'avenir  à  celui  qui 

>  savait  étudier  leurs  mouvements.  Celle  de  Trégune  (Trékotik)^  prèê 

>  Conrameau,  est  encore  consultée  par  les  maris  qui  craignent  le  sact 

>  de  Georges  Dandin.  >  M.  Pitre-Chevalier,  La  Bretagne  ancienne  ot 
moderne,  ch.  l.  .     \      .  •  '  *^ . 

(1)  Toctto,  Ibia.,  19. 

(t\  César,  De  B.  G.,  /.  VI,  21.  -  Tacite  Ibid.12.  20. 


kiivçs ,  choisis  dam  la  m&m  assemblée  p&ur  commander,  devani 
eoinpter  bien  moins  sur  leur  pouvoir  que  sur  leur  ascendant,  n'é- 
taient sûrs  d*élre  obéis  qu'en  inspirant  la  confiance  et  en  excitant 
Vadmiratùm  par  leur  hainleté ,  leur  vigilance ,  leur  valeur,.  Vhabi-- 
tudê  de  se  montrer  les  premiers  aux  endroits  oit  il  y  avait  dès  danger s^ 
à  courir.  Les  divers  emplois  de  la  magistrature  ne  Se  conféraient 
qu'à  ceux  qui  tenaient  un  rang  distingué  dans  la  nation,  excepté  les 
fimeHtms  iPiasseaseurê  qui  étaient:  exweéès  par  les  différentes  classes: 
d' hommes  libres;  mais  t0us^  ceuw  qui  s^ étaient  signalés  par  leur^ 
eocpkÀU,  quels  que  fussent  leur  ranff  et  leur  naiêsanee^  mxUenléraii 
de. prétendre  au  emn/manàsement  (I). 

tes  magistrats  y  à  Vexempte  des  dieux,  siégeaient  sous  des  chênes^ 
La  répression  des  désordres  et  la  connaissance  des  différends  entre- 
particuliers  Paient  dans  leurs  attriSutions ,  mois  les  accusations 
^aves  devaient  être  portées  devant  V assemblée  générale,  ta  législa- 
tion .d'un  peuple  dont  les  instittUions  étaient  si  simples  ne  pouvait 
être  compliquée.  On  pendait  aux  arbres  les  traîtres  et  les  transfuges,, 
ks  lâches  et  les  infâmes  étaient  ensevelis  dans  la  fange;  les  délits 
moins  graves  étaient  punis  d'une  anîende.  Ifs  lois  civiles,,  en  petit 
nombre,  réglaient  les  tutelles,  V adoption,,  les  échanges^  les  divers 
mo^es  de  transmission  de  biens 


L'assemblée  générale  de  la  nation  s'ouwail,  à  inoins,  dTévéHements 
imprévfis,  au  commencement  soit  de  la  nouvelle,  soit  de  la  pleine 
lune.  On  n'y,  observait  aucun  ordre  de  préséance  :  chacun  prenait 
à  sot}  arrivée  une  place  de  son  choix,  ou  celle  qui  lui  était  assignée 
par  le  hasard  ou  par  les  mouvements  de  ta  foule.  Lorsque  l'assem- 
bla était  formée,  les  officiers  qui  en  cuvaient  la  police  imposaient 
silence.  Alors ,  un  des  assistants  ^  du  nombre  de  ceux  à  qui  leur 
rang,  leur  âge,  leur  éloquence  ,  ou  des  actions  d'éclat  donnaient 
h  plus  de  prépondérance ,  haranguait  la  muUëude.  Dès  qvlil  avait 
cessé  de  parler,  des  murmures  iimprobalion  ou  le  cliquetis  flaUmT 
des  armes  lui  apprenaient  l'eflei  qu'il  avait  produit  (3}. 

Les  Nervièns  étaient  divisés  en  nobles,  en  roturiers  et  en  serfs.. 
Les  nobles  et  les  roturiers  composaient  la  nation.  Les  serfs  avaient,, 
comme  les  hommes  libres,  leurs  familles,  leurs  cabanes^  et  la  pro- 
priété des  choses  à  leur  usage;  mais  ils  devaient  rendre  à  leurs  mat- 

■     H I      ■  ■   I  II  II  ■       ■       ■■*     ■^■.  I   II        I  ■— ■^■fc— rfW^W^^    <  Il  I  llM     I  

(1)  Tacite,  Ibld.,  T,  li,  «. 

(2)  TaciU,  Ibid.,  12. 

(3)  T(MiU,  Md.j  li. 
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lr«f ,  Us  uns  du  graine  {«^atitres  du  bétaU  ou  des  vêtements;  il 
falîaU  en  outre  qu'ils  exécutassent  leurs  ordres  quand  ils  en  recevaient  ^ 
car  la  plus  légère  désobéissance  pouvait  é^e  punie  de  mort.  Quant 
aux  offices  de  la  domesticité,  ils  étaient  exercés,  dans  chaque  logis, 
par  la  femme  et  tes  enfans  de  celui  qui  en  était  le  chef,  quelle  que 
fût  sa  condition  {i). 

Les  artisans,  peu  nomltreux  en  chaque  genre,  étaient  seitdee 
serfs,  soit  des  gens  du  peuple.  Ils  travaillaient  le  bois,  les  métaux^ 
le  lia,  les  peaux  de  bêles,  et  Vargile  quHls  façonnaient  en  vases. 
Les  ouvrages  sortis  de  leurs  mains  dénotaient,  comme  ceux  des 
peuples  sauvages,  plus  d'adresse  et  de  patience  que  d'art  et  de  goût. 
Celaient,,  avec  quelques  instruments  grossiers,  des  tissus  et  des  usten-^ 
sites  d'un  travail  également  brut,  La  légèreté  et  une  sorte  d'élégance, 
jointes  à  beaucoup  de  soHdité,  rendaient  pourtant  leursp  chariots 
remarquables  ;  mais  ils  déployaient  surtout  les  ressources  de  leur 
industrie  dans  la  fabrication  des  armes  :  tls  y  prodiguaient  les  soîns 
et  les  ornements.  (2). 

Les  Nerviens  ne  souffraient  pas  qu*on  se  livrât  chez  eux  au  corn- 
merce.  Ils  avaient  des  marchands  la  même  opinion  et  la  même  dé^ 
fonce  qu'an  a,  dans  toute  société  policée ,  de  ce^Àxqui  se  livrent  à 
des  spéculations  honteuses  ou  contraires  aux  bonnes  mosurs,^  Trou- 
vant dans  leurs  champs  ou  dans  leurs  forêts  tout  ce  qui  convenait  à 
kurs  besoins ,  ils  regardaient  les  productions  étrangères  comme  des 
superfluités  dangereuses,  propres  à  entretenir  la  mollesse  et  à  énerver 
le  courage  [3). 

La  magie ,  la  diinnation ,  Fart  de  tirer  des  augures ,  le  secret  de 
guérir  par  enchantement,  étaient  à  peu  près  les  seules  sciences  que 
leurs  sage^  cultivassent.  Leurs  connaissances  en  astronomie  se  rédui-^ 
saient  à  savoir  distinguer  les  diverses  phases  de  la  lune,  dont  les  unes 
indiquaient  le  temps  favorable  aux  entreprises,  les  autres  celui  où  it 
fallait  se  garder  de  rien  entreprendre.  Ils  comptaient  par  nuits  et 
non  par  jours.  Cet  usage  était  commun  aux  Germains  et  aux  Gaulois 
ehez-qui  la  durée  de  chaque  période  était  réglée  par  les  moutemenls 
ie  la  Ivme ,  le  moment  oit  cet  astre  se  montre  sur  l'horizon  devait 


(i)  César,  Ib.,  t.  VI,  13.  —  Tacite,  Ib.,  15,  25. 

(2)  Durondeau  et  Dujardin,  Mémoires  cités.  —  A-  G.  B.  Schayes.  Les 
Pays-Bas  etc.  l.  /,  U^ partie,  c.  5. 

(3)  CésOff  Ib..  l.  II,  15. 
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naturellement  commencer  Vespace  auquel  correspond  notre  jour* 

civil  {^). 

•  - 

Quoiqu'ils  n'eussent  aucune  teinture  des  heaux-arts  et  qu'ils  igno  • 
tassent  même  Fusage  de  l'écriture,  ils  n'étaient  pas  insensibles  aux 
charmes  de  la  poésie.  Ils  célébraient  par  des  chants,  dont  les  paroles 
étaient  mesurées  et  cadencées ,  ks  louanges  des  dieux ,  les  merveilles 
de  la  nature,  les  eooploits  des  hékos^  La  nation  Savait  pas  d'asUres 
annaies  (i). 

Leurs  divinités,  plus  faites  pour  inspirer  la  défiance  que  famovr, 
la  crainte  que  la  reconnaissance,  étaient  irascibles,  cruelles,  im- 
pitoyables et  sauvages,  comme  l'appareil  de  leur  culte  ou  V aspect  des 
lieux  qui  leur  étaient  consacrés. Elles  n'avaient  ni  temples,  ni  statues ." 
on  les  invoquait  dans  V épaisseur  des  bois ,  sous  les  voûtes  d'un  som- 
bre feuillage  également  impénétrable  aux  rayons  du  soleil  et  au 
souffle  des  zéphirs,  et  dont  V immobilité  lugubre  et  la  mystérieuse 
horreur  ne  pouvaient  manquer  de  glacer  les  cœurs  d'effroi.  C'était 
là  qu'on  leur  offrait  les  dépouilles  des  vaincus  ou  les  membres  dépe- 
cés des  victimes  humaines.  On  suspendait  ensuite  aux  branches  des 
arbres  voisins  ces  sanglantes  offrandes  fij. 

On  ignore  si  le  druidisme  était  en  Nervtè  la  religion  dominante, 
mais  il  y  fut  du  moins  adopté.  Toutefois ,  il  est  doiUeux  que  lea 
Druides  y  aient  eu  la  même  prépondérance  qu'en  d'autres  contrées. 

Tranquilles  possesseurs  d'une  grande  étendue  de  pays ,  Tes  JVèr- 
viens  formèrent  une  nation  puissante  et  formidable.  Ils  subjuguèrent 
leurs  voisins ,  qui  devinrent  leurs  tributaires.  Ils  tenaient  dans  leur 
dépendance  les  Centrons,  les  Gxudiens,  les  Levaciens,  les  Pleumo- 
siens,  les  Gorduniens ,  peuplades  dont  les  noms  seuls  ont  passé  à  la 
postérité  et  dont  la  trace  nf^éme  est  inconnue  (4). 

La  conquête  (Tun  sol  plus  fertile  et  d'un  climat  moins  rigoureux 
fut  jadis  l'objet  constant  de  l'ambition  des  peuples  du  Nord.  Les 
Ombres  et  les  Teutons,  allant  chercher  d^ autres  terres  sous  un  ciel 


(1)  Ùiodore  de  Sicile,  l  V.  —  Pline ,  l  XXV,  c.  9.  —  Tacite,  Ib. 
10  et  11. 

(2)  Diodore  de  SicUe,  l  V. 

(3)  César,  Ib.,  I.  VI,  16.  —  Diodore  de  Sicile,  l.  V.  —  Tacite,  Ib., 
9;  Annales,  l.  I,  61. 

[A]  César,  Ib  ,  L  V,  59. 
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phs  doux,  voulurent  traverser  celle  des  Nerviens  ;  ik  furent  repous- 
ses (vers  Van  H  3"  avant  Vère  vulgaire  )  et  durent  s^ouvrir  un  passage 
à  travers  les  bois  et  les  fourrés  ou  la  fange  des  marais  (1  ). 

Les  Helvétiens,  séduits  par  les  promesses  de  leur  chef  Argentorix, 
brûlèrent  leurs  chaumières ,  abandonnèrent  leurs  montagnes  fan  68 
avant  J.-C.J,  dépassèrent  leurs  limites,  et  fournirent  aux  Romains- 
un  prétexte  pour  ramener  dans  les  Gaules  leurs  armées  victorieur- 
jm(2). 

En  vain  au  milieu  de  ces  contrées  florissantes  eût-Ktn  cherché  les 
descendants  des  guerriers  qui  avaient  enrichi  le^r  patrie  de  la  dé^ 
fouille  du  temple  de  Delphes,  et  qui,  sur  le  points  d^effacer  de  la 
terre  la  ville  éternelle,  n'avaknt  consenti  qu'au  poids  de  l'or  à  lui 
laisser  suivre  ses  destinées;  en  proie  aux  discordes  civiles,  les  Gau- 
lois avaient  appelé  l'étranger  au  sein  de  leur  commune  pcUrie  ^  et, 
déjà  sous  le  joug,  ils  allaient  avoir  bientôt  sujet  de  s'écrier,  comme 
leurs  ancêtres,  mais  dans  un  sens  inverse  :  Malheur  aux  vaincus  ! 

La  défaite  des  Helvétiens,  le  voisinage  de  César  à  la  tête  iTune 
armée  triomphante,  et  la  sujétion  dans  laquelle  ilteruiit  les  Edue»et 
les  Séquanais  qui,  opprimés  par  de  nombreuses  troupes  de  Germains,, 
ravaient  appelé  à  leur  secours,  inquiétèrent  les  Belges.  Dans  la  vue' 
de  garantir  leur  territoire  d'une  invasion ,  ils  se  liguèrent  et  mireni 
sur  pied  une  armée  de  près  de  300^000  hommes ,  dont  les  Nerviens 
fournirent  plus  cPun  sixième.  Le  chef  des  Suessoniens,  auquel  le 
commandement  fut  déféré,  se  porta  sur  Bibrax  défendu  par  les 
Rémois  qui  n'avoient  pas  ix)uhi  entrer  dans  lu  coalilion.  Quoique 
attaquée  avec  moins  ^ art  que  été  bravoure  et  opposant  une  vigoureuse 
résistance,  la  place  eût  été  vraisemblablement  emportée  si,  à  l'ap^ 
pariHon  des  cavaliers  numides ,  des  archers  crétois ,  des  frondeurs 
baléares,  détachés  de  l'armée  romaine,  les  assaillants  n'avaient  jugé 
è  propos  de  se  retirer.  Ils  se  répandirent  aux  alentours  qutls  dévas- 
tèrent, incendiant  les  habitations,  ravageant  les  campagnes,  et  se 
dirigèrent  vers  le  camp  de  César.  Ils  furent  battus  fan  57  avant 
J'^C.J,  se  séparèrent  et  se  soumirent.  Les  Nerviens  seuls ,  indignés 
de  cette  lâcheté,  n'adressèrent  point  de  députation  au  vainqueur.  Il 
réélut  de  les  en  punir  (3). 


{i)  César.  Ib,,  III,  i. 

(2)  Id.,  Kb.,  l  I,  S. 

il)  U.,  Ib.,  l  U,  If  4,  6,  7^  <0,  11,  IS,  t3,  1&. 
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S* étant  infitrmé  de  leur  oaractère  et  de  leur$  mceun ,  U  apprit  qu$ 
c^ était  une  nation  fière,  intrépide,  de  mcews  aitsières,  qui  s'était 
interdit  Vusage  du  tnn  et  des  autres  superfluités  de  ce  genre ,  et  que , 
blâmant  énergiquemenl  lesXdutres  Belges  de  léu7\s(mmissi(m ,  elle 
leur  reprochait  d^ avoir  dégénéré  de  la  vertu  de  leurs  pères  (i). 

Cependant  les  Romains,  s^ avançant  à  grandes  journées,  étaient 
arrivés  au  bord  de  la  Sambre  avant  que  les  Nerviens  eussent  reçu,  de 
leurs  alliés ,  d'autres  renforts  que  ceux  qui  leur  étaient  envoyés  par 
leurs  voisins  les  Atrébates  et  les  Véromanduens.  Ils  ne  s'en  précipi- 
tèrent pas  moins  au-devant  de  l'ennemi.  Le  combat  fut  tellement 
meurtrier,  que  César,  obligé  de  se  couvrir  à  la  hdle  des  armes  d^un 
simple  légionhaire ,  courut  personnellement  les  plus  grands  dangers. 
D^à  son  camp  était  envahi;  la  confusion  s'étendait  dans  toute  l'ar- 
mée; les  goujats,  les  frondeurs ,  la  cavalerie  numide  fuyaient,  et 
celle  des  Trévires,  abandonnant  à  toute  bride  un  allié  qu'elle  jugeait 
abandonné  de  la  victoire,  annonçait  au  loin  la  défaite  des  Romains, 
Mais  la  présence  du  chef  et  l'arrivée  de  Labienus,  dont  la  légion 
n'avait  pas  été  entamée,  leur  avaient  rendu  le  courage.  Le  front 
des  NenHens  était  jonché  de  cada/vr es  qui  bientôt,  en  s' entassant, 
formèrent  un  sanglant  et  horrible  rempart  du  haut  duquel  ceux  qui 
poujottient  encore  se  tenir  debout  faisaient  pleuvoir  des  traits.  Quoique 
l'ardeur  des  combattants  ne  parut  point  se  ralentir,  on  cessa  de  com- 
battre (même  année  57^  (S). 

Larmée  des  Nerviens  de  60^000  guerriers  était  réduite  âr500,  et 
il  ne  restait  que  trois  de  leurs  600  chefs.  Boduognat,  qui  les  avait 
commandés,  ce  vaillant  défenseur  de  la  Inerte  de  sa  patrie,  gisaU 
probablement  étendu  sur  cette  terre  où  sa  mémoire  est  oubliée,  quoi^ 
que  le  nom  du  vainqueur  soit  encore  dans  toutes  les  bouches  (3). 

Avant  d'aller  attendre  les  Romains ,  les  Nerviens  avaient  mis  leurs 
femmes ,  leurs  enfants  et  leurs  vieillards  en  sûreté,  dans  des  lieux 
en  quelque  sorte  inaccessibles,  au  milieu  de  marais  profonds.  Cé- 
sar, ému  de  pitié,  n'usa  point  des  droits  de  la  victoire  envers  les 
faibles  restes  d'une  nation  si  valeureuse  :  il  leur  laissa  la  liberté 
et  leur  rendit  leurs  possessions  (4). 


(1)  César,  \h.,  l.ll,  15. 

(2)  Id.,  Ib.,  1.  //,  16, 17,  18,  19,20,  21,  22,  25,  24,  25,26,  27,28. 

(3)  /d.,  Ib.,  ^//,28. 

(4)  «,  Ib.,  l.  //,  16,28. 


froii  ans  s* étaient  écoulés  quand  le  oonquérant,  obligé  par  td 
disette  des  vivres  de  répartir  ses  troupes  dans  divers  cantonnement 
assez  éloignés  les  uns  des  autres ,  envoj/a  la  légion  de  Quintus  Cicé* 
ron  sur  les  terres  des  Nerviens»  Elle  s'y  renferma  dans  un  camp 
forli/îé.  Le  chef  des  Ehiirons,  Ambiorix,  ayant  massacré  la  légion 
de  Sabinus  et  de  Cotta  qu^il  avait  attirée  au  fond  d'une  v  allée  ^  dansl 
la  forêt  des  ArdenneSj  et  s^ étant  fait  joindre  à  son  passage  par  un 
grand  nombre  d'Atuatiques ,  marcha  droit  au  camp  de  Cicéron.  It 
trouva  d'autres  auociliaires  dans  les  Nerviens  (4). 

Le  camp  fut  cerné  fan  54  avant  J-C.J,  les  assiégeants  Ventourè- 
rent  d^une  circonvallation  haute  de  onze  pieds ^  et  d'un  fossé  profond 
de  quinze.  Leur  ardeur  était  telle  que ,  privés  des  outils  nécessaires ^ 
ils  coupaient  le  gazon  avec  leurs  épées  et  en  transportaient  les  mottes 
dans  leurs  sayons.  Ils  entreprirent,  avec  l'aide  de  quelqu>es  trans" 
fuges ,  de  fabriquer  des  machines  de  guerre  :  ilsxharpentèrent  de^ 
tours,  forgèrent  des  fauçD ,  préparèrent  dés  tortues.  Us  lancèrent  des 
globes  d'argile  ardents  et  des  traits  enflammés  sur  les  barraques  que 
les  Romains  atxiient  substituées  aux  tentes,  et  qui  étaient  couvertes 
en  chaume  ^  àla  manière  des  Gaulois,  Tandis  qu'à  travers  d^épais 
nuages  de  fumée  les  flammes  s'étendaient  eh  vastes  tourbillons ,  Us 
Rapprochèrent  des  retrarwhernents  à  la  faveur  du  désordre,  enpous-- 
sant  de  grands  cris,  et  tentèrent  un  ctësaut;  mais  ils  furent  repouàiés 
et  corUraints  de  se  retirer  avec  perte.  Néanmoins  cette  journée  fui 
désastreuse  pour  les  assiégés  dont  la  souffrance  était  déjà  extrême: 
Cicéron,  qui,  malgré  le  mauvais  état  de  sa  sqnté,  ne  se  donnait 
point  de  repos,  attendait  avec  anxiété  des  secours  dont  sa  situaiion 
rendait  le  besoin  si  pressant,  La  légion,  excédée  de  fatigues,  avait 
beaucoup  de  malades  et  surtout  de  blessés.  Une  lettre  de  César,  atta-^ 
chée  à  un  javelot  fiché  au  haut  d'une  touf  où  il  ne  fut  aperçu  que 
deux  jours  après  y  avoir  été  dardé,  et  la  lueur  des  incertdies  qu'on 
remarqua  dans  le  lointain,  ramenèrent  ^espérance  dans  tous  les 
weurs.  César  arrivait  en  personne  (2). 

Les  Nervier^  et  leurs  alliés  allèrent  à  sa  rencontre  au  nombr0 
ienviron  60^000.  //  en  fut  informé,  vers  le  milieu  de  la  nuù,  pat 
les  lettres  que  lui  remit,  de  la  part  deCicéron,  un  Gaulois  que  l'on 
avait  employé  déjà  à  cette  sorte  de  message.  Il  fit  aussitôt  assembler 
ses  cohortes,  leur  communiqua  les  lettres  de  Cicéron  et  ordonna  lew 

(!)  Ceswr,  Ib.,  l  F,  M,  JB,  57,5g. 
[%)  là.,  Ib.,  I.  V,  40»  42,  45,  45,  4^. 


dispositions  nécessaires.  Il  se  remit  enroule  le  leÀdemain  à  la  pointa 
du  jour  ;  j  mais  à  peine  avait-il  fait  quatre  milles  qi^il  distingua  des 
bandes  nombreuses  aunielà  d'une  vallée  profonde  coupée  par  un 
ruisseau.  H  suspendit  sa  marche  et,  malgré  le  désavantage  des  lieux, 
il  résolut  d*y  camper.  Quoique  shs  forces  ne  fusserU  guère  supérieures 
au  dixième  de  celles  qui 'devaient  lui  être  opposées,  il  voulut  les 
faire  paraître  moindres  encore^  en  resserrant  les  limites  de  son  camp, 
afin  d'augmenter  la  présomptueuse  confiance  des  Gaulois.  Les  para- 
pets eurent  plu^  d'élévation  que  de  coutume,  les  portes  furent  bou- 
chées  avec  du  gazon,  personne  ne  resta  en  dehors,  on  donna  tous 
les  signes  d'une  crainte  extraordinaire.  Ce  stratagème  réussit.  Les 
Gaulois,  qui  croyaient  n'avoir  qt^à  se  saisir  d^une  proie  facUe,  s'a- 
vancèrent en  foule,  entourèrent  le  camp  et  commençaient  à  l'escala- 
der, lorsque  les  Romains,  sortant  tout-à-^oup  par  toutes  les  portes, 
se  précipitèrent  sur  les  assaillants ,  tuèrent  tous  ceux  qu'ils  purent 
atteindre  et  rriirent  les  aiUres  en  fuite.  Ceux  qui  purerU  échapper,  à 
la  faveur  des  bois  et  des  eaux  fangeuses  dont  ces  lieux  sauvages 
étaient  remplis, se  dispersèrent  (\), 

Loin  de  se  décourager ,  les  Nerviens,  plus  animés  par  teurs  défai- 
tes, entrèreiU,  avec  les  Trévires,  les  Senones^  les  Camutes  et  les 
AtuaUques,  dans  la  confédércUion  que  ces  peuples  formèrent  pour  se 
délivrer  de  la  domination  des  Romains.  Mais  cette  détermination  eût 
pour  les  premiers  un  résultat  funeste.  Indudomare,  le  chef  des  Tre- 
vires,  qui  devait  commander  les  confédérés,  ayant  été  battu  par  La- 
bienus  et  tué  dans  sa  fuite ,  César  surprit  les  Nerviens  avant  qif^ 
fussent  en  armes ,  ravagea  leurs  terres,  incendia  leurs  habitations, 
enleva  les  hommes  et  les  troupeaux  ^  et  les  distribua  à  ses  troupes 
(anhtavantJ.'C.)  {%. 

L'armée,  que  toutes  les  nations  gauloises  envoyèrent  au  secours 
â Alise,  contenait  des  Nerviens,  Elle  se  réunit  sur  les  terres  des 
Edues ,  qui  les  premiers  avaient  pris  les  armes.  On  y  comptait  8^000 
cavaliers,  le  nombre  des  gens  de  pied  était  de  %iO, 000.  Ellefutvain- 
eue,  et  avecelle  s'évanouit  la  liberté  des  Gaules  /anSI  avantJ.'C.J(3)' 


(1)  César,  Ib.,  l.V,  49,50,51,52. 

(î)  /d.,  Ib.,  l  V,  56,  58.;  I.  VI,  t  et  5. 

(3J  /d.,  Ib.,  l  VU,  68,  75,  16,  88. 
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Olil*etat  tn«  ....  inai  $ftttmn  rat»M 
Is  enjin  Upra  gloria  pi  iura  patat. 

Siltftu»  Picolomêttmê, 


ES  ruines,  des  tombeaux,  un  nom  aujourd'hui 
sans  éclat ,  voilà  ce  qui  reste  d'une  grande  ville 
et  les  seuls  monuments  qui  en  révèlent  l'exis- 
tence. En  vain  les  interroge-t-on  depuis  des  siè- 
cles ,  on  ne  sait  ni  de  quels  événements  elle  a  été 
le  théâtre,  ni  quand  elle  a  commencé ,  ni  com- 
ment elle  a  fini.  Toutefois ,  il  ne  faut  pas  se  re- 
buter ,  si  Ton  veut  savoir  au  moins  ce  qu'elle  fut.  On  ne  peut 
I^apprendne  que  de  œs  témoins  muets  de  son  antique  splendeur 
et  en  explorant  les  lieux  où  ses  restes  gisent ,  suivant  l'expres- 
sion d'un  moderne  (4),  là,  épars  dans  la  poussière;  ici,  enfouis 
sous  le  sol  qu'elle  couvrit  jadis  de  ses  nombreux  et  superbes 
édifices. 

A  Texception  du  géographe  Ptolomée,  de  l'auteur  deHtiné- 
raire  d'Antonin  et  de  celui  de  la  Table  Théôdôsienne  qui«  en 
nommant  cette  ville ,  le  premier,  BaganwnNenyioTum^,  le  second, 
Bagacum,  le  troisième,  Baga-co  Nerviorum ,  se  sont  bornés  à 
en  indiquer  la  situation,  les  anciens  n'ont  fait  aucune  mention 
de  Bavai. 


(1)  Le  père  Boucher»  Bélgima  Bommwum,  EccUsiast 
iiber  16,  caput  7. 


cum  et  CiviU, 
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Jacques  de  Guyse ,  sur  la  foi  de  quelques  poètes  ou  prosateurs 
maintenant  oubliés,  en  attribue  la  fondation  à  un  roi  dePhry- 
gie ,  contemporain  et^parent  de  Priam.  Selon  cet  annaliste,  cette 
Ville  renfermait ,  dans  une  enceinte  immense,  quantité  de  tem- 
ples, un  palais  admirable  et  une  population  nombreuse;  on  la 
nomma  d'abord  Belgis,  ensuite  Oclavie;  une  longue  succession 
de  souverains,  ayant  le  titre  à*Àrchidruides,  y  firent  respecter 
et  ciiérir  leur  domination  (1). 

Rencontrant  à  cbaquepas,  autour  d'eux,  dfs  débris  imposants 
et  d'une  extrême  vétusté ,  les  habitants  de  Bavai  ne  doutaient 
pas  encore ,  au  seizième  siècle ,  que  leur  ville  ne  fût ,  en  effet , 
l'antique  et  merveilleuse  Belgis  (^)  >  celle-là  même  qui  avait 
donné  le  jour  à  l'un  des  intrépides  compagnons  de  Brennus  (3)^ 
au  vainqueur  d'un  roi  de  Macédoine  successeur  d^Âlexandre-le^ 
GraK^d. 

De  plus  doctes,  n'accordant  à  Bavai  ni  une  origine  aussi  an- 
cienne ni  des  cdmmencements  aussi  fastueux,  jugèrent  qu*il 
consistait ,  à  l'arrivée  de  César ,  en  un  amas  de  cabanes  entouré 
d'un  fossé  et  d'un  rempart  à  la  gauloise  (i).  C'était,  d*un  même 
trait,  expliquer  de  quelles  places  le  vainqueur  des  Nerviens 
laissa  la  possession  aux  vaiilcus ,  et  résoudre  ce  que  l'application 
tl'un  nom  barbare  à  une  sorte  de  colonie  romaine  semblé  avoir 
de  problématique.  , 


(i)  J8C4{ùes  de  Gnyse,  Chroniques  et  Ânnàtes  de  Ibymioa,  volume 
l"',  livfe  1*',  chapitres  i«r  et  suivantt.  ( 

(i)  Ancien  nom  de  Bavai ,  selon  l'école  de  Jacques^  de  Gfiyse.  Okron, 
et  Ann.  v.  1,  l.  1,  c.  14/ 

(3)  Descrittione  di  Tutti  t  Poeit  Bassi  dl  M.  Lodovico  Guicdardint, 
-^  BuBow.  —  a  Le  mot  Breniius  pareU  avoir  élé  un  irtrp  de  (^ignité  oa 
:»  de  commandemeDl  j>armi  les  Gaulois.  »  M.  F.  J.  Dunod^  Bistoif$ 
de  Bourgogne,  tome  I,  page  3.  —  Bçennus  est  la  traduction  latine  de 
Qrenbin.  H.  G.  Moke,  Histoire  des  Francs,  note  de  la  page  ^32,  el 
p,  391,  aote5. 

(4)  Des  Roches,  Histoire  ancienne  dfs  Pays-Bas  autrichiens,  livra  I» 
chapitre  3.  —  L'abbé  Âmand,  Dissertation  historique  et  critique  sur 
i' origine,  le  gouvememmt,  la  religion,  la  langue  et  les  Iknitm  dm 
NenHens,  avant  la  conquête  de  César,  etc.,  insérée  dans  le  tome  S  des 
Mémoires  et  Pubtieations  deta  Société  éusémees,  des  arls  et  des  let^ 
ères  du  Bainaut,  page  151 . 


Depuis  que  le  flan^beau  de* la  critique  à  répandu  quelque  Iao»rr 
sur  le  berceau  des  peuples ,  les  royaumes  ni  les  villes  ne  se  glo- 
rifient plus  d^avoir  eu  des  Troyensfugitifs  pour  fondateurs,  et 
telle  ne  saurait  êt'ne  aujourd'hui  la  prétention  de  Bavai  :  le  roi 
Bâvo,  la  reine  Ursie,  lé  prince  Gurgçnt  (1)  sont  des  personna- 
ges qu'il  suffît  de  nommer  pour  montrer' combien  îîs  sont  étran- 
gers à  l'histoire.  •     ' 

C'est  en  se  {)Qndan|;  sur  une  sorte  de  rappprt  entre  BeJgius  (2) 
^ïBelefis  qu'on  imagiua.que  Bavai  était  le  lieu  natal  du  Gaulois 
qui  battit  ptolomée  Geraunus,  le  fit  décapiteret  dévasta  la  Wacé-. 
iloine  (3)  ;  car  était-il  possible  <;ncore^  lorsqu'une  telle  opinion 
vint  à  se  réiîantlre,  de  savoir  où  naquit  un  barbare  expatrié., 
que  probablement  une,  mort  prématurée  enleva ,  il  y  a  plus  de 
deux  mille  ans,  à  plus  de  cinq  cents  lieues  des  Gaules,  soit 
<laus  sa  retr^nite,  soit  daiis  les  combats,  soit  dans  la  déroute 
des  spoliateurs  du  temple  de  Delphes ,  mais  dont  le  sort  est  resté 
inconnu  ai-usi  que  le  nom ,  celui  de  Belgius ,  par  lequel  l'abré-r 
viateur  de   Trogue-Pompée  a  désigné  ce  héros  sauvage,,  étant» 
commun  à  tous  les  indigènes  de  la  Belgique?  Quant  au  nom  de 
Belgis ,  ri  efet  idéfed  {k)  et  jamais  IV  ne  fut  celui  de  Bavai ,  qui  n'a 
subi  de  changements  que  ceux  »uxquefs^leâ  mois  sont  assujettis 

en  passant  d'une  langue  dans  une  autre. 

.  ■  • 

De  quekfûe  manière  que  Ton  traduise  (yppidL^y  terme  employé 
par  César  ,  daiiS-Vendroi^  «les  Çomm^miénres  où  il  parle  de  sa  con- 
duite à  regard  des  Nerviens  qui  n'avaient  pas  assisté  au  coinbai 
dans  lequel  la  natioii  fut  presqu'entièrement  détruite ,  ou  qui 
avaient  échappé  au  carnage  (5) ,  on  ne  saurait  disconvenir  que 
ce  mot  n'y  a  qu'un  sens  vague ,  indéterminé ,  sans  application 
à  aucune  locaMté  connue.  Sachant  que  les  peuples  de  la  Gaule 


■  t  ^*  '^      *^  ^  T      ^  *  (  *  *  *  ■  »  ♦■•^  ■     ■■  P  i^  ^»     ■  ■  ■  ■  ■  ^        '  '  '  >    ■  »  »<  Tw  —  -f  ■  -  ■  »*-    •  ^*  É  ■  ■  -^  .   m^ 


(1)  Jacques  ùfi  Guy«es  ChrvnrBtArm,  etc,  V.  l,  1.  2,  c.  â^z—^X.^ 
mariage  du  prince  Guigont  avec  la^ryeine  Ujr&ie  est  le  svjijot  d'uncbapi- 
<re  de  V Histoire  MonumetUaire  du  nvrd  des  Gaules,  etc,  psir  J.  B. 
Lambiez  ,  tome  unique,  p.  295.  > 

(2]  Ou  Boigius.  —  Moke,  Hht.  des  France  p.  591.  nolo  5.       '^ 

(3)  JusUn,  Abrégé  de  TrQgue-Ponïpée i  liv.  24,  ch.  5. 

(4)  Bruzen  de  la  Martinière ,  Le  Grapd  Dictionnaire  gèogr(^hvj\M^ 
hvilimque  et  critique,  au  vçk^X  Belgis.  ^ 

(5)  César,  De /?e«o  GaWiîô,. Ijij.  11,  28. 
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iraient  des  villes  (1)  et  n'iaiaginant  pas  qu'il  en  fût  autrement 
d'une  des  plus  puisantes  nations  gauloises, .  César,  qui  voulait, 
après  l'avoir  à  peu  près  anéantie ,  assurer  à  ses  misérables  restes 
l'intégrité  du  territoire  qu'elle  avait  possédé ,  a  pu  exprimer  cette 
volonté ,  comme  il  l'a  fait ,  sans  attacher  à  chaque  mot  une  signi- 
fication précise.  Plusieurs  interprètes ,  il  est  vrai ,  sont  d'un  avis 
contraire  :  écrivain  aussi  pur  que  grand  guerrier,  César ,  suivant 
les  uns,  n'usait  que  de  termes  propres  à  rendre  exactement  sa 
pensée,  et  celui  que  l'on  juge  susceptible  de  discussion,  s'ap- 
plique spécialement  aux  places  qui ,  renfermant  une  population 
soit  permanente ,  soit  temporaire  (2) ,  jetaient  défendues  par  des 
retnparts  construits  avec  un  art  que  le  conquérant  lui-même 
admira  (3);  selon  les  autres,  l'auteur  des  Commentaires  ayant 
défini ,  dans  un  autre  endroit  de  son  livre ,  l'expression  dont  il 
s'est  servi ,  il  faut  comme  lui  l'entendre  de  quelques  enceintes 
entourées  de  pieuy ,  oii'd'un  fos§é  et  d'une  levée  en  terre  (4) , 
dans  lesquelles,  à  l'approche  de  l'ennemr,  s'entassait  toute 
Une  peuplade ,  hommes ,  femmes ,  enfants ,  péle-mèle  avec  le 
bétail  (5) . 

En  eût-il  été  ainsi  dans  la  Nervie ,  ce  ne  serait  pas  une  preuve 
que  Bavai  nommément  existât  au  temps  de  la  conquête  (6);  mais 
il  est  probable  qu'avant  leur  défaite ,  les  Nerviens  n'avaient  ni 
ville  murée ,  ni  refuge  fortifié  (7).  Dispersés  sur  un  vaste  terri- 
toire, ils  ne  se  réunissaient  qu'au  mail  (8)  ou  sous' leurs  ensei- 
gnes. Chaque  famille  vivait  isolée  dans  sa  Cabane  ceinte  d'un 
sillon  et  d'un' rang  d'arbres ,  non  pour  en  écarter  l'ennemi ,  mais 
pour  en  éloigner  les  esprits  enclins  à  noire  et  la  préserver  des 


{{)  Suétone,  Z>.  JuUus  CcBsar,  54. 

(2)  Histoire  xiniverseUe  par  une  Société  de  gens  de  lettres,  traduite 
de  Tiinglais.  Gaules.  —  Du  Rondeay ,  Mémoire  etc.  qui  a  remporté  le 
pria  de  t Académie  de  Bruxellee  en  1773.  —  Etc.,  etc. 

(3)  César,  De  BéttO  Gailko,  1.  VU,  23. 

(4)  Des  Roches  et  l'abbé  Amand,  aux  endrftits  cités.  —  Etc.,  etc. 

(5)  César,  De  Bel.  Gai.  l.Y,  21. 

{€)  «  Jules  César  n'avoit  garde  de  parler  de  Bavais ,  qui  n'estoit 
»  point  de  son  temps.  »  N.  Berglér,  Histoire  det  Grandt  Chemins  ds 
t  Empire  Bomaih,  tiv.  1 ,  ch.  26. 

(7)  Tacite,  De  Moribus  Germanorum,  i6. 

(S)  Le  lieu  où, se  tenaient  les  assemblées  et  où  se  rendait  la  justice. 
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ravages  du  veat  (1).  De  même  que  les  Qermains,  avec  lesquels 
ils  se  gloriôaientd^avoir  une  origine  commune ,  ils  considéraient 
sans  doute  les  villes  comme  des  tombeaux  (2).  Leurs  armes  les 
avaient  rendus  trop  redoutables  pour  qi^'ils  eussent  rien  à  crain- 
dre de  leurs  voisins.  Ils  avaient  subjugué  et  ils  retenaient  dans 
leur  dépendance  ceux  dont  la  proximité  aurait  pu  les  inquié- 
ter (3).  Deux  grandes  rivières ,  d'épaisses  forêts ,  des  marais  im- 
praticables les  séparaient  des  autres,  et  quels  barbares  au- 
raient osé  s'attaquer  à  une  nation  aguerrie ,  dont  la  valeur 
avait  triomphé  des  Cimbres  cl  des^  Teutons  (4)?  Les  champs 
des  Nerviens ,  clos  de  haies  composées  de  jeunes  arbres  dont 
les  branches  entrelacées  étaient  entremêlées  -d'épines ,  hautes, 
touffues,  impénétrables  à  f œil  (5),  formaient  autour  des  habi- 
tations des  labyrinthes  plus  inaccessibles  qu^ua  amas  de  car 
baoes  bordé  d'une  palissade  ou  d'un  retranchen^nt.  Enfin, 
s'il  y  avait  eu  dans  leurs  limites  quelque  enceinte  habitable  et  à 
l'abri  d'un  coup  de  main,  il  semble  qu'elle  aurait  été  pour  leurs 
femmes,  leurs  enfants^  leurs  vieillards,  un  asile,  sinon  plus 
sûr,  au  moins  plus  commode  et  pl^  convenable  que  les  maré- 
cages bourbeux ,  pleins  de  flaques  d'eau  et  d'une  (ange  nauséa- 
bonde où  ils  les  avaient  relégués  (6). 

Le  nom  de  Bavai  n'en  dénote  point  l'origine.  Il  existe  en 
France,  et  même  dans  toute  l'Europe,  quantité  de  villes,  de 
communes  rurales  et  d'autres  localités  fondées  par  les  Bomains 
et  dont  les  noms  néanmoins  sont  étrangers  à  leur  langue.  Ceux 
des  mansions  ou  àes  fimUUiofi&  érigées  lejong  des  grandes  voies 
romaines,  dans  toutes  les  provinces  de  l'ancienne  Belgique, 
sont,  à  peu  d'exceptions  près,  des  noms  barbares,  allongés  d^une 
désinence  latine  (7) ,  et  toutefois  on  ne  peut  douter  que  l'éta- 
blissement de  la  plupart  de  ces  station^  ne  fût  postérieur  à  celui 
des  chaussées  qu'elles  bordaient. 


(1)  Tacite,  uhï  sopra.  —  Indicuku  Suptrttitionum  U  Pagamamm, 
^3,  Dé  Stdeis  ctrva  vUlas, 

(S)  Âmmien  Marcellin ,  Ub.  XVI. 

(5)  César,  De  Bel.  Gai.  1.  V,  ^9. 
(4)  Ibidem,  1.  II,  4  et  15. 
(5)Ibid.  1.  II,  n. 

(6)  Ibid.  1.  II,  28. 

(1)  Fussiaemn ,  Duroiwm,   VirkmtmT    OUmkicum,    ÂUnatùnm, 


-  I3t  - 

Selon  les  conjectures  les  plus  vraisemblables,  la  fondation  de 
Bavai  remonte  aux  premiers  temps  de  l'occupation  romaine.  On 
sait  que  César,  en  quittant  la  Belgique,  où  il  ne  devait  plus 
reparaître,  y  laissa  quatre  légion^  sous  le  commandement  de  Tré- 
bonius  (l).  Destinées  à  retenir  sous  te  joug  des  peuples  aspirant 
à  recouvrer  la  liberté ,  elles  furent  indubitablement  réparties 
sur  les  terres  de  ceux  dont  les  dispositions  inspiraient  le  plus  de 
défiance ,  et  la  Xervie  ne  dut  pas  être  omise  (i) .  Les  troupes  qui 
loccupèrent  assirent  leur  camp ,  si  du  moins  il  est  possible  d'en 
juger  par  les  apparences,  sur  le  plateau  où  s'éleva  depuis  la  capi- 
tale de  cette  contrée  (3;. 

Aux  tentes  des  légionnaires  succédèrent  des  habitations  plus 
stables  et  le  sol  se  trouva  couvert  d'ukie  bourgade  fortifiée.  Les 
préposés  du  fisc ,  les  délégués  de  l'administration  y  étaient  éta- 
blis [i) .  Plusieurs  familles  romaines  s'y  fixèrent.  C'est  "ainsi  que  se 
forma  Bavai ,  dont  le  nom  Bagactnn  est  composé  des  deux  mots 
celtiques  Baga  (troupe)  et  ac  (bourg)  qui ,  réunis ,  signifient  un 
assemblage  de  demeures  renfermant  une  multitude  de  personnes 
(5).  Les  Nerviens  n'a  valent,  pas  de  terme  peur  désigner  une  popu- 


Aocuennam,  Vodgxmacutnf  Gemmiacum.  Pemiciacum,  Hermoniacum, 
le  long  des  graudes  voies  romaine^  de  Bavai  à  Reims ,  à  Cologne,  h 
Cambra! ,  etc. 

(1)  César,  De  Bel.  Gai.  L  VIII,  54. 

(2) Nimiumque  rebelUs 

Nervius. 

LrcAi5,  Pharsaliœ,  lib.  1.  "* 

(ô;  A.  G.  B.  Schayes,  Les  Pays-Bas  avant  et  durant  la  Domination 

Bomaine,  liv.  l^'»",  2«  partie,  ch.  9. 

(4)  Des  Roches,    Histoire  ancienne  des  Pays-Bas,  etc.  liv.  i^^^  ch.  3. 

(§)  «  Lo  mot  Bagaude  a  été  ftiit  du  Gaulois  Bagad  ou  Bagat,  qui  si- 
»  gnifie  troupe.  »  Dictionnaire  Eigmologique  de^la  Langue  française, 
au  mot  Bagaude.  Du  Cange,  Glossarium  ad  Scriptores  Mêdim  et  tnfima 
LaUnitatis,  écrit  Baga  et  c'est  apparemmpnt  la  véritable  orthographe 
de  ce  mot,  quelle  qu'en  soit  d'ailletiFS  l'acception,  puisque  dans  ceux 
qui  en  sont  dérivés,  tels  que  Bagarre,  Bagasse,  Bagaude,  Ta  n'est 
suivi  ni  d'un  d  ni  d'un  t.  «  Vac  des  Gaulois,  dont  les  Romains  firent 
»  acum,  en  donnant  à  ce  mot  une  terminaison  latine  ,  est  le  synonyme 
»  de  Viens,  bourg,  el  exprime  les  circonstances  dHine  population  ag- 
»  glomérée.  »  DiMeTtoHon  sut  BeU?ana,  déesse  des  GatUais,  par  M.  lo 
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lation aggloméroe  dans  une  enoeinie  circonscrite,  ils  y  sup- 
pléèrent par  uQ.e  alliaiice  de  mots  que  le$  Romains  convertirent 
en  nom  propre,  en  y  ajoutant  une  terminaison  latine. 

Ramené  dans  les  Gaules ,  livrées  à  Tanarclve  et  qu'il  avait 
explorées  dans  un  premier  vpyage ,  Auguste  en  changera. le  régi- 
me et  y  créa  de  nouveaux  offices  (1).  L'un  des  écrivains  qui  ont 
répandu  le  plus  de  lumières  sur  Thistoire  de  la  Belgique ,  a  pensé 
que  la  Nervie  avait  été  érigée  en  province  prétorienne  et  que 
Bavai  était  devenu  le  siège ^ 'un  président  (2).  C'éait  ^e  faire  des 
lieux  une  trop  haute  idée;  la  Nervie,  alors  sauvage,  inculte, 
dépeuplée  (3) ,  n'a  jamais  eu  ni  l'étendue  ni  la  prééminence  d'une 
province  romaine ,  et  Bavai ,  encore  loin  d'être  ce  qu'il  fut  dans 
la  suite,  n'était  pas  une  ville  de  premier  ordre.  Les  Nerviens  , 
qui  avaient  été  déclarés  libres ,  conservaient  au  mojns«une  om- 
bre de  liberté  que  l'on  ne  songea  pas  à  leur  ôter  (4).  Pourvu 
qu'ils  payassent  les  impôts  ;  qu'ils  acquittassent  les  contributions 
en hoa^Qes^  en  ai^nt,  en  bétail , -en  denrées,  en  travaux  (5) ,  il 
leur  était  loisible  de  se  gouverner  suivant  .leurs  lois  et  leurs  usa- 
ges. Toutefois,  l'Emf^ereur  eut  soin  d'avoir,  chez  les  peuples 
qu'il  laissa  jouir  d'une  telle  prérogative ,  des  représentants  qu 
veillassent  ôBx  intérêts  de  l'Empire  et  en  réglassent  les  affaires. 
On  ne  sait  qui  exerça  de  telles  fonetions  dans  la  Nervie ,  ni  de 
(iuel  titre  cet  agent  du  pouvoir  fut  décoré ,  mais  on  ne  saurait 
douter  qu'il  n'ait  eu  sa  résidence  à  Bavai ,  avec  une  multitude 
d'officiers  «t  d'employés  'subelternes. 

Cette  ville  ayant  acquis  par  là^plus  d'importance  dut  prendre 
un  accroissement  proportionné.  Elle  était  assez  considérable 
^éjà  lorsque  Tibère ,  après  son  adoption,  se  porta  vers  le  Rhin, 


Isaron  Chaudruc-de-^razanties,  insérée  dans  lejtome  Vï.  nouvelle  série, 
des  Mémoires  H  Bissertathns  de  la  Société  "Royale  dès  Anliquaii^s  de 
France. 

*(i)  Les  auteurs  ne  sont  parfaiteibeni  d'accord  ni  sur  la  date  de  ce 
voyage,  ni  sur  ies  innovations  opérées  dans  les  Gaules  par  Auguste. 

(2)  Des  Roches,  Hist.  anc.  des  Pays-Bas  Autr.,  liv.  I ,  ch.  3. 

(5)  A..0.  jB.  Schayo«,  Les  Pays-Bas  etc.,  1.  I,  2»  part.,  ch.  5. 

W  «  Nftrvii  llberi.  »  Pline  l'ancien,  l.  IV,  c.  17. 

{^)  Raopsaet,  Œuvres  complètes ,  lome  S,  page  i^7. 


—  i:m  — 

pour  qu'il  ne  dédaignât  pas  d'y  faire  une  entrée  solennelle  (f). 
Personne  n'ignore  quel  luxe  étalaient  dans  leurs  constructions 
ces  Romains  qui  applanissaient.les  montagnes  et  comblaient  les 
mers  pour  y  bâtir  des  maisons  aussi  vastes  que  des  villes  ;  qui 
couvraient  des  champs  entiers  d'édifices  dont  les  murs ,  incrustés 
des  marbres  les  plus  précieux ,  resplendissaient  au  loin  ,  et  où 
Tor  étfncelait  jusque  sur  les  toits  ;  on  peut  donc  croiresans  peine 
à  la  somptuosité  des  lieux  où  ils  avaient  desctablissemen!s  (2}. 

Néanmoins  on  aurait  tort  de  s'imaginer  qu'une  vHîe  du  nord 
des  Gaules  ressemblât  à  la  capitale  du  monde ,  et  on  prendrait 
de  l'ancien  Bavai  une  idée  fort  inexacte  en  se  le  représentant 
sous  les  traits  de  l'ancienne  Rome.  De  magntôques  palais  d'une 
architecture  élégante  et  noble,  s'élevant  çà  et' là  au  milieu  de 
dîvers.groupes  de- huttes  gauloises  couvertes- de  longs  toits  en 
cônes ,  dont  fes  pokites  atlaient  ée  perdre  dans  le  feuillage  des 
arbres  destinés  à  les  abritei*  ;  de  larges  voies  militaires  aboutis- 
sant à  un  centre  commuA  dans  une  placé  garnie  de  portiques  ; 
quelques  temples  et  d'autres  édifices  consacrés«à  de»  usages  pu- 
blics, composèrent  d'abord  la  future  capitale  de  la  Nervie. 

Elle  se  remplit  d'esolaves ,  d^  trafiquants ,  démîmes.,  de  ta- 
verniers ,  de  courtisanes.  Les  chaumières ,  qui  oédèrent  peu  à 
peu  le  terrain  à  des  demeures  plus  sorlables,  disparurent  toui- 
à-fait  des  lieux  où  se  rassemÛait  une  partie  de  la  population 
pour  traiter  d'afi&ires ,  et  pour  apprendre  leç  nouvelles.  Là ,  au 
milieu  d'hommes  graves,  fastueux,  empressés,  vêtus  à  la  ro- 
maine, parlant  la  langue  des  compagnons  de  César,  on  eût  pu 
se  croire  dans  quelque  ville  de  laCampauie,  transportée  comme 
par  enchantement  sous^  le  ciel  nébuleux  de  la  Belgique. 

Il  est  présumable  que  Bavai ,  d  une  médiocre  étendue  dans 
l'origine  ,  s'agrandit  progressivement,  mais  il  n'est  pas  possible 
aujourd'hui  d'en  déterAiiner  fes  limites  (3),  Les  décombres  et  les 
fragments  de  tuiles  dfsséminés  autour  de  la  ville  moderne ,  à  un 
myriamètre  de  rayon ,  ne  prouvent  pas  que  la  ville  antique 
comprit  un  aussi  vaste  espace  ;  ca.r  les  décombres  des  bâtiments 


(1)  Les  PP.  Delewarde  et  LasQbiek,   P.  J.  Heylen,  M.  J.  De  Bast, 
donnent  à  cette  entrée  la  date  d^  l'an  IS  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  Saluste,  CatiUna,  13  ;  Sénèque,  Epistola,  114. 

(3)  Selen  le  P.  Boucher,  Belg.  Rom.  etc.  y  1.  XVI ,  c.  7,  l'antique  en- 
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du  dehors,  soit  des  UMison^de  eampegnes,  soit  des. maisofis 
des  faubo«irgB ,  peuveat  se  trouver .maiatenant  confondus  av«c 
ceux  des  édifices  de  l'intérieur.  Les  puils  ne  sont  pas  un  indice 
plus  sûr ,  puisque  l'eau  n'était  pas  moins  nécessaire  autc  habi- 
tations dispersées  dans  les  champs  qu'aux  habitations  agglomé*» 
mérées  dans  les  nvursdéla  place. 

Quoi  qu'ait  pu  se  figurer  le  savant  (i)  <(ui,  dans  la  persuasion 
que  Bavai  contenait  tout  ce  qui  fit  la  grandeur  et  l  ornement  de 
la  capitale  de  l'Empire,  dont  il  le  jugeait  l'émule,  lui  donna  le 
nom  pompeux  de  Rome  de$  Belges,  il  n'est  pas  probable  que  cette 
ville  ait  jamais  eu  ni  capitole  (2),  ni  champ  de  Mars  (3);  i^ais 
elle-  avait  eflfectivement  des  thermes ,  un  cirque ,  peut^tre  plu- 
sieurs fonim,  des  basiliques^  un  ou  phisieurs  théâtres  èl  d'stû- 
tres  édifices  publics ,  parmi  lesquels  les  temples  tenaient,  sans 
doute ,  le  premier  rang. 

> 

Le  forum,  ou,  si  l'on  veut,  le  principal  forum  de  Bavai, 
était  la  vaste  place  au  milieu  de  laquelle  plusieurs  grande^  voies 
allaient  aboutir,  ou  plutôt,  se  croiser  et  former  ui^  magnifi^pie 


ceinte  de  Bavai  avait  trois  fois,  au  moins,  l'étendue  de  l'enceinte  mo- 
derne. —  «>  B^vai  avait,  suivant  la  tradition  d'en  auteur,  l.âOO  toises 

>  de  l'orient  à  l'eccident  et  i,800  du  iiord  au  mtdi^   du  temps  des 

>  Romains  ;  un  autre  affirme  que  vers  cette  époque,  elle  était  sept  fois 
»  plus  grande  qu' aujourd'hui!  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'e»  focrillani 
»  dans  lesf  campagnes  qui  environnent  cette  cilé,  on  trouve  des  fonda- 

>  tions  d'anciennes  Itabitations  qui  ne  ;sont  plus  dans  la  direction  4es 
1  routes  actuellee  et  qui  attestent  son  antiquité  et  sa  grandeur 

>  Du  pont  dA  Mouleon  à  Bellignles-  il  y  a  près  de  '  dedx  lieues  ,   de 

>  Buvignies  à'Malplaquet  par  Tatsnières  on  compte'  la  môme  dis- 

>  tance  ;  entre  ces  commnaes  se  trouvent  les  villages  de  Louvignies , 
1  Houdain ,  Audignies  et  autres  dont  le  territoire  est  rempli  d'antiqui- 
B  tés  romaines.  »  A.  Niveleau ,  Bavay  ancien  et  moderne.  Mss.  Cet 
ouvrage,  accueilli  par  l'Académie,  est  une  collection  de  desskis,  crayon- 
nés sur  les  lieux ,  avec  quelques  pages  d'explicationsw  —  M.  J.  De  Bast, 
second  Supplément  au  Reciteil  d'AnUquités,  etc.  Page  14. 

(1)  Aubert  Lemire,  Rerum  B^gtcaruiil%  Annales,  2®  siècle.  I 

(2)  P.  J.  Heylen,  Mémoires  de  f Académie  de  Bruxelles,  ^^  édition, 
tome  4. 

(5)  Le  P.  Boucher,  Beigium  Bom.  efc,  I.  XVI,  c.  7. 
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éloife.  Ouverte  de  toutes  parts,  aoeesBiMe  de  Cods  les  quarfîer^, 
rendaz-vous  obligé  de  tous  les  voyageurs,  une  telle  place  devail 
être  siRguiièremeRt  favorable  au  débit  ;  aussi  est^il  à  croire  que 
ceux  qui  avaient  desuoirées  eu  d'autres  ma^haodises  à  vendn&r 
4eây  faisaieat  étaier.  La.  nécessité  d'un  abrt,  plus  sensible  dans 
une  atmosphère  humide,  sombre^  pluvieuse,  chargée  de  frimats 
une  grande  partie  de  l'année ,  que  sous  le  beau  ciel  de  l'Ausonie, 
dut  rappeler  aux  ItaKens  Ifeâ  galeries  en  arcades  du  f^mtn  ou 

des  mardiés  de  Rome  »  et  celui  de  Bavai  en  fut  probablement 

-^      •  •  *      *     * 

garni.  • 

, .  M.  V.  Agrippa ,  diargé  par  Auguste  de  1a^  défense  et  dû  gou- 
vemem^t  des  Gaules ,  avait  fait  diriger  par  Bavai ,  qui  com- 
n^ençait  ^ors  à  se  former,  les  grandes  voies  au  moyen  de^quelr 
les  il  ratt^dia  les  bprds<  difi  X^biie  à- ceux  du  Bhin  et  Ja  mer 
d'£trurie  à  l'Océan  britannique  (1).  A.06lie&*là  les  successeurs 
d'Auguste  en  ajoutèrent  d'autres.  Toutes  se  joignaient  dans  la 
vitle  l^ur  un  même  point  -où's'elëvalit  la  colonne  par  laquelle 
eommençcdt  chaque  suite  de  milUalre^  destinés  à  marqu^'lès 
^ifetanèes.  De  là ,  ces  différentes  veies'-tend&ieiit ,  quelques  tmes 
vers  le  Rhin  ;  quelques  autres  vers  l'Océan  ;  d'autres  encore  vers 
la  Batavie;  d'antres  vers  leâ  Alpes ,  les  Appennins,  ies  Pyré- 
nées (2). 

On  n'en  voit  pkisque  d^  loCn^enJoin  quelques  tconçons  déla- 
brés de  plusieurs,  kilomètres,  ou  da  simples  traces  marquées 
par  de  longs  et  profonds  ravins.  .Gliarlemagne ,  en  é^bUssant 
<ks  postes  pour  ^cititôr  les  cômnKipiQati<»)s  avec  ^Ali^magBe, 
rjtaiie,  l'Espagne^  fit  restaurer. plusieurs  des  anoieunes  voies 
romaines  (3)  que  l'on  entretint  soigneusement  tant  qu'il  vécut. 
Mais  elles  furent  tellem^it  négligées,  «près  sa  mort  «  qu'elles 
n'avaient  laissé  .dans  les  esprits  que  des  souvenirs  confus, 
quand  on  supposa  ,  il  y  a  plusireurs  ûèctes ,  que  c^les  de  Bavar 
uvaient/été  au  nombre  de  sept  (4),  erreur  quis'aoerédita  e&  vieil- 


(1)  Strabon,  L  IV.  —  N.  Bergier,  Hislom  des  Grands  Chemms  d^ 
t Empire  Romai» ,  liv.  1,  ch.  IS  et^â9;  1.  S,  c.  &9. 

(2)  Le  P.  Boucher,  Belg,  Rom.,  etc.,  L  I,  c.  12. 

(5)  N.  Bergier,  Hist.  des  Grands  Chem^  àfi  l'Emp.  Rom.,  l-  IV,  c.  4. 
—  Répertoire  iiniv.  de  Jurisprudence,  article  Chemin. 

(4)  Dans  cps   siècles  d'ignora«cc,;  te  noixijbr«  sept  ^)A9sait  pour  ua 
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lissant ,  .et  qu6  le  socle  «ptagone  de  l'aiguille  érigée  xlans  le 
marché  actuel  de  cette  ville  ,  portant  but  chaque  face  l^ndica- 
tioa  d'une  voieantiqueste.npt^  perpétuer  (4). 

D'autres  erreurs  ont.  été  occasionnées  par  la  dénomination  de 
chaussées  Brunehault  qui^  dans  plusieurs  contrées,  distingue  les 
voies  roqaaiues  des  grands  chemins  plus  modernes.  Ces  magni- 
fiques chaussées  passèrent  longtemps  pour  une  œuvre  de  Bru-? 
nehault  l'archidruide ,  l'un- des  Successeurs  du  roi  Bavo  (2);  et 
l'on  en  fit  honneur  à  la  reine  d'Auslrasie  ,  Brunehault ,  lorsque 
l'on  cessa  de  croire  à  ces  princes  ifa"buleux.  Toutefois ,  on  ne 
tarda  pas  à  recoi^iiaître  que  la  reine  d'Auslrasie  ne  les  avait  pas 
fait  construire,  mais. on  se  persUada  qu'elle  les  avait  du  moins 
fait  réparer  ;  sans  quç  ces  divorces  opinions  aient  eu  d'autre  fon- 
deoient  qu'une  homonymie  à  laquelle  on  voulut  aasignier  un 
motif. 

•  I 

m 

Aucun  des  contemporains  de  Brunehault ,  ni  Venance  Forltt- 
nat  qui ,  pomv célébrer  ses  grâces  et  sa  beauté ,  épuisa  toutes  les 


nembre  mystérieux.  L'abbé  B^rgiar,  DicUonn^  dtt  Théologie,  i^u  mo^ 
S^t. — D.  Aamée ,  Mank'  <^  fJSisL  ^én.  de  l'Arckitectwe.  htroduet, 
Ihinûmbre  Sq>t, 

Le  P.  BQiMsher,  B^;B&fn,^  etc.,  1.  Le.  là,  désigiae.^wi  chausej&es. 
D'OatreicaR'f  Jïîil.  ds  Uk  viUe  etcofntède  VcUeniiennesi  1. 1,  ch.  t,  9l 
Pierre  Le  Boucq,  ffiit.  de  Ja  .Terra, et  Vicon^  de  S^ourg,  2*'  PftStie» 
ch.  â ,  ei|  «ioutept  uqe  neuviôme^  ..      > 

{i)  «  Au  milieu  de  la  pla^é  esH^une  pyramide^e  mauvais  stylé,  sPyant 
»  au-dessus  do  piédestal,  un  soele  à  sept* faces  ou  pans  «ur  les({uels 

»  sont  marqpiées  les  sept  chaussées  romaines Cette  pyramide  fut 

»  élevée  en  1816  par  les  soins  de  feu  M.  Carlier »  (A.  Niveleau , 

Bav.  anc.  et  moderne.)  Bovel  dit  que  celle  de  son  temps  supportait  une 
table  de  marbre.  (N.  Bergier,  Hist.  des  Gr.  Ckem.  etc.,  1.  I,  c.  26.) 
Elle  était  aussi  en  pierre,  de  raèipe  que  celle  qui  fut  érigée  vers  le  mi- 
lieu du  XYII®  siècle.  La  nouvelle  pyramide  n'occupe  pas  la  place  de 
celles  qui  Tont  précédée,  a  Elle  n'indique  donc  pas  remplacement  de 
>  l'ancien  milliaire,  qui  pourtant  n'en  est  peut-être  pas  éloigné.  »  (A. 
Niveleau.) 

(2)  Rex  septem  Colles  immensos,  rggna  petentes 
Jussitf'  et  m  gyrum  per  iokim  pergéte  mundwn. 

N.  Çuclerv.- 
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hyperboles  de  la  poésie  {^) ,  n\  Grégoire  de  Tours ,  qui  vânte 
ses  vertus  et  ses  rares  qualités  (%),  ne  lui  attribue  soit  la  cons- 
truction ,  soit  la  réparation  des  chaussées  qui  portent  le  même 
nom  qu'elle,  et  si  cette  princesse  s'était  occupée  en  effet  de 
pareils  travaux ,  leur  silence  sur  un  tel  sujet  serait  au  moins 
étrange.  Objeclera-t-on  qu'elle  Survécut  à  ces  deux  prélats? 
Mais  le  silence  d'Aimoîn  ,  qui  n'écrivit  que  plus  d'un  siècle  après 
^a  mort  de  Brunehault ,  et  qui  admire  qu'une  reine  dont  la  do- 
mination ne  s'étendit  pas  au-delà  'des  limites  de  TÀustrasie  et 
de  la  Bourgogne ,  ait  néanmoins  construit  de  nombreiïx  édifices 
dans  d'autres  contrées  de  la  France  (3),  serait  encore  plus  inexpli- 
cable. On  lit  dans  la  chronîq)ie  de  Saint-Bertin ,  rédigée  dans 
le  XlVe  siècle,  par  l'abbé  Iper  ou  Iperius,  que  Brunehault , 
outre  beaucoup  d'autres  merveilleux  ouvrages ,  a  fait  faire  la 
chaussée  de  Cambrai  à  Witsand ,  par  Arras  et  la  Morinîe  (4) . 
L'opinion  de  l'abbé  de  Saint-Bertin ,  que  Robert  Gaguin ,  Jean 
DuTiilet,  Ferri  de  Loci^  adopt^ent,  eut  peu.de  partisans, 
mais  Jacques  Malbranoq  et  Adrien  de  Valois  en  conclurent 
que  Brunehault  avait  du  moins  fait  réparer  les  Voies  ro- 
maines encore  visibles  dans  les  lieux  où  elle  exerça  son  pouvoir 
(5).  Cette  conjecture,  que  beaucoup  d'écrivains  belges  et  français 
accueillirent  et  généralisèrent ,  en  l'étendant  à  toutes  les  chaus- 
sées du  nom  de  BrunehauU ,  prit  sous  leur  plume  )a  consistanoe 
d'une  vérité  historique.  N.  Bergier  en  démontra  rinvralsemblaoce 
(6).  Dreux  du  Radier  et  le  dernier  éditeur  de  son  livre  ajoutèrent 
un  nouveau  degré'  d'évidence  à  cette  démonstratien  (7).  «  Ses 
»  monuments,  sa  puissance  et  son  malheur  avaient  fait  une  im- 
»  pression  si  profonde  dans  l'esprit  des'honnnes  qu'on  lui  attil- 
»  bua  ensuite  un  grand  nombre  d^uviages  qui  n'étaient  point 
9  d'elle.  Tout  ce  qu'on  rencontrait  de  gr^d,  de  tort,  de  dura- 


(1)  Venan.  Fortunat,  Carminum,  etc.,  îîv.  VI.  De  Nupt.  Sigeèert 
Beg.  etc. 

(2)  Grég.  de  Tours,  Historiarum,'!.  IV,  c.  27. 

(5)  Âimoin ,  Hist.  Francoir.,  I.  IV,  c.  I. 

(4)  Iperius,  Chron.  Sti.  BerUni.  p.  IV. 

(5)  Malbrancq,  De  Morin.  etMorinor.  Bdnu,  liv.  l,  c.  12. 

(6)  Nie.  Bergier,  Hist.  des  Or.  Chem,  etc.,  1. 1,  cb.,127. , 

(7)  Dreux  du  Radier,  Mém,  ÏMt,  st-ainêcd.  mr  Us  Bernes  et  Bégentes 
de  France,  Compar.  de  Frédegonde  et  de  Brtmehanit,  et  Note  de  l'édi- 
teur. 
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»  ble  prenait  le  nom  de  Branehautl.  Il  y  a  en  Belgique  et  peut 
9  être  encore  dans  d*autres  provinces,  des  chaussées  de  Brune- 
»  hauit  dont  les  larges  pavés  et  la  construction  inébranlable  sem- 
»  biemt  plutôt  signaler  un  ouvrage  romain  (f).  » 

Le  nombre  des  divinités  de  toutes  grandeurs^  en  pierre,  en 
marbre,  en  bronze,  en  ivoire,  enterre  cuite,  que  Ton  a  ex- 
humées et  que  l'on  exbume  encqre,  soit  dans  Bavai,  soit  aux 
alentours ,  est  incalculable.  11  semble  que  les  temples  aussi  du*- 
rentètre  nombreux,  et  toutefois  les  dieux  eux-mêmes  en  sont 
^  seuls  débris  a{^)arents ,  à  moins  que  Iesmasur(ss  découvertes 
en  1772 ,  dans  un  chanip  au  midi  des  remparts ,  ne  fussent  des 
ruines  d'un  de>ces  édifices. 

Elles  consistaient  en  quelques  restes  d*arcades  et  en  plusieurs 
parties  de  murailles  dont  on  parvint  à  détacher  un  pan ,  haut 
d'un  peu  plus  de  2  mètres ,  long  de  4  mètres,  épais  de  66  centi- 
mètres ,  qui  fut  transporté  dans  la  ville.  Il  était  en  pierres  entre- 
mêlées de  briques,'  liées  avec  un  ciment  d'une  extrême  dureté 
(2).  Trois  niches  en  occupaient  Tune  des  faces.  La  voûte  de  la 


(i)  Simofide  de  %mondi ,  Hist.  des  Français,  tome  1 ,  page  445. 
c  On  sait  combien  d'objets  intéressants  et  précieux  pour  l'arc&éolo- 

>  gie  les  fouiUes  faites  à  Bavay  ont  déjà  mis  À  jour.  Dans  la  partie  où 

>  elles  s'exécutent  aijgoucd'hui  [m  1845),  on  a  découvert  un  grand 
»  nombre  de  voies  qui  se  croisent  en  tous  sens Ce  qui  ihe  fait  sup- 

>  poser  que  ces  chemins  sont  les  meë  de  l'ancienne  Bavay,  c'est  qu'ils 
I  se  croisent  à  des  intervalles  très-rapprochés,  et  qu'Us  entouirent  la 
»  ville  actuelle  de  leurs  réseaux,  b  (  1^.  Ternisten ,  dans  la  Revue  gé- 
nérale d'Architecture,  etc.,  5«  année ,  4«  N<>  ;  et  le  Mémorial  Encyclo^ 
pédique,  N»  168.) 

Il  parait  indubitable  que  ces  voies  ,  queUe  qu'en  fût  la  destination , 
étaient  bordées  de  bâUments  dans  T intérieur  de  la  viHe  ;  toutefois, 
l'on  n'a  remarqué  que  peu  de  vestiges  d'édifices  le  long  de  celles  qai 
ont  été  récemment  découvertes. 

(2)  M.  J.  De  Bast  {Second  Supplément  etc.,  p.  Sf5)  donne  les  détails 
suivants  :  a  On  reconnut  hors  des  remparts  actuels  de  la  Ville  à  l'ouest, 
»  dans  le  quartier  dit  le  Bisoir,  au  mUieo  des  terres ,  les  fondations 

>  d'un  vieux  édifice  de  forme  presque  ronde.  C'étaient  visiblement  les 

>  masures  d'un  temple,  consacré  aux  Dieux  du  Paganisme.  Plusieurs 

>  savans  prétendent  que  c'était  le  Panthéon;  le  diamètre  en  était  d'en- 
»  viron  cent  seize  pieds  ;  les  restes  des  murs  menaçaient  ruine.  On  y 
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nîche  <hi  milieu  était  an^laire ,  oelles  des  deux  autres  étaient 
cintrées  ;  le  fond  de  chacune  était  orné  d'une  figure  peinte  » 
fresque.  La  figure  de  la  niche  du  milieu  représentait  Mercure, 
un  caducée  dans  une  main ,  une  bourse  dans  l'autre ,  un  coq 
à  ses  pieds;  on  voyait  dans  la  niche  de  droite  la  Fortune 
avec  ses  attributs;  la  corne  d'abondance,  le  gouvernail  et  la 
roué  ;  dans  la  niche  de  gauche ,  Toiseau  de  Minerve  reposant 
sur  une  guirlande  de  fleurs.  Les  couleurs  avaierit  été  mises  à 
plat,  sans  nuances  et  sans  ombres.  ïl  existait  dans  la  partie 
ihrérieurë  du  mur ,  au-dessous  de  chaque  niche,-  nne  excavation 
arrondie  eiî  voûte.  Ce  morceau  curieux ,  dont  la  conservation 
éialt  due  à  M.  GarUer,  ahcien  curé  de  Balvai  et  antiquaire  dis- 
tingué ,  fut  transporté ,  après  la  mort  de  ce  vénérable  ecclésiasti- 
que, dans  un  verger  otuil  demeufa^exposé  à  toutes  les  intempé- 
ries de  l'air.  Ceux  qu^l'avaient  contemplé  auparavant  ne  revi- 
rent, au  bout  de  peu  d'années ,  à  l'endroit  où  il  avait  été.relégué, 
qu'une  mjjsse  informe,  n'offrant  plus  d'autre  intérêt  que  celui  qui 
^'attache  k  un  so)ivenir.La  niche  du  milieu  avait  été  retranchée  et 
il  np  restait  dans  celles  de  droite  et  de  gauche ,  qui  avaient  été 
rapprochées  l'une  de  l'autre,  aucune  trace  des  peintures  aux- 
quelles cette  antique  devait  tout  son  prix.  La  légère  couche  de 
plâtre  qui  supportait  ces  peintures  était  tombée,  partie  en 
petites  éeaiUes ,  piartieen  {y^usslère ,  en  sorte  que  \^  im^mn^rie 
se  montrait  à  nû. 


»  idistingnaU  encore  les  débris  ^e  "cinq  ou  six  arcades^  et  un  pavé  d'une 
1)  forme  ^dpiirable  .en^mosalque.  Mais  ce  qui  est  plus  iatéressaut^ 
i>  c'était  un  ouvrage  de  maçonnerie  en  briques,  détaché  de  l'autre  bâ- 
»  ^timoDt,  >qui  était  assez  bien  conservé.  »  Ces  lignes  renferment  plu- 
sieurs erreurs  que  M.  Carlier,  témoin  oculaire  de  la  découverte  et  qui 
présida  aux  fouilles,  relève  en  ces  termes,  dans  des  notes  manuscrites 
sur  le  Second  Supplément  de  M.  De  Bast  :  «  A  l'ouest..  C'est  au  midi. 
^,1^0  temple  n,'est  pas  rond  mais  plai  et  détaché  de  tout  autre  bâtiment 
D  voisin.  —  Je  n'ai  vu  d'autres  arcades  que  les  trois  susdites ,  point 
»  de  mosaïque.  —  Ce  n'est  point  en  briques,  mais  en  pierre  entremô- 
»  lées  de  briques.  »  M.  J.  De  Bast  a  dû  s'en  tenir  plus  d'une  fois  à 
des  .renseignements  dont  il  né  lui  a  pas  été  possible  de  vérifier  le  plus 
ou  le  moins  d'exactitude.  La  gravure  qu'il  a  jointe  à  son  ouvrage  re- 
présente, avec  fidélité,  le  pan  de  mûr  que  M.  Carlicr  avait,  fait  détacher 
des  ruines. 
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Bavai  eut,  comme  (i*autres  villes,  ses  dieux  tutélaires ".  ainsi 
que  le  prouve  cette  inscription: 

NERViNIS 
C  IVl^ERtYS 
V.S.  L.M.  ^'> 

On  ne  sait  toutefois  quels  étaient  ces  djeux  ;'  s'ils  étaient  indi- 
gènes ou  exotiques,  {gaulois  ou  romains,  ou  s'ils  n'étaient  pas 
plus  vraisemblablement  de  ces  dieux  métis  s'accommodant  àlous 
les  cultes,  tels  qu'un  Taranis  armé  des  foudres  de  Jupiter,  un 
Camul  couvert  des  armes  de  Mars ,  une  Freia  entourée  du  cor- 
tège de  Vénus,  une  Belisana  portant  le  casque,  l'égide  et  la 
lance  de  Minerve  ('2).  Les  Nerviens,  avant  d'avoir  adopté  une 
relFgion  étrangère ,  ne  n^connaîâsaient  qu'un  dieu  suprême  qui , 
ayant  le  soleil  pour  demeure  ^  se  plaisait  sur  la  cime  des  chê- 
nes, dans  la  ténébreuse  épaisseur  des  fprèts ,  où  ils  lui  offraient 
de  sanglants  sacrifices.  Ils  rendaient  un  culte  aux  esprits  des 
airs,  des  bolsv  des  hauteurs,  des  fontaines,  les  invoquaient 
et  Leur  adressaient  des  vœux  ;  mais  ils  ne  leur  consacraient  ni 
temples ,  ni  autels  (3). 

Il  n'est  point  douteux  que  Bavai  ne  renfermât  des  tHermes, 
ou  des  bains  communs  ;  les  habitudes  des  Romains  les  leur  ren- 
daient nécessaires.  Des  curieux  crurent  en  reconnaître  les  ves- 
tiges dans  les  masures  et  les  excavations  que  recouvre  l'église 
paroissiale  et  qui  parurent  à  découvert  lors  de  la  reconstruction 
(le  cet  édifice ,  vers  la  fin  du  XVÏ«  siècle  (4)  ;  mais  ces  ruines 


(1)  G.  Julias  Tertius  aux  Dieux  Nerviens.  »  M.  J.  De  Bast,  Second 
Supplém.  etc.,  p.  31. 

Cette  inscription ,  qui  était  gravée  sur  tin  fragment  d'e  marbre  blano, 
est  insérée  dans  le  Recueil  du  Comte  de  Gaylus. 

(2)  Améd.  Thierry,  Hist.  des  Gaulois,  part.  II,  ch.  1  ;  A.  Hugo, 
France  htst.  et  monumentale,  iiv.  111,  ch.  1,  etc. 

(o)  Gésari  De  Bel.  Gai,  1.  VI,  31  ;  Tacite,  De  Morîb.  Germ.,  9  ; 
Celse,  cité  par  Dom  Martin,  La  Religion  des  Gaulois,  Iiv.  I,  ch.  4; 
Agathias,  De  la  Guerre  clés  GotJis,  1. 1  ;  Pclloulier,  HIst.  des  Celtes,  Iiv. 
m,  ch.  1!^;  De  Ghiniac  de  la  Bastide,  Discours  sur  la  Nature  et  les 
Dogmes  de  la  Religion  Gaul.,  etc.,  etc. 

(4)  Aub.  Le  Mire,  Rer,  Belgic,  Ann.y  2«  siècle  ;  Le  P.Boucher,  Belg- 
Rom.  etc.j  1.  }^Vf,  c.  7.     ^ 
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étaient  si  informes  que  d'autres  curieux  les  considérèrent  comme 
celles  d'un  amphithéâtre  (1).  Aussi  la  description  deshains  de 
Bavai  insérée  dans  différents  ouvrages  n'est-elle  apparemment 
qu'un  jeu  de  l'imagination.  En  fouillant  dans  le  voisinage  de 
l'église,  en  1830,  les  ouvriers  occupés  à  ce  travail  dégagèrent 
d'entre  les  décombres  qui  Tobslruaient ,  à  plus  de  2  mètres  50 
centimètres  de  profondeur,  sous  un  pavé  de  larges  dalles  de 
pierre  bleue ,  un  hypocauste  encore  à  peu  près  entier  (2).  Peut- 
être  avail-il  servi  à  chauffer  l'eau  pour  les  bains  chauds  ou  les 
bains  de  vapeur  ;  mais  un  hypocauste  pouvait  avoir  une  autre 
destination ,  et  la  dénomination  de  rue  des  bains  conservée  par  la 


(1)  M.  J.  DeBMt,  Second  Supplém.  auRêc.  dAntiq.,  etc«  p.  49. 

(2)  Le  plan  figuratif  de  cet  hypocauste  est  compris  dans  les  dessins 
du  Bavay  anc.  et  mod.  d'A.  NWeleau. 

M.  Ternisien  ea  b  donné  la  description  suivante  : 

<  Largeur,  9'", 50;  profondeur,  7,20;  hauteur,  0,90;  distance  des 

>  pHiers,  t),41  ;  équarrlssage  de  ces  piliers,  0,2â  :  Hs  se  terminent,  à 
»  leur  sommet ,  par  deux  briques  plus  grandes  que  les  autres  ;  la  pre- 
»  mière  a  0,30  carrés,  la  seconde  0,45,  et  soutiennent  un  plafond  formé 
»  de  grandes  briques,  ayant  0,57  carrés.  Dans  le  milieu  delà  largeur 
»  se  trouve  une  voi^te  qui  aboutit  à  Thypocauste  ,  elle  a  1,10  de  lar- 
»  geur. 

»  Les  briques  fonoant  Tes  piliers  sont  jointes  avec  de  la  terre  glaise, 

>  excepté  les  deux  du  haut  qui  le  sont  avec  du  ciment.  L'aire  est  com- 
9  posée  d'une  couche  de  ciment  épaisse  de  12  ou  15  centimètres. 
»  Au-dessus  des  grandes  briques  qui  forment  le  plafond ,  il  exista 
»  également  une  couche  de  ciment  de  la  môme  épaisseur. 

»  Contre  les  murs  latéraux ,  revêtus  jégalement  d'usé  couche  de  ci* 
9  ment,  viennent  s'ouvrir,  dans  l' hypocauste,  des  tuyaux  en  terre  cuite 
»  très-rapprochés  les  uns  des  autres  (ils  se  touchent)  :  le  mur  en  est 
9  privé.  Les  murs  au  haut  desquels  il  existe  des  tuyaux  sont  chargés 
»  d'une  forte  couche  de  suie ,  ainsi  que  l'entrée  de  ces  tuyaux.  On  ne 
»  remarque  pas  de  traces  de  feu  dans  la  voûte,  mais  A  sou  point  de 
»  jonction  avec  l'hypocauste.  on  reconnaît  dans  les  lézardes  qui  exis- 
»  tent  dans  la  maçonnerie  de  la  suie  en  assez  grande  quantité. 

»  11  n'y  avait  pr/>bablement  aucune  autre  entrée  que  cette  voûte  ; 
»  on  ne  pourrait  cependant  pas  l'affirmer ,  car  H  existe  quelques  ébou- 
>  lements  qui  empochent  de  visiter  en  entier  l'un  des  côtés.  Au-dessus 
»  de  cet  hypocauste,  existe  une  partie  d'appartement ,  formant  la  cave 

9  du  sieur  B ,  dallée  avec  de  grands  carreaux  de  pierre  bleue, 

9  qu'on  trouve  dans  le  pays.  »  [Mémorial  Encydopédique,  N«168.) 
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tradition  à  une  rue  plus  éloignée  du  centre  de  la  viHe  moderne 
semble  indiquer  soit  un  autre  emplaœment ,  soit  d'autres  ther. 
mes  Plusieurs  carreaux  de  terre  cuite,  empilés ,  paraissant 
provenir  de  la  démolition  de  quelque  hypocauste ,  avaient  déjà 
été  trouvés  ailleurs. 

Il  n'y  a  dans  les  environs ,  à  un  éloignement  assez  considéra* 
ble,  que  de  faibles  cours  d'eau.  On  réussit  à  «'en  procurer  en 
creusant  des  puits ,  et,  plus  tard,  il  en  fut  amené  d'une  fontaine 
située  à  plus  de  deux  myriamètres  de  distance ,  par  un  aqueduc 
dont  les  ruines  excitent  l'a  Imiration  de  ceux  qui  les  visitent  {\). 
Le  terrain ,  dans  ce  long  trajet ,  étant  accidenté  et  inégal  ;  le  canal 
qui  servait  de  conduit  passait  sous  terre  dans  les  lieux  élevés , 
et  il  était  supporté  dans  les  fonds  par  des  piliers  ou  des  murs  ; 
il  traversait  la  Sambre  et  allait  enfin  déverser  dans  Bavai  une 
eau  fraicbe  et  limpide  ;  mais  en  ignore  quelles  étaient  la  situa- 
tion ,  la  forme ,  les  dimensions  du  bassin  qui  La  recevait ,  à 
quel  usage  elle  était  surtout  employée ,  comment  et  par  où  s'en 
écoulait  le  superflu.  Quoique  la  sout'ce  en  fut  abondante ,  les 
puits  se  mulliplièrent.  La  plupart  ont  été  comblés  ;  mais  ils 
étaient  si  nombreux  que  ceux  qui  fournissent  aujourd'hui  aux 
habitants  l'eau  nécessaire  à  leurs  besoins  sont  des  puits  anti- 
ques (2). 

'  On  descend  de  quelques  endroits  de  la  ville ,  en  s'enfonçant  à 
plusieurs  mètres  sous  les  caves,  dans  des  souterrains  spacieux 
qui  fuient,  s'étendent ,  se  prolongent ,  sans  que  l'on  puisse  sa- 
voir, à  cause  des  éboulements  qu'on  y  rencontre ,  quel  en  est 
le  terme.  Ils  ont  cinq  mètres  de  large ,  et  deux  mètres  de  haut. 
Les  murs  et  la  voûte  sont  en  moellons.  La  maçonnerie  en  est 
aussi  unie  que  solide.  Ils  passent  généralement  pour  d'ancien- 
nes doaques  (3),  quoique  l'on  ignore  où  ils  aboutissaient,  et  que 


(\)  Aub.  Le  Mire,  le  P.  Boucher,  aux  lieux  cités  ;  M.  J.  De  Bast  S. 
S,,  p.  15;  etc.  Le  P.  Bouchera  cru  que  cet  aqueduc  était  alimenté 
par  dix  sources  ;  c'est  une  erreur, il  nô  recevait  d'eau  que  d'une  seule 
fontaine. 

(2)  c  Cinq  grands  puits  suffisent  aux  besoins  4es  habitans  qui  en 
>  outre  ont  presque  tous  des  citernes  chez  eux.  »  A.  Niveleau^  Bavay 
anc,  et  moderne, 

(3)  Le  P.  Vincbant,  Annales  de  la  Province  et  Comté  d^Haynau,  liv. 
II,  ch.  5  ;  M.  J.  De  Bast,  S.  S,,  page  17.  «  £n  creusant  d«M  Bavay 
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i^vai  n'ait  pas,  comme  Home,  un  Qeuve  où  pût  s'en  opérer  la 
décharge. 

On  découvrît,  en  <842,  en  dehors  et  au  sud-ouest  des  rem- 
parts, une  vaste  et  profonde  voirie,  traversée  par  un  pont  de 
bois,  remplie  d'une  sorte  de  terreau  compacte  et  inodore  (I)  ; 
mais  on  n'y  remarqua  aucune  communication  av^  les  souter- 
rains ouverts  sous  la  .ville,  auxquels  on  necoonait  pas  d'i^ue. 

• 

Les  cloaques,  les  aqueducs  et  les  grandes  voies. étaient ,  selon 

Denis  d*Halicaruasse,  les  plus  magrâfiques  ouvrages  de  Rome  et 
ce  qui  en  marquait  le  plus  visiblement  la  puissance  (2).  On  con- 
çoit qu'en  effet  de  semblables  travaux  n'ont  pu  s'exécuter  qu'au 
sein  d'une  ville  riche  et  populeuse ,  et  Bavai ,  lorsque  ceux  dont 
il  conserve  des  restes  si  considérables  furenÇ  entrepris ,  devait 
avoir  atteint  à  un  haut  degré  de  prospérité  et  de  splendeur.  Peut- 
être  aussi  comptait-il  déjà  plusieurs  siècles  d'existence  et  avait- 
il,  dans  le  cours  d'une  longue  période  féconde  en  révolutions, 
éprouvé  toutes  sortes  de  vicissitudes  ;  mais  l'histoire  ne  s'<pn  est  pas 
occupée  (3).  Tacite,  qui  a  flétri  la  conduite  des  Nerviens ,  engagés 


»  pour  quelques  nouvelles  constructions  à  établir,  on  est  Certain  de 

9  rencontrer  des  conduits  souterrains,  des  cloaque^ La  tour  de 

2>  r église  porte  sur  une  des  galeries  souterraines.  On  en  trouve  une 

»  autre  dont  l'ouverture  comblée  se  voit  dans  la  cave  du 

]>  faisant  angle  de-  la  rue  de  T  Hôpital   et  de  lu  place  S.  Maor.  »  A. 
J^lvQlediU.  Bavay  anc.^t  moderne,       ' 

(!)•  M.  J.  De  Bast  avait  probablement  c»réceptable  d'immnndioes 
en  vue  dans' ce  passage  :  c  Le  quartier  du  château  et  verger  de  Lou" 
>  vignies  montre  les  traces  d'an  grand  •condjuH  dpsti^é  àifafm  éoouler 
9  les  immondices  de  la  ville  dans  un  lac  contigu.  »  Sec.  Suppl.,  p.  48. 

(2)  Denis  d'Halicarnasse,  Antiquités  Etifnaines,  \.  tll,  101. 

(3)  Le  P.  Boucher  croyait  que  Bav|i|i  ^o«vait  être  >  aussi  bien  que 
Tongres  ou  JTrèves,  l'endroif  où  Loiliu3.peasa>.étfe  surpris  par  les  bar- 
bares  qui,  ayant  franchi  le  Hl^in  [l'aA  de  RooiQ  756),  s'avanpôrent 
dans  la  Belgique  en  la  ravageant.  Bélg.  Rom.,  etc.,  liv  I,  c.  14. 

LoUius  commandait  dans  la  Germanie  cisrhénane  lorsqu'elle  se  trouva 
tout-ô-coup  euvahre  par  des  Sicambres ,  des  Usipètes,  des  Tenctères 
qui ,  dévastant  tout  ce  qui  s'ofTi^it  à  leur  rencontre ,  répandirent  au 
loin  la  terreur  et  la  désolation. «Les  troupes  qui  tentèrent  de  leur  bar- 
rer  le  paésage  furent  mises  en  'déroute  et  refoulées  jusqu'à  la  résidence 
de  Lotlitts  qnt,  moins  occupé  des  intérêts  de  fEhipife  que  des  siens 
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âans  la  révolte. de  Cîvilis ,  ne  dit  pas  quel  fut ,  durant  cette  crise, 
le  sort  d'une  ville  romaine  située  sur  les  terres  des  rebelles.  Bat- 
tus ,  décimés ,  réduits  à  l'obéissance  et  presque  à  Fésclavage  par 
Fabius  Priscus ,  Les  Nerviens  subirent  la  loi  qu^il  plut  au  yaln- 
queur  de  leur  imposer  (\),  Tout  porte  à  croire  que  la  Nervîe 
ayant  été  assujettie  au  régime  commun  des  cités  gauloises,  Bavai, 
qui  en  concentra  dans  ses  m^irs  les  divers  pouvoirs ,  en  devint 
dès  lors  véritablement,la  x^pitale. 

Cette  ville,  avec  Ik  Gaule  entière,  secoua  ïe  joug  de  Gallien 
dont  les  turpitudes  et  l'infamie  excitèrent  un  soulèvement  uni- 
versel (%)  .Si  la  quantité  de  médailles  à  Feifigie  de  Posthume  qu'on 
.y  a  trouvées  n'est  pas  une  preuve  du  dessein ,  qu^'un  moderne 
prête  à  ce  prince ,  d'y  établir  le  siège  de  l'Empire  (3} ,  c'est 
^u  moins  un  indice  de  la  soumission  qu'il  sut  y  obtenir.  H 
iaut.  conclure  aussi  du  nombre  des  médailles  de  Victorin  et  de 
Tetricus,  disséminées  dan^.  la  contrée,  qu'elle  resta  soumise 
^ux  sottveraias  épbçmèrçs  qui  se  succédèrent  si  rapidement 
qu'on  eut  à  peine  le  temps  de  les  reconnaître  ;  à  Lollian ,  l'as- 
sassin de  Posthume  ;  à  Victorin^  dont  l'incontinence  causa  la 
perte;  au  marécbal-ferrant  Marins,  doué  d'une  force  si  prodi- 
rgieuse  qu'il  arrêtait  du  doigt  un  char  lanç4  dans  la  carrière. 
Proclamé  un  johr,  le  lenden^ain  revêtu  de  la  pourpre,  il  fut 
massacré  le  surlendemain.  Tetricus,  plus  heureux,  olftint,  au 
prix  de  la  couronne  impériale ,  une  des  premières  magistratures 
de  l'Empire.  Deux  femmes  se  distinguèrent ,  d^ns.  ces  temps  de 
désordre,  par  Ténergie  et  le  courage  mâle  qu'elles  déployèrent  : 
l'une  était  la  célèbre  Zénobie;  l'autre  Victoire.,  ou  Yioterine, 
surnommée  la  Mère  des  qamps  (4). 

Tout  rentra  dans  Fobéissanoe  sous  Âurélien  (5),  et  Ba^ai  suivit 


inropres ,  faiUit  d'être  enveloppé  par  un  ennemi  qu'il  n'attendait  pas. 
(  Dion  Gassins,  Auguste,  50  ;  Suétone ,  Octaf>e'Auguste ,  25  ;  Yelleius 
Paterculus,  l.  M,  »7.) 

(1)  Tacite,  Bstoriarum,  l.  IV,  33  et  79. 

(2)  Trebellius  PoUion ,  Post^umus. 

(3)  WendeUn,  NaUUe  Solum  Legum  Sàltearum,  <t«  7. 

(4)  TrebeUius  PelUon,  LotUtu^,.  Vktonm$,  Marmt^  Tetrwus  <S«- 
•ior,  Zmobia,^  Victoria. 

(5)  Vopiscus,  Dmu  Aurelianm. 

10 
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le  cours  de  ses  destinées.  L^ndustrie ,  le  commerce ,  les  arts  y 
fleurirent.  Le  goût  du  faste,  Tamour  du  luxe  s'y  ùaturalisèrent , 
sans  néanmoins  en  exclure  le  sentiment  du  beau  et  du  grand. 

On  y  admire  les' ruines  d'un  cirque  de  277  mètr^  de  long  sur 
92  mètres  33  centimètres  de  large  (1).  L'arène  était  un  rectangle 
de  la  longueur  de  1 80  mètres  et  de  la  largeur  de  86 ,  bordé  àrest 
par  le  corps  dé  bâtiment  qui  formait  le  derrière  du  frontispice. 
Deux  galeries  parallèles ,  séparées  par  une  file  de  piliers  carrés, 
régnaient  le  long  de  chacun  des  trois  autres  côtés.  Elles  étaient 
éclairées  par  desabat-jqur,  ornées  de  statues  et  décorées  de  pein- 


.  (l)  Le  P.  Boucher,  Belg.  Bom.  etc.,  l.  XVT,  c.  7.  —  c  ....  Un  cintae 
3  magnifique  de  900  pas  enriron  de  longueur,  suf  500  de  largeur,  i 
Encycloifédiê  de  Diderot' et  ûalemberf,  ^Supplément ^  au  mot  Baoay.  — 
c  Le  cirque....  avoit  1,116  pieds  de  longueur,  et  276  de  largeuf,  en 
3  tout  12,520  pas  géométriques.  »  Le  P.  Lambiez,  Bissertaiion  sur 
les  Colonies  Bornâmes  répandues  dans  les  Pays-Bas;  p.  25.  —  c  Ce 
»  cirque,  dont  les  fondations  existent  encore  sqrus  tefre,  s'étend  jus^- 
9  qu'à  la  place  <Se  l'hôtel  de  ville.  »  Nfveleau,  Bàv.  anc.  et  moderne. 

'  M.  J.  De  Bast  a  fait  graver,  de  ce  monument  (Planche  !'«  du  Seùond 
Suppl.)t  une  figure  conforme  aux  indicatiods  du  P.  Boucher,  mais  \i 
faut  y  substituer  une  ligne  droite  à  la  li^np  courbe  qui  marque  la  sé- 
paration deé  deui.  divisions  principales.  ' 

c  Les  cblonies  romaines  envoyées  à  Bavay,  outré  l'utile  et  le  corn- 

>  mode ,  voulant  se  procurer  edcore  l'agréal^le,  disposèrent  pour  les 
9  jeux  publics,  un  cirque  magnifique Les  débris  de  ce  monument, 

>  qui  subsistoient  encore  avant  la  démolition  de  l'hôtel  de  Chimaij  et 
B  sur  lesquels  est  aujourd'hui  bâtie  l'église  paroissiale  de  Notre-Dame, 
9  faisoient  l'admiration  des  étrangers,  aussi  bien  que  les  précieux  res- 
»  tes  de  l'amphithéâtre  ,  des  galeries  et  des  loges  où  se  plaçpient  lea 
9  spectateurs  :  ces  édifices  étoient  appelles  castd  du  mot  latin  costal- 
»  hun,  et  la  rue  qui  conduit  au  cirque,  est  encore  appellée  a^jourd'hui 
»  rueduchateUt,  via  castellana.  »  Encyd.  etc.,  Suppl.^  au  mol  Bavaiy. 
Voilà  une  troisième  version  sur  la  nature  des  ruines  cachées  sous  l'é- 
glise aussi  inconciliable  avec  les  deux  autres  qu'elles  le  sont  entre 
elles,  à  moins  d'admettre  que  les  thermes  et  f  amphithéâtre  occupaient 
le  même  emplacement  dans  l'enceinte  du  cirque.  Au  reste ,  la  destina^ 
tion  nouvelle  et  la  dénomination  .analogue  données  à  cet  édifice^  au 
moyen-âge,  ont  occaâionné  une  étrange  confusion  dans  les  idées  de 
l'auteur  du  Mémoire  sur  les  Antiquités  de  la  ville  de  Bavay,  mémoiro 
dont  l'article  de  l'Encyclopédie  n'est  qu'un  extrait. 
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tures  à  fresque.  Le^  piliers  en  soutenaient  les  voûtes,  appuyées 
à  droite  et  à  gauche  sur  des  pilastres  adossés  aux  murs.  On  n'a 
remarqué  de  traces  ni  d*euripu$  ni  de  sjdna;  mais  des  bornes  de 
Tespèce  dont  la  spina  était  ordinairement  garnie  aux  deux  bouts 
ont  été  trouvées  dans  la  ville  ou  dans  les  environs  (1).  Le  fond 
de  l'édifice ,  terminé  en  hémicycle ,  et  dont  l'extrémité  circulaire 
se  dessine  encore  dans  une  partie  des  remparts,  servait  appa- 
remment aux  réprésentations  dramatiques.  Il  y  ade  grands  restes 
des  murs  latéraux,  adroite,  dans  plusieurs  caves  ;  à  gauche,  sous 
plusieurs  jardins.  Tous  les  murs  étaient  doubles,  du  moins  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur,  et  l'entre-deux  en  était  assez  large 
pour  qu*on  pût  les  parcourir  intérieurement.  Il  semblait  d'unç 
suite  de  longs  corridors  offrant ,  par  leurs  détours  multipliés , 
l'image  d^in  labyrinthe.  On  ne  distingua  plus  la  place  du  fron- 
tispice ;  mais  les  maçonneries  cachées,  sous  le  sol ,  à  l'entrée  du 
jardin  autrefois  de  l'Oratoire ,  étaient  indubitableiûent  adhéren- 
tes à  cette  partie  xie  l'édifice.  Plu^sieurs  renfoncements  avaient 
été  ménagés  dans  la  double  galerie  située  à  Topposite ,  un  à 
chaque  bout  de  cette  galerie ,  les  autres  le  long  du  mur  qui  la 
séparait  de  l'arrière-scène  ;  ceux-ci  carrés  et  d'environ  deux 
mètres  de  profondeur ^  ceux-là  semi -circulaires',  beaucoup 
plus  larges  et  plus  profonds.  Deux  passages  ouverts,  Tun  au 
midi ,  l'autre  au  nord ,  donnaient  entrée  dans  l'arène ,  et  toujs 
deux  étaient  peut-être  garnis  de  chaque  côté  d*escaliers  condui- 
sant aux  étages  supérieurs  (2).  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de 


(1)  4,  Au  milieu  du  cirque,  8'élévoient.à.lO  ou  iâ  pieds  de. hauteur, 
»  plusieurs  obélisques  ou  colonnes,  appellées  par  les  habitans ,  les 
»  charges  des  Sarrasins,  qui  seloi^eux,  éloient  de  petits  hommes , 

>  forts,  robustes,  intrépides.  Ces  colonnes  disposées  daua  le  cirque , 

>  avec  un  prdre  et  une  symétrie  admirables,  servoieut  à  faire  voir  ou- 
»  tre  la  vitesse  des  cbevsfux,  l'adresse  des  conducteurs  des  biges,  des 
»  quadriges....;»  Encydop.j  Suppl.  etc.  Ces  charges  des  Sarrasins  sont 
toui-à-fait  imaginaires.  Il  n*y  a  nulle  apparence  que  rien  de  semblable 
ait  Jamais  été  vu  dans  Je  cirque. 

(2)  Les  détails  les  plus  exacts  que  Ton  ait  sur  le  cirque  sont  dus  à  Ni- 
veleau  qui ,  lors  des  fouilles  pratiquées  dans  ces  ruines,  sous  sa  direc- 
tion ,  de  i826  à  1830,  en  dessina  les  parties  mises  à  découvert  ou  «x- 
plorées  :  un  coin  de  l'arène,  une  des  galeries  doubles,  des  abat-jour, 
des  piliers,  des  pilastres,  Tentre-deux  des  doubles  mura,  les  passages 
servant  de  couloirs  et  de  dégagement». 
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ces  étages  que  piar  analogie  ;  mais  il  est  à  peu  près  certain  que  le 
dessus  des  galeries  consistait  en  gradins  et  en  vomitoires  sur- 
montés d'un  attique ,  et  que  la  disposition  du  local  réservé  pour 


Quelques  débris  d'omements  trouvés  dans  les  galeries  ont  été  aussi 
dessinés  par  cet  artiste,  et  il  en  a  accompagné  les  dessins  des  indica- 
tions et  des  remarques  suivantes  :  a  Un  modillon  et.,  un  bout  de  cor- 
»  niche.  Les  moulures  sont  bien  composées.  Ces  morceaux  sont  en 
»  pierre  blanche.  -^  Peintures  à  .fresque  sur  un  mur  caché  sous 
»  terr^....  Les  peintures  sont  encore  fraîches.  —  Chapiteau  antique... 
9  Sa  composition  ne  tient  nullement  aux  ordres  ^ecs  et  romains  ;  il 
9'  couronnait  une  colonne  engagée....  Le  travail  d'exéculion  est  bien 
»  soigné.  —  Trois  morceaux  de  bronze  du  poids  de  «inq  livres  et'pro- 
»  venant  d'un  manteau  de  statue  de  grande  dimension.  —  Fragment 
»  d'un  chapiteau  pilastre....  Au  bas  de  ce  chapiteau  est  le  détail  de  la 
»  rosace  placée  dans  le  centre  de  la  volute  ;  ce  chapiteau  fait  bon  effet, 
v  mais  ne  tient  à  aucun  ordre  4' architecture  connu.  —  Autre  fragment 
»  d'u|i  chapiteau....  Les  feuilles  sont  bien  galbées  et  travaillées  avec 
V  goût....  Jls  sont  tous  les  deux  en  pierre  blanche.  — -Beaucoup  de 
j>  morceaux  de  mortier  ornés,  de  peintures  à  fresque  représentant  de» 
»  bordures  et  encadremens  de  murailles  comme  nos  bordures  de  pa- 
»  pier  ;  ainsi  qu'un  morceau  de  marbre  ayant ^eux  lettres  d'un  c6té  et 
»  des  moulure»  de  l'autre.  >  Bavay  anc,  et  moderne. 

Les  marbres  avaient  été  enlevés  il  y  a  plusieurs  siècles,  c  Et  la 
9  plaine,  c'est-à^ire  la  place  ouvrée  de  dedens....  estoit  parée  et 
»  aornée  de  belles  pierres  précieuses  :  comme  encores  aigourd'huy 
»  appert  audit  territoire,  yceux  qui  fouyssent  en  terre  parfond  qui 
»  trouvent  de  belles  çiefres  précieuses....  v  Jacques  de  Guyse,  De9 
Chron,  etAnn,  deHaynnau,  tradnet.  attribuée  a  Lessabé,  feuil.  13,  y«, 

<  On  Irouverait  l'ensemble  du  plan  de  ce  cirque  s'il  était  possible 
9  de  faire  des  fouilles  dans  les  caves  des  diverses  habitations  traver- 
9  sées  par  le  ^os  mur  ;  il  est  d'autant  plus  difficile  d'en  reconnaître 
9  actuellement  la  trace  que  les  habitans  depuis  nombre  d'années  en 
>  ont  arraché  les  pierres  pour  servir  à  leurs  nouvelles  constructions. — 
»  Les  fouilles  faites  dans  son  enceinte  en  1827  m'ont  fait  découvrir  la 
»  tète  de  ce  monument  formant  angle  situé  en  face  de  la  route  de  Va- 
9  lenciennes. —  Le  dessous  des  fondations  des  gros  murs  d'enceinte. . . . 
»  communique-  sous  lat  maison  de ... .  place  St.  Maur.  —  Le  massif  est 
»  comme  suspendu  par  la  ténacité  du  ciment  ;  on  remarque  à  cette  es-* 
9  pèce  de  plafond ,  le  dessous  d'une  longue  suite  de  grosses  pierre» 
»  bleues  bien  taillées.. —  On  tr(rava  l'entrée  de  ce  sousterrain  en  fouil- 
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les  représentations  dramatiques  était  celle  des  théâtres  grecs  et 
ivmains.  On  conjecture  que  le  sol  recouvrait  des  souterrains, 
où  étaient  gardés  les  animaux  destinés  aux  jeux ,  et  peut-être 
les  prisonniers  condamnés  au  supplice.  Théâtre  en  partie ,  en 
partie  amphitéâtre,  cette  vaste  construction  n'avait  ce  semble, 
d'un  cirque  que  le  nom  et  la  forme.  Les  débris  épars  sur  les 
différents  points  qui  en  ont  été  explorés  prouvent  que  la  richesse 
des  détails  répondait  à  la  magnificence  de  Tensemble.  Le  mar- 
bre, les  métaux,  les  matières  les  plus  précieuses  y  avaient  été 
prodigués.  La  maçonnerie  en  était  si  solide  que  les  masses  énçr- 
mes  qu'en  ont  épargnées  le  temps  et  la  main  de  l'homme  qui , 
plus  rapaoe,-  en  aamaché  les  fondements,  demeurent,  depuis 
un  grand  nombre  d'années,  comme  suspendues,  sans  qu'une 
pieire  3*en  détache. 

Outre  les  courses  de  chars,  les  courses  dç  chevaux ,  les  courses 
à  pied,  les  anciens  avaient  toute3  sortes  de  jeux  (I)  inusités  de 


>  Unt  au  pignon  de  la  maison  ....  le  24  décembre  1826.  'Le  aol  de 

>  cette  excavation  est  composé  de  quantité  de  moellons  et  pierres  : 

>  on  n'a  pu  y  pénétrer  qu'en  marcliant  sur  les  genoux.  Etant  à  1 5  pièces 
»  de  Tôuverture  et  tournant  à  gauche  on  a  voyagé  sous  ce  gros  massif. . . 

>  Il  a  foUu  dans  quelques  enjdroits  se  glisser  sur  le  ventre. . . .  Parvenu 
»  à  la  distance  d«  152  pieds'  on  s'est  trouvé  sous  le  massif  de  la  tour* 
»  que  l'on  voit  extérieurement  dans  le  jardin  ^e . . . .  et  qui  a  en  face 

>  le  chemin  de  Valenciennes.  Ne  pouvant  pénétrer  plus  avant  on  est 
»  revenu  sur  ses  pas  avec  les  mômes  difficultés  n'ayant  pas  d*air  et 
»  mal  éclairé  par  des  lampions  donnant  une  fumée  insupportable.  La 
»  maison  de. . . .  est  bâtie  totalement  sur  cette  masse  qui  n'a  d'autre 

>  soutien  que  la  qualité  supérieure  de  son  mortier,  et  que  le  moindre 

>  mouvement  de  terre  pourrait  faire  écrouler.  »  A.  Niveleau  ,  Bavay 
anc.  et  moderne. 

f  On  n'a  trouvé,  ajoute  le  môme  architecte,  aucune  inscription  qui 

>  puisse  donner  quelques  éclairciss emens  sur  cet  édifice....  Le  rez- 

>  de-chaussée,  au-dessus  duquel  était  un  étage  orné  de  colonnes 

>  doit  s'étendre  bien  avant  sous  des  jardins  od  l'on  ne  pouvait  fouil- 
•  1er.  1  Baoay  anc.  et  moderne. 

(1)  Le  P.  Lambiez ,  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  met  les  nau- 
machies  au  nombre  des  monuments  de  Bavai  ;  mais  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'on  y  ait  jamais  donné  de  tels  spectacles ,  et  moins  encore 
qu'il  y  ait  eu  dans  cette  ville  un  local  spécialement  destiné  à  cet  usage. 
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nos  jours  ;  tels  que  la  lutte ,  le  pugilat,  Ibs  combats  de  gladiateurs, 
)es  combats  de  bètes  eutre  elles  ou  contre  des  hommes.  Les  re- 
présentations théâtrales  n'étaient  pas  moins  variées  :  la  danse , 
les  satyres,  lesatellanes,  la  comédie,  la  tragédie,  la  pantomime 
occupaient  tour  à  tour  la  scène, 

Ovide  considérait  le  théâtre  comme  l'éeueil  de  la  pudeur  {\)  ; 
3alvien ,  comme  l'école  de  tous  les  vices.  La  turpitude  des  gestes 
et  l'obscénité  des  parole^  y  choquaient  à  la  fois  les  yeux  et  les 
oreilles  (2). 

Malgré  son  goût  pour  la  lutte  et  les  combats  de  gladiateurs , 
ne  se  dissimulant. pas  combien  il  était  inconvenant  que  les  fem- 
mes assistassent  à  de  tels  spectacles ,  Auguste  les  relégua  sur  les 
}>anquettes  les  plus  élevées  et  pour  ainsi  dire  sous  Tattique  (3) , 
place  réservée  atix  prolétaires  et  aUx  escla'^es.  Mais  elles  n'y  cou- 
rurent pas  moins  en  foule  (4),  décidèrent  p(us  d'une  fois  par  un 
signe  du  pouce ,  du  sort  des  combattants  (5) ,  et  ne  se  montrèrent 
que  trop  souvent  impitoyables  et  cruelles.  Peut-être  les  Nervien- 
pes ,  si  chastes  avant  l'asservissement  de  la  nation ,  ces  femmes 
compatissantes,  qui  pansaient  de  leurs  m^ins  et  dont  les  lèvres 
suçaient  les  plaies  des  blessés  (6),  se  mèlaient^lles  parmi  des 
prostituées  étrangères  (7),  pour  voir  des  hommes  nus ,  des  guer- 


(1)  lll«  locus  casti  damna  pudoris  habet. 

Ars  AmatQria,  lib  L 

(2)  Salvien,  Se  Vêro  Judicio  et  Providentia  Dm,  lib.  YI, 

(3)  Suétone,  Octav.  Augustus,  44. 

(4}  Ut  redit  itque  ^equens  longum  formica  per  agmen 

Gr&nUero. . . .  ^. . . . 

Ovide,  ArsAfnat,  lib.  L 

($]  ^ , . . .  ]St  versQ  police  vulgi 

Quemlibet  ojcOident  j^opulariter 

Juvenal,  SaU  Ul,  v^  56. 

(6)  Tacite,  De  Mori/b,  Germon,,  7  et  19, 

(7)  <E  Les  Lesbie  et  les  Gynthie  allaient  voir  les  gladiateurs  exposés 
9  aax  dents  des  bètes.  t>  Anonyme. 

Quoi  de  plus  horrible  et  de  plus  dégoûtant  que  ce  qui ,  au  rapport 
<le  Tertuliçn ,  se  pratiquait  dans  ces  jeux  1  a  lUi  qui ,  munere  in  arena». 
V  noxiorum ,.  et^.  »  Apologétique,  8. 
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Tiers,  trahis  par  la  victoire  sur  un  champ  de  bataille,  s'entr'é- 
gorger  dans  Farène;  pour  contempler  une  panthère  déVorant  les 
chairs  ensanglantées  et  pantelantes ,  et  entendre  craquer  sous  sa 
dent  les  os  d'une  vierge  innocente  et  pure,  dune  jeune  chré- 
tienne. 

Llntroduction  du  christianisme  à  Bavai  doit  avoir  devancé  la 
prédication  de  l'évangile  aux  Nerviens.  Les  compiunications 
entre  cette  ville-  et  Rome  étaient  assez  fréquentes  pour  que  les 
lumières  de  la  foi  se  répandissent  promptement  de  la  capitale  de 
TEmpire  dans  celle  de  la  Nervie.  Les  chrétiens  qui ,  déjà  nom- 
breux, furent  chassés  de  Rome  par  les  ordres  de  Claude,  comme 
les  juifs  avec  lesquels  on  affectait  de  les  confondre,  se  réfugièrent 
dans  toutes  les  contrées  du  monde  connu  (4).  Les  grandes  villes 
de  la  Gaule  en  renfermaient  une  multitude  à  l'avènement  des 
Ântonitis  au  trône  imj^rial.  L'un  de  ces  princes  y  était  assis , 
lorsqu'un  tumulte,  qui  s'éleva  tout-à-coup  à  Lyon  au  milieu  des 
joies  d'une  fête ,  devint  le- signal  d'une  horrible  persécution  (2). 
S'étAidant  de  proche  en  proche,  elle  fit  couler  au  loin  le  sang 
des  martyrs.  Il  n'est  pas  probable  toutefois  qu'elle  ait  franchi  la 
Loire,  quoique  la  Gaule  septentrionale  fût  déjà  peuplée  de  fidè- 
les. Mais  si ,  en  exerçant  leur  culte  en  secret ,  en  se  cachant  ou  en 
évitant  de  se  trahir ,  ceux  qui  étaient  dans  Bavai  parvinrent  à  se 
dérober  au  supplice  sous  les,  règnes  de  Sévère,  de  Oece,  de 
Gallus,  d'Aurelien,  ce  qu'il  est  difficile  de  se  persuader,  il  n'y 
échappèrent  pas  sous  Oiocletien,  dont  la  longue  et  cruelle  per- 
sécution ensanglanta  toutes  les  provinces  (3}. 

M.  J.  De  Bast  apprit,  il'un  père  de  l'Oratoire,  que  les  terres  du 
jardin  de  la  communauté  recouvraient  un  pavé  spacieux,  en 
dalles  soigneusement  jointes,  garni  d'une  banquette  et  soutenu 


(1)  Act.  ApostoL,  c.  XVm,  t  2.  —  Suétone,  aaudkis,  25. 

(2)  Ensèbe,  Historiœ  EçclesiasUcœ ,  1.  Y,  c.  1  et2.—  Sulpice  Sévère, 
Sacrœ  Mstoriœ,  1.  H. 

(5)  Le  P.  Boucher,  Belg.  JRom.  etc.,  1.  VU,  c.  9, 

Cette  persécutioa  dura  dix  ans.  Toutefois,  eille  fut  d'une  moins  lon- 
gue durée  dans  les  Gaules  où  Constance  Chlore  la  fit  cesser.  (  Sulpice 
Sévère,  Sac.  Hist,  1.  II.  —  Paul  Orose,  Ad  Augitslinumf  1.  VU,  c.  19. 
—  Eutrope»  Hist  Rom.,  1.  X.  —  Eusebe,  fie  Vita  Constantini,  1.  1,. 
c.  11. 
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par  des  substructîons  étendues  {\),  On  soupçonne  que  des. dimen- 
sions involontairement  exagérées  ont  empêché  i'érudit  antiquaire 
da reconnaître,  dans  ce  pavé ,  celui. d'une  terrasse  assise  sur  les 
bâtiments  élevés 'au-<levant de  Tarène.  C'était,  dans  un  cirque, 
l'emplacement  des  carcères,  sortes  de  remises  construites  sur  une 
ligne  légèrement  arquée ,  à  droite  et  à  gauche  de  l'entrée  prin- 
cipale dç  l'édifide ,  et  flanquées ,  à  chaque  extrémité  opposée , 
d'une  tour  à  plusieurs  étages.  Au-dessus  des  carcères  était  la  ter- 
rasse ,  réservée  à  une  classe  particulière  de  spectateurs. 

Les  ruines  amoncelées ,  il  y  a  plus  de  quatorze  siècles ,  à  l'en- 
trée du  cirque  de  Bavai ,  supportent  la  maison  et  le  jardin  que 
les  PP.  deTOratoire  occupaient  lorsqu'on  trouva  dans  ce  jardin, 
en  ni 6,  une  table  de  marbre  de  couleur  cendrée  et  six  chapi- 
teaux grandioses  d'une  rare  beauté.  La  table ,  haute  de  97- cen- 
timètres, large  d'an  m.  50,  porte  l'inscription  suivante,  gra- 
vée en  creux  : 

T|.  CAESARI  AVGVSTI  P. 

Divr  NEPOTl  ADYENV. 

EIVS  SACRVM 

en.  LICINIVS  C  F.  VOL.  NAVOS,^*^ 

Ce  monument  que  les  habitants  de  Bavai  montrent  avec  or-- 
gueil ,  comme  une  preuve  irrécusable  de  l'antiquité  de  leur  ville 
et  de  son  importance  sous  les  premiers  Césars ,  avait  été  destiné 
à  perpétuer  la  mémoire  du  passage  de  Tibère  à  Bavai ,  probable- 
ment dans  cette  mardie ,  en  quelque  sorte  triomphale ,  à  travers 
^Italie.et  les  Gaules ,  et  si  pompeusement  décrite  par  Yelleius  Pa« 
*erculus(3). 

Les  pères  de  l'Oratoire,  voulant  oonserver  un  marbre  vrai* 
ment  précieux ,  Pavaient  fait  placer  dans  un  mur  de  leur  jardin, 
entre  deux  stylobates  composés  des  six  chapiteaux  superposés 
trois  par  trois.  Chacun  de  ceux  qui  formaient  le  haut  de  ces 
piédestaux  d'un  nouveau  style,  était  om^  d'un  médaiUoQ  en 


(i)  M.  J.  BeBast,  S.  5.,  p.  39. 

(S)  Consacré  à  Tibère-César,  fils  d^Âugusie ,  petit-fils  du  Divi& 
{Jules),  à  son  arrivée  »  par  les  soins  de  Gn.  Licinius  qui  Ta  fait  sponta- 
nément et  avec  empressement. 

(3)  YeUeius  Paterculus,  Hist.  Roman.,  l.  II ,  c.  52. 
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relief,  dont  semblaient  se  détacher;  de  Tùn ,  le  buste  d'un  hom> 
me  n'ayant  pour  vêtement  qu'un  manteau  replié  sur  l'épaule ,, 
et  portant  sur  la  poitrine  un  poi^ifiard  soutenu  par  un  étroit  bau- 
drier; de  l'autre,  le  buste  d'une  femme  vêtue  d*une  draperie, 
la  tête  couverte  d'un  voile ,  et  portant  aussi  un  poignard  sur  la 
poitrine.  Quelqu'un  imagina  que  ces  figures,  rapprochées  d'une 
inscription  rela,tive  au  fils  d'une  princesse  toute  puissante ,  re- 
présentaient le  fils  et  la  mère,  et  des  écrivains,  préoccupés  de 
cette  idée ,  coi>vertirent  machinalement  les  médaillons  en  statues 
de  Tibère  et  de  Livie  (i).  Jusque  là ,  les  habHatits  de  Bavai 
avaient  pris  les  mêmes  figures,. et  la  plupart  d'entre  eux4es 
prennent  encore ,  pour  celles  de  Jupiter  et  de  Junon  (2). 


(1)  Cette  conséqneifoe  ftit  poussée  plus  loin ,  car  quelctues-uns  de 
ces  écrivains  inférèrent  de  là  que  Livie  avait  accompagné  Tibère, 
c  Comité  Livia  matre  ut  suadet* statua... d  P.  J.  Heylen ,  Mémoires  de 
TAcad.  de  Bruxelles,  tome  4.  <  Il  faut  pourtant,  dit  M.  J.  De  Bast,  en 
9  parlant  de  Licinius ,  que  ce  fût  un  personnage  distitigué ,  puisqu'il 

>  parait  avoir  présidé  à  la  réception  'de  Tibère ,  faisant  son  entrée  so- 
»  lemnelle,  accompagùé  vraisemblablement  de  Livie  sa  mère,  éjiouse 

>  d^Auguste.  7>  Et  il  sgoute  en  note  :  «  La  statue  de  Livie,  jointe  & 

>  celle  de  Tibère,  et  découverte  à  peu  près  au  même  endroit ,  où  l'on 

>  rencontra  la  mémorable  inscription  en  l'honneur  de  Tibère,  semble 

>  nous  apprendre  cette  particularité.  »  Second  ,Stippl.j  page  12.  On 
peut  toutefois,  et  avec  une  pleine  conviction,  conclure  du  silence  do 
courtisans  aussi  déliés  c^ue  Cn.  Licinius  et  Yelleius  Patercu.lus,  qu'au- 
cune princesse  n'était  du  voyage. 

Ce  Licinius  n'est  d'ailleurs  connu  que  par  le  soin  qu'il  prit  de  faire 
graver  sur  la  pierre  la  mention  d'un  événement  tel  que  celui  du  pas- 
sage d'un  prince.  Ce  n'était  pas  l'ancien  procurateur  des  Gaules  du  mô- 
me nom ,  ce  financier  liabile  qui ,  pour  augmenter  le  produit  de  l'impôt 
mensuel,  avait  imaginé  de  diviser  l'année  en  quatorze  mois,  et  à  qui 
Auguste,  importuné  par  les  plaintes  des  Gaulois,  avait  été  obligé  d'ôter 
son  office  (Dion ,  Augustus)]  mais  ce  pouvait  être  un  de  ses  descen- 
dants. 

(2)  «  Les  habitants  donnent  à  ces  figures  les  noms  de  Jupiter  et  Ju-^ 

>  non.  2>  Niveleau ,  Bamy  anc.  et  moderne, 

M.  Carlier  relève,  dans  les  termes  suivants,  les  premiers  mots  de  la 
note  de  M.  J.  De  Bast  (  Second  Suppl.^  P-  1^)  •  <  C'est  Jupiter  et  Junoa 
c  et  non  Tibère  et  Livie.  »  Notes  sur  le  Second  Suppl.   . 

Dans  une  narration  pleine  de  sel  attlque,  insérée  au  recueil  des  Mé-- 
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Quoique  la  table  et  les  chapiteaux  aient  été  trouvés  ensemble, 
il  est  à  croire  au'ils  ont  appartenu  à  des  monutnents  d'espèces 
diSërentes:  la  table,  à  un  arc  de  triomphe  dont  il  n'y  a  plus 
d'autre  reste  ;  les  chapiteaux,  à  plusieurs  colonnes  d'un  péris- 
tyle qui  décorait  l'entrée  du  cirque. 

Dans  une  fouille  pratiquée  en  4633,  en  dehors  et  à  peu  de 
distance  de  la  porte  dite  de  Yalenciennes ,  les  ouvriers  employés 
à  ce  tra^il  déterrèrent  d'énormes  pierres  de  taille ,  des  marbres 
brisés  ,  des  fondations  immenses ,  et  les  spectateurs  purent 
remarquer  la  trace  de  longues  galeries  bordées  de  fragments  de 
colonnes  (4). 

On  regrette  qu'Aubert  Le  Mire,  qui  explorait  alors  Bavai ,  n'ait 
jeté  sur  ces  ruines  qu'un  regard  fugitif.  On  se  persuade  que ,  s'il 
lui  avait  été  loisible  de  se  livrer  à  un  i^us  long  examen,  il  n'au- 
rait laissé  aucune  incertitude  sur  la  nature  de  l'édifice  dont  de 
si  magnifiques  débris  s'offrirent  à  sa  vue,  et  que  l'on  saurait  au- 
jourd'hui si  c'était  un  de  ces  palais  fastueux  renfermant ,  avec 
d'innombrables  appartements  de  maîtres ,  toute  une  population 
d'esdaves  ;  ou  bien  unç  majestueuse  basilique ,  soit  de  celles  où 
se  rendait  la  justice ,  soit  de  celles  où  s'assemblaient  les  différen- 
tes corporations  municipales. 

Bavai ,  comme  capitale  de  la  Nervie ,  avait  incontestablement 
plusieurs  juridictions  ;  des  magistrats  chargés  des  intérêts  de  la 
contrée  entière  ;  ^d'autres,  désintérêts  particuliers  de  la  ville; 
des  curiales  ou  décurions ,  dont  les  uns  étaient  de  simples  élec- 
teurs, les  autres  des  fonctionnaires  élus;  un  curateur  et  un 


moires  de  la  Société  royale  et  centrale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
du  département  du  Nord,  années  1837  et  1838,  tome  2,  bous  le  titre 
de  Voyage  Archéologique  à  Bavai,  M.  Derbigny,  à  propos  de  deux 
statuesnnoderoes,  qui  avaient  apparemment  servi  à  décorer  le  jardin 
de  quelque  manoir  des  environs  de  cette  ville,  remarque  judicieusement 
c  Que  c'est  à  tort  que ,  dans  des  notices  imprimées,  recueillies  dans 
1  les  Mémoires  de  la  Société,  on  les  a  indiqué'es  comme  étant ,  Tune 
9  la  statue  de  Tibère ,  Vautre  celle  de  Livie.  »  Mais  en  lisant  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  Bavai ,  il  tant  s'attendre  à  bien  d'autres  déceptions. 

(1)  Aubert  Le  Mire,  Chron,  Belg.  Ann.  636.—  Le  P.  Boucher,  Bdg. 
Bomanum,  etc.,  lib.  XVI,  c.  7. 
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défenseur  de  la  cité  (\),  mais  aucun  monument  n'indique  soît 
les  titres  des  différents  corps  de  magistrature ,  soit  les  titres  indi- 
viduels des  magistrats  dont  ces  corps  étaient  composés. 

Leurs  attributions  consistaient^  en  général,  dans  l'exercice 
des  actions  de  la  cité  et  la  faculté  de  stipuler  pour  elle  ;  dans  le 
droit  d'établir  des  marchés  et  de»  foires  ;  de  concourir  à  la  répar- 
tition de  l'impôt  et  d*en  faire  la  recette  et  le  versement  ;  de  pro- 
noncer sur  les  causes  dtin  mince  intérêt  ;  d'infliger  des  peines 
légères  aux  esclaves;  de  surveiller,  de  poursuivre  et  d'arrêter  les 
brigands  et  les  criminels  ;  Hs  avaient,  enfin ,  la  police  des  jeux 
et  des  spectacles  (2). 

Les  intérêts  du  prince  étaient  confiés  à  un  préfet.  Cet  officier, 
à  qui  beaucoup  d'autres  étaient  subordonnés,  avait  aussi  des 
attributions  fort  étendues.  Il  réunissait  eh  sa  personne  les  pou- 
voirs militaire,  administratif  et  judiciaire  (di). 

Le  président  de  la  province  décidait  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes et  renvoyait  les  autres  à  son  questeur  ou  à  ses  lieutenants. 
La  connaissance  des  causes  capitales  lui  était  dévelue.  Il  allait 
annuellement  tenir  les  assises  dans  les  principales  villes  de  son 
gouvernement ,  y  siégeait  sur  le  tribunal ,  au  milieu  de  vingt 
assesseurs  de  son  choix  et  prononçait  l'absolution  ou  la  condam- 
nation des  accusés  (4). 

Néanmoins  ce  mode  d^admînistration  ne  fut  pas  înrariable- 
mecnt  le  même  sous  tous  les  règnes.  Auguste  laissa  la  Belgique 
à  peu  près  dans  l'état  où  César  l'avait  mise ,  mais  il  s'attacha  à 
la  repeupler  (6),  et  la  divisa  en  trois  provinces.Les  deux  plus  sep- 
tentrionales prirent  la  dénomination  de  première  et  ^conde  Ger- 
maniques ,  on  laissa  lé  nom  de  Belgique  à  celle  du  midi ,  qui 
fut  subdivisée  en  première  et  seconde  Belgiques  par  Constantin. 


(1)  M.  Raynouard,  Histoire  du  Droit  Mwdcipai  m  France,  iiv.  I^  ch. 
40,13, 45  eH6. 

(2)  Ibidem,  ch.  45,  16  et  H. 

(3)  Ibld.,  ch.  49.  —  Alex.  Adam,  Antiquités  'ïïommnes,  trad.  d» 
l'anglais  par  un  anonyme  ;  Magistrats  Provinciaux.  —  L'abbé  Dubos  ^ 
Hist.  Critiq,  de  la  Monatchie  Franc.,  1. 1,  c.  5. 

(4)  Alex.  Adam ,  à  l'endroit  cité. 

(5)  SuetoDe,  Oct,  Augustus,  21. 
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La  seconde  Belgique  avait  Reims  pour  métropole  et  comprenait 
douze  cités  au  nombre  desquelles  était  la  Nervie  {{).  Maximien- 
Hercule  ayant  vaincu  les  Franes ,  qui  s'étaient  établis  dans  la 
Batavie  et  prétendaient  s'y  maintenir,  en  transféra  des  milliers 
avec  leurs  femmes,  leurs  enfants ,  leurs  troupeaux,  sur  les  ter- 
res des  Nerviens  [2]  et  occasionna  ainsi  une  véritable  révolution, 
au  moins  dans  les  mœurs ,  sinon  dans  le  régime  de  eette  contrée, 
auquel  il  fallut  cependant  apporter  quelques  modifications.  Cons- 
tantin opéra  de  nombreuses  réformes  et  sépara  les  fonctions  civi- 
les des  commandements  utilitaires.  Il  multiplia  les  emplois, 
institua  différents  offices,  créa  des  dignités  nouvelles.  Un  duc 
gouverna  la  seconde  Belgique],  un  comte  fut  cbargé  d'adminis- 
trer la  Nervie  et  d'y  rendre  justice  (3). 

Plusieurs  des  secousses  produites  par  cette  instabilité  dans  le» 
institutions  durent  être  ressenties  à*Bavai ,  mais  on.  ignore  quelB 
en  furent  4  pour  cette  ville ,  les  effets  ouleà  conséquences. 

En  fouillant  dans  le  jardin  des  sœurs  grises,  en  4772,  on 
atteignit  une  sorte  de  cave ,  longue  de  5  m.,  large  de>  4,  dont  les 
murs,  en  pierres  taillées,  avaient -0  m.  68  d'épaisseur.  Elle  était 
voûtée  en  briques  épaisses  de  0  m  05 ,  larges  de  0  m.  32,  loa- 
gués  de  0  m.  38  et  d'une  extrême  dureté.  On  jugea  que  cette 


.(\)  Le  P.  Boucher,  Biig,  Rom.  etc.,  l.  I,  o.  1  et  2.  —  Raepsaet» 
Dhision  de  la  Belgique  sous  la  Période  Bomaiae.  Œuvres  cemptètes. 
—  A.  G.  B.  Schayes,  Les  Pays-Bas  etc.,  1.  II,  2^  part.,  c.  S. 

Raepsaet  attribue  le  premier  partage  de  la  Belgique  en  province» 
romaines  à  Othon ,  et  le  dernier  à  Diocletien.  Le  sentiment  du  P.  Bou- 
cher et  de  M.  Schayes  a  paru  préférable. 

On  tenterait  en  vain ,  sans  doute ,  de  se  foire  une  id^  plus  exacte 
de  l'étendue  et  des  divisions  de  cette  partie  des  Gaules,  eu  consultant 
les  anciens.  César  renferma  la  Belgique  entre  la  Marne,  la  Seine  et  le 
Rhin  ;  Strabon  l'étend  du  Rhin  à  la  Loire,  et  Pline  la  resserre  entre  la 
Seine  et  l'Escaut.  Ammien  Marcellin  rapporte  que  les  Belgiques  et  les 
Germaniques,  formant  alors  quatre  provinces  distinctes,  avaient  été  di- 
visées d'abord  en  deux  gouvernements,  et  fs|it  remonter  cette  division 
au  temps  de  la  dictature  de  César.  (César,  De  Bei.  Gal.j  1. 1,  4.  — 
Strabon  ,1.  IV.—  Pline,  1.  IV,  17.—  Ammien  Marcellin ,  1.  XV. 

(2)  Eumene,  Paneg.  Const.  Chlor.  21. 

[3)^Zozime,  l.  U.  —  And.  Alciat,  De  Magistràlibus  Civilibusque  et 
MUitaribus  Ofjfidis. 
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masure  était  de  construction  romaine.  On  n'y  trouva  que  des 
charbons  (1). 

n  y  avait  dans  le  verger  des  mêmes  religieuses  un  bassin  tràs- 
vaste ,  qui  passait  aussi  i)our  un  ouvrage  des  Romains  (2). 

Les  pavés  en  mosaïque  sont  des  indices  certfeiins  de  la  magni- 
ficence des  édifices  auxquels  ils  ont  appartenu.  Un  tel  pavé  était 
romement  d'un  palais  ou  d'un  temple.  On  en  a  découvert  plu- 
sieurs sous  le  sol  de  Bavai  : 

Un ,  dans  le  courant  de  1751 .  Il  avait  I  m.  de  longueur  et  2  m. 
50  de  largeur.  Il  était  formé  de  petites  pierres,  les  unes  carrées, 
deO  m.  009,  les  autres  oblongues  de  0  m.  009  sur  0  m.  016  posées 
dans  une  couche  de  ciment  épaisse  de  plus  de  0  m.  43 .  Le  sujet 
principal  de  cette  mosaïque ,  renfermé  dans  un  cercle ,  était 
un  tableau  peu  chaste,  mais  dont  les  figures,  d'un  dessin  cor- 
rect ,  ne  manquaient  ^i  de  grâce  ni  d'agrément.  Les  cartou- 
ches, ornés  de  vases  et  d'animaux,  sur  un  fond- blanc,  et  l'en- 
cadrement rempli  en  guillpchis  où  dominait  le  bleu>  n'étaient 
pas  moins  remarquables. 

Un  autre,  en  1772.  On  n'en  possède  ni  dessin  ni  description. 

Un  autre,  vers  4785.  Il  dvait  9  m.  50  carrés  et  reinrésentait 
une  chasse. 

Un  autre  encore,  vers  1790.  Une  femme  assise  sur  un  lit  de 
forme  antique ,  paraissait  en  être  le  principal  sujet. 

Un  autre  enfin ,  auprès  duquel  on  remarqua  plusieurs  mar- 
ches d'un  escalier  en  pierre,  d'une  largeur  d'environ  0  m.  80 , 
conduisant  dans  une  place  inférieure,  fut  découvert  en  1828. 
Ce  pavé ,  dont  il  ne  fut  mis  au  jour  qu'une  partie  de  2  m.  50  sur 
2  m.  20 ,  parût  d'une  grande  dimension.  L'encadrement  était 
composé  d'arabesques ,  avec  festons  et  rinceaux ,  de  couleur 
blanche  sur  un  fond  bleu,  comme  celui  dû  champ,  dans  lequel 
on  ne  put  voir  que  deux  colombes  et  les  trois  quarts  d'un 
poisson.  Trois  couleurs  principales,  indépendamment  des  denii- 
teintes,   dominaient  dans  cette  mosaïque:  le  bleu  provenant 


(1)  M.  J.  De  Basi,  Second  SuppL  etc.t  pago  29. 

(2)  Ibîâ.,page44. 
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deé  t^rrières  des  environs  de  Bavai  ;  le  blanc,  de  celles  du  terri-* 
iôire  aujourd'hui  de  Ferrière-la-l*elite;  le  rouge,  d*une  terre 
cuite  au  four  (1). 

Lé  hasard  peut  anlener  encore  d'autres  découvertes  du  même 
genre,  et  combien  de  ces  fragiles  ouvrages  n'ont-ils  pas  été 
entièrement  détruits  I  Lorsque  le  vent  ou  une  averse  a  balayé 
la  poussière ,  on  trouve  souvent  nombre  de  petits  cubes,  de  dif~ 
fèrentés  Couleurs ,  détachés  d'anciennes  mosaïques. 

Une  grande  partie  des  antiques  provenant  de  Bavai  oudeâ 
environs  a  été  ramassée  dans  les  tombeaux. 

Ces  monuments  consacrés  par  la  douleur ,  pal*  la  tendresse , 
par  la  piété  filiale,  à  des  ombres  chéries^,  respectés,  ou  du  moins 
épargnés  par  les  barbares  qui  se  contentèrent  d'en  ruiner  ce  que 
la  terre  n'en  dérobait  pas  à  leurs  yeux ,  ont  été ,  dans  les  tempâ 
modernes,  ouverts  et  dépouillés.  On  en  a  retiré  des  pierres  sculp^ 
tées,  des  tronçons  de  colonnes  Unies,  torses,  cannelées;  des 
chapiteaux,  des  fragments  de  statues ,  quantité  d*umes  remplie^ 
de  cendres  et  d'ossements  calcinés,  une*' quantité  plusconsidé^ 
rable  de  làcrymatoires  et  d'autres  vases  de  diverses  formes, 
beaucoup  de  lampes  sépulcrales ,  quelques  patères ,  une  infinité 
de  tessons ,  des  joyaux  et  plusieurs  milliers  de  médailles.  Mais 
les  inscriptions  funéraires  suivantes  sont  Traisemblablement  les 
seules  qui  aient  été  conservées  : 


.    D.  M. 

D.  M. 

Q.  POMP.  ET  CRISPOE 

M.  POMP.  VICTOR 

TARa  SECUNDAÉ 

Q.  C.  R.  C.  N. 

M.  POMP.  VICTOR 

SIBI  ET  OGRATIAE 

PARENTIBÎ  F. 

SECOND.  UXORI. 

(2) 

VIVOS  F. 

(1)  Petites  Affkhes  de  Vcdendennes,  avril  et  mai  1828  (par  i4./)tfiaiia;/. 

M.  de  Lucé,  qui  était  intendant  du  Haioaut  lorsque  la  première  de 
ces  mosaïques  fut  découverte,  en  fit  prendre  le  dessin ,  et  le  comte  de 
Gaytus  l'a  décrite  dans  son  Recueil  d'Antiquités.  A.  Niveicau  a  inséré 
un  dessin  colorié  de  la  dernière  dans  son  Bavay  ancien  et  moderne. 

(S)  Le  P.  Lambiez  a  traduit  ainsi  cette  double  inscription  :  c  Dédié 


—  1S9  — 

DIS  MANIBUS 
iVLlAE  FELICVLAE 
C.  IVLIVS  VLPIANVS 
FECIT.  ^'> 

Toutes  trois  étaient  gravées  en  creux  dans  la  pierre.  Les  deu^ 
premières,  en  regard  sur  une  même  table,  paraissaient  avoir 
été  retouchées  ;  celle  que  Pompeius  Victor  consacra  à  la  mémoire 
de  sa  femme  Ogratia  et  qu'il  avait  fait  préparer  pour  lui-même  , 
a  été  diversement  interprêtée.Le  jurisconsulte  De  Ghewieta  pensé 
que  les  cinq  lettres  Q.  G.  B.  G.  N.  pouvaient  signifieir  :  «  Ques- 
teur, tandis  qu'il  gouvernait  la  cité  des  Nerviens  (2)  ...  »  Au 
lieu  de  la  qualité  de  Questeur ,  le  père  Grégoire  Lambiez  a 
donné  à  Pompeius  Victor  celle  de  Gouverneur  et  a  traduit  ainsi 
ces  abréviations:  «  Lorsqu'il  était  Gouverneur  de  la  Gité  des 
Nerviens  (3) . . .  »  M.  Garlier  était  persuadé  qu'une  des  cinq  let- 
tres avait  été  altérée  et  que,  en  la  rétablissant  elles  signifiaient 
toutes  ensemble:  «  Fils  de  Quintuâ  (Pompeius}  et  de  Grispa 
«  petifr>fi]s  de  Gaius  ou  Gneius  (4)..  »  < 


>  aux  Dieux  Mânes,  à  Quintus-Pompée ,  à  Grispe-Tarquine  seconde , 

>  par  Marc  Pompée-Victor,  en  mémoire  de  ses  parens.  —  Aux  Dieux 
9  Mânes.  Marc  Pompée  Victor,  lorsqu'il  étoit  Gouverneur  de  la  Gité 

>  dés  Nerviens,  fit  faire  cette  Epitapfie  pour  lui  et  pour  Ogratie  se-. 
9  conde,  sa  femme,  étant  encore  vivant.  »  Dissertation  sur  la  Capitale 
des  Ner^)iens ,  etc.  M.  J.  De  Bast,  Second  Suppl.^  page  21,  a  reproduit 
cette  traduction,  sans  approuver,  sans  doute,  les  mots  cloutés  au  latin  : 
Dédié,  Epitaphe,  surtout  le  dernier,  qui  avait  chez  les  anciens  une  au- 
tre signification  que  chez  les  modernes. 

(1)  <  Dédié  aux  Dieux  Mânes,  et  à  Julia  Felicula  par  G.  Julius  Ulpia- 

>  nus.  D  M.  J.  De  Bast,  S.  S.,  p.  25. 

(2)  <  Quœstor  cùm  regeret  Civitatem  Nerviorum.  »  6.  De  Ghewietf        <    "% 
Institutions  du  Droit  Belgique,  part.  II,  tit.  %  art.  5. 

(5)  Le  P.  Lambiez,  à  l'endroit  cité  ci-dessus. 

(4)  M.  Garlier,  Notes  Manuscrites. 

Quoique  cette  divergence  rappelle  une  des  boutades  de  Paul-Louis 
Courier  :  «  Voilà  ce  qu'ils  ont  imaginé  pour  se  tirer  de  l'embarras  où 
»  les  jetait  ce  Q.  »  (  2«  lettre  à  M.  Chlewaski),  elle  est  assez  naturelle 
dans  l'interprétation  d'un  texte  altéré. 
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• 

Quels  furent  donc  ces  Romains  ou  ces  Gaulois  dont  les  noms 
surnagent,  dépouillés  de  tout  prestige,  sur  Tabyme  des  temps? 
Quel  g^nre  d'illustration,  quelles  actions  d'éclat,  quels  utiles 
travaux ,  quels  services  rendus  à  la  patrie  leur  méritèrent  d'être 
recommandés  à  l'attention  de  la  postérité?  Le  silence  de  l'histoire 
a  condamné  à  l'oubli  ces  personnages  sans  doute  importants,  ou 
jes  a  du  moins  relégués  dans  la  foule  des  êtres  oiseux  qui  ont 
passé  sur  la  terre,  inaperçus,  et  dont  un  marbre  fastueux  révèle 
seul  l'existence.  M.  J.  De  Bast  a  essayé  de  rapprocher  Quintus 
Pompeiuset  Pompeius  Victor  de.  Pompeius  Propinquus,  mais  il  a 
^enti  lui-même  qu'une  simple  homonymie  était  aussi  insufSsante 
pour  les  rattacher  à  Tinfortuné  procurateur  de  la  Belgique,  inhu- 
mainement massacré  parles  troupes  de  Vitollius  (1),  que  le  pré- 
noih  de  Gnéius  pour  les  faire  descendre  du  grand  Pompée  ou  de 
l'un  de  ses  affiranchis. 

On  ne  sait  pas  non  plus  sous  quel  cielvnaquirent ,  à. quelles 
familles  appartinrent,  quel  rang  occupèrent  Julius  Ulpianus  et 
Julia  Felicula.  On  ne  peut  juger  de  leur  condition  par  leurs 
noms ,  car  on  donnait  à  un  esclave  rendu  à  la  liberté  le  nom  du 
maître  auquel  il  devait  une  telle  faveur ,  et  un  étranger  prenait 
celui  de  l'homme  puissant  dont  la  i»rotection  lui  avait  valu  quel- 
ques  uns  des  avantages  attachés  au  titre  de  citoyen  (2).  En  revê* 
tant  l'habit ,  ^en  adoptant  la  langue ,  en  imitant  jusqu'aux  vices 
desHomains,  les  Gaulois  leur  empruntèrent  «ussi  leurs  noms. 
II  y  eut  à  Rome  plusieurs  Felicula  ;  il  y  en  eut  dans  les  Gaules,  et 
quelques  unes  avaient  le  prénom  de  Julia ,  comme  celle  dont  la 
cendre  reposait  à  Bavai  (3).  Lejurisoonsulte<iueson  mérite  éleva 
-aux  premières  dignités  de  l'Empire ,  que  proscrivit  Heliogabale , 
qu'Alexandre  Severe  honora  de  son  amitié  et  prit  pour  guide  de 
45a  conduite ,  illustra  le  nom  d'Ulpien  ,  n^ais  il  ne  fut  pas  le 
«eul  qui  le  porta. 

(La  suite  au  procham  ccthier.  ) 


{{)  M.  J.  De  Bast,  Second  Suppl,  etc.»  page  22.  —  Tacite,  Histù'^ 
riarum,  lib.  J,  12  et  58. 

(2)  Alex.  Adam,  AnUq.  Rom.  Dwisûms  du  Peuple  Rom,  Eickvoe^, 

(3)  M.  J^  De  Bast,  Second  Suppl,  etc.,  pag.  82,  25,  24  et  25.  — 
11.  Derbigny,  Voyage  ArcK  à  Bavai,  pag.  430,  431  et  432  des  Mém. 
^  la  Société  du  Départ,  du  Nord,  1833-1S58,  tome  2.  —  Etc. 
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1. 
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DB   FÉVRIER   1573   A   JUILLET    1578. 

» 

Taunée  1S7S  montre  dans  son  plus  grand  développeme];^  h 
lutte  de  l'Espagne  et  des  Pays-Bas.  Â  cette  époque,  le  héros  de  la. 
révolution  Batave ,  Guillaume  d'Orange ,  porte  sur  tous  les  points 
^n  autorité  et  son  influence.  Les  provinces  du  Nord  Tont  choisi 
pour  défenseur  (Stathouder).  Celles  du  midi  se  déclarent  contre 
les  Espagnols  et  acceptent  sa  protection.  Catholiques  et  Réformés; 
lues  et  Prêtres ,  Clergé  séculier  et.  Clergé  régulier,  toutes  les 
tlasses,  tous  Içs  partis,  se  réunissent  à  Gm^  pour  décider  Teie- 
pulsion  des  étrangers.  La  France  songe  à  e«l«ver  k  l'astucieuse 
Nassau,  une  partie  des  contrées  qu'il  ambitionne;  mais' un  ii^virï- 
cible  obstacle  s'y  oppose  ;  c'est  ta  haîue  des  villes  pour  les  Fran- 
çais depuis  que  Louis  XI,  réclamant  la  succession  de  Charles  de 
Bourgogne,  les  a  traitées  en  places  conquises. Tout  concourt  dow) 
•à  créer  au  Stathouder  une  domination. solide  et  étendue.    . 

La  réaction  qui  arrêta  cette  brillante  fortune  en  rendant  à  l'Es- 
pagne d€s  provinces  destinées,  selon  toute  apparence,  à  se  fondre 

11 
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avec  la  HûUande,  diit  offrir  plus  d^un  élément  dHntérét.  Nul  dou- 
te que  dans  un  pays  «ouvert  de  cités  presque  républicaines  par 
leur  organisation,  un  aussi  grave  événement  n'ait  donné  naissance 
à  des  faits  mémorables  et  caractéristiques.  Mais  les  histoires  de 
Flandre  indiquent  tout  au  plus  les  révolutions  dont  chaque  point 
important  fut  alors  le  théâtre.  Grotius  et  Strada  se  taisenKà  peu 
près  sur  ce  sujet ,  et  le  même  silence  est  gardé  par  la  foule  des 
Annalistes  secondaires  et  étranger^.  Pour  suppléer  à  ces  lacunes  il 
faudrait  fouiller  les  bibliothèques  Belges.  On  y  puiserait  probable- 
ment des  notions  précieuses ,  à  en  juger  diaprés  le  contingent 
fourni  par  Tune  des  villes  principales  des  Pays  Wallons.  Arras , 
cité  aujourd'hui  toute  française,  mais  enchaînée  encore  il  y  a  deax 
siècles  aux  destinées  de  T Espagne,  a  donné  sur  la  crise  politique 
dont  nous  parlons  un  mémoire  manuscrit  riche  de  cette  foule  de 
détails  qui  fait  le  charme  et  souvent  la  plus  grande  autorité  de 
Thistoire. 

C'est  avec  ces  documents  qu'a  été  composé  le  récit  qu'on  va 
lire.  En  les  mettant  en  œuvre,  nous  avons  espéré  offrir  quelqu'ima- 
ge  des  désordres  qui  se  reproduisirent  dans  toutes  tes  grande» 
communes  Flamandes  au  momeut  où  Guillaume  de  Nassau  se  vit 
enlever  1»  moitié  de  sa  proie.  Ne  peut-on  pas  en  effet  présumer 
que  des  villes  animées  d'un  même  esprit^  régies  par  les  mêmes 
coutumes ,  ont ,  dans  des  conjonctures  semblables ,  présenté  des 
événements  analogues  ? 


Lorsque  le  successeur  de  Louis  de  Requesens'  eut  assuré  aux 
Pays-bas  le  départ  des  troupes  espagnoles,  on  put  voir  que  le  lien 
qui  attachait  les  Belges  aux  Bataves  n'était  pas  indissoluble.  Les 
ËlBts  des  provinces  Vallonnés  témoignèrent ,  en  effet ,  nne  vérita- 
ble allégresse  en  apprenant  la  podsibltité  d'une  réconciKation  avec 
Philippe  II.  Ce  changement  dans  les  esprits  se  fitsurtoiït  vivement 
sentir  à  Arras/  Là ,  VEdit  perpétuel  de  D.  Juan  d'Autriche  fut  ac- 
cueilli par  les  principaux  habitants  avec  une  faveur  qui  présageait 
larûinedela  puissance  Orangiste  dans  l'Artois.  Mats  la  défection 
d'une  ville  aussi  populeuse  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  vives  oppo- 
sitions. Une  première  cause  d'obstacles  se  trouvait  dans  la  garde 
Urbaine.  Rempli  de  gens  de  basse  extraction,  ce  corps  offrait  un 
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vaste  foyer  à  la  hatne  des  petits  contre  les  grands.  «  Une  fois  le 
«  peuple  armé,  on  ne  parla  plus  que  d*assemblées  où  la  noblesse, 
«  le  clergé  et  le  conseil  de  ville  étaient  contrôlés ,  en  sorte 
«  qu^il  n'était  pas  petit  compagnon  qui  ne  sVstimât  digne  du 
»  gouTernement.  •  11  y  avait  donc  là  les  éléments  d^un  parti 
que  ses  passions  rendaient  essentiellement  hostile  à  celui  de  D. 
Juan  soutenu  par  les  hautes  classes.  La  conduite  de  ce  dernier  ne 
tarda  pas  à  lui  créer  d'autres  adversaires.  Deux  mois  après  son 
-entrée  à  Bruxelles,  le  lieutenant  de  Philippe  II  échappa  à  la  sur- 
veillance des  Etats-Généraux  pour  aller  se  fortifier  dans  Jfamnr. 
De  suite  on  se  souvint  des  méfiances  exprimées  jadiâ  par  le  prin- 
ce d'Orange  au  sujet  de  TEdtt  perpétuel:  et  mille  rancunes 
soupçonneuses  se  réveillèrent.  Bientôt ,  dans  celui  qui  avait  si  bien 
pénétra  la  mauvaise  foi  de  l'Espagne  les  mécontents  virent  un  sau- 
veur, opinion  qu'embrassa  avec  feu  la  multitude  à  laquelle  il  faut 
toujours  une  idole.  A  cette  popularité  naissante  se  joignit  encore 
la  faveur  des  Calvinistes  dont  le  parti ,  faible  dans  TÂrtois ,  sa- 
-vaiilà,  comme  partout ,  suppléer  au  nombre  par  Taudace.  Ainsi, 
■une  résistance  formidable  et  qui  s'appuyait  sur  Guillaume  de  Nas- 
sau, se  trouva  ,  en  peu  de  temps ,  organisée  contre  la  réactioh 
Espagnole.  Il  manquait  à^  cette  faction  des  chefe  secondaires  pour 
•en  diriger  les  mouvements.  L'agent  dévoué  du  Prince  d'Orange , 
leBaroE  de  Ste.-Aldegonde,  se  chargea  d'en  trouver  et  choisît 
pour  ce  r61edeux  avocats,  Criigeotet  Bertoot ,  connus  parmi  leurs 
tM)nGitoyens,  le  premier  pour  son  calvinisme  fougueux  ,  le  second 
pour  sa  ^aine  opiuiâtre  de  tout  ce  qui  occupait  un  rapg  dans  la 
cité. 

Pendant  les  premiers  temps  l'existence  de  cette  sorte  de  comité 
insurrectionnel  se  manifesta  sei'lement  par  quelques  entreprises 
sans  grave  résultat,  simples  troubles  préliminaires.  Ce  ne  fut  qu Câ- 
pres la  rupture  définitive  des  Provinces -Unies  avec  D.  Juan  que 
les  coups  s'en  firent  sentir  d^nne  manière  décisive.  Voici  à  quelle 
occasion.  Vers  la  fin  de  février  1578  le  Prince  d'Orangfî,  sous 
prétexté  de  réparer  la  défaite  de  Gemblours  éprouvée  nn  mois  au- 
paravant par  les  confédérés,  demanda  une  nouvelle  levée  de  tail- 
les. Les  Etats  d'Artois  refusèrent  et ,  de  plus  écrivirent  à  TArchi- 
dac  Malhias^  alors  gouverneur  desPays-Das  afin  d'obtenir  la  re- 
prise de  certaines  négociations  ouvertes  naguèr«s  avec  TEspagne 


—  164  — 

et  presque  aussitôt  iatcrrompues.  Rien  ne  contrariait  tant  les  vues 
de  Guillaume  que  ces  idées  d'accommodement.  Pour  les  combat- 
tre, il  envoya  en  toute  hâte  à  Arras  le  marquis  de  Ste.-Aldegonde  ; 
mais  ni  l'adresse  de  celui-ci ,  ni  la  bonne  volonté  des  patriotes , 
ne  changèrent  les  dispositions  des  Etats  qui ,  loin  de  rétracter  leur 
pétition,  engagèrent  par  lettres  les  habitants  de  Hainaut,  de  Doua  , 
d'Orchies ,  et  de  Tournay  à  seconder  leur  démarche.  Or,  en  ce 
moment,  toutes  ces  villes  offraient  comme  Arras  deux  partis  op- 
poséSy  Tun  dévoué  à  D.  Juan,  l'autre  au  Prince  d'Orange.  La  re- 
quête des  Etats  y  fut  donc  un  sujet  de  débats  et  n*obtint  pa»  ([par- 
tout le  succès  que  ses  auteurs  avaient  espéré.  Prise  en  considération 
dans  le  Hainaut ,  elle  fut  reçue  avec  mépris  à  Lille  et  à  Tournay, 
où  1^  religionnaires  Français  avaient  propagé  l'hérésie  et  la  haine 
de  la  domination  Espagnole.  A  Lille ,  lorsqu'on  en  eut  entendu  la 
lecture^  un  gentilhomme  s'écria  dédaigneusement:  «  Voyez  me» 
Johannistes  d'Artois  !  »  eit  les  patriotes  se  plaignirent  à  un  capi- 
taine d' Arras  alors  parmi  eux ,  de  ce  qu'ils  appelaient  la  trahison 
de  ses  concitoyens.  «  Les  Etats  d'Artois  veulent  disaiedt-ils  se 
«  séparer  de  la  généraliié  ,  surtout  les  membres  du  clergé  et  de 
«  la  noblesse;  ils  s'entendent  avec  D.  Juan  pour  soumettre  le  pays 
«  aux  Espagnols  »  ;  et ,  montrant  les  lettres  écrites  par  les  Arté- 
siens: «  Yoilà,  ajoutaient- ils ,  les  preuves  de  la  trahison,  voilà 
«  comme  on  veut  nous  vendre  ».  Puis  ils  lui  donnèrent  copie  de 
cette  lettre  le  priant  de  la  communiquer  aux  Echevins  et  aiu  capi- 
taines d*  Arras. 

La  teneur  de  la  requête  adressée  à  T  Archiduc  par  les  Etats  avait 
déjà  transpiré  à  Arras ,  et  excité  une  assez  grande  fermentation 
parmi  les  Orangistes  auxquels  la  paix  ayec  l'Espagne  était  un  cri- 
me. Quand  le  mécontentement  des  habitants  de  Lille  et  de  Tour- 
nay vint  à  y  être  connu»  ce  fut  une  nouvelle  explosion  de  murmu* 
res.  L* appui  de  deux  cités  aussi.puissantes  éveilla  toute  l'audace  des 
Patriotes.  Ils  s'animèrent  mutuellement  par  des  allocntioas  vio- 
lentes, par  des  communications  de  projets  incendiaires  ;  et,  dans 
une  de  leurs  assemblés ,  Crugeot  et  Bertont  allèrent  jusqu'à  dire 
«  qu'il  fallait  da^uer  tous  ces  partisans  de  la  paix  comme  traîtres 
«  à  la  patrie  » .  A  toutes  ces  causes  d'exaspération  s'en  joignait 
une  autre  provenant  d'une  rumeur  populaire  accréditée  depuis 
quelques  jours.  C'était  le  prétendu  voisinage  de  troupes  Fran- 
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çaises  conimandées  par  Oenri  III  en  personne,  auquel  les  Etats 
devaient  livrer  le  pays ,  sUls  ne  pouvaient  pas  s^accommoder  avec 
D.  Jnan.  Dans  tout  cela ,  il  y  avait  plus  de  motifs  qn*il  n*en  fallait 
pour  soulever  une  populace  soupçonneuse  et  depuis  longtemps 
eu  proie  à  une  continuelle  effervescence.  Aussi  une  tentative  de 
véritable  révolte  ne  pouvait  tarder  à  éclater. 

Le  retour  du  capitaine  chargé  par  les  Lillois  'd*exposer  leurs 
griisfs  en  fut  le  signal.  Le  lendemain  de  son  arrivée ,  comme  il  ac- 
complissait sa  mission  à  Thôtel  de  ville  en  présence  des  échévins, 
des  capitaines ,  et  de  quelques  bourgeois,  le  peuple  commença  à 
s*agiter  sourdement.  Bientôt  on  entendit  des  groupes  de  séditieux 
parcourant  les  rues,  appeler  aux  armes  ceux  de  leur  faction  pour 
défendre  leurs  femmes ,  leurs  enfants ,  et  la  ville  que  les  Ëchevins 
et  les  riches  voulaient  livrer  aux  ennemis.  Ponrlout  les  cloches 
s'ébranlaient  pour  sonner  le  tocsin,  on  fermait  les  portes  des  mai- 
sons ,  les  marchands  venus  de  la  campagne  fuyaient  épouvantés  ; 
enfin  Tinsurrection  se  manifestait  de  tontes  parts,  non  point  faible 
et  partielle  comme  elle  avait  fait  quelques  mois  auparavant ,  mais 
fougueuse  et  combinée. 

An  milieu  de  ce  tumulte,  les  Calvinistes  paraissent  en  armes  les 
premier»;  les  Catholiques  Orangistes  les  suivent  de  près,  puis  se 
joint  à  eux  cette  foule  qui  prend  part  à  tous  les  désordres,  à  tou- 
tes les  passions,  sans  autre  motif  que  T amour  du  désordre  et  Tes- 
poir  du  pillage.  Chs mutins  se  précipitent  d'abord  vers  Thôtelde 
ville  où  se  trouvaient  une  quarantaine  de  personnes.  Ils  y  entrent 
en  criant:  «  Â  mort  tous  ces  traîtres!  *  Ils  tirept  leurs  épéesét 
baissent  leurs  mousquets  pour  exécuter  leurs  menaces.  Tous  les 
membres  dn  conseil  étaient  sans  armes  sauf  quatre  ou  cinq  capi- 
taines. Céux-ci  avec  quelques  autres  qui  se  croyaient  dans  les 
bonnes  grâces  du  peuple  se  jetèrent  au  milieu  de  ces  foreenés. 
Après  avoir  couru  le  risque  d^étre  tuéS',  ils  calmèrent  cette  pre- 
mière efifervescance  ep  assurant  que  les  criminels  seraient  recher- 
diés  et  punis.  Néanmoins  les  chefedes  insurgés^  Crugeot,  Bertout 
et  un  centenier  calviniste  nommé  Jean  Ca(fart ,  s'érigeant  en  in- 
quisiteurs ,  procèdent  de  I«ur  propre  autorité  à  la  recherche  des 
coupables.  Les  membres  du  conseil  de  ville  subissent  le  plus  in- 
solent interrogatoire  au  sujet  de  leur  participation  présumée  à  la 
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dernière  requête  des  Etats  à  l'Archiduc,  et,  s'ils  paraissent  éluder 
les  questions:  «  Venons  an  point,. dit Crugeot,  répondez  catégo- 
«  riquement  à  mes  demandes ,  étiez-vous  présents  quand  les 
«  lettres  furent  écrites  au  nom  des  Etats  ?  n  Les  Ecbevins  répon- 
dent qu^elles  ont  été  écrites  pendant  leur  absence. —  m  Tant  mieux 
<«  pour  vous  s'il  en  est  ainsi  »  ,  leur  répltque-t^il  avec  un  regard 
menaçant. 

En  même  temps  une  troupe  de  gens  armés  se  rendent  à  la  mai- 
son de  Pierre  Marchand,  grefûer  des  Etats,  s'emparent  desa  per-^ 
sonne  et  ramènent  devant  cet  .étrange  tribunal,  pour  donner, 
disent- ils  leâ  explications  dont  ont  besoin  messieurs  les  bour^ 
geois.  On  loi  demanda  par  quel  ordre  avaient  été  rédigées  les^ 
lettres  à  V Archiduc ,  quels  prélats ,  gentils- hommes ,  et  députéa 
des  villes  étaient  présents;  il  répondit,  sans  nommer  personne  ,^ 
qu'il  les  avait  écrites  par  ordre  des  Etats  assemblés  en  Thôtel  ab-^ 
batial  de  St.-Vâast  suivant  les  termes  des  actes  rédigés  dans  les 
deux  dernières  assemblées.  De  suite  on  déplia  les  papiers  saisie 
chez  lui,  et  le  greffier  de  la  ville  les  lut  à  haute  voix.  Quand  il  vint 
à  la  reqnéte  envoyée  à  TArchiduc  pour  ie  déterminer  à  la  paix  et 
quMl  eut  nommé  les  signataires ,  on  s'écria  :  «  Voilà  la  trahison 
«  découverte!  il  faiit^  tuer  tous  ceux  qui  ont  signé  cette  demando 
«  et  les  Echevtns  qui  sont  aussi  coupables  ».  Mais  oe  qm  mit  lo 
comble  à  Texaspération  ce  fut  une  lettre  où  les  habitants  du  Bai- 
naut  parlaient  d'appeler  ie  Duc  d'AnJQu,  ftrère  du  roi  de  France,  à 
leur  aide.  A  peine  la  lecture  en  fut^elle  terminée  qu'un  forieuK 
montant  sur  Le  banc  des  Eehevins  désigna  par  leurs  nom»  œnx 
dont  il  fallait  faire  justice.  Aussitôt  un  de  ses  compagnons  baissa 
son  arquebuse  pour  tirer  sur  le  conseiller  de  ville  «  Cet  homme 
tt  dit  le  manuscrit  était  ivre^  et  s'était  fait  patriote  danis  l'espoir  de 
«  rétablir  sa  fortune  dilapidée  ».  Tandis  qu'à  son  exemple  d'au^ 
très  qaisérables  se  disposaient  à  commencer  un  véritable  massacre» 
une  trentaine  de  séditieux  ayant  à  leur  tète  un  artisan  nommé 
Mordacq,  allèrent  saisir  le  chanoine  Merlin ,  officiai,  l'uades  au-* 
teurs  de  la  pétition,  et  le  trainèrent  en  le  frappant  jusqu'à- l'hôtel 
de  ville.  Enfin  reffervescence  allait  tellement  croissant  que  les 
Eehevins,  pour  sauver  I9  vie  aux  accusés,  furent  obligés  de  les  en-^ 
voyer  sous  bonne  garde  en  prison ,  assurant  que  justice  en  serait 
faite  s'ils  étaient  coupables.  Ils  durent  aussi  s'engager-à  députer 
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plusieurs  bourgeois  auprès  de  rArchiduc  Mathias  et  des  Etals  de- 
Rainaut  et  de  Lille  pour  désavouer  en  leur  nom  et  au  nom  de  là. 
commune  toute  tentatife  de  réconciliation  avec  TEspagne. 

Restait  cependant  une  dernière  ressource.  C^était  de  faire- 
prendre  les  armes  à  la  masse  de  la  bourgeoisie  qui  peut-être  se 
prononcerait  contre  les  insurgés.  Les  Echevins  s'y  employèrent 
activement^  et^  vers  les  trois  heures  après-midi ,  toutes  le^  com- 
pagnies furent  sur  pied.  Mais,  sort  manque  d'énergie  de  la^part 
des  chefs,  soit  doute  sur  T innocence  d6  ceux  que  la  populace  accu- 
sait, elles  ne  témoignèrent  aucuudésir  de  délivrer  les  prisonniers. 
Seulement  leur  attitude  montra  une  ferme  résolu tioa  d'empêcher 
de  nouveaux  attentats. Â  cette  vue  les  insurgés,  qui  espéraient  faire 
succéder  le  pillage  à  la  révolte,  perdirent  leur  audace  et  se  refîrè- 
rent,  d'autant  plus  désappointés  que  l'rordonnance  leur  indiquât 
pour  quartiers  les  endroits  les  plus  éloignés  de  la  maison  de  ville. 
On  pouvait  dès  lors  croire  tes  (lésordres  terminés.  Cependant  cet- 
te moUesse  qui ,  dans  toutes  les  révolutions ,  met  toujours  le  plus 
grand  nombre  à  la  merci  d'une  poignée  dé  perturbateurs ,  laissa 
prendre  un  nouvel  essor  au  désordre.  Vers  les  10  heures  du  soir^ 
la  garde  bourgeoise  s' étant  retirée ,  une  cinquantaine  dUndividus 
coururent  à  Thôtel  de  ville,  et  arrachèrent  aux  Echevins  l'arres- 
tation de  plusieurs  personnes ,  entre  autres  du  lieutenant  de  la 
ville,  et  de  là  ils  allèrent  s^emparer  de  Dom  Juan  Sarrazin ,  abbé 
de  St.-Vaast  et  de  Louis  de  Hausse  son  grainetier.  Une  autre  trou- 
pe se  dirigea  Vers  le  palais  épiscopal  ;  mais,  par  bonheur^  l'Evé- 
que  Mathieu  Moulard  se  trouvait  à  l'abbaye  «d'Ânchîn.  Ce  dernier 
et  inutile  coup  de  main  finit  les  troubles  du  17  mars. 

Si  l'on  en  croit  l'auteur  du  manuscrit,  le  Prince  d'Orange  en- 
tendant racontrer  les  événements  d*Arras  et  nommer  les  prison- 
niers, entre  autres  Jean  Sarrazin,  se  serait  écrié  :  «  Ah  !  ce  n'est  pas 
«  celui-là  que  nous  demandons,  nous  n'avons  pas  à  faire  de  lut, 
«  puisque  l'autre  (Mathieu  Moulard)  est  échappé  (1).  »  L'auteur 


(1)  «  Surtout  il  en  voulait  beaucoup  à  messire  Mathieu  Moulard  qui 
l'avait  auparavant  touché  dans  un  de  ses  sermons  interprétant  les  saints^ 
Evangiles,  a  Cavete  a  falsis  prophetis  qui  veniunt  ad  vos  ut  instrumenta 
«  ovium,  sed  sunt  lupi  rapaces.o  11  est  à  craindre  disait-il,  que,  pcnsaat 
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ajoute,  u  On  dit  que  ces  aricstationâ  adviurent  par  Tordre  du 
«  Prince  d'Orange  qui  envoya  à  ses  ageps  les  noms  de  ceux  qu'il 
a  tenait  pour  mauvais  patriotes,  afin  qu'oq  se  saisit  de  leurs  per- 
ce sonnes.  » 

Quoi  qu'il  en  ait  été  ,  ces  actes  de  violence  causèretit  le  plus 
grand  effroi.  Ils  ne  furent  pas  regardés  comme  le  simple  fait  d'une 
populace  égarée  ;  mais;  comme  le  {)rélude  d*un  soulèvement  qui,, 
préparé  depiiis  longtemps  dans  toutes  les  villes  des  Pays-Bas,  allait  ea- 
fin  é«îater.  Naguère,  on  avait  déjà  vu  les  évéques  dMpres,  de  Bruges, 
et  plusieurs  grands  personnages  arrêtés  à  Gand  par  Bichon  d^Âsques 
et  par  Imbise  agent  du  prince  d^Orange  ;  et  Ton  se  demandait  où 
s'arrêterait  une  licence  qui ,  dès  le  débuts  s'attaquait  à  tous,  sans 
distinction  de  rang  ni  de  caractère.  Âussi^  tous  les  ecclésiastiques^ 
tous  les  gentils-hommes  qui  n'étsiient  pas  dévoués  à  Guillaume  de 
Nassau,  pressentant  un  complot  formé  contre  leurs  personnes, 
quittèrent  le  pays.  L'évêque  d'Arras,  les  abbés  d'Ânchin  et  de 
Choques,  les  sieurs  de  la  Motte,  Hébert  de  la  Vicogne,  de  Lannoy 
et  de  Montargon  grossirent  le  nombre  des  émîgrants,  désireui^ 
fl'' échapper  aux  habitants  de  Béthuue ,  d'Aire  et  de  St.-Omer, 
parmi  lesquels  Ips  patriotes  d'Arras  avaient  de  nombreux  fauteurs. 
Tandis  que  ces  personnages  abandonnaient  le  champ  aux  manœu- 
vres de  leurs  ennemis ,  le  parti  Orangiste  envoyait  des  renforts  à 
ces  derniers.  Trois  jours  après  les  troubles  ,  le  fameux  capitaine 
calviniste  Des-Querdes  vint  à  Arras.  Il  y  resta  assez  longtemps  ^ 
tenant  des  assemblées  secrètes  avec  ses  coreligionnaires'.  Entre 
autres  résolutions  prises  dans  ces  conférences ,  oi^'décida  l'envoi 
d'utié  députation  àPArchiduc  Mathias  pour  désavouer  la  requête 
des  Etats  d'Artois  au  sujet  de  la  paix,  et  lui  demander  Tapproba- 
tioù  de  certaines  mesures  politiques.  Crugeot  fut  choisi  pour  rem- 
plir cette  fonction^  Le  zèle  dont  il  avait  fait  preuve  dans  la  }ouri^ée 
du  17  mars  lui  valut  l'iionneur  de  représenter  les  patriotes  Ar^ 

tésiens. 

< 

C'était  4  Bruxelles  que  résidait  le  prince  chargé  par  les  Etats  du 
gouvernement  des  Pays-Bas  depuis  leur  rupture  avec  l'Espagne. 

éviter  le  joug  des  Espagnols,  nous   ne  tombions  sous  la  dominatioa 
d'un  hérétique  qui  nous  charme  par  ses  paroles  emmiellées  ;  mais  qu'àv 
la  fin ,  découvrant  son  hypocrisie,  il  pourrait  arriver  quantité  de  maux . 
Or  le  Prince  d'Orange  reçut  le  sermon  cinq  ou  six  jours  après.    » 
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Une  sorte  de  cour  et  les  marques  d'une  condition  souveraiue  en- 
touraient le  successeur  de  D.  Juan.  Mais  TÂrchiduc  était  loin  de 
jouir  de  tous  les  avantages,  qu'annonçait  Téclaldeson  poste.  Se- 
cond fils  de  TEroperenr  Maximilien,  Tambition  excitée  chez  lui  par 
ce  rang  à  la  fois  illustre  et  inférieur  lui  avait  fait  chercher  une 
principauté  chezies  insurgés  Bataves^  et  il  avait  rencontré  là* une 
puissance  anssi  limitée  que  précaire.  D'après  le  traité  signé  par  lui 
avant  d'entrer  en  fonction,  il  n'était  guères  en  effet  qu'un  prési- 
dent du  conseil  des  Etats,  ne  pouvant  rien  décider, sans  leur 
concours ,  ayant  pour  seul  appui  une  garde  dont  la  formation  ne 
lui  appartenait  pas.  Le  début  de  l'acte  de  sa  nomination  donne  la 
juste  mesure  de  l'étendue  de  ses  droits.  Il  y  est  dit  que,  «  l'on 
«  donne  à  l'Archiduc  le  prince  d'Orange  pour  lieutenant ,  afin  de 
«  satisfaire,  d'abord  au  peuple  auquel  il  importait  beaucoup  que 

•  les  affaires  de  la  paix  et  de  la  guerre  fussent  bien  conduites  , 

•  et  puis  ,  pouf  être  bien  connues  la  bonté  et  la  prudence  d'ice- 

•  lui.  o  En  réalité  l'autorité  dont  s'était  leurré  l'Ârchidue  se  trou- 
vait entre  les  mains  de  ce  lieutenant  auquel  les  Etats  avaient  fait 
une  part  si  belle,  et  celui-ci  savait  en  dépit  de  nombreux  a'ntago- 
uistes  s'en  servir  avec  succès  auprès  du  conseil.  Dans  la  noblesse 
une  foule  de  riches  seigneurs  lui  formaient  une  suite  presque 
royale  et  toujours  prête  à  servir  ses  vues.  Dans  la  bourgeoisie*  et 
dans  le  peuple  il  avait  un  appui  moins  brillant ,  mais  plus  utile  , 
peut-être,  en  un  temps  de  troubles.  C'était  un  conseil  de  dix -huit 
personnages  appelés  tribuns.  Elus  pour  surveiller  les  manœuvres 
des  Espagnols ,  ces  officiers  exerçaient  une  sorte  d'inquisition 
dictatoriale  assez  semblable  à  celle  de  nos  comités  révolution- 
naires ,  et  employaient  à  son  service  leur  influence  sur  la  basse 
classe,  leur  puissafte  d'intimidation  sur  la  haute. 

D'après  cela  on  comprend  qu'aller  à  la  cour  de  l'Archiduc  était 
en  quelque  sof  te  se  mettre  à  la  merci  de  Guillaun^  de  Nassau. 
Aussi ,  dès  son  arrivée ,  Crugeot  fut>il  circonvenu  par  le  parti 
Orangiste  qui  ne  le  laissa  approcher  du  Gouverneur  que  pour 
désavouer  la  requête  des  Etats  d'Artois.  On:  lui  fit  cet  accueit 
auquel  se  laissent  toujours  prendre  les  négociateurs  novices  et  de 
condition  inférieure.  Le  Stathouder  le  feçut  à  sa  table  avec  la 
somptueuse  hospitalité  qui  était  un  de  ses  moyens  habituels  de 
popularité  ;  il  affecta  de  rechercher  sa  société  et  d'écouter  se& 
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confldences  et  ses  avis.  Les  autres  grands  personnages  lut  témor- 
gnèrent  la  même  estime.  Cette  pslitique  porta  ses  fruits.  Le  député 
d*Arras  se  dévoua  plus  que  jamais  au  Stathouder  et  s'empressa  de 
lui  confier  ses  négociations  secrètes  dont  Tune  avait  pour  objet  la 
création  d'un  conseil  de  tribuns  semblables  à  ceux  dont  nous^ 
avons  parlé  plus  haut,  K  cette  demande  si  conforme  à  ses  intérêt» 
Guillaume. opposa  une  certaine  répugnance,  tactique  uécessaire 
pour  éloigner  toute  idée  de  complicité;  mais,  St. -Aldegonde ^ 
son  suppl)êant  dans  toutes  les  circonstances  où  il  ne  voulait  pas- 
agir  en  pei'sonne ,  eût  ordre  de  prendre  l'affaire  en  main  ,  cer 
qu'il  fit  aveè^jwe  habileté  digne  de  sou  maître.  Quelques  mois 
auparavant  les  Patriotes  d'Arras  avaient  déjà ,  de  leur  seule  auto- 
rité ,  établi  un  corps  de  tribuns  que  le  parti  adverse  avait  fait 
immédiatement  dissoudre.  Redoutant  un  sembbble  échec.  St.- 
Aldegon^e  questionna  Crugeot  de  manière  à  se  faire  vme  juste 
idée  de  la  force  du  parti  Patriote ,  et  ne  se  rendît  à  ses  sollicita- 
tions qu'après  avoir  bien  reconnu  les  chances  de  succès  d'une 
nouvelle  tentative.  Il  termina  la  conférence  en  loi  conseillant  de 
faire  ré'diger  à  la  première  réunion  de  la  Bourgeoisie  une  requête 
par  laquelle  TArchiduc  serait  supplié  d'enjoindre  positivement  la 
formation  d'un  corps  de  tribuns.  Ensuite  ce  serait  l'affaire  des 
Patriotes  de  Bruxelles  d'obtenir  une  réponse  favorable  pour  leurs 
frères  d'Artois. 

Cependant  à  Arras ,  le  départ  de  Crugeot  avait  à  la  fois  éveillé 
des  soupçons  et  rendu  quelque  assurance  aux  partisans  d'Espagne. 
Le  Gouverneur  Oudard  de  Bournonyille ,  sieur  de  Câpres ,  que 
son  absence  pendant  les  derniers  tcoubles  et  sa  conduite  ultérieure 
^^euvent  faire  accuser  de  timidité ,  était  reveifti  sur  la  scène.  Ce 
personnage  ,  hostile  aux  innovations  des  Patriotes ,  comme  la  plu- 
part des  membres  de  la  classe  supérieure  parvint  à  connaître 
l'objet  de  leurs  intrigues  à  la  cour  de  l'Archiduc  ,  et  se  flatta  d'en 
prévenir  les  résultats.  Les  Ëchevins  furent  ^consultés,  les  Bour- 
geois reçurent  l'ordre  de  se  réunir  le  premier  jour  de  Pâques 
pour  s'entendre  sur  la  marche  à  suivre  ;  mais  provisoirement  on 
n'arrêta  rien  ,  on  ne  prit  aucune  mesure.  Tandis  que  le  sieur  de 
Câpres  satisfait  d'une  simple  résolution  remettait  ainsi  à  un  autre 
moment  le  soin  d'agir  ,  le  député sles  Patriotes  revenait  exécuter 
les  instructions  de  la  Cour  de  Bruxelles.  11  devina  le  motif  de  I& 
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convocation  de  la  bourgeoisie  ,  et ,  pour  assurer  le  triomphe  de 
sa  cause ,  mit  en  œuvre  cette  ardente  activité  qui  est ,  autant  que 
l  audace ,  le  secret.des  révolutions.  Le  jour  où  rassemblée  devait 
avoir  lieu ,  il  se  leva  avant  le  jour  ,  aHa  de  maison  en  maison  sol- 
liciter les  Patriotes  qu^il  savait  les  plus  hardis.  Entrant  chez  les 
dentiers  artisans,  il  les  suppliait  de  venir  avec  lui  à  rassemblée 
soutenir  la  cause  de  la  patrie  et  de  défendre  sa  propre  vie  me- 
nacée ,  disait-il ,  par  les  amis  de  D.  Juan.  Il  leur  enseignait  enfin 
cequ^il  faudrait  dire  si  les  riches  bourgeois  s^opposaicnt  à  sa 
requête.  LMssue  d'une  lutte  entamée  entre  deux  partis  de  forces  si 
peu  égales  ne  pouvait  être  douteuse.  Lorsque  le  sieur  de  Câpres 
et  les  principaux  bourgeois  se  présentèrent ,  ils  trouvèrent  une 
foule  animée  d'un  seul  esprit  et  dont  Faspect  menaçant  déconte- 
nança les  plus  hardis.  On  ne  leur  laissa  pas  le  temps  ^e  s'expli- 
quer. A  peine  eurent-ils  dit  quelques  mots  contre  les  Tribuns 
que  leurs  voix  fut  couverte  par  les  cris  de  la  .multitude.  Au  lieu 
d'en  empêcher  la  création ,  ils  furent  donc  obligés  d'y  donner 
leur  consentement  et  de  promettre  une  prochaine  réunion  pour 
procéder  â  l'élection. 

Le  sieur  de  Câpres  espéra  par  un  dernier  moyen  faire  échouer 
le  projet  des  Orangistes.  Il  différa  autant  que  possible  la  réunion 
de  la  bourgeoisie  et .  pendant  ce  délai  «  les  antagonistes  du  tri- 
bunal envoycfrent  quelques-uns  des  leurs  remontrer  à  la  Cour  de 
Bruxelles  les  inconvénients  d'une  semblable  innovation.  Mais , 
malgré  les  protestations  de  Guillaume  de  Nassau  qui  feignit  de 
leur  donner  raison  et  parla  de  Crugeot  avec  grand  dédain ,  ils  ne 
purent  rien  obtenir.  L'inutilité  de  leur  démarche  connue ,  les 
réclamations  des  Patriotes  devinrent  chaque  jour  plus  pressantes. 
An  bout  d'un  mois  leurs  vœux  furent  comblés.  Le  vicomte  de 
Gand  vint  à  cette  époque  à  Arras ,  et ,  vivement  sollicité ,  con- 
sentit à  la  nomination  définitive  des  Tribuns.  Voici  les  noms  des 
principaux  de  ces  personnnages  destinés  à  jouer  dans  cette  his- 
toire un  rôle  important  et  tragique ,  Allard  Crugeot ,  Bertout  , 
Jean  Caffart,  tous  trois  héros  de  l'insurrection  du  17  mars  , 
Nicolas  Gosson-y  Maillet  et  M  autant  Camp.  Au  reste  on  ne  les 
institua  que  pour  trois  mois ,  dans  le  seul  but  d'exercer  sur  la 
ville  une  sorte  d'inspection  politique.  Ils  furent  même  obligés  de 
jurer  obéissance  au  vicomte  de  Gand^  au  sieur  de  Câpres^  et  aux 
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Echevins  avec  serment  de  u*empiéter  jamais  sur  leur  préémioeuce , 
autorité  et  juridiction.  Mais  ,  soutenus  par  le  priuce  d'Orange  , 
ces  représentants  de  i'esprit  Calviniste  et  démocratique  d*Ârrasne 
pouvaient  manquer  de  remplacer  promptement  leur  autorité  éphé- 
mère par  une  puissance  illimitée  à  laquelle  on  ne  devait  se  sous- 
traire qu*en  rompant  avec  la  révolution  Batave. 

La  période  dont  nous  venons  de  faire  le  récit  montre  ,  comme 
presque  tous  les  commencements  de  révolution  ,  la  haute  classe 
cédant  d'abord  à  Timpétuosité  de  la  classe  inCërieure ,  et  la  masse 
moyenne  laissant  faire  le  mal  sans  y  prendre  une  part  active.  On 
y  trouve  de  plus  un  phénomène  unique  dans  Thistoire  de  la  Ré- 
forme ,  c'est  une  alliance  de  Catholiques  et  de  Protestants  due 
non  point  à  un  calcul  comme  Tunion  des  Politiques  et  des  Hugue- 
nots en  France ,  mais  à  une  communauté  réelle  de  sympathies. 
Nous  verrous  tout-à-Pheure  cette  discorde  disparaissant  devant 
l'essor  inattendu  de  l'hérésie  et  les  attaques  graves  portées  à  Pan- 
cien  culte ,  puis  le  mouvement  révolutionnaire  pliant  devant  Pac- 
tion  de  la  classe  élevée  sitôt  qu'il  s'est  irrévocablement  aliéné  le 
parti  catholique. 
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Malgré  la  sanction  que  le  Prince  d^Orangc  avait  donnée  aux 
troubles  du  17  mars  en  approuvant  Tinstitution  des  Tribuns, 
telle  était  le  prestige  de  sa  politique  que  nombre  de  personnes  , 
même  en  dehors  de  la  basse  classe  ,  le  regardaient  encore  comme 
fidèle  au  Catholicisme.  Cette  illusion  ne  devait  pas  durer  long- 
temps. Au  mois  de  juin  suivant ,  dans  une  assen^lée  des  Etats- 
Généraux  tenue  à  Bruxelles ,  Guillaume  parla  formellement  d'ac- 
corder la  liberté  de  culte  aux  Calvinistes ,  et ,  quand  les  députés 
de  TArtois  et  du  Bainaut  lui  adressèrent  des  représentations ,  ses 
réponses  froidement  ironiques  révélèrent  un  adversaire  déclaré. 
Ses  actes  ne  tardèrent  pas  à  confirmer  ses  paroles.  En  effet ,  peu 
de  semaines  après ,  les  protestants  Gantois  ayant  chassé  les  ordres 
religieux  ,  pillé  les  églises ,  arrêté  rexercice  du  culte  national ,  il 
s'opposa  à  tonte  mesure  de  répression  malgré  la  scandaleuse  in- 
fraction que  ces  désordres  portaient  au  traité  de  1576.  Sa  con- 
duite dans  les  affaires  mêmes  d'Arras  allait  bientôt  donner  anx 
incrédules  des  preuves  si  non  plus  certaines ,  au  moins  plus  di- 
rectes de  sa  connivence  avec  les  Réformés. 

Depuis  la  création  des  Tribuns  cette  ville  était  restée  calme , 
mais  calme  de  cette  tranquillité  menaçante  qui  atteste  le  travail 
d'un  mouvement  sérieux.  Une  ardente  préoccupation  avait  sans 
cesse  agité  la  classe  inférieure.  Chaque  jour  s'étaient  reproduites 
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des  rameurs  hostiles  aux  nobles  et  aux  riches ,  des  rénnions 
occultes  pareilles  aux  conciliabules  avant-coureurs  de  la  dernière 
insurrection.  Au  moment  où  nous  reprenons  notre  récit ,  des  faits 
plus   graves  encore  effrayaient  le  parti  Catholique.  Un  nommé 
Ambroise  Leducq  ,  ancien  officier  du  prince  d'Orange ,  se  trou- 
vait alors  à  Arras  ;  et  ce  soldat  de  fortune ,  devenu  Tun  des  chefs 
de  la  garde  Urbaine  ,  faisait  de  sa  maison  le  rendez-vous  des 
Réformés ,-  qui ,  chaque  soir  «  y  renouvelaient  les  scènes  à  la  fois 
alarmantes  et  burlesques  des  conventicules  d^Hérétiques  à  cette 
époque.  Tandis  qu'une  garde  de  cinquante  hommes  d'armes  , 
surnommés  les  Yert-vétus ,  à  cause  de  leur  costume  ,    assurait 
la  tranquillité  du  prêche,  un  cordonnier  théologien  expliquait 
aux  assistants  la  doctrine  de  Genève.  Ensuite  la  politique  succé- 
dait à  la.  religion.  C'étaient  des  invectives  contre  les  grands,  con- 
tre l'Espagne  et  l'idolâtrie  romaine  ;  on  parlait  du  courage  des 
Gantois  qui  avaient  secoué  le  joug  de  l'erreur ,  et  des  secours 
ametlés  par  le  Duc  Casimir.  Cependant  le  maître  du  lieu  ,  confor- 
mément à  ses  instructions^  exaltait  à  tout  propos  Guillaume 
d^Orange  ,  et ,  de  leur  côté ,  les  Tribuns  assidus  à  ces  assem- 
blées ,  y  nourrissaient'  la  hatne  des  autorités  que  leur  serment  les 
obligeait  à  défendre.  Tout  cela  avait  d* autant  plus  de  succès  que 
les  armées  de  l'Espagne ,  malgré  la  victoire  de  Genlblours,  étaient 
toujours  à  peu  près  impuissantes  dans  les  Pays-Bas. 

En  présettce>de  tels  faits ,  les  Catholiques  durent  essayer  d^abord 
quelque  résistance.  Plusieurs  prirent* le  chapeau  violet  par  oppo- 
siti9n  aux  Réformés  qui  avaient  adopté  la  couleur  verte;  souvent 
môme  on  tenta  des  arrestations ,  rigueurs  inutiles  auxquelles  la 
imidité  du  plus  grand  nombre  fit  subtituer  bientôt  la  voie  des 
négociations.  Obtenir  le  renversement  du  ti^ibunat  par  l'éloigné'-- 
ment  volontaire  d'^m&roi^e  Leducq  fut  alors  l'idée  fixe  des  écl^e- 
vins  et  de  leuCs  partisans.  Alais,  cette  entreprise  que  le  consento'- 
ment  simulé  du  rusé  capitaine  parut  rendre  facile ,  tourna  contre 
eux.  En  effet ,  quand  vint  le  jour  convenu  poui^  son  départ ,  le 
peuple  conduit  par  Crugeot  et  Bertout  se  rassembla  tumultueuse- 
ment ,  et  f  vomissant  mille  injures  contre  les  prélats  ,  lès  gentils- 
hommes ,  et  \eè  députés  qui  voulaient  désarmer  la  vilie  pour  la 
livrer  aux  ennemis ,  s'opposa  de  vive  force  au  départ  dés  Fert- 
têtus  complices  de  sa  résistance.  De  là  les  mutins  eounirent  insoU 
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ter  les  Etats  assemblés  à  Tabbaje  de  St.-Vaast.  Indignés,  les 
Députés  et  le  Gouverneur  se  retirèrent  à  Béthune ,  et  crurent 
frapper  un  grand  coup  en  arrêtant  de  ne  payer  aucun  subside  aux 
EUts-Généraux  avant  le  départ  d'Ambroise  et  Tabolition  du  tni- 
banat.  Cette  menace  ne  servit  qu'à  leur  prouver  leur  impuissance 
à  la  cour  de  Bruxelles.  Guillaume  affecta  de  considérer  son  favori 
comme  cher  aux  bourgeois  d'Arras ,  déclara  ne  pas  oser  le  rap- 
peler crainte  de  leur  déplaire  ,  et  finit  en  parlant  du  grand  nom- 
bre des  Réforjnés  Artésiens  et  du  droit  incontestable  "qu'ils  avaient 
de  tenir  un  prêche. 

Après  une  telle  manifestation  les  doutes  sur  les  tendances  reli* 
gieuses  du  Prince  d'Orange  n'étaient  plus  possibles.  Aussi  la  scis- 
sion commencée  entre  lui  et  les  partisans  du  culte  Romain  s'ac- 
complit radicalement ,  non  seulement  dans  la  classe  élevée ,  mais 
même  dans  les  rangs'  de  la  plus  humble  bourgeoisie.  Tous  ceux 
que  la  haine  des  étrangers  ou  Tamour  du  'gouvernement  popu- 
laire avait  unis  aux  Patriotes  sans  les  détacher  des  anciennes 
croyances,  n'hésîtèr«nt  pas  un  inst^nl  entre  leur  foi  et  leurs  anti- 
pathies nationales  ou  politiques.  Depuis  quefques  mois  un  des 
principaux  seigneurs  de  l'Artois ,  Montignyy  comte  de  Lalaing , 
mécontent  de  la  cour  de  Bruxelles ,  travaillait  à  organiser  un  tiers 
parti  sous  la  protection  d'un  prince  orthodoxe,  du  Duc  d'Anjou. 
A  cette  faction  se  rallièrent  les  transfuges  de  la  cause  de  Guillaume 
formant  ainsi  contre  leur  ancien  patron  un  nouveau  corps  d'ad- 
versaires auquel  l^appui  de  la  France  pouvait  donner  une  impor- 
tance formidable.  Mais,  par  malheur,  la  force  militaire  àesmçU- 
contents ,  tel  était  le  nom  de  ceux  qui  s'étaient  rattachés  au  comte 
de  Lalaing,  se  trouvait  pour  le  moment  concentrée  autour  de  son 
chef  sur  quelques  points  limitrophes  de  la  Flandre.  La  population 
anti-Orangiste  d'Arras  ne  tira  donc  aucun  profit  immédiat  de 
cette  défection  et  resta  ce  qu'elle  était  auparavant ,  nombreuse 
mais  sans  énergie ,  sans  action  ,  placée  enfin  dans  les  conditions 
où  la  résistance  est^impossible  jusqu'au  jour  où  l'excès  du  mécon- 
tentement entraine  chacun  à  s'insurger  de  soi-même.  Les  agents  du 
Duc  de  Nassau  se  rendirent  bien  compte  de  ce  vice  de  position 
aussi  la  retraite  de  leurs  auxiliaires  ne  dimiuua-t-elle  en  rien  leur 
assurance.  Peut-être  même  la  liberté  d'agir  sans  avoir  à  ménager 
ces  alliés  ombrageux  contribua- 1- elle  à  leur  faire  prendre  une 
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marche  plus  rigoureuse.  Le  fait  est  que  les  Tribuns  franchirent 
hardiment  les  limites  dans  lesquelles ,  jusqu'alors ,  ils  avaient  ren- 
fermé leur  autorité.  Lors  de  leur  création ,  en  instituant  des  ser— 
génts  et  un  greffier  ,  en  se  faisant  graver  un  sceau  ,  ils  s'étaient 
entourés  des  attributs  d'une  puissance  indépendante  ;  après  la 
retraite  du  sieur  de  Câpres  et  des  Etats  d'Artois ,  leur  conduite 
réalisa  ces  démonstrations  de  la  manière  la  plus  absolue.  En  effet 
sans  sMn()uiéter  de  leur  serment  d'obéissance  au  conseil  de  ville 
et  au  gouverneur,  ils  étendirent  sur<  tout  le  plat  pays  d'Artois  une 
dictature  aussi  universelle  qu'impitoyable.  Les  actions  privées  su- 
bissaient leur  examen  comme  les  actions  publiques.  Le  défaut  de 
z^le  pour  les  intérêts  du  Prince  d'Orange  et  le  dévouement  aux 
vues  de  l'Espagne  .étaient  poursuivis  avec  la  même  sévérité.  Un 
prêtre  s'élevait-il  dans  ses  sermons  contre  l'appui  donné  au  pro- 
testantisme par  le  Stathouder  ?  bien  qu'il  fut  excuse  par  les  usa- 
ges du  temps  qui  permettaient  en  chaire  les  allusions  poUtiques  , 
il  se  voyait  aussitôt  cité  devant  les  Tribun»  et  mis  à  Tameade.  La 
conduite  d'un  Echevin  leur  semblait-elle  suspecte  ?  il  devenait 
l'objet  de  leurs  persécutions  ;  et  ces  investigations  tracassières  se 
faisaient  d'autant  plus  despotiquement  qu'au  bout  des  trois  mets 
fixés  pour  la  durée  de  leurs  fonctions ,  les  moins  violents  d'entre 
les  tribuns  s'étaient  retirés ,  laissant  l'autorité  aux  mains  des  plu» 
ardents.  Tout  en  exerçant  leur  censure^  ces  fougueux  inquisiteurs 
rcmplissaieat  le  rOlQ  d'agents  de  propagande.  Les  villes  d'Artois  et 
de  Hainaut ,  Eapaume ,  Uesdin  ^  La  Bassée  ,  recevaient  à  chaque 
moment  leurs  émissaires  et  leurs  iustrucUon^ ,  et  ^  grâce  à  leurs 
soins,. un  vaste  réseau  de  conspirations  tendait  à  envelopper  tou- 
tes  ces  contrées. 

Dirigée  par  des  chefs  aussi  entreprenants  la  révolution  Arté- 
sienne ne  pouvait  manquer  de  pousser  jusqu'aux  dernières  bornes 
celte  marche  d'envahissement  subversif  propre  à  tous  les  mouve- 
ments politiques.  Au  mois  dé  mars  précédent  les  Patriotes  s^étaient 
contentés  d'obtenir  des  Tribuns;  au  mois  de  septembre  ils  ne  son- 
gèrent à  rien  moins  qu'à  perdre  le  gouverneur ,  les  Echevins  et 
les  Capitaines ,  dont  l'autorité  bien  qu'à  peu  près  illusoire  leur 
portait  omBrage ,  étant  toujours  un  point  de  rafliemeut  pour  les 
partisans  de  l'Espagne  et  de  l'ancien  culte.  Des  jalousies  et  des 
liaines  privées ,  auxiliaires  habituels  des  passions  politiques  préci- 
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pilèrent  encore  cette  conspiration.  Souvent  en  effet  les  Edievins  et 
les  Capitaines  s'étaient  vengés  de  lenr  impuissance  en  laissant  pa- 
raître leur  mépris  ponr  les  intrus  qui  les  avait  supplantés.  Une 
fois,  Tun  d*eux  avait  été  Jusqu'à  frapper  an  visage  Tidole  du  peu- 
ple ,  le  vieux  Bertont  surnommé  par  les  Orangistes  le  Père  de  la 
patrie.  Aussi  ce  tribun  fut-il  le  principal  auteur  du  coup  décisif 
que  Ton  porta  au  conseil  de  ville ,  et  il  le  dirigea  avec  la  malignité 
sourde  propre  à  son  caractère.  Voilà  comment  fut  conduite  cette 
attaque  dont  le  succès  devait  élever  au  plus  haut  degré  la  puis- 
sance du  parti  Orangiste  et  amener  presqu'aussitôt  sa  ruine  dé&- 
mtive. 

Dans  les  derniers  jours  de  septembre ,  Tun  des  tribuns  alla 
présenter  à  Bruxelles  une  requête  dictée  par  Bertout ,  dans  la- 
quelle après  avoir  demandé  la  permission  d'établir  un  prêche  et 
la  nomination  du  Capitaine  Des  Querdes  au  gouvernement  d'Ar- 
ras  y  on  s'étendait  fort  longuement  sur  les  torts  des  Echevins.  En 
réponse  à  cette  requête,  trois  commissaires  furent  envoyéspar  Par- 
chiduc  pour  juger  le  différend  élevé  entre  les  tribuns  et  le  conseil  de 
ville.  Le  lendemain  même  de  leur  arrivée  ces  personnages  essayè- 
rent de  réconcilier  les  accusés  et  les  accusateurs  sans  entrer  dans 
Texamen  de  leurs  griefs  réciproques  ;  mais  ,  les  Echevins  ayant  à 
cœur  Taccusation  portée  contre  eux  réclamèrent  la  lecture  de  la 
requête  présentée  à  TÂrchiduc.  Elle  contenait  mille  violentes  in- 
criminations et  concluait  à  leur  exil  et  à  |une  amende  de  1,000 
réaux  contre  chacun  d'eux.  Exaspérés  par  ces  preuves  d'une  im- 
placable animosité ,  les  accusés  refusèrent  tout  arrangement  et 
demandèrent  à  grands  cris  justice  de  Todieuse  persécution  dont 
ils  étaient  Tobjet.  «Si  on  nous  refuse  justice,  ajoutèrent-ils  eà 
«  frappant  le  pommeau  de  leurs  épées ,  voici  ce  qui  nous  la  fera 
«  rendre.  « 

Entre  des  adversaires  si  acharnés  la  paix  n'était  guère  possi- 
ble. Cependant  l«s  députés  de  Bruxelles  ne  se  rebutèrent  pas. 
Mais  leurs  essais  furent  d'autant  plus  infructueux  que  les  meneurs 
du  parti  Orang  ste,  redoutant  avant  tout  un  arrangement,  entra- 
vaient par  toutes  les  manœuvres  possibles  chaque  noavelle  tenta- 
tive de  médiation.  Dès  Tarrivée  des  commissaires  l'esprit  conciliant 
de  ces  arbitres  ayant  déplu  «nx  patriotes^  les  premières  mesures 
pour  une  révolte  bien  autrement  terrible  que  celle  du  17  mars 
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avaient  été  prises  ,  et  presque  ouvertement.  Un  jour  pendant  la 
célébration  de  la  grande-messe  ,  un  tribun  nommé  Gosson  auquel 
son  patriotisme  ,  son  éloquence  ,  et  s«i  qualité  de  premier  juris- 
consulte du  pajs  avaient  donné  un  grand  crédit  auprès  du  peu- 
ple ,  assembla  publiquement  les  Orangistes  à  Thôtel -de-ville.  Là  , 
divisant  les  habitants  d'Arras  en  trois  catégories  ,  les  Johannistes 
dévoués  à  TEspagne  ,  les  Alençonnistes  dévoués  à  la  France  ,  et 
les  partisans  du  Prince  d'Orange  qui  seuls  voulaient  le  bien  com- 
mun ,  il  fit  un  long  et  violent  discours  sur  la  nécessité  d'en  finir 
avec  les  ennemis  du  pays.  C'était  lâcher  la  bride  à  Tinsurrection. 
L'ardeur  des  patriotes  répondit  à  la  violence  de  leurs  chefs.  Dans 
la  nuit  du  6  octobre  tout  était  préparé.  Amhroise  Le  Duq  ayant 
réuni  ses  gens  d'armes  dans  son  hôtel  se  tenait  prêt  à  monter  à 
cheval.  Trois  cents  hommes  qui  se  faisaient  appeler  les  volontaires 
et  avaient  pour  chefs  Husson  et  Lecamus  ,  s'étaient ,  conformé- 
ment à  ses  ordres ,  répartis  en  diverses   bandes ,  n'attendant 
qu'un  signal  pour  attaquer.  Cependant  Grugeot  et  Bertout  allaient 
de  maison  en  maison  ,  parcouraient  les  groupés  de  patriotes 
épars  dans  les  rues  ,  répétant  que  les  Echevins  avaient  résolu  de 
livrer  la  ville  aux  Français  et  qu'un  coup  d'énergie  pouvait  seul 
sauver  le  pays.  Ce  manège  préliminaire  dura  jusqu'au  milieu  du 
jour  ,  tant  les  patriotes  enhardis  par  l'inertie  de  la  masse  ,  par  le 
défaut  d'organisation  du  parti  Catholique   croyaient  peu  avoir 
besoin  de  mystère  et  de  ^promptitude.  Enfin  ,  vers  le  midi ,  les 
trompettes  du  capitaine  Âmbroise  sonnèrent ,  et  celui-ci  avec  ses 
Vert'Vêtus  armés  de  toutes  pièces  et  la  lance  sur  la  cuisse  ,  ac- 
courut au  petit  marché ,  rompant  et  détournant  à  force  de  chevaux 
tous  ceux  qui  se  précipitaient  en  armes  vers  le  Beffroi.  En  une  mi- 
nute ,  le  grand  corps  de-garde  où  se  trouvaient  environ  une 
trentaine  de  canonniers  fut  pris  de  vive  force.  Ce  point  emporté , 
tout  se  trouva  au  pouvoir  des  insurgés.  Ceux  qui ,  jusqu'aloi-s 
s'étaient  tenus  dans  leurs  maisons  ,  descendirent  armés  dans  les 
rues  et  coururent  se  saisir  de  l'artillerie  ,  des  armes  et  de  toutes 
les  munitions  de  guerre.  Puis ,  tandis  qu' Ambroise  Leduq  et  ses 
soldats  parcouraient  la  ville  par  bandes  de  dix  ou  de  douze ,  pour 
empêcher  les  bourgeois  de  se  réunir ,  on  alla  s'emparer  des 
Echevins  ,  du  Procureur  ,  du  Greffier  ,  des  Sergents  et  du  lieute- 
nant ,  du  sieur  de  Câpres ,  et  on  les  mena  en  prison  après  les 
avoir  presque  dépouillés. 
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ta  partie  était  gagoée  et  à  peu  près  sans  combat.  Restait  une 
chose  plus  difficile  que  de  vaincre ,  c'était  l*u6age  de  la  victoire. 
Pour  première  mesure  Ambroise  et  les  tribuns  s'érigent  en  maî«* 
très  absolus.  L'un  déclare  ouvertement  tenir  la  ville  pour  le  prince 
d*Orange.  Les  autres  font  afficher  des  placards  par  lesquels  ils 
s'arrogent  toute  TautorUe  réservée  an  Roi  et  à  son  Lieutenant. 
Après  avoir  ainsi  proclamé  leur  toute-puissance  et  leurs  intentions» 
ils  délibèrent  sur  le  sort  des  prisonniers,  hôtes  également  iocom-* 
modes  à  retenir  et  dangereux  à  mettre  en  liberté.  Divers  avis  sont 
ouverts  à  ce  sujet.  Ceux-ci  veulent  qu'on  envoie  les  Echevins  à 
Gand  sous  esi;orte  ;  ceux-là,  s'abandonnent  à  tonte  la  fougue  des 
passions  révolutionnaires  ,  demandent  qu'on  les  massacre  avec  les 
principaux  d'entre  les  riches  et  les  nobles ,  proposition  à  laquelle 
Gosson  s'oppose  «vee  une  généreuse  énergie.  Dans  l'incertitude 
on  arrêta  de  les  garder  en  prison  jusqu'à  nouvel  ordre.  Cette 
question  résolue  ou  plutôt  écartée  ,  on  s'empressa  d'annoncer  aux 
patriotes  de  Gand  la  victoire  qu'on  venait  de  remporter.  Cette 
ville  ,  ardent  fojer  de  Calvinisme  et  gouvernée  par/mbûe,  déma- 
gogue farouche ,  entretenait  en  effet  depuis  longtemps  une  cor-^* 
respondance  continuelle  avec  les  tribuns  d'Arras.  Mais  tout  se 
borna  à  des  félicitations ,  à  des  assurances  réciproques  d'amitié. 
Aucun  secours  ne  fut  envoyé  aux  Patriotes  Artésiens  par  leurs 
frères  de  Gand  ;  le  Comte  de  Lalaing ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plus  haut,  arrêtant  toute  communication  entre  les  deux 
villes.  Mattre  de  Menin  ,  de  Vervick  ,  et  de  Vameston  ,  tantôt  ce 
partisan  livrait  bataille  aux  auxiliaires  Calvinistes  venus  d'Ecosse 
ou  aux  Rhettres  du  Duc  Casimir,  tantôt  poussait  ses  incursions 
jusque  sur  le  territoire  des  Gantois ,  enfin  mettait  ceux-ci  dans 
l'impossibilké  d'entreprendre  aucune  expédition  militaire. 

Ce  manque  de  secours  frappa  d'impuissance  dès  son  début  la 
révolution  du  6  octobre.  Sentant  leur  faiblesse ,  les  Patricles  n'o- 
sèrent pas  poursuivre  leur  victoire  au  milieu  d'une  masse  indiffé- 
rente ,  il  est  vrai ,  ou  frappée  de  stupeur  ,  mais  qu'un  hazard , 
qu'un  caprice  pouvait  soulever  tout-à-coup  contre  eux.  Ils  restè- 
rent dans  la  ville  sans  s'aventurer  dans  la  dté  ,  quartier  séparé 
du  précédent  par  une  enceinte  de  murailles  ,  et  qui  était  comme 
la  clef  de  la  citadelle.  D'antres  circonstances  plus  fâcheuses  que 
risolement  où  les  plaçait  le  voisinage  du  parti  maleontent  aug- 
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mentaient  encore  les  dangers  de  leur  position.  En  effet ,  le  Duc 
d* Anjou  ayant  définitivement  traité  avec  les  Etats-Généraux  s*a- 
▼ançait  vers  rÀrtois-à  la  tête  d*ane  armée.  En  même  temps , 
d'autres  troupes  commandées  par'Gonzague  ,  lieotenant  d'Alexan- 
dre Farnése  ,  alors  général  de  Philippe  H  aux  Pays-Bas ,  allait  à 
sa  rencontre  pour  le  combattre.  Quelque  fut  celui  de  ces  deux 
partis  qui  se  rendit  maître  d*Ârras ,  il  devait  être  fort  hostile  aux 
Patriotes.  Ajoutez  à  cela  que  le  Prince  d'Orange ,  obligé  pour  ca- 
cher ses  vues  ambitieuses  de  donner  les  mains  au  traité  conclu 
avec  le  Duc  d'Anjou  ,  ne  pouvait  leur  envoyer  aucune  force  ;  et 
Ton  comprendra  que ,  le  premier  enivrement  passé  \  Ambroise  et 
les  tribuns  durent  se  trouver  effrayés  de  leur  situation ,  fort  em- 
barrassés de  leur  victoire  ,  sort  fréquent  des  partis  qui  se  dessi- 
nent par  un  coup  trop  violent  relativement  à  leurs  forces.  La 
soirée  du  jeudi ,  le  vendredi  tout  entier  ,  se  passèrent  unique- 
ment en  publications  d'ordonnances,  en  mesures  ayant  pour  cause 
la  méfiance  et  la  terreur  ;  et ,  la  matinée  du  lendemain  fut  mar- 
quée par  un  acte  de  précaution  despotique  qui  fit  nattre  le  pre- 
mier mouvement  de  réaction  contre  les  Patriotes. 

}.e  samedi  était  jour  de  marché.  Quand  les  tribuns  virent  tous  les 
gens  de  campagne  affluer  dans  la  ville  ,  craignant  les  dispositions 
de  cette  multitude ,  ils  firent  publier  à  son  de  trompe  que  tous  les 
paysans  eussent  à  sortir  en  moins  d'une  heure  avec  leurs  marchan- 
dises. Ces  pauvres  gens  obéirent  ;  mais  non  sans  plaintes  contre  la 
lâcheté  des  habitants  d'Arras  qui  se  laissaient  maîtriser  par  un 
soldat  de  fortune  et  une  poignée  d'individus  dont  cinquante  seu- 
lement avaient  l'habitude  des  armes.  Ces  reproches  ne  furent  pas 
sans  effet.  Les  bourgeois,  jusqu'alors  terrifiés  par  l'audace  et  le 
succès  des  insurgés ,  ouvrirent  les  jeux  sur  le  petit  nombre  de 
leurs  adversaires  ;  et ,  cette  sorte  de  point  d'honneur  national 
qui  animait  les  habitants  des  grandes  communes^  se  réveilla  en 
eux.  Ils  se  rappelèrent  les  luttes  glorieuses  soutenues  pat  leurs 
ancêtres  pour  Tindépendance  de  leur  ville  ,  soit  contre  les  souve- 
rains étrangers  ,  soit  contre  leurs  propres  princes.  A  l'appui  de 
ces  motifs  en  venaient  d'antres  moins  héroïques  ,  mais  dont  l'in- 
fluence était  puissante  sur  la  classe  marchande.  C'était  le  préjudice 
que  leur  avait  causé  Fexpulsion  des  gens  de  campagne.  Enfin,  par 
une  cause  ou  par  une  autre ,  beaiicoup  de  personnes  qui  avaient 
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d*abord  applaudi  à  remprisonnement  des  Echevius  commencèrent 
à  changer  d'avis.  Rien  ne  marche  plus  vite  qu'un  mouvement  de 
réaction  dans  T esprit  de  la  multitude.  Le  matin  on  osait  à  peine 
manifester  quelque  commisération  pourle  sort  des  Echevius  prison- 
niers ,  midi  n'était  pas  encore  passé  ,  et  déjà  on  parlait  de  les  dé- 
livrer de  vive  force.  Bientôt  on  s'assemble  au  marché  au  Poisson  ; 
des  bancs  ^  des  pièces  de  bois  sont  ramassés  de  toutes  parts,  éle- 
vés en  barricades,  et  les  Catholiques  tiennent  là  une  sorte  de  con- 
seil tumuUuaire.  En  ce  moment  le  Capitaine  Âmbroise  arrive  avec 
ses  hommes  d'armes.  Sou.  intention  était  de  profiter  de  la  terreur 
que  l'expulsion  des  paysans  avait  àà  y  selon  lui ,  jeter  parmi  les 
Catholiques  pour  s'emparer  de  la  cité  ;  mais,  en  voyant  Tattitude 
menaçante  de  ceux-ci ,  il  comprit  que  la  cause  des  Patriotes  était 
perdue  ,  et ,  se  tournant  vers  Crugeot  qui  raccompagnait ,  «  que 
«  signifie  ceci ,  monsieur  ,  lui  dit-il ,  ne  m'avez-vous  pas  assuré 
c  que  toute  la  bourgeoisie  était  à  vojre  commandement  ?  ah  !  je 
«  vois  bien  qu'il  y  a  grande  faute  à  vos  affaires.  »  En  même  temps 
il  rebroussa  chemin ,  et  dès  ce  moment  ce  soldat  sans  foi  ne  son- 
gea plus  qu'à  sauver  sa  vie  aux  dépens  des  Patriotes. 

La  retraite  d*Ambroise  doubla  l'audace  naissante  des  Catholiques. 
Â  la  vérité  ,  ifs  laissèrent  passer  le  dimanche  sans  agir  ,  mais  ,  le 
lundi  de  bonne  heure ,  les  principaux  Bourgeois  s'étant  rendus 
chez  plusieurs  membres  du  conseil  d'Artois  ,  leur  exposèrent  le 
mécontentement  général ,  avec  prière  de  citer  devant  leur  tribu- 
nal Gosson  et  ses  collègues  pour  connaître  des  (roubles  advenus  , 
comme  ils  en  avaient  le  droit.  Les  conseillers  se  rendirent  avec 
joîe  à  nue  demande  aussi  conforme  à  leurs  vœux.  Ils  entamèrent 
d'abord  des  pourparlers  amiables  avec  les  Orangistes ,  se  bor- 
nant à  solliciter  la  détention  des  prisonniers  dans  leurs  maisons  ; 
mais  les  tribuns  qui  ne  voulaient  pas  perdre  le  fruit  de  leurs  peines 
et  s'imaginaient  d'ailleurs  être*  secourus  tôt  ou  tard  par  le  Prince 
d'Orange  ,  refusèrent  opiniâtrement.  Gosson  affirmait  avoir  com- 
mission d'une  autorité  supérieure  pour  agir  comme  il  le  faisait, 
déclinait  la  compétence  des  conseillers  d'Artois  ,  tâchait  de  les 
intimider  en  répétant  qu'ils  étaient  un  contre  six.  Crugeot  avec 
toute  la  violence  de  la  jeunesse  éclatait  en  injures  et  en  menaces. 

Cette  asenrance  ne  devait  pas  durer  longtemps .  Le  même  jour, 
en  eflét  leur  plus utHe  allié  tes  aôandonnait.  Ambroise  Leduq  au- 
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quel  son  expérience  des  troubles  civils  faisait  envisager  la  cause 
Orangiste  comme  perdue  ,  se  rendit  aux  avances  que  lui  flreiit 
plusieurs  capitaines  de  la  garde  Bourgeoise.  Sous  promesse  d*UR 
plein  pardon  pour  lui  et  pdtir  sa  troupe ,  cet  homme ,  depuis 
quatre  mois  Tàme  de  tous  les  désordres  ,  alla  mettre  son  bras  à 
la  disposition  du  conseil  ;  son  plus  vif  désir  étant ,  dtsatt-il ,  de 
vivre  et  de  mourir  en  défendant  le  bon  droit.  On  ne  pro&ta  pas 
de  ses  offres  de  service ,  mais  on  accepta  sa  soumission  avec  em- 
pressement ;  et ,  le  lendemain  matin ,  elle  fut  signifiée  aux  tri- 
buns de  manière  à  ne  leur  laisser  aucun  doute  sur  la  défection  de 
leur  complice.  Comme  ils  étaient  réunis  chez  Gosson ,  le  lieute- 
nant d*Âmbroise  vint  en  personne  leur  déclarer  que  son  capitaine 
n^entendatt  pas  soutenir  llncarcération  du  Magistrat  et  que  les 
patriotes  ne  devaient  plus  compter  sur  lui.  Attérés  d^abord  par 
une  aussi  indigne  trahison  ,  puts  ensuite  entraînés  par  la  frayeur, 
ils  coururent  en  désordre  à  Thôtel-de-ville  et  firent  sonner  la 
cloche.  Quatre  cents  hommes  environ  obéirent  à  ce  signal.  Gosson 
les  harangua  pour  en  faire  un  corps  de  défense  en  cas  d*attaque  ^ 
événement  auquel  on  devait  s^attendre ,  car  depuis  le  matin  , 
dans  tous  les  quartiers ,  les  bourgeois  faisaient  mine  de  s* armer 
pour  marcher  en  corps  vers  la  prison  oi\  étaient  renfermés  les 
Ëchevins.  Après  avoir  ainsi  pourvu  à  leur  sûreté  autant  que  les 
circonstances  le  permettaient ,  les  tribuns  sentant  Tugence  d*aiie 
concession  commencèrent  à  discuter  la  mise  en  liberté  do  leurs 
adversaires.  Us  convinrent  de  leur  accorder  leur  délivrance  soos 
condition  de  s* exiler  pendant  un  mois  et  de  payer  chacun  une 
amende  de  1^000  florins.  Cette  décision  fut  immédiatement  signi- 
fiée aux  prisonniers  alors  renfermés  dans  la  salle  du  conseil  ;  mats 
ils  la  refusèrent ,  répondant  qu'ils  aimeraient  mieux  monrir  que 
de  s*j  soumettre. 

Tandis  que  les  chefs  du  parti  Ofangiste  tachaient  de  se  tirer 
d^ embarras  par  une  sorte  de  compromis ,  les  bourgeois  fatigués 
de  toutes  ces  longueurs  et  décidés  à  vider  la  question  par  la  force 
se  réunissaient  en  armes  sur  le  marché,  beaucoup  portaient  le 
chapeau  violet  comme  signe  d'hostilité  i  la  maison  de  Nassau  , 
et  tous  montraient  cette  résolution,  cet  air  de  triomphe  que  donne 
le  sentiment  d^une  véritable  puissance.  Parmi  eux  les  canonniers, 
jaloux  d'effacer  leur  défaite  du  6  octobre^  se  faisaient  remairtiaer 
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par  une  bouillante  impatience.  En  moins  de  deux  heures  toute» 
les  compagnies  se  trouvèrent  formées  en  bataille  ^  sous  leurs  ban- 
nières ,  hormis  cinq  ou  six  composées  en  grande  partie  de  pau- 
vres artisans  dévoués  aux  tribuns^  mais  qui ,  faute  de  chefs  ,  ne 
prirent  pas  les  armes.  Entraînées  par  l'audace  contagieuse  qui  ré*- 
sulte  d*un  commencement  de  succès ,  ces  troupes  brûlaient  d'en 
venir  aux  mains ,  et ,  malgré  les  efforts  des  capitaines  pour  con- 
tenir cette  ardeur ,  elles  auraient  depuis  longtemps  engagé  le 
combat  sans  la  crainte  de  causer  ainsi  la  mort  de  ceux  qu'elles 
voulaient  délivrer.  Les  gardes  des  Echevins  menaçaient  en  effet 
de  massacrer  leurs  prisonniers  s'ils  se  trouvaient  serrés  de  trop 
près.  Cependant  l'audace  des  Bourgeois,  leur  nombre  et  leur  atti- 
tude devenant  de  plus  en  pins  formidables ,  la  résolution  des 
Orangistes  commença  à  fléchir.  Bientôt  le  découragement  succéda 
à  l'irrésolution,  et  le  chef  du  corps-de-garde,  le  bailli  Duflos,  se 
vit  contraint  de  monter  dans  la  salle  où  délibéraient  encore  les 
tribuns,  déclarer  que  ses  hommes,  assaillis  de  toutes  parts  ,  n'é- 
taient pas  disposés  à  retenir  les  Echevkis  au  péril  de  leurs  jours. 
Malgré  la  vraisemblance  de  ce  rapport ,  plusieurs  tribuns  affectè- 
rent de  ne  pas  y  croire  ,  et  même  Bertout  voulut  faire  arrêter  ce 
traître  qui  par  de  fausses  alarmes  cherchait  à  effrayer  les  Patriotes. 
Mais  bientôt  le  son  du  tambour  et  les  clameurs  des  assaillants  vin- 
rent leur  montrer  que  Ouflos  ne  les  avait  pas  trompés.  Alors 
tomba  toute  leur  audace  ,  et  chacun  s'enfuyant  à  la  hâte  de  l'hô- 
teUde-ville  courut ,  faute  d'un  autre  asyle ,  se  renfermer  dans  sa 
maison.  Dès  ce  moment  la  cause  des  Patriotes  fut  perdue  et  leur 
défaite  s'accomplît  aussi  promptcment  qu^  leur  victoire  trois  jours 
avant.  En  un  instant  la  prison  fut  attaquée  ,  et  les  gardes  ne  ten- 
tèrent pas  même  de  résister.  Quelques  minutes  après  les  membres 
du  conseil  de  ville  avaient  repris  tout  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions. 

L'exaspération  dont  le  parti  Catholique  venait  de  donner  de 
si  énergiques  témoignages  n'était  pas  de  celles  qui  s'éteignent 
avec  le  combat.  Le  souvenir  des  troubles  renouvelés  chaque  jour 
depuis  plus  d'un  an  au  sein  de  leur  ville,  la  boute  même  des  ter- 
reurs qu'ils  avaient  ressenties  ,  et ,  plus  encore  l'aulmosité  propre 
à  toutes  les  luttes  religieuses ,  devaient  entretenir  la  haine  des 
vainqueurs  jusqu'à  l'anéantissement  complet  de  leurs  ennemis. 
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Loin  de  s^endormir  8ur  le  succès  obtenu  ,  chacun  aspira  donc  à 
en  finir  avec  le  parti  Orangiste.  Toute  la  nuit  les  compagnies  restè- 
rent en  armes  y  disposées  à  recommencer  la  lutte ,  au  moindre 
signe  d'hostilité  ,  à  prêter  main  forte  aux  magistrats  pour  les  me- 
sures qu'ils  ordonneraient  ;  et  sitôt  le  jour  venu  ,  ces  derniers  se 
mirent  en  fonction.  £chevins ,  capitaines ,  membres  du  conseil 
d^ Artois  ,  tous  les  officiers  civils  ou  militaires  se  réunirent.  D'à-» 
bord  on  procéda  à  la  destitution  des  tribuns.  Ensuite  on  décréta 
leur  mise  en  cause  avec  celle  des  principaux  séditieux.  Lorsque 
Crugeot  reçut  Tordre  de  comparaître  il  courut  demander  avis  à 
son  collègue  Gosson  sur  ce  qu'il  avait  à  faire.  Celui-ci  ne  pouvant 
s'imaginer  qu'on  attentât  à  la  vie  de  personnages  connus  pour 
avoir  Fappui  du  Prince  d'Orange  ,  lui  conseilla  d'obéir  à  la  cita- 
tion sans  rien  craindre  ,  c'était,  disait-il ,  ce  qu'il  avait  lui-même 
l'intention  de  faire.  Le  caractère  audacieux  de  Crugeot  le  fit 
abonder  dans  ce  sens.  U  se  présenta  done  devant  ses  juges  avec 
intrépidité  et  dans  tout  le  faste  de  son  costume  de  tribun ,  cui- 
rassé ,  l'épieu  doré  à  la  main ,  coiffé  d'un  chapeau  orné  d'un  cor- 
don tissu  d'or  et  de  perles  ,  avec  une  plume  orange  et  blanche 
couleur  du  Duc  de  Nassau.  Ni  cette  bravade  ni  son  audacieuse 
allocution  à  ses  juges  nUmposèrent  à  ceux-ci.  On  le  désarma  de 
suite  et  on  l'arrêta  ainsi  que  VaUntin  Mordacg  et  cinq  ou  six 
autres.  Gosson ,  Bertout  et  le  reste  des  meneurs  furent  égale- 
ment conduits  en  prison  sans  le  moindre  coup  de  main  tenté  en 
leur  faveur  ,  si  ce  n'est  l'inutile  tentative  d'une  cinquantaine  de 
mutins  qui  s'avancèrent  jusqu'à  l'entrée  du  marché  en  demandant 
qu'on  leur  rendit  leur  père.  C'est  ainsi  qu'ils  nommaient  bertout. 
.Sur  ces  entrefaites  le  sieur  de  Câpres  étant  revenu  de  l'Abbaye  du 
Afont  St.-Eloy  où  il  s'était  tenu  pendant  toute  la  durée  des  trou- 
bles ,  on  se  mit  à  discuter  la  marche  à  suivre  à  l'égard  des  pri- 
sonniers ,  les  uns  penchant  vers  la  douceur ,  les  autres  vers  la 
sévérité.  Après  de  longues  altercations  ce  dernier  parti  l'emporta  ; 
Comme  l'on  craignait  fort  Tintervention  de  TArchiduc  et  pins  en- 
core celle  du  Prince  d'Orange  qui  aurait  pa  évoquer  la  cause 
devant  le  Conseil  d^Etat  entièrement  composé  de  ses  créatures , 
on  commença  immédiatement  le  procès  des  coupables  qui  se  pro- 
longea pendant  toute  la  nuit  du  mercredi  an  jeudi .  Les  faits  pas- 
sés étaient  déjà  plus  que  suffisants  pour  les  convaincre  de  trahison 
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envers  le  monarque  légitime ,  on  les  aggrava  %ncore  en  produi- 
sant certaines  lettres  trouvées  chez  les  tribuns.  Les  unes ,  adres- 
sées aux  Gantois ,  renfermaient  le  plan  dUine  conspiration  ajrant 
pour  but  de  livrer  Ârras  au  Prince  d'Orange  avec  le  secours  des 
Rhettres  Allemands  ,  des  Ecossais  ,  et  des  Huguenots  auxquels  on 
devait  ouvrir  les  portes  au  jour  convenu.  D'autres  parlaient  des 
moyens  de  s'emparer  de  Bapaome ,  de  Hesdin ,  de  La  Bassée  et  de 
Pont-à'-Wendin.  Au  reste  on  acquit  la  certitude  que  ces  pièces 
étaient  la  partie  la  moins  compromettante  d'une  correspondance 
étendue  que  les  chefs  Orangistes  avaient  eu  soin  de  brûler  le  jour 
même  de  leur  défaite.  L'examen  de  ces  renseignements  terminé  , 
on  prononça  sans  désemparer  la  peine  de  mort  contre  Valeniin 
Mordacq  ,  Bertout ,  et  Crugeot.  Par  un  sort  assez  fréquent 
dans  les  révolutions ,  AvribroUe  Le  Duq  qui  avait  été  traître  à 
regard  des  deux  partis  fut  laissé  en  liberté ,  et  n'encourut  d'au- 
tre peine  que  l'obligation  de  quitter  la  ville  avec  ses  hommes 
d'armes. 

Ce  fut  le  jeudi  15  octobre ,  c'est-à-dire  précisément  une  se- 
maine après  leur  triomphe  ,  que  les  chefs  du  parti  Orangiste  don- 
nèrent au  peuple  d' Arras  le  spectacle  de  leur  supplice.  A  9 
heures  du  soir  le  petit  marché  où  se  faisaient  habituellement  les 
exécutions  prit  un  aspect  aussi  imposant  que  lugubre.  La  garde 
Bourgeoise  vint  enceindre  la  place  et  garder  les  issues  des  rues 
voisines ,  tandis  qu'un  canonnier  ,  mèche  allumée  près  d'une  cou- 
leuvrine  ,  se  tenait  disposé  à  faire  feu  à  la  moindre  démonstra- 
tion menaçante  dé  la  multitude.  La  lueur  des  torches  et  des 
flambeaux  dissipait  ^à  peine  l'obscurité  d'une  pluvieuse  nuit  d'au- 
tomne. Un  gibet  entouré  de  tout  l'appareil  ordinaire  de  la  justice 
criminelle  ,  complétait  ce  sinistre  tableau.  Quelques  minutes  après 
l'arrivée  de  la  garde  Bourgeoise ,  Bertout  fut  conduit  devant  les 
Echevins.  La  lecture  de  sa  sentence  n'e'xcita  pas  en  lui  la  moin- 
dre frajeur  ;  sur  l'observation  qu'il  avait  le  droit  d'appeler  au 
Conseil  d'Artois  ,  il  répondit  que  le  jugement  des  Echevins  lui 
suffisait ,  et  marcha  de  suite  au  supplice  qu'il  snbit  en  silence  et 
sans  sourciller.  Après  lui  parut  Valentin  Mordacq  aussi  opiniâtre 
que  Bertout,  mais  moiils  résigné.  Quand  ce  vieillard  fut  au  som- 
met de  l'échelle ,  au  Ken  de  se  recueillir  pour  se  recommander  à 
IMeu ,  îl  agita  convulsivement  sa  longue  barbe  blanche ,  et ,  pro- 
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menant  sur  la  foule  on  visage  hideux ,  il  maudit  le  sort  qui  le 
forçait  de  finir  par  une  mort  ignominieuse  et  non  les  armes  à  la 
main ,  lui  qui  s^était  trouvé  à  tant  d*assauts ,  de  rencontres  et  de 
batailles.  Trois  henres  plus  tard  fût  exécuté  Crugeot  dont  la  con- 
duite contrasta  avec  celle  des  précédents.  Il  mourut  en  déclarant 
revenir  au  catholicisme  et  se  repentir  de  ses  fautes  et  du  mauvais 
exemple  qu'il  avait  donné.  Au  reste  il  montra  une  grande  fer- 
meté ,  ne  parlant  que  pour  exhorter  le  peuple  à  la  soumtMion  au 
Prince  légitime  ou  pour  s'entretenir  avec  un  frère  de  Tordre  de 
St. -François  qui Tassistait. 

Le  samedi  suivant  fut  mis  à  mort  Gosson  dont  la  conduite  fut 
aussi  pusillanime  que  celle  de  ses  collègues  avait  été  intrépide.  Il 
fut  décapité  et  non  pendu.  Deux  ou  trois  autres  séditieux  subi- 
rent encore  le  dernier  supplice  malgré  les  lettres  de  surséance 
écrites  par  TÀrchiduc  et  le  Prince  d*Orauge.  Les  autres  furent 
assez  heureux  pour  s'échapper. 

A  Tépoque  où  s'accompKt  la  ruine  définitive  du  parti  Oran- 
giste ,  Alexandre  Farnèse  devenu  général  en  chef  des  armées  Es- 
pagnoles par  la  mort  de  D.  Juan  se  trouvait  au  village  de  Bruges 
près  Namnr.  Des  riches  et  nombreuses  provinces  des  Pays-Bas, 
trois  seulement  étaient  encore  soumises  à  son  autorité,  le  Luxem- 
bourg ,  le  Namurois  et  le  Limbourg.  Quand  il  apprit  la  chute  des 
tribuns ,  l'habile  Italien  vit  dans  cet  événement  une  occasion  de 
reprendre  TArtois ,  et  mit  de  suite  en  jeu  cette  souple  politique 
qui  répara  si  bien  le  préjudice  causé  aux';  intérêts  de  TEspagne 
par  la  cruelle  raideur  de  son  prédécesseur.  Après  avoir  ordonné 
une  procession  générale  en  reconnaissance  de  la  victoire  accordée 
à  la  vraie  religion,  il  adressa  aux  Echevins  et  aux  bourgeois  d'Arras 
les  plus  vifs  éloges  sur  leur  zèle  pour  la  cause  du  Catholicisme,  leur 
promettant  au  nom  de  son  maître  une  paix  avantageuse  et  les  plus 
grandes  faveurs.  En  même  temps  Tévéque  d'Arras  Mathieu  Mou- 
lard  fut  envo)  é  vers  ses  compatriotes  avec  charge  de  préparer 
activement  les  voies  à  une  réconciliation.  Précisément  le  parti  da 
Duc  d'Anjou  commençait  alors  à  faiblir ,  ce  prince  étant  retourné 
en  France  par  suite  de  mésintelligences  avec  les  Flamands  ;  ainsi 
tout  concourait  au  succès  des  afiaires  de  Philippe  IL  Celui-ci  com« 
prit  sagement  que  c'était  le  moment  de  faire  des  concessions,  et  il 
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érrivit  à  la  ville  d*Arras  des  lettres  où  les  récompenses  et  les  pri- 
vilèges accompagnaient  les  louanges  et  les  remerciements.  Ces 
missives  lues  en  pleine  assemblée  achevèrent  la  réaction  qni  de- 
puis longtemps  se  préparait  en  faveur  de  l'Espagne.  Les  Echevins, 
les  principaux  bourgeois  ,  et  les  membres  dn  conseil ,  flattés  des 
marques  d^affection  données  par  lenr  monarqae  ,  s^emplo}  èrent 
de  tout  leur  pouvoir  à  lui  gagner  les  esprits ,  à  détacher  ceux  qui 
tenaient  encore  pour  le  Duc  d^Âlençon.  Le  chef  même  des  mé- 
cùntenîij  le  Comte  de  Lalaing ,  donna  Texemple  de  la  défection. 
Enfln,  en  avril  1579,  au  bout  de  Â  mois  de  pourparlers,  fut 
conclu  près  de  Maestricht  le  traité  qni  devait  rendre  à  TEspagne 
pour  un  siéde  encore  la  possession  de  la  moitié  de  ses  plus  riches 
prorinces  dn  Nord.  Le  9  de  ce  mois  les  députés  de  T  Artois ,  de  la 
Flandre  et  du  Hainant  se  rendirent  an  camp  même  du  Duc  de 
Parme  qui  les  reçut  avec  la  pompe  nécessaire  pour  flatter  leor 
orgueil  et  gagner  leur  confiance.  L^Abbé  de  St  -Vaast  porta  la 
parole.  Il  termina  son  discours  par  ces  mots  qui  expliquent  toute 
Fbistoire  de  la  révolution  Artésienne.  «  La  haine  de  la  religion 
«  Catholique  a  entraîné  les  autres  provinces  dans  la  révolte , 
«  Tamour  de  cette  même  religion  fait  rentrer  les  provinces  Wal  - 
«  lonnes  dans  Tobéissance  (l).  » 

La  réconciliation  de  la  Flandre  Wallonne  avec  TEspagne  fut  le 
sujet  d^une  comédie  jouée  en  France  et  tout- à- fait  conforme  au 
goût  bouffon  et  pédant  de  Tépoque.  Voici  le  récit  qu*en  fait 
Strada.  Elle  a  le  mérite  de  représenter  d*une  manière  vive  et 
complète  toutes  les  convoitises  dont  les  Pajs-Bas  furent  alors 
Tobjet. 


(f  )  Voyez  Harangue  de  Jehan  Sarazin,  abbé  de  St.  Waast  dArraSy 
à  Aleacandre  Farnèze,  prince  de  Parme  (^8  avril  1579),  dans  les  Ar- 
chives du  Nord  (nouvelle  série),  tome  2,  pages  401-415.  —  Voyez 
aussi  Traicté  de  récondUation  fakt  en  la  ville  dArras  le  xtii«  de  may 
^Vr  Lxxix  avec  Sa  Majesté  par  les  provinces  é^Arthois,  Haynaulty 
IMUy  Douay  et  Orchies.  Juré  et  signé  par  Monseigneur  U  Prince  de 
Parme  et  Plaisance,  etc.,  au  camp  de  Maestricht.  Dqfuis  esdakrcy,  mis 
en  forme  d^Edict  etplaccart  et  publié  en  la  viUedeMons  en  HaymsuU  le 
xiq  de  sqttembre  1579.  Dovay,  J.  j%ard,  1579,  in-8<>  de  16  fol. 

A.    D. 
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Oa  lâcha  aur  le  théâtre  uoe  vache  fort  grasse  antoor  de  laquelle 
heaucoiip  de  inonde  se  mettait  en  peine  et  était  divereemeat  oc- 
cupé. Le  roi  Philippe  la  mcoait  arec  un  Gl  fort  délié  ,  et  comme 
ce  fil  se  rompait  fort  souvent,  le  Friuce  de  Parme  le  renouait 
auaaitdt.  Les  grands  Seigneurs  des  Etats  Étaient  montés  sur  son 
dos.  Ils  la  tenaient  par  les  cornes  et  demandaient  de  tous  côtés 
du  secours  pour  l'arrêter.  Le  Duc  d'Alençon  étant  «enu  prompte- 
ment  et  ayant  pris  avec  effort  la  qneue  de  cette  vache  la  retirait  des 
mains  du  roi  avec  un  peu  plus  d'ardeur  et  de  passion  que  n'ont 
accoutumé  les  auxiliaires.  Cependant  le  Duc  Casimir  et  le  Prince 
d'Orange  s'étant  baissés  jusqu'au  pis  ,  tiraient  le  lait  à  l'envi  l'un 
de  l'autre.  lU  avaient  pour  epeciateurs,  outre  les  Flamands,  quan- 
tité de  Français  ,  d'Allemands  et  d' .anglais,  dont  la  Reine  favori- 
sait tantôt  les  uns,  lantût  les  autres.  £n  même  temps  cette  vache 
avant  été  excité  par  je  ne  sais  quoi  que  lui  présenta  le  Roi  d'Es- 
pagne arracha  sa  queue  de  la  main  du  Duc  d'Alençon,  fit  tomber 
ceux  qui  étaient  sur  son  dos  ,  abattit  d'un  coup  de  pied  Casimir 
repoussa  d'un  coup  de  come  le  Prince  d'Orange  parce  qu'il  ve- 
nait trop  souvent ,  renversa  son  pot  plein  de  lait  «t  d'un  saut  sa 
jeta  entre  les  mains  du  Roi. 

H,    GOMOHT. 


INDUSTBie  DU  DEPARTMENT  DU  IRD. 


DE  L'INDUSTRIE  DES  BATISTES 

AU  ^"  MAI  1844. 


PAR  M.  FAILLY, 

lojpectenr  de»  àouune»  h  Cambrai ,  mambre  dn  Jarj  d'examan  des  prodaits 
de  rindiutrie  du  de'partement  du  Mord. 


Le  temps  est  déjà  bien  éloigné  où  l'industrie  des  Toilettes,  dites 
Batistes,  faisait  la  gloire  et  la  richesse  du  Cambrésis,  et  des 
communes  des  cantons  de  Bapaume  (1)  et  de  Valenciennes  qui 
Tavoisinent.  Née  dans  le  Cambrésis  et  fille  d*un  habitant  de 
Cantaing,  Batiste  Cambray,  qui  Ta  commencée  dans  les  pre- 


(1)  Il  y  a  deux  sortes  do  batistes  :  l'une  dite  du  Cambrésis,  l'autre 
dite  de  Bapaume.  La  première,  dont  le  mérite  principal  était  d'être  lé- 
gère ,  apparente  et  soyeuse ,  se  fabrique  dans  les  communes  situées 
entre  Cambrai  et  Valenciennes.  —  La  seconde  qui  est  plus  forte,  plus 
serrée  que  la  première  au  moins  d'un  tiers,  et  qui  s'emploie  aux  che- 
mises, aux  mouchoirs  de  poche,  se  fabrique  dans  les  villages  de  l'Artois 
qui  avoisinent  l'arrondissement  de  Cambrai. 

Le  lin  qui  sert  à  la  première  est  moins  roui  que  celui  qui  sert  à  la 
seconde.  Gelle-<;i  a  plus  particulièrement  besoin  d'une  souplesse  qui 
doit  compenser  le  plus  serré  de  ses  fils. 

La  pièce  de  batiste  du  Cambrésis  porte,  depuis  plus  d'un  siècle,  12 
aunes  l/'2  de  Paris  de  longueur  (15  mètres)]  celle  de  Bapaume  en  porte 
15  (\S  mètres). 
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mières  années  du  quatorzième  siècle ,  elle  a  longtemps  régné  sans 
rivale  dans  nos  pays  où  les  industries  de  la  laine  et  du  coton 
n^étaient  pas  encore  venues  lutter  contre  celle  de  nos  Toilettes  de 
Batiste  (â).* Pendant  longtemps ,  sous  Tempire  encore  et  les  pre- 
mières années  de  la  Restauration  ,  on  livrait  au  commerce  pfQs 
de  550,000  pièces  de  batistes.  Mais  depuis  1816  la  production  a 
toujours  été  en  diminuant;  etc*est  à  peine  ,  aujourd'hui ,  si  elle 
s'élève  à  90,000  pièces  qui  occupent  environ  5,500  ouvriers  ,  et 
qui  peuvent  avoir  une  valsur  de  5^900,000  fr.  dont  2,600,000 
sont  pour  la  valeur'^du  fil,  et  1,500,000  fr.  pour  le  prix  de  la 
main-d*Œuvre.  Les  550,000  pièces  qu'on  fabriquait  autrefois  oo« 
cupaient  sept  établissements  de  blanchissage  :  trois  à  Cambrai , 
trois  à  Valenciennes  et  un  seul  à  St. -Quentin.  Aujourd'hui  une 
seule  blanchisserie  à  Cambrai,  suffit  aux  90,000  pièces  fabri- 
quées. 

Les  premières  ,  les  plus  belles  batistes  ont  été  d'abord  fabri- 
quées par  les  mulquiniers  qui  achetaient  directement  le  fil  aux 
fileuses  des  villages.  Ils  faisaient  travailler  sous  leur  direction  et 
dans  leurs  caves  un  certain  nombre  d'ouvriers  tisseurs.  ÀinWi  ces 
premiers  mulquiniers  ont  été  réellement  jPa&itcan^«.  Peu  à -peu 
les  ouvriers  tisseurs  ont  acheté  eux-mêmes  du  fil^  ou  bien  ils  l'ont 
reçu  des  négociants  des  villes  gui  le  leur  donnaient  à  façon. 
Cette  première  modification  a  commencé  la  décroissance  de  la 
fabrication ,  et  a  fait  passer  aux  mains  des  négociants  riches  un 
commerce  jusqu'alors  réservé  aux  mulquiniers  des  campagnes. 

Les  trois  quarts  des  batistes  sont  maintenant  fabriquées  par  des 
ouvriers  qui  achètent  eux-mêmes  leurs  fils  de  chaîne  et  de  trame  ; 
et  qui  vendent  leurs  pièces  aux  négociants  des  villes  par  l'inter- 
médiaire de  courtiers.  Le  dernier  quart  seulement  est  encore  éta- 
bli par  les  mulquiniers  t[ui  ont  quelquefois  jusqu'à  vingt  ouvriers. 
Ces  mulquiniers  vendent  directement  aux  négocians  sans  Tentre- 
mise  de  courtiers. 


(1)  Le^  tisseurs  et  les  mulquiniers  des  campagnes  se  servent  de  la 
dénomination  de  Toilettes  pour  désigner  les  batistes.  Ce  dernier  mot 
n  est  jamais  prononcé  par  eux. 
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Il  n'y  a  pas  un  seul  négociant  ni  à  Cambrai,  ni  à  Valenciennes 
qui  soit  fabricant  de  batiste  dans  Tacception  que  l*Âcadémie 
Française  donne  à  ce  mot.  Les  récompenses  accordées  aux  fabri- 
cants ne  doivent  donc  atteindre  que  les  mulquiniers  qui  ont  des 
ateliers  de  fabrication ,  ou  bien  les  ouvriers  isolés  qui  tissent 
dans  leurs  caves.  Les  uns  et  les  autres  vendent  aux  négociants. 
Ces  derniers ,  à  n'eu  pas  douter ,  doivent  être  exclus  des  récom- 
penses :  elles  ne  peuvent  être  le  prix  de  la  spéculation. 

Comme  la  batiste  a  longtemps  été  la  reine  des  tissus  légers ,  on 
a  longtemps  mis  à  sa  fabrication  dés  soins  qui  avaient  fini  par  la 
rendre  parfaite.  Ce  n^est  guère  que  sous  Louis  XV  que  les  pre- 
mières mousselines  de  l*Inde  ont  été  connues  en  Europe  :  et  ce 
tissu  de  coton  a  été  la  première  concurrence  que  la  batiste  ait 
eu  à  subir.  Mais  la  mousseline  se  produisait  alors  assez  difficilement; 
de  sorte  que  cette  concurrence  a  été  très  peu  redoutable  et  que 
la  production  de  la  batiste  n'a  pas  eu  d'abord  à  en  souffrir.  Ce- 
pendant on  a  voulu  imiter ,  avec  les  fils  de  lin  ,  les  variétés  de  la 
mousseline  ;  et  c'est  à  cette  imitation  qu'est  due  Tinvention  des 
Linons.  Pendant  nue  quarantaine  d'années  la  fabrication ,  ainsi 
divisée  en  Batistes  et  en  Linons^ Batistes  ^  marcha  comme  elle 
Tavait  fait  avant  sa  division.  Elle  continua  à  ne  pas  craindre  de 
rivale  fusqu'au  moment  où^  sous  Louis  XVI  ^  l'Angleterre  se 
lut  occupée  de  la  fabrication  des  mousselines.  On  a  demandé  à  ce 
nouveau  produit  ce  qu^on  ne  demandait  d'abord  qu'à  la  batiste 
et  au  linon  ;  de  sorte  que  déjà  Ton  apercevait  se  former  Forage 
qui  devait  grandement  inquiéter  »  puis  enfin  déposséder  en  partie 
le  Cambresis. 

La  filature  du  coton  se  perfectionnait  avec  Tinvention  des 
MuU-Jenny.  L'Empire  protégeait  celte  nouvelle  découverte  ;  et 
bientôt ,  soit  avec  nos  cotons  filés  imparfaits ,  soit  avec  les  cotons 
anglais  perfectionnés ,  on  fabriqua  les  gazes ,  les  jours,  les  tricots^ 
dits  de  Berlin  ,  etc.  qui,  firent  une  si  redoutable  concurrence  à 
4tos  batistes.  Les  tisseurs  du  Cambresis  furent  employés  à  ces 
nouveaux  tissus  dont  Fusage  commença  par  faire  supprimer  en 
partie  celui  des  linons  qui  cédèrent  la  place  aux  organdis.  La 
consommation  de  ces  derniers  produits  ouvrit  ainsi  une  nouvelle 
voie  de  travail  à  nos  mulquimers  et  à  nos  tisseurs  de  batiste. 
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C'est  là ,  le  premier  échec  très  sérieux  qui  ait  affecté  la  produc- 
tion  de  la  batiste ,  et  qui  Ta  affecté ,  non-seulement  dans  la 
quantité  de  la  fabrication ,  mais  encore  dans  sa  qualité.  Des  ou* 
vriers  occupés  alternativement  à  la  batiste^  au  linon ,  à  la  gaze  , 
à  la  mousseline ,  à  T  organdi  n'avaient  pas  conservé  la  main  sûre  : 
et  bientôt  on  s'aperçut  d'une  décroissance  dans  la  qualité  moyenne 
des  batistes. 

Avec  la  chute  de  T Empire  arrivèrent  les  différents  perfectionne- 
ments de  rindusirie  cotonnière  et  de  la  filature  des  laines.  On 
demanda  bientôt  à  ces  deux  industries  les  itssus  légers  qui 
avaient  longtemps  été  réservés  à  Tindustrie  des  lins ,  et  les  ou-, 
vriers  se  gâtèrent  tout-à-fait  la  main.  Ils  allaient  de  la  batiste  à 
la  gaze ,  de  la  gaze  à  la  mousseline ,  de  la  mousseline  aux  batis- 
tes pour  retourner  au  tissage  des  mérinos  ,  des  mousselines- 
laines  ,  etc.  ;  et  beaucoup  d'entre  eux  finirent  même  par  aban- 
donner la  première  industrie  qui  les  avait  fait  vivre.  Les  machines 
produisirent  bientôt  à  un  tel  bon  marché  qu'il  ne  fut  plus  guère 
possible  de  gagner  sa  vie  en  filant  et  en  tissant  le  fil  à  la  main  ;  et 
il  devint  fort  difficile  d'obtenir  les  anciens  fils-au-fin  dont  la 
perfectiou  avait  tant  contribué  à  celle  des  toilettes.  On  ne  trouve- 
rait que  jtrès  rarement  aujourd'hui  des  batistes  réunissant  les  an- 
ciens caractères  de  perfection  qui  les  faisaient  tant  admirer.  Autre- 
fois une  belle  pièce  de  bati^e  était  en  quelque  sorte  un  objet 
d'art ,  comme  la  dentelle  :  aujourd'hui  ce  n'est  que  de  la  mar- 
chandise. Il  n'y  a  plus  que  quelques  .vieux  ouvriers  qui  aient  con- 
servé le  feu  sacré  :  Aussi  s'éteindra-t-il  bientôt  avec  eux. 

Il  faut  bien  avouer  aussi  que ,  dès  1818  ,  des  toilettes  ont  été 
fabriquées  avec  une  chaine  de  coton ,  et  que  ces  mélanges  trom- 
peurs ont  beaucoup  discrédité  la  vraie  batiste.  L'apprêt  dit  Ecoê-- 
sais  a  également  servi  à  déguiser  des  tissus  de  coton  expédiés  aux 
colonies  sous  la  dénomination  de  batistes.  Au  premier  lavage  la 
fraude  a  été  connue  et  le  bénéfice  obtenu  par  cette  supercherie  a, 
depuis  ,  occasionné  bien  des  pertes  à  l'industrie  loyale.  Le  com- 
merce conserve  les  noms  des  premiers  négocias  qni  ont  ains- 
compromis  la  réputation  séculaire  de  nos  batistes,  et  qui  ont ,  par 
la  donné  un  funeste  exemple  dont  on  a ,  plus  tard  ,  trop  mal- 
heureusement profité. 
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Aojoard^hQi ,  comme  pour  accélérer  la  raine  de  notre  vieille 
iodostrie  ,  la  batiste  commune. se  fabrique  avec  des  lins  filés  à  la 
mécanique.  Elle  n'a  plus  le  brillant ,  le  perlé ,  le  soyeux ,  la  cou- 
leur, le  cachet  de  la  batiste  d autrefois^  et  Ton^aperçoit  dans  un 
avenir  assez  prochain  la  ruine  et  la  auppression  de  cette  ancienne 
industrie.  Comment ,  en  effet ,  lutter  avec  les  tissas  similaires  fa- 
briqués à  la  mécanique  en  Irlande ,  en  Allemagne  et  même  en 
basse  Normandie?  H  faudra  bien  que  le  niveau  du  tissage  à  la  mé- 
canique pa^sa  sur  la  batiste.  Dans  moins  de  cinquante  ans  on  mon- 
trera peut-être  nos  anciens  tissus ,  la  vieille  gloire  du  Cambresis , 
comme  on  montre  les  vieilles  dentelles  qui ,  elles  aussi ,  tremblent 
devant  le  coton  retors  «t  devant  les  progrès  menaçants  du  métier 
à  tulle. 

La  France  achète  la  phis  grande  partie  de  ses  fïts-mécani-- 
queê  fins  à  TÂngleterre  qui  lui  fait  maintenant  pour  la  fabrication 
des  toilettes  une  trop  sérieuse  concurrence.  Cette  nonvelle  rivalité 
n*a  pas  été  pour  peu  dans  la  décroissance  que  ,  depuis  la  dernière 
exposition  ,  a  subie  notre  industrie  des  batistes.  Elle  ne  peut  plus 
se  présenter  à  chances  égales  avec  les  produits  anglais  dans  t'fndef 
et  dans  les  Amériques,  («es  fils  nous  coûtent  un  droit  d*entrée 
qui  est  supérieur  à  20  p.  \ ,  et  ce  chiffre  est  tout  k  l'avantage  d& 
TAngleterr^  qui,  jusqu'à  présent,  est  en  possession  de  produire 
les  fils-mécanigues  fins  propres  à  la  batiste.  ]Le  jury  départe- 
meotal  vous  prie ,  M.  le  préfet ,  d'exposer  à  M.  le  ministre  du  Com- 
merce que  ce  serait  le  cas  d'accorder  un  Draw-back  à  1^  sortie 
des  batistes,  fabriquées  avec  les  lins  filés  anglais.  Il  ne  nous  ap- 
partient pas  de  fixer  la  quotité  de  cette  prime  de  sortie  ;  mais, 
nous  pensons  que  son  établissement  est  un  mojen  sûr  pour  ar- 
rêter l'industrie  des  batistes  s;ir  la  voie  de  décroissance  dans  la- 
quelle elle  marche  maintenant  et  pour  lui  couserver  encore  quel-; 
ques  années  de  vie ,  puisqu'il  parait  impossible  de  lui  rendre  son 
ancienne  splendenr. 


15 
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DES  FILS  A  DENTELLES  EN  1844, 

1BT  DE  L'IMPORTANGB  DE  CETTE  INDUSTRIE  AVANT  h'ÉPOQXnS 

AtrrUELLE. 


Nous  avons  «u  déjà  Toccasion  de  dire  que  c^était  vers  le  corn- 
tnencemeut  du  quatorzième  siède  que  Tindustrie  des  BatUtes 
avait  pris  naissance  dans  le  Cambresis.  La  qualité  des  lins  des  val- 
lées de  la  Sambre  et  de  la  Setisée ,  peut-élre  anssi  la  qualité  des 
eaux  de  ces  deux  rivières  où  ils  étaient  rouis  ,  avaient  mis  en 
grande  faveur  les  tissus  fabriqués  avec  le  fil  de  ces  lins.  Les  riches 
et  nombreux  établissements  ecclésiastiques  de  la  Bourgogne  ,  de 
la  Flandre  et  de  T Artois  donnaient,  avec  Téclat  des  Cours  de  ces 
provinces  et  de  celle  de  France  ,  un  grand  développement  à  la 
fabrication  de  la  batiste  {\  )  dont  Tusage  et  la  renommée  s'étaient 
bientôt  répandus  en  Angleterre  où  longtemps  on  Ta  connu  sous 
le  nom  de  Cambrick. 

m 

Les  mulquiniers  du  Cambresis ,  par  une  pratiqué  de  près  de 
deux  siècles  ,  s*étaient  déjà  habitués  à  filer  le  lin  avec  une  adresse 
et  une  finesse  admirables  ;  quand  ,  à  là  suite  des  guerres  que  les 
Français  avaient  portées  en  Italie ,  vers  la  fin  du  quinzième  et 
dans  le  courant  du  seizième  siècle ,  les  Dentelles  ,  (2}  inventées 
en  Italie  ,  commencèrent  à  être  connues  dans  les  cours  de  France 
et  de  Bourgogne.  Le  génie  industrieux  des  habitans  du  Cambresis 
et  de  la  Flandre  s*empara  de  la  fabrication  de  ce  nouveau  tissu  , 
à  peu  près  en  même  temps  que  les  Normands  du  duché  d*Alen- 
çon  s^approprièrent  aussi  la  même  industrie.  Les  flamands  se  ser- 
virent de  fuseaux  et  de  carreaux  pour  imiter  les  dentelles  de  Flo- 


(1)  Jusqu'au  12«  siècle,  le  peuple,  le  clergé  inférieur  lui-môme, 
étaient  vêtus  de  peaux.  Les  canons,  cependant,  avaient  ordonné  que, 
pour  approcher  des  autels,  les  clercs  eussent  une  robe  de  lin.  Ils  la 
passaient  dessus  leurs  vêtements  de  peaux  ;  et  c'est  de  cette  habitude 
qu'est  venu  le  mot  Surplis  [Super  pelles)  donné  aux  robes  de  Un  du 
clergé. 

(2)  Tissu  à  petites  dents,  à  petits  picots. 


rence  qu*iis  modifièrent  et  quMls  ont  nommées  Falenciennes  et 
Mulines  ;  tandis  que  les  Normands  ne  se  servirent  que  de  Tai- 
gaille  pour  former  ,  à  Tinstar  des  Vénitiens ,  les  dentelles  aérien- 
nes si  élégantes  et  si  compliquées  qui  portent  le  nom  de  points 
d*Alenço^  Les  rapports  fréquents  échangés  entre  ces  deux  sou- 
verainetés ,  dont  les  princes  étaient  issus  de  la  race  des  Valois 
qui  régnait  alors  en  France  ,  avaient  fait  connaître  en  Normandie 
Thabileté  des  filenses  du  Cambresis  dont  les  fils  les  plus  renom- 
més ,  appelés  fils  de  réseanx,iilimentèi'ent  ses  premières  fabriques 
de  dentelles. 

Depuis  le  moment  de  la  créatlpn  de  cette  industrie  jusqu'à 
celui  où  elle  eut  un  assez  grand  développement ,  il  se  passa  envi- 
ron un  siècle.  Elle  ne  prit  un  rang  parmi  les  industries  que  sous  le 
règne  ds  Henri  IF^ei  ne  parviqt  à  une  véritable  renommée  qu'à 
la  fin  de  celui  de  Louis  XIV.  fille  conserva  toute  son  impor- 
tance sous  la  régence  et  sous  Louis  XV\  et  les  plus  beaux  ,  les 
pins  légers^  les  plus  élégants  ouvrages  de  d«ntellerie  doivent  être 
attribués  à  cetto  époque;  c'est-à-dire  de  171^  à  1780.  Sous 
Lùuis  XIV  on  imitait  encore  la  manière ,  les  dessins  étrangers  : 
sous  Louis  XV  la  dentellerie  abandonna  Tobsourité ,  Tempâte- 
ment  des  mailles  ^  et  devint  on  an  tout  français. 

Alors  on  comptait  dans  le  Cambresis  et  dans  la  Thiérache  plus 
de  12,000  femmes  employées  à  la  filature  des  fils  fins  à  dentelles: 
les  hommes ,  même  ,  s'occupaient  à  cette  industrie  qui  rapportait 
par  Journée  de  50  à  40  sous  aux  plus  habiles;  et  les  plus  habiles 
ne  pouvaient  pourtant  pas  filer  plus  de  650  mètres  par  jour  (1). 
Les  fils  qui  ne  servaient  pas  aux  dentelles  du  pays  étaient  envoyés, 
après  leur  retordage  et  leur  blanchissage ,  dans  les  fabriques  de  la 
Normaudie ,  de  la  Lorraine  ,  du  Vélay  ,  en  Suisse ,  dans  la  Cata- 
logne et  môm^  dans  les  Antilles  françaises  et  espagnoles  (â).  11  y 
avait  alors  du  fil  qui  valait,  jusqu'à  5,000  francs  la  livre  ;  mais  la 


(I)  On  retord  très  lentement,  et  la  quenouille  demande  de  grands 
soins.  Il  faut  à  chaque  instant  brosser  le  lin  pour  qu'il  ait  toujours  une 
direction  verticale. 

(S)  Les  fils  relords  à  trois  bouts  s'envoyaient  seuls  on  Catalogne  et 
•ux  lies.   La  France  n'en  employait  que  de  retors  à  deux  bouts. 
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valeur  moyenne  d*alors  pouvait  se  compter  à  800  francs  la  livk'e. 
(  1/2  kil.  ) 

Ces  prix  ont  été  maintenns  jusqu*eu  1736  qni  a  vu  une  pre- 
mière baisse  de  valeur  dans  le  ûl  à  dentelles,  sans  que  cette 
baisse  eut  pourtant  affecté  la  quantité  du  filagç  dont  Texcès ,  en 
qualité  ordinaire ,  se  reportait  sur  |cs  chaînes  des  fines  batistes. 
De  17S6  à  1790  on  a  beaucoup  moins  fabriqué  :  et  depuis  cette 
dernière  époque  jusqu'en  1804  on  avait  presque^  oublié  entière- 
ment cette  industrie.  Les  nouvelles  mœurs  républicaines  s'étaient 
montrées  assez  ennemies  des  arts  et  du  luxe  ;  et  d'ailleurs  les  in- 
dustries de  luxe^  les  arts  qui  sont  amis  de  la  paix ,  ne  pouvaient 
guère  se  faire  jour  au  milieu  des  commotions  politiques. 

Le  commencement  de  T  Empire  voulut  faire  reflletirir  Fiadostrie 
des  dentelles.  Les  fileuses  de  Tancien  régime  existaient  encore  ; 
et  bientôt  on  remit  le  filage  à  peu  pr^  au  point  où  il  avait  été 
laissé  éh  1790.  Le  prix  des  fils  retrouva  son  ancien  cours  :  mais 
it  faut  pourtant  constater  que  le  goût  venait  de  se  modifier;  et 
que ,  dès  lors ,  on  désira  aux  dentelles  moins  de  témérité ,  plus 
de  main  ,  plus  de  fondeur  qu'elles  n'en  montraient  sous  le  règne 
de  Louis  XV  qui  est  Tâge  d'or  du  fil  à  dentelles  ;  et  de  la  den-* 
telle  dont  la  finesse  était  véritablement  fabuleuse.  Le  fil  de  5,000 
francs  la  livre  devint  donc  d'une  production  tout-à-faît  excep- 
tionnelle ,  et  2,000  francs ,  rarement  2,400  francs  devinrent  Tex- 

■ 

tréme  limite  du  prix  du  fil  le  plus  tenu  dont  la  finesse  pouvait 
atteindre  jusqu'au  n**.  550  métrique  (1).  Ces  derniers  fils  étaient 
envoyés  plus  particulièrement  à  Alençon  ;  car  les  dentelles  de 
Valénciennes  en  employaient  assez  peu  de  cette  finesse.  La  moyenne 
de  valeur  du  ûl ,  sous  l'Empire  ,  a  été  de  600  francs  la  livre. 

Cette  moyenne  n'avait  pas  baissé  aux  premières  années  de  ta 
Restauration  ,  puisqu'en  18 19  on  la  retrouve  encore  otf  Noudon^ 


(1)  La  finesse  du  fil  de  lin  n'a  pas  de  bornes  ;  puisque  le  fiHAmeat  le 
plus  fin  peut  se  diviser  indéfiniment.  Au  contraire  la  finesse  du  fil  de 
coton  est  bornée  à  celle  du  filament  qui  n'est  pas  divisible.  —  J'ai  vu 
d'anciens  points  d'Âlençon  dont  le  fil  pouvait  atteindre  le  No  600  métri- 
que. 
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à  Prisches ,  à  Cartigny ,  à  CatUlon ,  communes  où  se  réunissent 
les  fils  à  dentelles  filés  dans  la  Thiérache  et  dans  le  Cambresis. 
Cette  dernière  commune  avait  conservé  sa  supériorité  dans  le 
filage  ;  et  c^est  elle  qui ,  à  Texposition  d.e  iS19  ,  avait  envoyé  du 
@1  écru  qui  pouvait  atteindre  le  \f,  550  métrique.  Il  avait  aussi 
une  valeur  de  1,800  francs  la  livre  ,  retors  et  blanchi ,  et  com- 
pensation faite  du  déchet  de  ces  différentes  préparations,  il  aurait 
valu  près  de  5,000  francs .  Ce  fil  admirable  comme  finesse ,  com- 
me égalité  »  comme  souplesse ,  n^a  pas  eu  d^ emploi.  C^est  de  cette 
date  ,  que  baisse  encore  la  moyçnne  du  fil  à  4en(ellej9  ;  e.t  c'est 
aussi  de  cette  époque  que  commence  T introduction  du  fil  de  coton 
dans  les  dentelles ,  et  {>ar  c<^9éqnent  le  coup  •mortel  porté  à  cette 
Industrie. 

Dans  les  années  qui  précédèrent  1850  la  moyenne  (1)  de  valeur 
du  fil  à  dentelles  ne  peut  se  constater  que  difficilemeut ,  et  son 
chiffre  arrive  à  peine.  45o  francs  la  livre  (  i|2  kil.  )  T)éja  le  nom- 
bre des  fileuses  avait  très  grandement  diminué.  De  5,000  ,  ga- 
gnant de  18  à  24  sous  par  jour  qull  était  sous  l'Empire  ,  il  était 
descendu  à  2,000  dans  les  premières  années  de  la  Restauration 
pour  ne  plus  être  que  de  quelques  centaines  en  1850. 

La  moyenne  de  la  valeur  du  fil  en  1844  ne  peut  guère  se  cal^- 
culer  qu'à  550  francs  le  demi  kilogramme  Elle  a  augmenté  depuis 
deux  ou  trois  ans,  quant  au  prix  ;  mais  la  quantité  fabriquée^a 

I      * 

{!)  On  a  dû  écarter,  pour  krriver  à  une  moyenne  rationnelle,  'le%  m^ 
servant  à  ces  dentedies  ti'ès'dommunes  qui-Wélaient  6  vrai  dire^qué  de 
la  flioche,  et  dont  les  filsauraient  étôiéoanés^  ctivÈSke  frop|gro»^fiâer  ]a 
fobrics^iondé.ia  batisie  d  un^' certaifie  ^oe^se.  -<-  Les  fiA»  h  de^nteU^s 
ne  sont  pas  vendus  au  poida  sur  les  lieui^  d^  fabriqaïUoa  ^  ms^is  bieu  ,à 
un  terme  qui  en  représente  la  longueur  :  le  point  de  départ  est  une  lon- 
gueur de  1860  m.  50  b.  Les  dénominations  de  quart,  d*07ices  employées 
dans  ce  commerce  ne  sont  pas  des  divisions  de  la  livre  marc.  Ce  sont 
des  teriftesdô  convention  qài  finissent  pourtant  par  so  traduire  en  poids 
de  marc.  Quand  on  a  assemblé  les  dixaines  et  les  quarts  on  en  forme 
des  onces  qui  ne  sont  elles-mêmes  que  la  quatrième  partie  de  l'once  de 
51  grammes. 

On  a  dù-ftilre  toutes  lesréduotiDiM,  Iputes  les  compensations  pour  arri- 
ver à  calculer  le  prix  des  fil»  à  deateltes  au  I  ft  kilogramme. 
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ttùs  peu  augmeiâté.  Au]ourd*huL  le  nombre  des  fileusesest  encore 
diminué  :  il  n^y  a  plus  que  de  très  vieilles  fileuses  qui  travaillent 
aux  fils  très  fins  et  les  plus  habiles  n^y  gagnent  plus  que  60  à  78 
centimes  par  jour.  Elles  ne  font  plus  d^ élèves  ;  elles  pleurent,  sur 
leur  vieux  rouets^  leur  ancienne  renommée  ,  accusant  le  mauvais 
goût  du  siècle ,  et  ne  s* apercevant  pas  que  c*est  leur  jeunesse 
qu* elles  pleurent.  Aussi,  ces  notes  ne  sont- elles  à  vrai  dire  » 
qu^une  nécrologie  :  en  me  chargeant  de  rédiger  cet  article ,  le 
jury  départemental  me  donnait  réellement  la  mission  d'écrire  1*0- 
raison' funèbre  de  cette  industrie. 

C'est  Lille  qui  est  le  chef-Ueu  de  la  vente  du  fil  à  dentelles  dit 
la  Thiérache  et  du  Cambresis.  11  se  blanchit  soit  en  Franeé ,  soit 
en  Belgique.  On  le  retord  en  écru  dans  le  pays  où  il  se  file  ;  mais 
les  fileuses  ne  le  retordent  pas  elles-mêmes.  En  général  le  blan- 
chissage du  èl  coûte  de  4  à  5  francs;  et  le  retordage  de  16  à  18 
francs  le  kilogramme.  Il  n*y  a  plus  de  retordoirs  qu'au  village  de 
Jioué.  En  1818  on  en  comptait  encore  une  trentaine  auNouvion 
qui  sont  tous  supprimés  depuis  plus  de  quinze  ans.  11  faut  deux 
mois  pour  blanchir  le  fil  à  dentelles  par  les  anciens  mojens  ;  c'est 
à-dire  le  pré  et  l'arrosage  ;  le  procédé  nouveau  qui  blanchit  en 
quinze  Jours  n'est  pas  goûté  ;  les  fobricants  de  dentelles  recon- 
naissent que  ce  dernier  fil ,  très  beau  d'abord ,  devient  roux 
après  quelques  mois  d'usage. 

Nous  ne  eroyons  pa^ ,  qu'il  se  vende  maintenant  par  année 
dans  notre  département  pour  7ù,0JQ(Q  francs  de  fil  de  lin  à  den- 
telles tout  retors  et  blanchi,  (i)  Cette  indostrie  n'est  plus  que  l'om- 
bre de  ce  qu'elle  était  il  y  a  soixante  dix  ans  ;  et  les  Jeunes  fileases 
ne  s'en  occupent  que  qnani  elies  n'ont  rien  de  mieitx  d  faire. 
Elles  seraient  dans  ta  plus  grande  misère  si  eHes  n'avaient  pas 
souvent  d'autres  moyens  d'existence.  Elles  reprennent  leurs  rouets 
aux  longues  soirées  d'hiver  »  et  quand  elles  y  ont  travaillé  pen- 
dant quatre  mois ,  à  peine  ont-elles  40  îra^cs  de  leur  filage  au 
fin. 


(9)  Les  pHx  des  Uns  préparés  pour  faire  les  plus  beaux  fite-iidenleUefl^ 
atteignent  quelquefois  55  et  40  francs  le  kilogramme. 
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Les  plus  belles  dentelles  aux  fuseaux  se  font  maintenant  avec 
du  coton  retors.  On  obtient  avec  ce  fil  de  la  dentelle  plus  unie , 
plus  égale ,  plus  lisse ,  plus  perlée ,  plus  grainée.  Le  fil  casse 
moins  et  les  tissus  se  lavent  plus  facilement  :  et  puis  ,  à  tort  ou  à 
raison  ,  la  mode  actuelle  repousse  les  dentelles  trop  légères  qui, 
comme  celles  di|  dix-huitième  siècle  ,  ressemblent  trop  à  des  toi- 
les d* araignées.  Le  coton  est  plus  propre  à  remplir  ces  conditions 
de  la  mode  :  il  faut  bien  s'y  soumettre  puisqu'elle  est  la  reine  du 
monde.  11  faut  aussi  reconnaître  que  le  bon  marché  du  coton  fait 
produire  la  dentelle  à  des  prix  bien  inférieurs  aux  anciens,  et  qu'il 
met  par  là  cet  orneipent  à  la  portée  de  toutes  les  fortunes. 

Le  coton  qui  a  fait  une  révolution  dans  Tindustrie  du  fil  à  den- 
telles ,  en  fera  peut-être  prochainement  une  plus  grande  encore 
dans  l'industrie  des  dentelles  ;  et  surtout  dans  celles  des  dentelles 
fabriquées  au  carreau  (1).  Je  parlerai ,  à  l'article  Tulles ,  des  mo- 
diBcations  qui  la  menacent,  modifications  qui  seront  aussi  à  l'avan- 
tage des  fortunes  modestes,  et  qui  ne  réserveront  aux  classes 
riches  que  Tusage  des  perles ,  des  diamants  et  des  camées  qui  se- 
ront biiîntôt  leurs  seuls  movens  de  se  distinguer  des  classes 
moyennes  delà  société.  Après  tout,  il  faut  bien  reconnaître  ^fue  ce 
qu'une  industrie  perd  est  aussitôt  gagné  par  une  autre  industrie. 
Les  industriels  les  phis  habiles  sont  ceux  qui  se  tiennent  toujours 
en  garde  contre  ces  mutations ,  et  qui  savent  le  mieux  et  le  plus 
vtte  substituer  une  puissance  nouvelle  à  une  puissance  qui  décroit. 
C'est  à  l'adresse  qu^ifs  montrent  à  modifier  ces  transitions  subites  que 
se  reconnaissent  les  esprits  d^une  valeur  réelle.  Leur-gloire  est  d'a<- 
brégerle  temps  des  crises,  et  leur  mérite  est  de  4es  diriger  à  Pavan- 
tage  du  plus  grand  nombre .  Vous  aurez  pourtant  à  regretter  avec 
nous,  M.  le  Préfet,  que,  quant  aux  industries  des  batistes  et  des  fils 
à  dentelles ,  notre  département  ait  autant  perdu. 


(1)  Très  probablement  les  dentelles  à  Taiguille  subiront  aussi  l'in- 
fluence du  fil  de  coton.  J'en  al  vu  déjà  employer  à  Alençon  dans  les 
points  communs.  On  se  plaignait  seulement  que  le  détordage  du  fil  de 
coton  fatiguait  l'ouvrière  par  son  dévrillcige  continuel.  On  finira  par  fa- 
briquer du  coton  moins  retord;  et  d'ailleurs  la  perfection  du  parement 
pourra  aussi  remédier  à  cet  inconvénient  du  détordage  qui  est  uu  grand 
obstacle  à  la  bonne  confection  de  la  dentelle. 


—  MO- 
DE LA  TULLERIfi  FRANÇAISE 

▲U    1er   HA,   1844, 
ET  DB  S^  RAPPORTS  AVEC  LA  FILATURE.  DBS  COTONS  R^TOHS. 


C'est. dans  notre  département,  qu*est  née  Tindustrie  tuIUère 
pour  la  France.  En  1816  un  mécanicien  de  Nottingham,  du  nom 
de  Black  ,  est  venu  rapporter  dans  lé  Cambresis.  Le  premier  mé- 
tier n'avait  que  16  pouces  (1]  de  largeur ,  et  8  mailles  par  pouce 
faisaient  toute  la  finesse,  du  tissu  qui  marchait  lentement ,  si  lente- 
ment que,  d'abord,  un  métier  pouvait  à  peine  produire  ,  en  un 
)our  ,  trois  Racks^,  c'est-à-dire  trois  fois  240  mailles  de  hauteur. 
Le  tulle  était  alors  fort  cher  et  nos  filatures  ne  pouvaient  pas  en- 
core fournir  une  échevette  du  coton  retors  nécessaire  à  sa  fabri- 
cation. Dès  1817  plusieurs  autres  métiers  anglais  furent  importés 
dans  le  Cambresis  ,  fti  vers  1818  plusieurs  aussi  furent  établis  à 
CalaifL  Dans  les  premiers  temps  de  l'importation  de  la  tuilerie  en 
France  les  métiers  ne  servaient  qu'à  masquer  la  fraude  des  tulles 
imglais.  Depuis  1815  cette  industrie  était  eu  faveur  en  Angleterre, 
et  les  progrès  de  la  filature  anglais^  avaient  activé  son  développe- 
i^çnt.  En  France  ^  au  contraire ,  tout  s'qpposait  à  ses  progrès  : 
machines ,  modèles ,  coton  ,  tout  devait  lui  aniver  par  la  contre- 
bande ^  sQil  qu'elle  evà  besoin  de  demander  des  métiers  à  TAn- 
^leterre ,  soit  qu'jelle  lui  demandât  le  coton. nécessaire  à  son  exis- 
tence. H  lui  fallait  donc  frauder  à  l^  sortie  d'Angleterre ,  frauder 
encore  4  l'entrée  en  France.  Aussi  dqs  pas  furent-ils  lents  de  1816 
à  1825.  A  cette  époque  ,  cependant,  il  j  eut  une  sorte  de  trans- 
formation.  Les  tullistes  français  avaient  acheté  un  assez  grand 
nombre  de  métiers  :  il  s'était  formé  près  des  monteurs  .anglais  de 
jeunes  mécaniciens  français  qui  commençaient  à  comprendre  le 
métier  à  Tulle.  Les  premiers  voulurent  faire  produire  les  machi- 


I  iirlt    <  t..  I 


(i)  On  se  sert  4es  mesures,  désignatkms,  patrons  et  calibres  anglais 
.  en  ce  qui  a  rapport  au  métier  à  tulle.  On  ne  connai|  pas  encore  ea 
France  d'exception  à  cet  usage.  .  , 
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ncs  primitivement  destinées  à  marquer  les  introductions  anglaises  ; 
les  seconds  voyant  les  machines  à  un  haut  prix ,  voulurent  profiter 
des  leçons  de  leurs  niattres  pour  en  construire  eijx-mémes  sur  les 
modèles  anglais.  Il  se  formait  donc  sourdement  une  opposition  k 
l'introduction  étrangère  ;  et  peu  à  peu  se  préparait  une  insurrec- 
tion contre  Texploitation  de  notre  marché  par  Tindustrie  tullière 
anglaise. 

Dès  18^6  le  Cambresis  compUit  220  métiers  à  tulle  parmi  les- 
quels il  y  en  avait  de  plusieurs  systèmes'aujourd'hui  abandonnés, 
et  qui  bientôt  devaient  céder  la  place  aux  deux  systèmes  appelés 
Circulaire  et  Lsawer ,  employés  presque  généralement  aujour- 
d'hui à  la  fabricatlou  des  tulles.  De  it$26  à  i830  la  tuilerie  franr 
çaise  a  gagné  du  terrain  :  mais  soit  dans  le  Cambresis  ,  soit  à  Ca- 
lais ,  soit  même  à  Lille  où  «lie  s'était  déjà  introduite ,  elle  était 
encore  sérieusement  dominée  par  la  tuilerie  anglaise  contre  Tin-- 
vasion  de  laquelle  le  titre  Yl  de  la  loi  du  28  avril  1816  n'était 
pas  assez  puissant. 

Nous  voulons  dire  ,  que  les  employés  chargés  de  son  application 
dans  l'intérieur  ,  que  les  jurés  chargés  de  l'examen  des  tissus 
n'étaient  pas  assez  surs  d'eux-mêmes  pour  frapper  la  fraude 
avec  une  certitude  appuyée  sur  la  connaissance  pratique  de  l'in- 
dnstrie  tuUiére.  Aussi  les  agents  de  l'administration  hésitaient-ils 
à  saisir  des  produits  qu'ils  ne  savaient  pas  assez  différents  des  tul- 
les anglais;  et  le  jury  d'examen  souvent  faible ,  comme  les.  agents 
de  r administration  ,  absolvait  au  plus  simple  doute  dont  les  frau- 
deurs rusés  venaient  embarrasser  sa  conscience. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  à  la  fin  de  1S50  qu'il  y  avait 
encore  assez  peu  de  risques  pour  les  saisies  de  tulles  anglais  dans 
l'intérieur  :  et  que  l'assurance  contre  la  fraude  des  tulles  ne  dé- 
passait pas  13  p.'  loj^  aux  localités  où  elle  avait  le  plus  de  dévelop- 
pement :  aujourd'hui  cette  assurance  se  titiite ,  en  moyenne ,  à 

24.  p.  7o' 

Il  fallait  donc  que  des  études  pratiques  fussent  essayées  par  les 
agents  de  Fadministration.  Â  la  fin  de  1851  quelques*  uns  s'y  li- 
vrèrent s^vec  zèle ,  sinon  avec  une  aptitude  sulfisante.  Il  fallut  bien 
se  contenter  de  leur  zélé  qui  vint. pourtant  sérieusement  eu  aide  à 
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la  tuilerie  française  à  qui  il  donna  de  la  confiance  dans  Tappuî  de 
Tadrainistration.  La  tuilerie  française  fit  alors  quelques  démons- 
trations pour  se  serrer  contre  cett«  administration  qui  lui  prétait 
un  secours  efficace ,  et  qui  lui  montrait  dans  un  avenir  assez  rap- 
proché son  affranchissement  de  la  concurrence  de  sa  rivale.  St.- 
Quentin ,  longtei;nps  le  seul  marché  pour  les  tulles ,  était  devenu 
le  point  où  venaient  converger  toutes  les  entreprises  de  la  fraude 
sur  les  tulles  anglais.  Ce  fut  vers  ce  point  que  Tadministration  di- 
rigea sa  principale  force.  Des  saisies  importantes  y  farent  faites  dès 
1852  ;  mais  cette  fois  les  saisissants  démontraient  dan»  leyrs  pro- 
cès-verbaux et  dans  leur  correspondance  avec  leurs  premiers  chefs 
que  les  tulles  saisis  n'axioUnt  pas  pu  être  fabriqués  en  France, 
Plusieurs  enquêtes  demandées  par  te  jury  en  1855  confirmèrent 
les  assertions  des  agents  de  radministration  dans  lesquels  le  jury 
voulut  bien  prendre  alors  une  assez  grande  confiance.  Dés  ce  mo- 
ment la  tuilerie  française  montra  elle-même  une  assez  grande 
bonne  volonté  à  Tégard  de  l'administration  qui  sentait  bien,  de 
sou  c6té ,  qu^elle  avait  besoin  de  Tappui  de  la  tuilerie  pour  de- 
mander secours  au  gouvernement  contre  les  invasions  inq^ié^ 
tantes  des  tulles  anglais. 

Nous  étions  arrivés  à  1854.  Il  était  certain  qne  la  tuilerie 
française  ne  pouvait  encore  se  passer  des  retors  anglais.  Leur  ar- 
rivée dans  les  fabriques  de  tulle  était  toute  illégale  :  et  cette  illé- 
galité qu'il  fallait  pourtant  accepter ,  sous  les  risques  de  la  saisie , 
mettait  un  grand  obstacle  à  Tapprovisionnement  régulier  des  fa- 
briques de  tulle  dont  te  travail  était  souvent  interrompu.  Force 
fut  donc  aux  tullistes  de  demander  à  être  débarrassés  de  Tobli- 
gationde  faire  la  fraude  du  coton  anglais  qui  leur  était  indispen- 
sable. La  filature  française  du  coton  retors  était  encore  dans  Ten- 
fance  :  quelques  filateurs  habiles  avaient  pourtant  secoué  la  rou- 
tine des  anciens  et  imparfaits  moyens  de  production  :  ils  arrivaient 
à  filer,  tant  bien  que  mal,  le  160  anglafs,  et  ils  s* émurent 
grandement  de  voir  ouvrir  des  barrières  depuis  si  longtemps  fer- 
mées. On  se  souvient  des  remontrances  que  la  filature  du  dépar- 
tement du  Nord  adressa  alors  à  Tautorité  pour  s'opposer  à 
Tadmission  des  retors  aux  droits  d'entrée.  Le  gouvernement , 
tout  en  voulant  protéger  la  tuilerie  nationale ,  réserva  la  produc- 
tion entière  des  numéros  inférienrs  i  170  à  la  filature  française 


qui  comprit  dès  lors  qa'elle  n*avaU  plus  à  s'endormir  sur  Toreit  • 
1er  des  prohibitions  :  qoHI  follait  qu'elle  ne  restât  pas  plus  long- 
temps inférieure  à  sa  rivale  qui  allait  lutter  légalement  avec  elle. 
Dès  cette  époque  la  tuilerie  française  a  commencé  des  progrès  re* 
tardés ,  comprimés  trop  longtemps.  Elle  renonça  d'abord  et  de 
bonne  grâce  à  une  fraude  qui  la  gênait  ;  elle  acheta  de  nouveaux 
métiers ,  améliora  les  anciens;  et ,  dès  1855  .  les  tulles  unis  ar- 
rivèrent à  une  perfection  sérieuse.  Hais  des  machines  plus  habi* 
iement  disposées  que  les  nôtres  permirent  à  l^ngleterre  d'imagi- 
ner des  variétés  de  dessins  dans  ses  tulles  ^  er  la  contrebande  les 
déversa  sur  nos  marchés  avec  profusion.  La  tuilerie  française  en 
fut  ébranlée.  Le  Cambresis ,  St. -Quentin ,  Douai  ^  Lille ,  Calais  et 
ses  dépendances  demandèrent  â  grands  cris  des  mesures  repres- 
Mves  ;  et  Tantorité ,  d'accord  avec  la  tuilerie ,  se  réunirent  pour 
demander  Tordonnance  de  1856  qui  fixa  un  nouveau  mode  d'es- 
tampillage indélébile  aux  différentes  opérations  do  blanchissage  ef 
de  Tapprét.  L'administration  put  alors  faire  de»  recherches  plus 
fructueuses  :  elle  entra  dans  les  établissements  d'apprêt  et  y  saisit 
des  parties  Considérables  de  tulle  en  cours  de  blanchissage.  La 
fraude  jeta  les  hauts  cris  :  elle  prétendit  et  fit  avancer  par  ses 
croupiers  que  Testampillage  ordonné  n'était  pas  sufGsant  ;  que  les 
tulles  français  risquaient  d'être  atteints  par  une  mesure  vicieuse 
qui  allait  se  tourner  contre  l'industrie  nationale.  Tous  ces  cris 
étaient  des  cris  de  détresse.  Les  agents  de  l'administration  appli- 
quèrent la  nouvelle  ordonnance  avec  discernement.  Aucun  tulle 
reconnu  français  par  eux  ne  fut  retenu  ou  saisi  pour  défaut  d'es* 
tampiUe  ;  et  l'ordonnance  ne  servit  qu'à  faire  la  guerre  à  la  gran- 
de fraude  ,  qui  fut  à  peu  près  détruite  en  ce  sens  que  les  blan- 
chisseries ,  les  maisons  d'apprêt ,  les  entrepôts  ne  purent  plus 
receler  que  de  ces  petites  quantités  qu'on  peut  toujours  soustraire 
aux  recherches ,  même  les  plus  vigilantes.  Des  bandes  de  dix  et 
douze  cavaliers  arrivaient  souvent  jusqu'aux  environs  de  St.- 
Quentin  portant  à  la  fois  jusqu'à  200  pièces  de  tulle,  grande  largeur, 
qu'on  dénaturait  en  quelques  jours  dans  les  blanchisseries.  Ces 
grandes  opérations  durent  se  modifier  ou  même  cesser  au  grand 
avantage  de  la  tuilerie  française. 

Cette  transition  ,  résultat  de  l'ordonnance  sur  l'estampillage  , 
n'^eut  d'effets  bien  déterminés  que  vers  l'année  1858  qui  précé- 
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da  d*un  aa  la  deraière  expo^tion  publique.  X  ce  momeut  la  tul« 
lerie  française ,  protégée  par  un  service  éclairé^  par  un  jury 
d'examen  qui  avait  plus  de  confiance  dans  les  habitudes  des  agents 
de  l'administration  ,  par  Tordonnance  sur  Testampiliage  indélé- 
bile qui  portait  déjà  ses  fruits  ;  la  tuilerie  française,  disons-nous, 
avait  marché  dans  une  voie  de  progrès  remarquables.  Des  procé- 
dés anglais  avaient  amélioré  la  fabricalion  dans  les  villes  les  plus 
voisines  de  T Angleterre.  Ces  copies ,  ces  imitations  furent  acca- 
parées par  des  faljricants  de  mauvaise  foi  qui  s'entourèrent  de 
brevets  d'invention^,  eux  qui  n'avaient.pourtant  rien  inventé.  Ils 
barrèrent  le  chemin  aux  tnlUstes  qui  n'avaient  pas  eu.  la  même 
prestesse  qu^eux  :  de  sorte  que  plusieurs  fabricants  eurent  long- 
temps l'injuste  et  profitable  monopole  de  ce  qu'ils  avaient  tout 
simplement  copié  sur  les  anglais.  Dans  le  Cambresis  et  à  Lille  des 
procès  furent  intentés  à  des  tullistes  qui  aimèrent  mieux  démonter 
que  de  courir  les  chances  d'un,  procès  douteux.  Il  a  fallu  plu- 
sieurs années  peur  que  le  mal  cessAt  ;  et  il  n'a  cessé  que  quand 
le  cri  public  fut  venu  abaisser  les  prétentions  de  ces  frelons  de 
rindustrie. 

Enfin  ,  des  jours  meilleurs  vinrent  luire  pour  la  tuilerie  natio- 
nale. £Ue  put  se  mettre  ,  du  moins  pour  les  tulles  unis  et  pour  les 
nouveautés  de  second  ordre  ^  au  niveau  de  sa  rivale.  La  ft'aude 
abandonna  les  tulles  à  bas  prix  qui  furent  presque  exclusivement* 
fournis  sur  le  marché  de  St.-Quentin  par  les  métiers  du  Cambre- 
sis et  des  autres  villes  du  département  du  Nord.  Ceux-ci  profitè- 
rent des  progrès  de  la  filature  française  de  Lille  qui  avait  perfec- 
tionné ses  produits  dont  elle  avait  aussi  amélioré  les  prix.  Vers 
1841  la  filature  française  n'employait  encore  que  40U  balles  de 
de  coton  pour  les  retors  :  depuis  celte  époque  jusqu'au  jour  où 
nous  vous  présentons  ce  rapport ,  elle  a  tellement  grandi  qu'elle 
en  emploie  maintenant  au-delà  de  1,500  ballet.  Plusieurs  mai- 
sons peuvent  soutenir  le  parallèle  ,  nous  n'osons  pas  encore  dire 
la  concurrence ,  avec  les  retors  anglais  jusqu'au  n**  220.  bientôt, 
(  nous  le  prouverons  tout-à-l'lieure  )  nos  métiers  seront  assez 
perfectionnés  pour  que  nous  puissions  produire  les  n''*  fins  ifàe 
la  nouvelle  tuilerie  rend  indispensables. 

Nous  arrivons,  à  Tannée  1841.  La  tuilerie  avait  jusqu^alors  , 
plus  particulièrement  cherché  à  imiter  les  gazes  ,  à  se  substituer 


à  la  moosselkM  daine  ^  à  celle  brodée  on  iH'oebée.  Elle  y  était 
souvent  parvenue.  Bile  pensa  sérieusement  vers  iS4i  à  imiter  les- 
dentelles  et  à  se  substituer  à  eHes.  A  Nottingfaatn  on  venait  d'ima^ 
giner  d'appliquer  le  système  Jacquart  aux  métiers  à  tulle.  Pen- 
dant un  an  ce  nouveau  procédé  fut  tenu  secret  ;  mais  la  France 
avait  reçu  les  nouveaux. produits  ;^ quelques  ouvriers  anglais  vin- 
rent bientôt  nous  mettre  sur  la  voie  de- cette  heureuse  améliora- 
tion :  et  bientôt  aussi  Calais  ,  Lille  ,  Douai ,  leCambresis ,  Saint- 
Quentin^  etc.  montèrent  des  métiers  auxquels  on  appliquait  les 
planchettes  Jacquart.  Calais,  plus  votsia du  foyer  anglais ,  a  per^ 
fectionné  plus  tôt  que  les  autres  pays  de  fabrication ,  sa  tuilerie- 
Jacquart  :  mais  notre  département  n'est  pas  resté  en  arrière  ;  et 
les  produits  de  Douai ,  de  Roubaix ,.  du  Cambresis,  attestent  tous 
une  amélioration  extraordinaire  dans  la  tuilerie  perfectionnée. 
Les  fabricants  français  cherchent  donc  maintenant  ,•  comme  leurs 
rivaux  ,  le  mo^  en  de  substituer  leurs  tulles  aux  dentelles.  Vous 
savez  ,  que  la  question  n*est  plus  guère  que  dans  le  nœud  qui  de- 
vra assurer  la  solidité' de  la  maille.  Aussitôt  qu'on  aura  pu  séparer 
par  un  nœud  les  réseaux  des  tulles  ,  alors  on  pourra  dire  :  «  l^ 
fuseaux  s'en  vont  !  »  mais  pourra-t-on  jamais ,  dans  un  tissu  qui 
a  une  chaîne  et  une  trame  ,  arriver  à  nouer  solidement  les  mail- 
les ,  à  séparer  par  des  nœuds  les  intervalles,  les  jours  produits 
par  Téloignement  des  fils  ?  L'avenir  peut-être  prochain  nous  le 
dira.  En  attendant ,  la  tuilerie  marcffe,  elle  a  confiance  dans  son 
étoile  :  elle  entrevoit  ses  futures  destinées  : 

fysesuos  Gmus isiswuA  honores f 

(  T1BIJ1.L.  ) 

On  fait  des  tissus  si  beaux  y  si  tenus  ,  si  élégants  ,  si  variés  avec 
nos  nouveaux  métiers  installés  à  la  Jacquart ,  que  la  fabrication 
de  la  dentelle  doit  s'en  préoccuper  sérieusement.  Déjà ,  à  l'ex- 
ception de  celle  d'Alençon,  la  dentellerie  ,  qui  craint  de  l'avouer 
tout  haut ,  ne  se  sert  plus  guère  que  de  fils  de  coton  retors  pour 
ses  plus  fins  ouvrages.  La  mode  se  débat  en  vain  contre  un  fait 
qui  n'est  plus  maintenant  qu'un  secret  de  comédie.  Elle  l'avouera 
bientôt  et  ce  sera  probablement  le  point  de  transition  entre  les 
anciennes  dentelles  qui  se  meurent ,  et  les  tulles-dentelles  qui 
s'efforcent  y  qui  promettent  peut-être  de  les  remplacer. 
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Ainsi ,  depuis  la  dernière  exposition  la  tuilerie  fraDça«se  a  fait 
des  pas  de  géant  :  aussi  le  nombre  de  ses  métiers  augmente  d*une 
manière  sensible.  Nous  en  comptons  environ  1820  en  France , 
parmi  lesquels  d97  se  trouvent  dans  le  département  du  Nord  qui 
possède  ainsi  plus  de  la  moitié  des  métiers  à  tulle  de  la  France. 
Ces  métiers  ont  quelquefois  158  pouces  de  largeur ,  eux  qui  ont 
commencé  par  des  barres  de  16  pouces.  La  largeur  moyenne  ac- 
tuelle n*est  pourtant  que  de  72.  Ils  tissent  du  coton  ,  quelque»* 
uns  de  la  soie  ,  un  seul ,  à  Inchy,  de  la  laine  du  n»  90.  Le  jury 
départemental  regrette  que  ce  seul  métier  n^ait  pas  envoyé  à  Tex- 
position  les  châles  et  tes  écharpes  quHl  fabrique.  Sans  donte  sa 
production ,  comme  régularité ,  laisse  encore  beaucoup  à  désirer  ; 
mais  les  efforts  du  fabricant  auraient  été  reçus  par  le  jury  avec  les 
égards  et  les  ménagements  qu*on  doit  à  une  Invention ,  à  une 
application  nouvelle. 

Vous  devez  bien  penser ,  que  nos  tulles  nouveaux  ont  à  subir 
une  déplorable  concurrence  avec  les  produits  similaires  anglais. 
Comme  ces  beaux  produits  sont  encore  à  un  haut  prix  ,  et  que  la 
mode  les  affectionne  grandement ,  c'est  au  foyer  de  la  mode  qu'ils 
sont  presque  tous  dirigés  ^  c* est  pour  Pari^  que  sont  achetés  les 
neuf  dixièmes  des  ttUles-dentelles  dont  nous  voulons  vous  parler. 
On  les  y  expose  assf^z  publiquement  en  vente  chez  les  marchands 
de  détail  ;  de  sorte  que  la  tuilerie  française  aurait  grand  profit 
qu*on  les  saisit ,  même  chez  ces  détenteurs  de  quatrième  maiu. 

St. -Quentin  parait ,  non  pas  renoncer  entièrement  à  la  fraude, 
des  habitudes  invétérés  ne  se  perdent  pas  sitôt  ;  mais  il  parait 
pour  le  moment  s'amender  notablement.  Saqs  doute  que  dans  ce 
fait  il  y  a  plus  d'attrition  que  de  contrition  :  après  tout  on  se 
sauve  par  ces  deux  moyens  ;  aussi  notre  tuilerie  ne  veut  pas  du 
tout  chicaner  sur  les  intentions  de  fraudeurs  qui  rendent  les  ar- 
mes. Ainsi  ]a  tuilerie  a  Tespérance  que  ses  énormes  sacrifices  , 
que  ses  énormes  pertes  pourront  bientôt  lui  profiter.  Elle  va  faire 
de  nouveaux  efforts  pour  pouvoir  arriver  bientôt  au  niveau  de  la 
tuilerie  anglaise  qui  doit  sUnquiéter  à  son  tour  de  nos  rapides  pro- 
grès. Mais  aussi ,  notre  tuilerie  a  droit  de  demander  une  conti- 
nuité de  protection  qui  ne  la  fasse  pas  trembler  pour  son  avenir  : 
nous  voulons  dire  une  repression  sévère ,  très  sévère  de  la  con  - 


trebande.  Cette  repression  devrait  donc  atteindre  tes  petites  quan- 
tités de  tulle  de  fraude  et  particulièrement  dans  Paris  et  dans  led 
grandes  villes  où  elles  se  vendent  et  s^exposent  si  impunément. 

Activée  encore  par  lea  véritables  progrès  de  la  Alature  fran-^ 
çaise ,  progrès  incontestables  diaprés  les  beaux  produits  exposé» 
cette  année  par  M.  Cox ,  et  par  M.  Vantroyen,  la  tuilerie  n'aura 
bientôt  plus  à  craindre,  comme  elle  Ta  fait  trop  longtemps,  que  la 
matière  première  lui  fasse  défaut.  Nos  filatures ,  et  tout  particu- 
lièrement celles  que  nous  venons  de  citer  ,  seront  bientôt ,  nous 
Tespérons  ,  en  mesure  de  fournir  aux  demandes  de  retors  des  n"* 
élevés  que  la  tuilerie  affectionne  depuis  dix-huit  mois.  Il  ne  but 
à  notre  jeune  filature  qu'une  protection  constante.  Il  ne  faut  plus 
qu*elle  ait  à  craindre  à  chaque  session  une  diminution  de  droits 
sur  les  cotons  anglais.  Il  faut  qu'elle  puisse  produire ,  sans  se 
préoccuper  de  craintes  qui  la  retarderaient  dans  sa  marche  ascen- 
dante. Déjà  la  tuilerie  de  Calais  consent  à  ne  plus  demander  la 
diminution  du  droit  ;  elle  reconnaît  peut-être  que  le  prix  de  son 
tulle  baisserait  dans  la  proportionne  la  baisse  du  droit  d'entrée 
du  coton  :  elle  reconnaît  aussi ,  surtout^  que  toutes  les  industries 
cotonnières  sont  sœurs ,  et  qu'elles  doivent  vivre  de  la  même  vie 
et  sans  se  froisser  aucunement  entre  elles  :  elle  reconnaît  que  les 
cotons  français  deviennent  chaque  jour  de  plus  en  plus  parfaits  , 
et  que  le  temps  doit  être  rapproché  où  les  tarifs  devront  réserver 
à  la  filature  française  les  n"^  170  ,  180 ,  190  ,  200  et  peut-être  le 
210  anglais. 

Il  serait  sans  doute  très  profitable  à  notre  filature  d'obtenir 
ane  plus  large  part  de  protection  ;  puisqu'elle  peut  produire  de 
très  beaux  filés  dans  les  numéros  qui  approchent  le  n**  400.  Mais 
cette  protection  pourrait  bien ,  pour  le  moment ,  grever  grande- 
ment la  tuilerie ,  puisque  les  très  hauts  numéros  sont  encore  ra- 
res, et  qu'on  les  produit  plutôt  comme  preuve  de  capacité^  que 
comme  objet  d'un  travail  habituel.  Les  métiers  qui  peuvent  livrer 
ces  hauts  numéros  ne  sont  pas  encore  assez  nombreux  chez  nous 
pour  fournir  aux  demandes  actuelles  ;  et  d'ailleurs  nos  fileurs  ne 
sont  pas  encore  assez  brisés  à  la  perfection  pour  les  produire  à 
des  prix  qui  ne  seraient  pas  hors  de  proportion  avec  ceux  du 
marché  anglais.  Il  faut  donc  qu'une  protection  soutenue  les  mette 
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en  état  de  se  fournir  de  machines  perfectionnées  ,  et  surtout  de 
métiers  à  retordre  dlUcontiniu  (1)  sans  lesquels  il  n^y  a  pas  de 
perfection  possible  pour  les  cotons  à  tulle.  C'est  à  et  manque  de 
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continus  qu^est  due ,  en  grande  partie  ,  Tinfériorité  de  nos  cotons 
sur  ceux  de  t' Angleterre  :  et  si  cette  ii){eriorité  a  cessé  relative- 
ment k  quelques  filatures ,  c'est  qu'elles  se  servent  elles-mêmes 
de  continus. 

Mais ,  si  nous  devons  borner  nos  réflexions  sur  la  filature  à  la 
demande  de  lui  réserver  jusqu^ au  n^.  200  ou  210  ,  nous  insistons 
sérieusement  pour  que  l'autorité  exige  le  pliage  métrique  et  le 
poids  décimal  des  cotons  livrés  à  la  tuilerie  :  nous  insistons  donc 
pour  que  les  cotons  filés  reçus  dans  nos  entrepôts  et  livrés  à  la 
production  du  tulle ,  soient ,  comme  les  nôtres ,  astreints  au  dévi- 
dage métrique  et  au  poids  décimal.  Cette  mesure  ,  toute  dans  le 
sens  des  nouvelles  lois  sur  l'applicatipn  du  système  décimal ,  se- 
rait un  notable  obstacle  à  la  fraude  du  coton  :  elle  relèvera  aussi 
le  retors  français  de  cette  injuste  prévention  que  font  encore  peser 
sur  lui  grand  nombre  de  tullistes  irféfléchis  qui  lui  appliquent 
aujourd'hui  le  discrédit  qu'il  avait  peut-être  mérité  avant  ses 
progrés  actuels.  Nos  filateurs  savent  maintenant  demander  à 
Charleston  ses  plus  beaux  cotons  ;  et  d'ailleurs  les  machines  à  filer 
plus  perfectionnées ,  auxquelles  se  joignent  un  grand  nombre  de 
continus  à  retordre,  produiraient  des  retors  plus  parfaits  avec  des 
soies  ordinaires  ,  qu'on  n'en  produisait ,  il  y  a  quelques  années, 
avec  les  cotons  des  hautes  marques.  Ce  dernier  résultat  a  été  en- 
core obtenu  depuis  la  dernière  exposition.  Il  prouvera  ,  ce  que 
nous  constatons  ici  avec  bonheur ,  que  les  deux  industries  dtftit 


(l)  Je  sais  bien  que  M.  M.  Th.  Barrois  n'admet  pas  cette  indispen- 
pensabilité  du  métier  continu.  H  ne  m'appartient  certainement  pas  de 
lutter  de  principes  avec  un  aussi  savant  fllalear  :  aussi  je  ne  prétends 
constater  qu'un  fait,  celui  du  retordage  anglais  par  les  mélielrs  continus* 
La  perfection  du  retordage  par  ces  mômes  méUers  ;  enûn  le  gvand  pas 
que  ce  système  a  fait  faire  à  nos  cotons  filés  dan»  la  conûance  et  dans 
la  consommation  des  tulUstei  français.  Ces  derniers  o^t  expérimeaté 
que  le  retordage  qmtl  continus  exposait  moins  le  coton  à  se  casser  ;  et 
j'ai  assisté  à  une  expérience  faite  sur  deux  pièces  produite?  en  môme 
temps  par  un  double  métier  :  il  y  a  fallu  rattacher  trois  fois  plus  souvent 
le  coton  retors  aux  MiUl-Jenny  que  celui  retors  aux  continus. 


nous  venons  de- VOUA  entretenir  )  sontdiaque  jour  de  plus  en 
(Ans  d*aoeord;  et  ^que  les  progrës^le  Taiie  s*étayent  sur  les  pro* 
grès  de  Tantre.  Le  Jury  départemental jroos  demande  donc,  M. 
le  préfet ,  de  ne  f  as  les  séparer  flans  la  protection  que  vous  aurei 
à  demander  pour  elles;  et  de  les  tenir  rapprochées  dans  les  ré- 
compenses que  leurs  efforts  couronnés  de  suceès  leur  mériteront 
sans  doute i  la  prochaine  solennité  de  Teiposition. 

Si  nous  H*avions  pas  craint  de  vous  donner  de  longs  dévelop* 
pemensau  sujet  de  la  tuilerie,  c'est,  qu'elle  produit  dans  le  dé- 
partement pour  une  ^omme  qui  dépasse  6,000,000  de  francs  , 
puisque  la  moyenne  de  production  par  métier  excède  7,000  fr. 
Elle  occupée  plus  de  4,500  ouvriers  de  dilTérents  âges  et  de  d^fTé- 
rents  sexes  ;  et  nous  n'entendons  pas  parler  des  ouvriers  fm« 
ployés  au  blancfttssage ,  à  Tapprét ,  à  la  broderie  ,  et ,  bien  pntenr 
du ,  ceux  occupés  au  filage  du  coton  qui  produit  le  tulle.  Vous 
excuserez  donc ,  s'il  vous  plait ,  la  prolixité  de  cette  partie  de  notre 
rapport.  Nous  vous  ferons  encore  remarquer  que  les  métiers  à 
tulle ,  d*un  travail  si  ingénieux ,  si  compliqué  et  si  achevé  ont  fait 
faire  un  pas  immense  à  nos  ouvriers  ajusteurs  et  mécaniciens  qui 
ont  ap{Mls  par  ce  nouveau  travail  à  développer  leur  intelligence 
et  leur  adresse!  Très  certainement  plus  de  500  maîtres  du  ouvriers 
monteurs  sont  occupés  aux  métiers  à  tulle  du  département  du 
Nord.  Leur  habileté  réagit  sur  les  autres  parties  de  la  serrurerie  ; 
de  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  que  cette  dernière  profession  doit  à 
la  tnllerie  la  perfectioo^  de  ses  travaux  ;  comme  il  est  équitable  de 
recoimattre  que  la  filature  nationale  loi  doittaussi  la  place  élevée 
qu'elle  a  conquise  depuis  quelques  années. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  notre  exposé  sur  la  tuilerie,  31. 
le  Préfet^  sans  vous  prier  d'insister  près  dé  M.  le  ministre  du 
Commerce  pour  qu'une  Halle  soit  établie  à  St.-Quentin  qui  reçoit 
et  vend  tous  les  tulles  du  Cambresis  et  même  une  grande  {[Partie 
de  ceux  des  autres  points  du  département  du  Nord.  Nous  esti- 
mons que  des  courtiers  jurés  et  assermentés  devraient  être  cons-> 
titués  prés  de  la  halle  à  établip.  C'est  le  sçul  moyen  que  nous  con- 
naissions pour  faire  cesser  les  abus  dont  souffrent  les  habitants  des 
campagnes  qui  sont  obligés  d'adresser  leurs  tissus  à  des  commis- 
sionnaires quelquefois  sans  conscience  et  toujours  sans  responsa- 
bilité. Ces  derniers  rendent  trop  souvent  un  compte  peu  fidèle  a 
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lenrs  commettants  qui  n^ont  aucun  moyen  de  tfêssùrer  de  son 
exactitude.  Très  certainement  le  peu  d*aisance  des  tullistes  du 
Cambresis  est  motivé  par  i^  exigences  quelquefois  coupables  des 
commissîonnaires  de  St. -Quentin.  Dans  ces  derniers  temps  il  ont 
menacé  de  discréditer  sur  Irar  place  les  tullistes  qui  consentiraient 
à  exposer  et  à  publier  leurs  prixl  C*est  à  cette  menace  que  nous 
devons  d^avoir  eu  peu  de  tulles  à  envoyer  à  Texposition  de  Paris. 
St. -Quentin  ne  veut  pas  que  le  commerce  de  blanc  sacbe  ce  que 
ses  commissionnaires  gagnent  sur  les  pauvres  tullistes  dont  ils  sont 
le»  suzerains  très  peu  débonnaires.  Le  poids  de  ce  servage  n'a  pas 
été  pour  peu  dans  le  retard  dès  perfectionnements  apportés  dans 
là  toilerie  du  Cambresis.  Nous  avons  dit  qu'il  avait  lé  premier 
commencé  cette  industrie  ;  cependant  il  s* est  laissé  devancer  de 
beaucoup  par  ceux  qui  sont  venus  après  lui.  La  cause  en  est  |  ses 
exploitateurs  qui  ont  gardé  pour  eux  seuls  les  profits  de  la  tuilerie; 
et  qui  nf  ont  laissé  aux  vrais  travailleurs  que  tout  juste  pour  ne  pas 
mourir  de  faim. 

Nous  avons  été ,  quant  à  l'industrie  des  tulles  ^  longtemps  tri- 
butaires des  anglais  qui  avaient  dix  ans  d'avance  sur  nous  et  que 
d'ailleurs  favorisait  encore  la  perfection  notable  de  sa  filature  des 
retors  fins.  £Ue  ^tait  à  créer  ebez  nous  quand  nos  premiers  .mé* 
tiers  à  tulle  ont  été  apportés  en  France.  Nous  avons  surmonté 
presque  toutes  les  difficultés ,  <  soit  avec  notre  patienée ,  soit  avec 
nos  capitaux,  soit  avec  notre,  intelligence.  Il  ne  faudrait  pas  que 
toutes  ces  avances  profitassent  à  d'autres  qu'à  ceux  qui  les  ont 
prodiguées  ;  et  nous  vous  prions ,  M.  le  Préfet ,  d'user  de  votre 
haute  infi^ence  pour  que  les  tullistes  de  votre  département  ne 
soient  plus  à  la  merci  de  courtiers  non-officiels  auxquels  on  ne 
peut  demander  aucun  compte. 

Si  Aous  n'avions  pas  assez  serré  le  cadre  des  réflexions  qui  se 
sont  présentées  en  foule  à  l'esprit  du  jury  départemental ,  la  faute 
en  serait  au  sujet  qui  n'avait  peut-être  pas  encore  été  présenté 
soiis  tous  ses  points  de  Vue  à  l'autorité.  Il  appartenait  à  ceux  que 
vous  avez  bien  voplu  désigner  pour  placer  dans  tout  leur  jour  les 
efforts  des  industriels  de  notre  département^  de  vous  dire  com- 
ment ils  croient  que  ces  efforts  devraient  être  récompensés. 

Cambrai,  30  •vrillSt/ï*  La   Mfoibre  da  fury  d*é«»inen  des  pr6duiU  de 

l'indastrie  du  dëpartemeot  du  Mord  cliargé  ds  la  ré- 
dadion  des  artirlcs  Batùte»,  Fîh  àdenleUe»  et  TitUes. 

E.  J.  Failly. 


^Bi**l«aM^ 


GABRIEL  MEURIER, 


AVESNOIS« 


Gabriel  Meuriër  ou  Mûrier  ,  que  nos  biographes  ont  dédaU 
gné,  à  tort  selon  nous,  et  dont  Tabbé  Paquot  ne  parle  que  pour 
dter  uhe  liste  incomplète  de  ses  ouvrages,  naquit  vers  Tan  i52u , 
dans  la  petite  ville  d'Avesnes ,  en  Hainaut ,  qui  n'a  produit  que 
bien  peu  d^écrivains ,  et  qui  doit  tenir  à  honneur  de  ne  pas  lais- 
ser pt^rdre  la  mémoire  d*ua  de  ses  rares  enfants  distingués  dans 
la  république  des  lettres. 

.  Gabriel  Meurler  vit  le  jour,  sous  la  doipination  espagnole 
et  pendant  le  règne  agité  et  brillant  de  Charles-Quint ,  dont  le 
sceptre  s^étendail  à  la  fois  sur  TEspagne,  Fltalie,  T Allemagne,  la 
Hollande  et  la  Belgique.  La  prépondérance  des  Espagnols  était 
telle  à  cette  époque  que  leur  langue  8*en  ressentait  et  se  trouvait 
adoptée  par  ceux  qui  voulaient  faire  leur  cour  au  souverain,  et  ob- 
tenir des  emplois  ou  des  faveurs  du  monarque  ambitieux  qui 
rêvait  une  monarchie  universelle.  C^est  ainsi  qu'à  cette  époque 
les  presses  Belges  commencèrent  à  imprimer  des  livres  castillans^ 
monuments  de  la  domination  espagnole  conservés  avec  soin  de  nos 
Jours  dans  les  rayons  des  bibliothèques  du  pays. 

Lé  jeune  Avesnois ,  doué  par  la  nature  d*une  assez  grande 
fadlité  pour  apprendre  et  retenir  les  langues^  «^exerça,  à  la 
suite  de  ses  études  de  collège ,  à  se  rendre  familiers  les  idiomes 
flamand,  anglais,  espagnol  et  italien.  Quand  ileut  acquis 
cette  source  de  fortune  qu'il  portait  avec  lui  et  que  nulle  guerre, 
nulle  tempête  ne  pouvait  lui  enlever,  il  pensa  bien  que^e  n'était 
pas  à  Avesnes,  sa  (lattûe,  quM  en  pouvait  jouir.  H  se  rendit  donc 


—  .212  - 

vers  1550,  à  Anvers,  ville  rîche  et  commerçante,  où  l'on  en- 
tretenait des  rapports  avec  toutes  les  contrées^du  globe,  et  où  tous 
les  peuples  civilisés  avaient  alors  des  comptoirs.  I!  y  ouvrit  une 
école  de  langues  vivantes,  q«ri  lui  permit  de  vivre  honorablement , 
et  d'établir  des  relations  avec  des  hommes  honorables  de  son  temps 
tels  qo* ^(2nen  Thomaêsin,  seigneur  de  Marcey,  Jean  Mouffin  y 
le  lexicographe  C^sar-Trogney  et  une  foule  d^autres.  Il  fut  aussi 
protégé  par  le  duc  Charles  de  Croy^  prince  de  Chimay  et  gouver-- 
neur  de  la  Flandre  ;  par  Jean  P'iefningo,  seigneur  de  Wynechem; 
par  Jérémie  Schorrer,  riche  anversois,  et  par  d'autres  person- 
nages éminents  des  Pays-Bas. 

Une  fois  dépaysé,  Fhabitant  d^Avesnes  se  lança  dans  les  ha- 
sards de  la  vie  littéraire  ;  il  prit ,  comme  tous  les^crlvains  de  son 
'époque,  une  devise  sous  laquelle  ses  lecteurs  savaient  trouver  son 
nom;  elle  secon^posait  de  deux  mots:- more  mort,  dont  le  sens 
un  peu  vague  allait  au  style  de  l'auteur.  Heurier  publia  presqae 
4ous  ses  ouvrages  k  Anvers.  Il  y  rendît  de  véritables  services  à  ses 
contemporains  en  composant  les  premiers  dictionnaires  français- 
flamand  et  flamand-français  qui  aient  paru  en  Belgique.  Il  se  plaint 
<}uelque  part  que  (Tes  ravisseurs  de  ses  titres  littéraires^  ayant  une 
conscience  à  boutons,  dit-il ,  lui  ont  enlevé  son  invention  pour 
se  Tapproprier  ensuite  en  Faugmentant: 

Fadliùs  est  inventis  addene , 
Quam  proprié  marte  nova  pradere. 

En  s'exprimant  ainsi  notre  avesnois,  qui  se  piquait  facilement, 
faisait  allusion  d'abord  au  fameux  Christophe  Plantin ,  le  plus 
^rand  et  le  meilleur  typographe  de  son  temps,  qui,  dix-huit  ans 
après  avoir  imprimé  son  premier  livre  à  Anvers  (1),  fit  sortir  de 


f  (i)  Christophe  plantin  vint  demeurer  à  Anvers  en  1550  .et  y  reçut 
le  droit  de  bourgeoisie  ;  dès  1555  il  imprimait  son  premier  livre  qui  fut 
suivi  de  tant  d^autres.  Ce  premier  essai ,  inconnu  à  Maittaire,  était  :  La 
institutione  di  una  fancwdla  nata  nohUmente.  Vinsiitution  d'une  fille  de 
noble  maison^  traduite  de  la  langw  tuscane  m  français,  £n  Anvers  ;  de 
l'Imprimerie  de  Christofle  Plantin,  1555,  pet.  in-g».  l.e  célèbre  typo- 
graphe rappelle  lui-même  dans  sa  dédicace ,  datée  du  4  mai  1555 ,  le 
pretnier  bourjon  sortant  du  jardin  de  son  imprimerie. 
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ses  propres  presses  le  Trésor  du  langage  Bas-aleman ,  dit  vul- 
gairement  Flameng,  traduict  en  françoU  et  en  latin^  1575,  gr. 
ia-4<».  Bien  que  Plantîn  déclare  dans  sa  préface  que  depuis  vingt 
ans  il  travaillait  et  faisait  travailler  à  cet  ouvrage,  Gabriel  Meurier, 
qui  avait  publié  son  Dictionnaire  flumen g  françois  dès  1562, 
€'est-à  dire  onze  ou  douze  ans  auparavant, *n*en  revendiquait  pas 
moins  la  priorité  de  Pidée,  et  criait  partout  et  hautement  qu*on  le 
volait.  Le  travail  de  Plantin ,  aidé  de  son  correcteur  Corneille 
KilUm  y  est ,  du  reste,  fort  supérieur  en  importance  et  en  mérite 
à  celui  de  Meurier. 

Le  second  rival  qni  portait  ombragea  Firascible  avesnois  et  sem- 
blait empiéter  sur  sa  gloire,  fut  en  autre  habitant  d'Anvers,  nom- 
mé Eleie  Edouard  Léon  Mellema,  qui  fit  publier  chez  le  propre 
imprimeur  de  Meurier,  le  Dictionnaire  oupromptuaire  flameng^ 
françoySy  trés^ample  et  très-copieux  :  de  nouveau  composé,  em- 
helliy  augmenté  et  enrichi  à*  un  nombre  presqu  infini  de  vocables  y 
dictions  ;  sentences  ,  proverbes  et  phrases  très -utiles  et  très^ 
exquises  y  1589,  in-4^.  L'apparition  de  ce  livre  tout-à-falt  dans  le 
genre  de  ceux  de  Meurier^  qui  semblait  avoir  le  monopole  des  le- 
xiques avec  proverbes  depuis  vingt-cinq  ans  à  Anvers ,  fut  pour 
loi  une  cause  de  chagrin  et  d*bumeqr. 

Meurier  a  donné  des  grammaires  de  toutes  les  langues  qu'il 
savait  ;  c'était  le  Fergani  de  Tépoque.  Ses  ouvrages  sont  très  re»- 
cberchés  des  amateurs  de  linguistique  ;  ils  renferment  une  grande 
quantité  de  proverbes  et  de  dictons  du  temps  qui  méritent  Tatten-* 
tion  des  philologues.  On  retrouve  dans  ses  livres  presque  tous  les 
dystiques  populaires  sur  la  température,  les  mois  de  l'année,  et  les 
usages  de  Tagriculture ,  si  répandus  encore  aujourd'hui  dans  le 
langage  naïf  de  nos  campagnes  de  Flandre  et  de  Hainaut.  Le  maître 
de  langues  ne  se  borna  pas  simplement  à  apprendre  à  ses  contem- 
porains à  parler  tous  les  idiomes  de  l'Europe  ;  sa  grande  habitude 
a  formuler  des  enseignemeut<v,  Tentraîna  à  devenir  un  pédagogue 
universel.  Il  fit  des  livres  pour  les  petites  filles,  il  en  fabriqua  pour 
leurs  mamans;  il  en  cqnfectionna  pour  les  pères  de  famille:  il  y  en 
eut  pour  tout  le  monde.  Ces  doctrinaux ,  empreints  d'une  couleur 
locale  parfaite,  sont  aujourd'hui  très  recherchés,  parce  qu'ils 
Sont  une  peiature  vraie ,  naïve ,  quelque  fois  plaisante ,  mais  iou- 


I 
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jours  curieuse ,  des  mœurs  ÏDtéi'ieures  des  familles  flamandes  au 
XVi**  siècle.  Les  amateurs  y  attachent  le  prix  qu'on  métaux  pre- 
mières  et  plus  anciennes  civilités  puériles  et  honuétes. 

Le  style  de  Gabriel  Meurier  est  passablement  prétentieux  ;  il  ?i$e 
à  Peffet ,  aux  jeux  de  mots ,  et  il  ne  se  gêne  pas  pour  inventer  des 
termes  nouveaux  quand  la  langue  ne  lui  en  fournit  pas  à  son  gré. 
Sur  ce  point  il  est  de  Técole  de  Ronsard  le  Vendômois.  Il  prend  un 
ton  rogue  et  cassant  quand  il  parle  de  ses  détracteurs  ou  de  ses  ri- 
vaux; il  est  très  souple  en  s'adressant  à  ses  protecteurs.  Le  maître 
d'école  perce  à  chaque  ligne  de  ses  ouvrages,  mais  11  est  toujours 
moral  et  de  bon  conseil.  Il  s^est  aussi  essayé  à  faire  quelques 
pièces  de  vers  détaéhés  ;  si  Ton  en  juge  par  les  échantillons  qu^il 
a  trouvé  bon  de  mettre  au  commencement  de  ses  ouvrages,  on  sera 
forcé  d'avouer  qn*il  n'avait  pas  la  tète  poétique  :  lui,  qui  donnail 
tant  de  règles  et  de  conseils  aux  autres ,  n'observait  point  les 
premières  donnée^  de  la  prosodie  fraiiçaise.  Il  était  en  cela  fort 
inférieur  à  son  contemporain  et  concitoyen  Nicolas  G^oris , 
d*Avesnes,  dont  nous  avons' quelques  sonnets  passables  (i). 

Il  nous  reste  des  portraits  de  GabrierMeurier  qui  lui  donnent 
une  belle  tête  ',  une  barbe  respectable  se  terminant  en  pointe  par 
un  double  Ure-bouchon  appuyé  sur  une  large  fraise  espagnole , 
et  une  moustache  longue  et  frisée  sur  le  coin  de  la  bouche.  Son 
médaiUon  est  gravé  en  bois  par  Christophe  Jegher,  eo  compagnie 
de  ceux  de  César  Trogney,  Mathias  Sasbout,  Corneille  Kilian^ 
J.  Nicot  et.  César  Oudin  ,  sur  un  it'ontispice  d*un  dictionnaire 
flamand  et  espagnol  d'Arnold  De  La  Porte ,  curé  et  chappelain  de 
la  citadelle  d^Anvers,  impr.  chez  les  Verdussen,  en  1659,  in-4<^. 
On  trouve,  an  reste,  quelques  renseignements  sur  les  ouvrages  de 
notre  Âvesnois:  l"*  dans  krpréface  du  Grand  Dictionnaire  et  Tré- 
sor de  François ,  Flameng  et  Espagnol.  Ânvçrs,  1659,  iQ-4^; 


(  I  )  Nicolas  GhoriSf  comme  son  compatriote  Cabriel  Meurier,  prît  une 
devise  littéraire  qu'if  ajoutait  ordinairement  à  son  nom  ;  elle  était  ainsi 
conçue:  Post  mibUa  Phabus.  Gommé  il  versifia  vers  1574,  et  4580, 
après  les  plus  mauvais  jours  des  troubles  religieux,  il  a  pu  vouloir 
dire  par  là  qu'il  se  prit  à  rimer  lorsque  l'orage  avait  fini  de  gronder. 
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2".  Dans  les  préliminaire?  du  Dictionnaire  des  Proverbes  de  La 
Mésangère ,  qui  s^étonne  que  Meurier  n*ait  ps^s  écrit  en  flamand, 
comme  si  cette  langue  avait  jamais  été  en  usage  eu  Hainaut  où 
Meurier  vit  le  jour  ;  5°.  Dans  là  petite  bibliographie  des  proverbes 
de  M.  de  Méry  et  dans  celle  plus  considérable  de  feu  Hécart ,  de 
Valençiennes,  imprimée  dans  le  5^.  vol.  des  Mémoires  de  la  Société 
d^Âgriculture  de  Tarroiidissement  de  Valenciennes,  1841  in-S*"  pp. 
78-80,  ofi  on  le  nomme  Mercier  par  erreur. 

Oo  ne  sait  pas  au  juste  Tépoque  à  laquelle  Meurier  cessa  de  vi- 
vre: on  le  perd  de  vue  à  la  fin  duXVP.  siècle.  Il  est  probable 
qu'il  mourut  vers  Tan  1600  à  Anvers,  sa  patrie  d'adoption.  Son 
dernier  ouvrage  y  fut  imprimé  en  1595.  Tous  les  livres  de  Gabriel 
Meurier  sont  rares  et  estimés  des  bibliophiles.  Il  n'en  était  sans 
doute  pas  de  même  dP^on  vivant ,  mais  ils  roulent  sur  des  ma* 
Uères  qui  les  rend  semblables  au  vin  de  Bordeaux ,  ils  gagnent  ea 
vieillissant. 

Voici  la  liste  complète  des  ouvrages  du  hborieux  Gabriel 
Meurier. 

F.  La  Grammaire  françoise.  Anvers ,  Christofle  Plantin ,  Tan 
1557,  in-12.  —  Premier  ouvrage  de  Meurier,  après  lequel  il 
prépara  ses  dictionnaires  et  ses  autres  traités  sur  les  langues  vi- 
vautes,  ce  qui  fit  qu'il  resta  cinq  ou  six  ans  sans  rien  publier. 

II.  Dictionnaire  flameng  françois.  Imprimé  en  Anvers,  Jean 
Waesberghe.  1562,  in-8".  — Premier  dictrohnaire  flamand- fran- 
çais qui  parut  en  Belgique.  Van  HuUhem,  dont  rhnmense  collec- 
tion de  livres  ne  renfermait  aucun  des  ouvrages  de  G.  Meurier, 
ce  qui  en  dénote  assez  la  rareté  ,  se'  trompa  quand  il  écrivit  en 
1819,  sur  la  garde  d'un  lexique  flamand,  français  et  latin  de  Chr. 
Plantin  ,  imprimé  à  Anvers  en  1575,  in- 4"  (  n°  25,524  du  cata- 
logue Fan  HulthemJ  que  c'est  le  premier  Dictionnaire  flaipand 
imprimé  en  Belgique.  Meurier  avait  devancé  Plantin  de  onze  années 
dans  cette  émission. 

IIT.  Traité  pour  apprendre  à  parler  françois  et  anglois;  en- 
semble de  faire  missives ,  obligations ,  quittances ,  lettres  de 
change,  nécessaire  à  tous  marchands  qui  veulent  trafiquer. 
Rouen,  Bonaventure  Belis,  1565,  in- 16 
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ÎV.  Grammaire  française  flamende^ïn  12.  —  Onvra^ctté 
par  Paqtîot  sans  indication. 

V.  Recueil  de  sentences  notables ,  dicts  et  dictons  commune,, 
adages ,  proverbes  et  rtfrains,  la  plupart  traduit  du  latin,  ita- 
lien et  espagnol  par  Gabriel  Meurier;  avec  le  bouquet  de  philo- 
sophie morale  jadis  éparse,  et  ores  entièrement  et  moult  succinc- 
tement radunée  et  rédicté  par  demande  et  réponse,  par  le  mém^ 
Anvers,  Jean  Waesberghê,  1568,  2  part,  eu  un  vol.  in~i6.  Dé- 
dié  à  messire  Jean  Flemingo ,  seigneur  de  Wynechem.  «^  Réim- 
primé ensuite  sous  le  titre  de  :  Trésor  des  sentences  dorées,  dU9y 
proverbes  et  dictons  communs,  réduicts  sehnf  ordre  alphaJbéiiCy 
avec  le  bouquet  de  philosophie  morale,  reduUpar  demandes  et 
réponses,  Paris,  1577. —  Lyon,  J  D*0£erolles,  1577,  iii-16^ 
de  5»d  pp.  —  Rouen,  Nkolas  L*Ë8cnier,^57S,  in- 16.  —  Ibi- 
dem, 1579,  in- 16.— Paris,  Nieola»  Boofons^  1581  ou  158SI  in-16. 
—  Lyon,  Benoist  Rigaud,  1582,  in^l6  582  pp.  Dans  eette  édition  le 
nom  de  l^anteur  est  écrit  Meurier  et  non  Mwier,  comme  à  quel- 
ques unes  des  premières.  —  On  troave  encore  i^uie  réimpression 
de  ce  livre  à  la  suite  d*un  autre  intitulé  :  Facéties  et  mots  suètiU 
d'aucuns  excellens  esprits ,  et  nobles  seigneurs  françois  et  ita-- 
liens  ;  avec  le  trésor  de  sentences  et  proverbes  dorez  de  Gabriel 
Meurier.  Lyon,  1597,  in-ia.  —  Enfin  une  dixième  édition  de  ce 
Trésor  de  sentences  dorées  et  argentées  a  été  imprimée  à  Cologne, 
ehez£e/b^r^,1617,ou  Genève,  id.in-8*de 552 pp.—  Malgré  ces- 
dix  éditions,  cet  ouvrage  est  rare  et  cher  f  c*estun  des  plus  impor- 
tants de  Meurier. Ce  répertoire  de  proverbes,  de  âictons  populaire», 
de  sentences  proverbiales  se  distingue  plus  par  la  quantité  que  par 
la  qualité  des  proverbes.  M.  de  Méry,  dans  son  Histoire  des  pro- 
verbes, t,  5,  5&2  ,  dît  que  Meurier  se  répète  fastidieusement  et 
donne  dans  les  quolibets  et  les  jeux  de  mots  qui  ont  besoin  soi>- 
vent  de  commentaires  ;  ce  défaut ,  dit-il ,  nuit  à  Tintelligence  du 
texte.  Peut-  être  que  l'obscurité  dont  M.  de  Méry  se  plaint  tient 
au  nombre  des  expressions  locales  dont  PÂvesnois  s^est  servi. 

VI.  Coloqvios  familiares  moy  convenie^tes  y  masprouecho- 
SOS  de  quantos  salieror  /oe^a  agora,  para  gualquiera  quahdad 
de  personas  desseosas  de  saber,  hablar  y  escribir  Ejtpanol  y 
Frances.  A  Anvers,  chez  Jean  WaQi»berge,  sur  leccmitière  Nôtre* 
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Dame,,  à  TEscu  de  Flandre  ,  sur  le  marché  des  toiles ,  156S^  in- 
8*  de  198  feuillets,  dédié  à  Hieremie  Schorrer,  anversois ,  ama- 
teur et  culteur  de  diverses  langues ,  à  qui  l'auteur  Poffre  comme 
étrennes  de  nouvel  an  le  29  décembre  1568.  Le  privilège,  donné 
à  Waesberghe,  e^t  daté  de  Bruxelles  le  4  6  de  janvier  1566^  c'est- 
à-dire  trois  années  avant  Timpression,  et  il  n'est  que  pour  six  ans. 
Quoique  ce  livre  soit  indiqué  comme  ne  contenant  quedes  dialogues, 
il  est  plein  de  proverbes  rimes  ,  queTauteur  a  soin  de  faire  débiter 
par  les  interlocuteurs  ;  ces  proverbes  sont  désignés  par  des  asté  - 
riques'  (estrellas,  suivant  Tespagnolisé  Mcurier). 

VII.  Conjugationes,  arte,  y  régulas  muy  proprias  y  necessa- 
riaspara  los  que  quierendependerEspanoly  Frances.kmheves^ 
Juan  Waesberge,  1568,  in-12,  dernière  signature  D  5. 

VIII.  Formulaire  de  lettres  morales,  fort  propres  pour  Vusage 
des  jeunes  filles. es  escôlles.  Anvers,  Jean  Waesberghe,  1575,  in8. 

r 

IX.  Livre  d'or,  contenant  la  charge  des  parents ,  les  précep  - 
tes  du  bon  maistre,  le  devoir  des  enfans ,  et  l'office  d'une  bonne 

Matronne; 

A  chacun  non  moins  nécessaire, 

Que. très  utile  et  salutaire. 

Anvers,  Nicolas  Soolmans,  1578,  în-12.  —  Ouvrage  cuHeux  ^ 
Tun  des  moins  connus  de  tous  ceux  écrits  par  Meurier,  et  celui  qui 
mérite  le  plus  d'être  consulté  comme  une  peinture  des  mœurs  du 
temps.  L'auteur,  imitant  en  cela  quelques  prédicateurs,  y  cite  sour 
vent  un  Nicolas  de  Bâcher^  qui  vivait  alors  à  Anvers,  et  qu'il 
propose  comme  un  exemple  à  éviter  aux  jeunes  gens  qui  auraient 
du  penchant  pour  l'ivrognerie  et  la  débauche.  Meurier  cite  dans 
son  livre  d'or,  l'écriture  sainte,  les  pères  de  TKglise  ,  les  philoso- 
phes de  l'antiquité  et  quelquefois  ses  coutemporains.  Il  avoue  avoir 
fait  des  emprunts  à  ceux  qui  oui  écrit  sur  la  même  matière  et  no< 
tamment  à  François  Philelphe^  auteur  delà  satyre  De  educatione 
liberorum  (Casiles,  1544,  in- 4*)  traduits  en  français  par  Jean 
Lodé^  de  Nantes,  sous  le  titre  de:  Guidon  desparehs  enl'ins^ 
truction^e  leurs  enfans.  Paris  ^Gilles  de  Gourmont,  f515,  in-8^ 
—  Le  Jivre  de  Meurier  est  divisé  eu  quatre  traités  qui  ont  rapport 
aux  parfimts,  aumattre^  aux  enfants  et  à  la  mère  de  famiUe.  Ce  ùei- 
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nier  porte  dans  Touvrage  même  le  titre  suivant  '-  Voffce  d^une 
bonne  Matrone ,  cesUà-dire  mère  de  faniUle,  régente ,  ou  pré'- 
ceptrice,  spédàtement  dee  jeune»  filles,  avec  plmimrê  mieewe». 

X.  La  fleur  de  lys,  contenant  certaines  petite»  missives  al- 
phahétiques  et  familières  ,  tant  en  faveur  de  cfiux  ou  celles  qui 
font  estât  d'enseigner  le  françois,  comme:  des  jeunes  filles  dési- 
reuses d'apprendre  à  lien ,  promptement  et  mésurement  lire , 
peindre  ou  escnre.  Anvers,  chez  Jean  Waesberghe,  arino  1580, 
pet.  in-S°,  de  12  feuillets  non  chiffrés  ,  imprimé  en  caractères  de 
civilité.  Opuscule  très  rare ,  qui  pourrait  bien  n'être  qu'une  nou- 
velle édition  du  n°  VIII.  La  simple  comparaison  des  deux  ouvrages^ 
que  nous  n'avons  pas  pu  réunir,  lèverait  tous  les  doutes  à  cel 
égard. 

XI.  Dictionnaire  francoys-flanieng  ^  premièrement  mis  en 
lumière  par  Gabriel  Mevrier,  Avesnois.  Reueu ,  augmenté  et 
enrichy  d'vntrès  copieux  nombre  de  vocables  ^  et  oultre  toutes 
aultres  éditions  par  le  mesme  autheur  mélioré.^More  mort.-- 
Litterœimmortalitatemparivnt.  À  Anvers,  chez  Jean  Waesber- 
ghe,  en  la  rue  dite  C^merstrate,  à  Tescu  de  Flandres ,  |iS^84,  avec 
privilège  de  8  ans ,  in-8°  à  deux  colonnes ,  dernièire  signature 
L.  1.  2.  Dédié  à  Charles  de  Crôy,  grince  de  Chimay ,  baron  de 
Rotselaer,  sieur  de  Quiévrain,  et  gouverneur  de  Flandre ,  par  une 
épitre  en  vers  qui  se  termine  ainsi  : 

<c  Mon  (BuVre  ,  mais,,  monsieur,  sypour  vosire  grandeur, 
a  Est  de  trop  bas  moment ,  aloy ,  poids  et  splendeur, 
.  a  Rendez-le,  de  grâce  ,  digne  de  vostre  main  ,. 
«  Que  le  baise  ,    à  testa  inclinée ,  de.  cœur  humain.  » 

L'inversif  vicomte  d'Arlincourt  n'eut  pas  dit  mieux  en  prose 

D'après  le  titre  que  nous  venons  de  citer,  on  voit  que  ceci  n'est 
pas  la  première  édition  du  Dictionnaire  françois-flameng  de  Méu* 
fier,  mais  il  nous  a  été  impossible  d'en  découvrir  de  plus  ancien- 
nes traces.  A  la  fin  de  son  ouvrage  l'auteur  dit  qu'il  avait  promis 
précédemment  de  mettre  en  lumière  un  Dictionnaire  Italien  fran^ 
çoisetfl'am^g,  plus  des  (7o^/o^t«eff  Italiens £1  p-ançois  qu'il  tenait 
en  portefeuille,  et  que  la  guerre  qui  désolait  le  pays  l'empécbait  de 
les  en  faire  sortir,  mais  qu'il  espérait  néanmoms  mettre  tncessani- 
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ment  ses  lucubratiom  en  stampe  et  presse ,  après  le  retour  du 
très  désiré  maistre  Roger^Bon  temps. 

XII.  Petit  traité  de  Vantiguité  des  indulgences  ecclésiasti^ 
ques,  des  AgnuêBei,  par  Meurier,  Reimss  1587,  in-S". 

XIII.  Les  mots  du  Guet  du  temps  présent.  More  mort.  À  An- 
▼ers,  4595,  pet.  in-18.  —  Un  des  plus  rares  livres  de  Meurier. 
{Bulletin  du  Bibliophile,  de  Téchener:  décembre  ISST^n''  2454) 
orné  de  fig.  sur  bois. 

XIV.  La  guirlande  des  jeunes  filles,  hasHe  et  composée  par 
G.  Meurier,  et  translatée  en  haut  allemand  par  Ahram  de 
Maus.  Coloigne,  Gérard  Grevenbroeck ,  1617,  in-12.  Enfran- 
çois  et  en  allemand.  * 

XV.  Conjugaisons  flamen-^françoises  de  Gabriel  Meurier, 
récentement  par  le  mesme  corrigées  et  méliorées.  Deift ,  Jean 
Pietersz  Waalpot ,  1641 ,  in-lâ. 

Voilà  rénumération  des  labeurs  de  Tlufatigable  Âvesnois;  il 
nous  importait  d'en  consigner  ici  la  liste ,  attendu  qu'il  n'existe 
aucune  bibliothèque  en  Europe,  pas  même  la  Bibliothèque  Natio- 
nale de  Paris ,  qui  puisse  les  offrir  réunis  aux  investigations  des 
amateurs  et  aux  regards  des  curieux  :  quant  à  la  bibliothèque  du 
Roi  des  Belges ,  si  Ton  en  croit  les  tables  du  catalogue ,' elle 
n'en  possède  pas  un  seul.  C'est  qu'aussi  tous  les  livres  destinés  à 
l'éducation  de^  enfants  et  à  l'enseignement  des  hommes  sont  tou- 
jours presqu 'aussitôt  détruits  que  fabriqués  et  ne  survivent  guères 
au  premier  usage  auquel  ils  sont  destinés  ;  de  là  leur  insigne  ra- 
reté. Gabriel  Meurier  avait  en  outre  un  autre  droit  à  notre  atten- 
tion :  c'est  qu'après  une  vie  laborieuse  et  bien  remplie ,  il  n'avait 
pas  obtenu  la  plus  petite  mention  dans  la  Biographie  ,  dite  I7nt- 
verselle,  dont  les  auteurs  semblent  avoir  pris  à  tache  de  négliger  la 
plupart  des  noms  de  nos  provinces  du  Nord,  tandis  que  les  plus 
minimes  réputations  méridionales  s'y  trouvent  étendues  très  an 
long.  Nous  serions  bien  tenté ,  en  voyant  cette  partialité  si  favo- 
rable aux  hommes  du  midi ,  de  penser  avec  le  bon  Roi  Henri  IV, 
que  dans  les  plus  mauvais  terreins  il  faut  semer  des  gascons^  parce- 
qu'ils  poussent  partout.  Arthur  Dinàux. 


éèÀÀ.  èè    e^è 


HOMMES  ET  CHOSES. 


Vint  'ZvaqiiU'^^fha  ic  Mam. 

La  ville  de  Mons  a  fourni  des  poètes,  elle  en  renferme  même 
encore,  mais  il  n^en  est  pas  sans  doute,  parmi  les  anciens  ni  parmi 
les  modernes,  qui  puisse  lutter  de  prix  et  d'originalité  avec  le  Rév. 
Père  D***,  qui  a  eu  le  tort  de  garder  Panonyme  dans  le  titre  de  sa 
seule  pièce  venue  à  notre  connaissance.  Il  est  bien  entendu  qu*il 
ne  s'agit  ici  que  de  la  valeur  que  les  maniaques  appelés  bibliophi- 
les, parmi  lesquels  nous  avons  rhonneur  de  figurer,  apportent  à 
certaines  petites  productions  excentriques ,  bisarres,  originales  et 
beaucoup  plus  remarquables  par  leurs  défauts  que  par  leurs  qua- 
lités. C^est  d*après  ce  système  que  nous  devons  mettre  en  tête  des 
raretés  produites  par  les  muses  et  les  presses  montoises ,  le  livret 
intitulé  :  Cicercule ,  m$rge  et  martyr,  tragédie  représentée  par 
les  deinoisellee  pensionnaires,  le  51  août  1711.  MonSy  I7lt, 
pet.  in-8^  de  53  pages  (i). 

Si  Ton  veut  savoir  maintenant  quelles  sont  les  jeunes  pensioa- 
uaires  qui  jouèrent,  dansèrent  et  chantèrent  dans  cette  pièce,  nous 
allons  les  nommer  :  les  douairières  de  Mons  d*aujourd'hui  y  re- 
connaîtront peut-être  quelques-unes  de  leurs  arrières-grandes- 
tantes.  Ce  sont  ^^'''^  Françoise  Fontaine,  Anne  Petit,  Rose  de 
Calenelle ,  Josephe  Crignon.,  Françoise-Joséphine  de  Gages  , 
JMarie-Josephe  Delcourt  et  Marguerite-Claire  Derhaix ,  de  Mous; 
Âgnès-Isabelle  Vanderheyden ,  etXouite-Gabrielle  de  Surmont, 
de  Tournay  ;  Catherine  Desmoulins  ,  d'Âth  *,  Jeanne  Evrard, 
de  Soignies  ;  Thérèse  Dupuis  et  Yolente  TFanweshus ,  de  Lille, 
qui  devint  plus  tard  supérieure  de  la  maison  et  la  gouverna  six 
ans;  Isabelle  et  Petronille  DervUlers,  de  Douay  *,  enfin ,  Mlle,  de 
Saint-Martin ,  de  Paris. 


(1)  Cette  date  de  1711  est  ajoutée  à  mon  exemplaire  et  ne  s'accorde 
pas  tout-à-fait  avec  les  années  d'exercice  que  6.  de  Boùssu  donne  aux 
sup($rieure9  des  flUes  de  Notre-Dame ,  dans  son  histoire  de  Mons^  1125, 
in-40,  page  212-243. 
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Cette  représentation  eut  lien  à  Mons  dans  la  maison  dies  Filles 
de  Notre- Dame,  dirigée  par  Mademoiselle  Ânne-Marie  de  Van- 
derburch ,  nièce  de  Tarchevéque  de  Cambrai  du  même  nom  et  de 
Marguerite  Masselot  de  Reguignies,  fondatrice,  en  1608  ,  de  la 
maison  qu^elle  gouvernait  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  pru- 
dence, an  commencement  du  18*  siècle.  Cicerculej  vierge  et 
martyr  y  était  la  protectrice  de  cette  maison  ;  son  corps  tout  en- 
tier, tiré  des  catacombes  de  Rome  et  apporté  à  Mons  par  le  P. 
ïfontmorency,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  devint  la  plus  belle  reli- 
qae  du  couvent.  C'est  pourquoi  le  révérend  père  D***  a  choisi  son 
histoire  et  sa  mort  comme  sujet  de  la  tragédie  à  représenter  par 
les  filles  de  Notre-Dame.  Il  a  divisé  sa  tragédie  en  trois  actes,  mais 
pour  varier  la  représentation ,  il  a  composé ,  également  en  vers^ 
«m  opéra  en  trois  actes  qu'on  mêlait  avec  la  tragédie.  Ainsi  ^  la 
représentation  commençait  par  un  Prologue  débité  par  des  bergè- 
res et  des  muses  dans  une  vaste  campagne  terminée  à  Thorison 
par  le  Mont-Parnasse  ;  venait  ensuite  le  premier  acte  de  la  tragé- 
die, puis  le  1*'  acte  de  Fopéra  ;  le  â"  acte  de  la  tragédie  suivait  ; 
le  deuxième  de  Topera  lui  succédait  et  ainsi  jusqu'à  la  fin  où  un 
ballet  général  terminait  la  représentation.  L'opéra,  entrecoupé  par 
les  actes  de  la  tragédie,  est  bâti  sur  un  tout  autre  sujet  que  Cicer- 
cule.  Son  titre  est  :  L'jilliance  de  Ciimène  avec  le  Jubilé.  La 
scène  se  passe  aux  enfers  au  1«'  acte,  au  temple  de  Saturne  au  2*'. 
Le  sujet  est  tiré  d'une  chute  que  fit  Mlle,  de  Vanderburch  l'année 
précédente  et  du  jubilé  qu'elle  célébra  dans  l'été  qui  venait  de  s'é- 
couler. Cette  supérieure  y  paraît  sous  le  nom  de  Ciimène.  La  mu- 
sique de  cet  opéra  est  composée  par  M.Sauton,  organiste  'du  cha- 
pitre royal  de  Sainte- Waudru.  L'extérieur  du  théâtre  était  orné 
de  devises  an  milieu  desquelles  apparaît  un  ange  qui  d'une  main 
pose  une  couronne  de  comte  sur  l'écu  hermine  de  Mlle,  de  Van- 
derburch et  qui  de  l'autre  main  montre  une  autre  couronne  élevée 
dans  les  airs  avec  ces  mots  :  Manet  altéra  cœlo.   Enfin  ^  la  re- 
présentation avait  lieu  dans  le  couvent  des  filles  de  la  Congréga- 
tion de  Notre-Dame  ou  de  la  Présentation ,  établi  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  hôtel  de  St.  Symphorien. 

Les  vers  de  cette  tragédie- opéra,  ou  plutôt  de  ces  pièces  gémi- 
nées, sont  des  plus  singuliers;  c'est  du  dialogue  familier  rimé.  Le 
Jubilé ,  personnifié  et  représenté  par  une  jeune  pensionnaire , 
vient  dire  gravement  ces  vers  : 

»  Depuis  plus  de  cinquante  années 

»  J'aspire  de  Ciimène  à  devenir  l'époux.  » 

Ciimène  est  Mlle,  de  Vanderburch ,  vieille  supérieure,  noble  et 
pieuse ,  que  dans  le  Prologue  une  autre  pensionnaire,  sous  les 
traits  de  Ménalcas,  veut  entourer  de  fleurs  qu'il  cherche  en  vain  : 
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»  U  on  faut  cepeadant  pour  l'aimablo,  bergèrô 

>  Qui  nous  charme,  nous  aime,  et  nous  tient  lieu  de  mèfé.  0 

V aimable  bergère^  qui  vient  de  faire  son  jubilé  de  cinquante 
ans  de  profession  religieuse ,  allait  être  octogénaire  quand  on  loi 
débitait  ces  douceurs  : 

La  tragédie  ressemble  à  une  parodie  d'un  bout,  à  Tautre  : 

c  ,Madame,  Valérie  a  deux  mots  à  voua  dire » 

«  On  verra  triompher  et  la  mère  et  l'enfant..^..,  9 

c  Dans  mon  appartement  va ,  ma  chère,  te  rendre.^...  s 

Tels  sont  les  vers  qui  composent  le  drame  dts  CkercuU,  vierge 
et  martyr/ 

L* auteur  de  ce  bizarre  ouvrage,  le  Révérend  Père  h***,  doit  être 
connu  à  Mons  ou  à  Tournai.  Un  avis  de  Timprîmeur  annonce  que 
le  poète  eut  la  barbarie  de  refuser  au  public  la  pièce  quHl  fit  re  - 
présenter  et  les  traitez  quHl  fit  soutenir  au  Séminaire  en 
1706;  heureusement  que  le  typographe  put  s^en  procurer  une 
copie,  et  il  joua  au  révérend  père  le  bon  tour  de  Timprimer  tuut 
vif.  Les  exemplaires  n^en  furent  sans  doute  pas  nombreux  ;  ils  se 
dispersèrent  et  se  déchirèrent  dans  les  mains  de  quelques  dévotes 
de  Tépoque  :  c*est  ce  qui  fait  qu' aujourd'hui  cet  opuscule  est  si 
peu  commun  que  nous  ne  Tavons  pas  même  vu  encore  figurer 
parmi  les  raretés  dramatiques  délaissées  par  M.  de  Soleinne,  qui 
en  possédait  un  si  grand  nombre.  Nous  devons  de  la  reconnais- 
sance à  rindiscret  imprimeur  montois  qui  a  livré  à  la  publicité  cette 
double  pièce,  de  forme  si  insolite  et  de  facture  si  bétérooUte. 
Charles  Nodier  eût  tressailli  de  plaisir  rien  qu'en  la  feuilletant. 

A.  D. 

<Ctrenn(0  dambcxiotiti^. 

La  ville  de  Cambrai ,  surnommée  X!tté  de  Paix  lorsqu'elle 
établit  sa  neutralité  impériale  en  1578  ,  que  Ton  appela  la  Fille 
de  'Fénelon  après  qu'elle  eût  reçu  et  gardé  dans  son  sein  les 
cendres  du  plus  doux ,  du  plus  tolérant  pasteur  de  l^glise 
française,  n'a  pas  toujours  conservé  pour  cela,  dans  ces  der- 
niers temps ,  son  ancienne  réputation  d'humeur  pacifique  et 
d'habitude  tranquille.  Elle  eut  à  passer  de  mauvais  jours  pendant 
les  orages  de  la  Révolution(l);  Joseph  Lebon  y  décima  la  popula- 


(1}  Avant  la  Révolution,  Cambrai  fut  d^à  remué  par  un  libelle  intitulé: 
TestaméfU  holographique  et  critique  d équité  et  de  conscience ,  d'un  ban- 
queroutier  et  eatremetteur  debanqueroutes ,  kCambraH^  chez  Bertkoud, 
M.  MCQ.  Lxxxii,,  iu-8^'de  24i  pp.  signé  Charles. 
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tîon,  et,  Tnalheureaflement,  H  troav»  parmi  des  enfants  méihe  de 
la  cité  un  trop  réel  appui  pour  exercer  ses  fureurs.  Le  souvenir 
de  ces  temps  misérables  resta  dans  la  mémoire  des  survivants.  Il 
y  eut  des  réactions ,  des  «xpalsions ,  des  haines  invétérées  entre 
des  familles,  des  factions  et  des  partis ,  et  Ton  a  vu  souvent  de- 
puis lors  la  tranquillité  intérieure  de  la  ville  troublée  par  des 
luttes  ouvertes  ou  sourdes  qui  se  prolongèrent  trop  longtemps. 
€*est  comme  un  dernier  écho  des  clameurs  révolutionnaires  qu*il 
faut  considérer  rémission  d'un  libelle  infâme  dirigé  contre  plu- 
sieurs habitants  notables  de  Cambrai  vers  Tannée  1806.  Cet  opus- 
cule^  devenu  très  ràr«  aujourd'hui  j  mais  dont  on  se  passait  des  co- 
pies au  moment  où  il  parut,  causa  une  grande  sensation  à  Cambrai. 
Nous  pouvons  le  citer  comme  curiosité  bibliographique  locale , 
maintenant  que  près  de  quarante  années  ont  passé  sur  lui  et  sur 
ceux  d«nt  les  noms  figurent  daus  ce  libretto»  Presque  tous  ont 
cessé  de  vivre  ,  mais  le  titre  du  libelle  ne  doit  pas  encore  être 
effacé  du  souvenir  des  contemporains.  Il  est  ainsi  con(u  : 
Etrennes  CamherloUes  pour  l'année  4  806  ,  dédiées  à  la  société 
é'Emulaiionpar  l'un  de  ses  membres.  A  Cambrai,  de  f  impri- 
merie de  Defrémery  et  Baparlier ,  imprimeurs  de  Monseigneur 
l'Evoque ,  rue  de  la  Mitre  renversée  ,  et  se  vendent  chêz  HureZy 
imprimeur-libraire  place  d'Armes ,  avec  approbation  de  l'Eve- 
que  et  privilège  du  maire.  4  806 ,  in-8''.  de  ai  pages.  Toute 
cette  fin  du  titre  est  supposée ,  car  Tévéque  (  Mgr.  Belmas  ) ,  le 
maire  (M.  Pierre-Joseph  Douay  fils  ,  )  Hurez ,  Defrémery  et 
Rapariier  y  sont  horriblement  maltraités.  On  n*a  jamais  connu 
bien  positivement  le  nom  de  Tauteur  de  cette  misérable  produc- 
tion ;  il  a  bien  fait  de  rester  dans  Tombr^.  Toutes  les  précautions 
avaient  été  prises  pour  que  le  voile  épais  qui  Tenveloppait  ne  fut 
pas  soulevé  et  nous  pensons  que  les  presses  de  St. -Quentin  lui 
servirent  de  complice  pour  mettre  au  jour  ses  couplets  satyriques. 
Quelque  temps  après  parut  une  autre  brochure  in-8°  de  25  pages, 
non  moins  rare  que  les  Etrennes  Camberlottes ,  et  intitulée  : 
Ma  dette ^  ou  recueil  d'anecdotes  et  historiettes  curieuses^  mises 
en  chansons  par  l'auteur  des  Etrennes  Camberlottes.  etc.  n°  i. 
(Nous  ignorons  s'il  a  paru  d'autres  numéros  de  ce  recueil).  C'est 
dans  cette  seconde  brochure  qu'on  trouve  le  Frémeriana  ,  ou  le 
secret  de  la  fortune  :  il  occupe  les  pages  4  à  8  inclusivement. 
Enfin ,  l'auteur  de  ces  méchants  vers  ,  enhardi  par  l'impunité  et 
par  le  secret  dont  il  était  entouré ,  fit  une  comédie  en  prose  ^ 
avec  un  prologue  en  vers ,  intitulée  :  Les  Etrennes  vengés ,  ou 
Campagne  de  trois  heures  ,  comédie  en  trois  actes ,  représentée 
le  mercredi  des  Cendres,  l'an  4  806  à  Cracqvie  (sans  noni  de' 
ville ,  ni  d'imprimeur  et  sans  date  ,  mais  imprimée  en  cachette  à 
St. -Quentin),  in-S".  de  62  pages.   Cette  pièce,  encore  pins  rare 
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que  tes  deai  autres,  est  dirigée  contre  les  personnes  qui,  se 
trouvant  insultées  par  les  Etrenneè  Camberlottes  ^  avaient  fait 
des  démarches  pour  en  découvrir  raatenr  et  le  foire  panir.  Les 
étrennés  au  Heu  d'être  vengée  comme  Fannonce  le  titre  ,  reçois 
vent  une  triple  dose  de  nouvelles  injures.  Ces  personnes  sont  ap- 
pelées ,  dans  cette  satyre  sanglante,  de  poms  dérangés  et  ana-* 
grammatisés  qu'on  devinera  facilement  :  Beteh  ,  marchand 
d'étoffes  (  Béthune-fiouriez)  ;  Betêtn ,  fabricant  de  tabac  {Ma- 
œimilien  Béthune  )  ;  Cadet  Routsêl ,  mendiant  et  faJ)ricant  en 
découpures;  CuUiffle  ,  apothicaire;  Datlùurd,  son  fils;  Totn-- 
ehif  confident  de  Berem;  Bonieul ^  procureur  [Boni face); 
Lahureei  Remy,  imprimeurs^  etc.  Ces  deux  derniers  M)nt  évi- 
demment les  imprimeurs  Hurez  et  Défremery  qui  sans  doute 
avaient  mérité  la  hatne  du  mordant  satyrique  en  réfusant  dMmpri* 
mer  ses  libelles.  Cette  pièce  rarissime  faisait  partie  de  la  superbe 
et  unique  collection  dramatique  de  M.  de  Soleinne  qui  vient  d'>étre 
dispersé^;  elle  portait  le  u°  5814  du  tome  III  du  catalogue: 
c'est  peut-être  le  seul  exemplaire  qui  en  reste. 

il  existe  bien  encore  une  quatrième^piëce  du  même  auteur,  qui 
à  dû  être  imprimée ,  mais  que  nous  n'avons  vue  que  manuscrite 
dans  un  recueil  contenant  les  principales  pièces  précédentes  et 
appartenant  à  notre  savant  ami  M.  Aimé  Leroy,  bibliothécaire  de 
Valenci'ennes,  dont  le  cabinet  renferme  une  collection  si  précieuse 
d'œuvres  locales.  Cetré  pièce  est  intitulée  :  Poisson  d'Avril  pour 
servir  de  suUe  aux  Etrennés  camber4ottes  avec  cette  épigraphe  : 

c  II  désole  tout  ce  qu'il  tient  : 

c  Et  ça  fait  rire  tous  les  autres.  [lAsd&ax  Tuteurs,  vaudeviUe). 

Cambrai,  de  l'imprimerie  de  ^urezet  de  M.  L'Evêque  ,1806, 
iU'S^.  Cet  infâme  libelle  est  en  vers,  avec  5S^  notes,  et  il  est  plus 
Jnsultaàt  et  plus  grossièrement  méchant  encore  que  les  autres. 

^ons  disions  qu'on  n'avait  jamais  connu  Men  positivement  l'au- 
teur de  ces  satyres,  ce  n'est  pas  dire  qu'on  ne  le  soupçonnât  pas. 
Au  contraire,  on  désigna  assez  hautement,  M.  Aubert  Marchant, 
(frère  puiné  de  François  Marchant ,  auteur  de  \^  Jacobinéîde , 
des  Sabbats  jacoMtes y  etc.)  comme  fabricant  de  ces  pamphlets. Un 
^,,Legendre,  auteur  de  quelques  vers  publiés  à  Cambrai,  fut  aussi 
accusé  d'être  le  père  de  cet  enfant  mystérieux,  mais  il  s'en  défen- 
dit publiquement  par  une  lettre  du  18  janvier  1806  ,  tn>prtmée  et 
adressée  à  IVf.  René  Marchant,  rédacteur  de  la  Feuille  de  Cam^ 
brai,  qui,  dans  le  n*179  de  la  même  feuille,  evait  déjà  cherché  à 
justifier  son  frère  de  ce  méfait.  Cependant  Aubert  Marchant  quitta 
Cambrai  et  alla  s'établir  à  Laon  où  il  termina  sa  carrière. 

On  a  cherché  ce  qui  a  pu  aonner  naissance  à  dé  si  méchantes 
productions;  on  voit  que  vers  la  fin  du  siècle  dernier  M.  Aubert 


Maréhant  eat  maille  à  partir  avec  raûtorké  municipale  de  Cam- 
brai et  qa*Qo.arrélé  fut  pris  contre  lui.  M.  Defrémery  père ,  Tun 
des  mieux  êirennéi  plus  tard ,  fit  parattre  un  faetum ,  iii-4'',  sur 
«e  fait:  indèirœ  probablement.  Le  recueil  de  M.^.Xeroy  contient 
aussi  une  ^èce  manaaeritegous  le  titre  de  :  Eêptiâse  des  aïooeatt, 
«  J'appeÙe  un  chai  et  Rolei  ^n  fripon  »,  qu^n  regarde  comme 
ayant*  précédé  et  donné  lieu  aux  Ètrenn»s  camberiotteg.  Dans 
cette  satyre,  où  l'on  passe  en  revue  tous  les  avocats  de  Cambrai 
qui  exercèrent  a^n$,  pendant  et  après  la  Révolution  française  , 
les  nom»  ne  sont^  pour  la  plupart ,  quUndiqués  par  la  moitié  des 
lettres  :  on  voit  qu*on  n'en  n* était  encore  qu^aux  douceurs  ;  ces 
ménagements  ne  durèrent  pas  longtemps.  Noqs  ne  pensons  pas 
•que  cette  dernière,  ou  plutôt  cette  première  satyre,  ait  jamais  été 
imprimée.  A:  B. 

Itotrt-IPoiiie'^l^r^râcf  it  (tambrul 

Il  existe  à  Cambrai  et  dans  tout  le  département  du  Nord,  soit 
dans  les  églises,  soit  dans  les  cabinets  des  curieux ,  des  petits  ta- 
bleau:x  de  chevalet  représentant  sur  un  fond  d'or,  tin  buste  de  (a 
Vierge  Marie,  drapée  de  noir  bordt  de  rouge  ,  portant  Tenfânt 
Jésus,  nimbés  tous  deux  et  entourés  des  monogrammes  de  Marie, 
Joseph ,  Jésus,  Christ.  Cette  peinture ,  en  style  bjzantin ,  a  été 
reproduite  sur  des  médailles  à  bélière  de  différents  .modules,  des 
jetons ,  les  sceaux  et  les  armoiries  du  Chapitre  métropolitain  de 
Cambrai.  Toutes  ces  copies  en  cire,  en  peinture ,  en  médailles  eC 
en  gravure  proviennent  d*un  seul  type:  VJfna§êde  Notre-Dami^ 
de-  Gr4ce  de  Cambrai^  déposée  à  l'église  métropoKtaine  de  cette 
ville ,  objet  d'un  culte  révéré  de  la  part  de  la  population  du  Cam- 
brésis. 

L'histoire  de  cette  image  vénérée  est  digne  de  Vattention  des. 
archéologues.  S'il  faut  en  croire  les  traditions  du  pays,  elle  fut' 
peinte  par  Saitit  Liic  évaùgéliste ,  le  patron  des  peintres,  et  le  pre- 
mier artiste  chrétien.  Fursy  de  Bruile ,  originaire  de  Péronne , 
chanoine  de  la  métropole  de  Cambrai  et  archidiacre  de  Valen- 
cieimes,  la  rapporta  de  Rome  en  1440,  après  l'avoir  reçue  en  don 
d'un  cardinaT  Romain.  A  sa  mort,  arrivée  le  17  déceiîibre  141^0, 
il  la  légua  à  la  métropole.  L'image  fut  placée  en  1453,  dans  la 
chapelle  de  la  Ste.  Trinité  et  exposée  au-dessus  df^  la  tombe  du 
chanoine  donateur.  Dès  le  1"'  août  1455,  une  confrérie  de  Notre- 
Dame-àe-Grâee  fût  fondée -par  le  chapttrei  de  l'église  de  Cam- 
brai. De  grands  personnages  vinrent  visiter  la  représentation  de 
Marie.  Au  mois  d'août  1457,  Philippe-le-Bon,duc  de  Bourgojgne 
s'y  présenta.  «  Il  alla,  »  disent  les  mémoriaux  de  St.  Aiibert 

lis 
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N  veyr  et  saluer  T^age  de  N.  D.  qui  (ut  faicte  de  la  main  de  M, 
•  S.  Luc ,  comme  on  croit..  »  Ea  1478  ,  Louis  XI ,  délivré  de  la 
prison  de  Pérenne  et  de  Charles  de  Bourgogne,  passa  par  Cambrai 
et  vota  A  la  Vierge  une  riche  couronne  pour  laquelle  il  laissa  iSOO 
écus  d'or.  Le  20.  juillet  1646 ,  une  magnifique  couronne  fut  oCferte 
à  la  chapelle  de  Notre-Dame-de^Grâce  par  Don  Estevan  de  Go- 
maro  y  Contreras ,  gouverneur  de  Cambrai  pour  les  Espsfgnols. 
Bientôt  cette  antique  peinture  fut  invoquée  généralement  par  les 
fidèles  du  Cambrésis  ,  de  TÂrtois,  de  la  Picardie  et  surtout  des 
Flandres;  on  lui  attribua  des  grâces  extraordinaires,  elle  devint 
Pobjet  d'un  culte  tout  particulier,  et  le  zèle  des  croyants  gros- 
sissant de  jour  en  jour,  cri  attacha  au  cadre  de  Timage  des  ea:- 
voto  consistant  en  diamants ,  pierres  précieuses ,  bagues ,  cœurs 
d'or  et  d'argent  etc.  On  lui  attribua  la  délivrance  de  Cambrai , 
assiégée  par  les  Français  en  1649;  on  Pinvoqua  de  même  au  blo- 
cus de  1657  et  au  siège  de  1676^  et  Pou  inscrivit  alors  sur  les  mé- 
dailles de  la  madone  :  Tu  noi  ah  hoste  protège!  Y  ennemi  alors 
était  Louis  XIV.  Tous  les  ans  au  10  août,  jour  de  ht  fête  patronale 
de  Cambrai  et  de  PAssomption  de  la  Vierge,  P^véquè  ou  Parche- 
vé^ue  de  Cambrai  promenait  procession^ellement  par  la  ville.  Pi- 
mage  miraculeuse  de  NotrerPame-de-Grâca ,  qui  restait  exposée 
aux  regards  de  toute  la  population  du  Cambrésis  pendant  une 
neuvaiue.  Le  45  ao^t  1752,  oa  célébra  le  trois-centième  anniver- 
saire de  r<tntrée  de  Pimage  dans  la  métropole ,  et  cette  fête  ju- 
bilaire fut  sol^nisée  avec  une  pompe  toute  particulière. 

itfrsqu'en  1795  la  métropole  fût  Uvrée  aux  niveleurs  de  Pépo- 
que ,  le  trésor  de  Péglise  et  les  sainte»  reliques  furent  pillées  et 
dispersées.  Un  honnête  artisan,  le  sieur  Pierre  Durand,  cacha  la 
sainte  image  et  parvint  ^  la  soustraire  aux  fureurs  d^  ierroristes, 
peut-être  au  péril  de  sa  vie.  A  la  fin  de  1794 ,  il  la  déposa  dans 
la  chapelle  .du  couvent  de  St.  Aubert,  où  elle  jresta  jusqu'en 
1803.  L^évéque  Louis  Belmas  la  retrouva  en  ce  lieu  transforipé  en 
dépOt  d'objets  d'arts  et  de  librairie,  mais  elle  y  était  dégarnie  des 
entourages  d'argeàt,  d'or  et  de  pierres  précieuses  de  son  ancienne 
châsse.  L^année  suivante^  en  1805,  au  15  d'août^  Pévéque  fit  sor- 
tir Pimage  et  la  mena  processionnellenient  par  la  ville  avec  tojat 
son  nouveau  clergé.  Cette  solennité  fut  accueillie  par  Pimmense 
population  des  campagnes  qui  est  venue  chaque  année  depuis  lors 
(août,  1850  excepté)  renouveler  jes  dévotions  à  Pimage  qu'elle  re- 
garde comme  \h  Palladium  du  cambrésis. Les  ex-voto  en  argent 
et  en  or  continuent  à^  être  déposés  autour  dé  Pimage  miraculeuse, 
et^  quand  elle  en  est  trop  chargée,  la  fabrique  les  fait  vendre  pour 
Pentrelien  de  la  métropole.  En  1856,  elle  en  fit  fondre  pour  1400 
francs. 
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Cette  image  a  fourni  A  M.  E.  J.  Failly,  inspecteur  des  douanes 
à  Cambrai,  la  matière  d^iln  intéressant  (bémoire  adressé  à  la  com- 
mîssiOH  historique  du  dépatlement  du  Nord,  sous  le  titre  suivant: 
£$êai  archéologique  sur  Vimage  miraculeuse  de  Notre-Dame-de- 
Grâce  de  la  cathédrale  de  Cambrai ,  et  sur  la  possibilité  que 
Saint  Luc  en  soit  Vàtiteur  ainsi  que  d'attirés  images  de  la 
Vierge  Marie  honorées  en  Grèce,  en  Italie  et  en  France,  Lille, 
Danel,  iS^Â,  in*8"  45  pp.  fig.  L'auteur  démontre  par  des  argu- 
ments sans  réplique  qiie  St.  Lue  n'est  pas  TauteUr  de  Timage  rap- 
portée de  Rome  en  1440  par  Fursy  de  Bruile.  Invité  par  mon- 
seigneur Belmas,  en  janvier  1841,  à  visiter  Tirnage  de  Notre-Da-> 
me -de  Grâce  et  à  lui  en  dire  son  avis,  M.  Failly  a  vu  cette  pein- 
ture et  il  a  reconnu  que  «ce  petit  tableau,  encore  plus  mal  dessina 
»  que  mai  peint ,  ne  manque  pourtant  pas  de  naïveté,  ni  d'une 
»  certaine  harmonie.  C'est,  à  n'en  pouvoir  douter,  une  copie  des 
»  madones  de  style  bysantin^  encorejaujourdliui  assez  communes 
»  en  Italie,  où  les  plus  anciennes  passent ,  cbez  le  peuple ,  pour 
»  être  l'ouvrage  de  l'évatigéliste  St.  Luc.  La  tradition  fait  de  S. 
Lac  le  peintre  attitré  de  la  Sainte  Vierge  ;  en  admettant  contme 
vrai  que  cet  évangéliste  ait  été  peintre  et  statuaire,  oomme  il  vivait 
80O8  Tibère,  c'est-à-dire  au  beau  temps  de  l'Empire  Romain,  s'il  a 
représenté,  la  Mère  du  Christ,  il  lui  a  donné  tui  tout  autre  carac- 
tère que  celui  des  vierges  bizantines:  mais  il  suffit  qu'il  ait  pu 
faire  des  vierges  pour  que  la  tradition  orale  lui  ait  prêté  de  ces 
œuvres  d*art.  Le  nom  dtt  saint  aviiste  se  sera  perpétué  mieux  que 
celui  des  originaux  eti'on  sera  ainsi  arnvé  au  X*  siècle,  époque 
ou  LueOy  peintre  de  Florence,  qui  eut  le  surnom  de  Santo, 
tant  à  cause  de  ses  vertus  chrétiennes  que  parce  qu'il  avsit  imité 
les  ouvrages  attribués  à  St.  Luc;  alors  rien  de  plus  simple,  après 
quelques  siècles  d'ignorance  et  de  confusion ,  que  les  attributions 
des  peintures  byzantines  de  Santo  Luca,  au  Saint 'Evangéliste. 
M.  Failly  qui  nous  a  fourni  ces  données,  pense  que  le  tableau  de 
la  métropole  de  Cambrai  peut  être  attribué  à  un  artiste  médioore 
de  l'école  d'Ântonello,  de  Messine,  qui,  après  avoir  pris  en  Flan- 
dre les  moyens  inventés  par  Van  Eyck  pour  peindre  à  Tbuile^  est 
retourné  en  Sicile  et  è  Venise,  pour  appliquer  ces  découvertes  à  la 
production  des  Madones  Gréco-Italiennes  dont  le  type  hiératique, 
attribué  à  Saint  Luc,  mais  inventé  par  Santo  Luca,  de  Florence, 
et  transmis  par  ses  successeurs,  se  retrouvait  encore  dans  la  cathé- 
drale de  Messine  sous  le  noni  de  Madone  de  la  lettre ,  sur  le$, 
murs  deNotre-Dame-de-Lorette ,  et  dans  maintes  ancienne^ églises 
de  riulie. 

Au  reste,  si  nous  en  croyons  ce  que  nous  dit  M.  Barretti,  dans 
sa  traduction  de  l'ouvrage  anglais  :  Des  mœurs  et  coutumes  d'I^ 


taKCy  il  ne  faudrait  pas  reinonter  aussi  haut  pour  trouver  Torigr- 
ne  et  le  type  de  Timage  de  Notre^DatMj-de- Grâce  dont  les  eo- 
pie9  sur  métal ,  si^*  bois  et  sur  toile  ,  circulent  si  populatreçivnt 
dans  nos  provinces  ;  toutes  ces  madones,  attribuées  à  St.  Luc ,  et 
révérées  à  Lorette,  à  Bologae,  àCatavaggio,  à  Varrallo,  àLi'gay 
en  Lorraine,  et  en  cent  lieux  divers,  seraient  de  JiUnventlon  d^uu 
peintre  du  XIl«  siècle ,  appelé  Maestrp^  Lfteca^  de  Césène  ,  doni 
le  nom  de  baptême  était  Sonto ,  d*où  est  ven^e  la  notion  vul- 
gaire que  ces  iâiages  avaient  été  peintes  par  St.  Luc.  On'ajoute  que 
maître  Santo  Lucca  était  porté  à  une  telle  dévotion  pour  la  Vierge- 
qu^il  ne  voulut  jamais  peindre  ou  sculpter  qu^  sa  représentation  : 
voilà  qui  éclaircirait  la  tradition  qui  donne  le  titre  de  peintre  à 
St.  Luc,  tandis  que  le  texte  sacré  ne  lui  accorde  qne  celui  de,  mé* 
decin.  .  A,  D- 

■ 

Ce  DtlUge  it  Rouratirt. 

Si  l'on  en  croit  les  Annales  de  Hainaat,  le  petit  village  de  Roir- 
court,  situé  entre  Leuie  etféruwelz  ,  au  point  milieu  ûa  triangle 
formé  par  les  villes  de  Tournai ,  Ath  et  Valenciennes,  est  d*une 
tr^*haute  antiquité;  son  nom  aurait  été  d'abord  Royameattry 
ReatUeour^  Raulicaurt  et  enfin  Roueourt  par  contraction.  On 
suppose,  peut-être  fort  gratuitement ,  que  cette  appellation  pro- 
vient de  ce  que  primitivement,  un  prince  de  la  famille  rojale  de 
France  établit  sa  résidence  tempossire  en  ce  lieu.  Il  ne  reste  pour- 
tant point  de  traces,  d'un  château  d'une  importance  capable  de 
rappeler  de  tels  souvenirs.  Le  château  actuel  de  Boucourt ,  qui 
porte  le  nom  de  château  d'Arondêau^  semble  tirer  tout  simple- 
ment son  étymologie  de  sa  position  topographique  au  milieu  de» 
eaux  qui  l'environnent.  Il  est.  occupé  aujourd'hui  par  le  jeune  Mv 
De  BhU,  dans  la  fomihe  duquel  il  est  depuis  longtemps. 

tes  traditions  du  pays  veulent  que  Rooconrt  ait  été  jadis  le 
siège  d'un  clergé  nombreux  et  d'une  église  canoniale  qui  conser- 
vait le  corps  entier  de  Saint  Adrien ,  martyr,  que  des  malheur» 
forcèrent  à  cacher ,  puis  qui  fût  enlevé  par  un  chanoine  infidèle^  nom- 
mé Euibalde ,  lequel  le  vendit  aux  habitants  de  Grammont  qui  le 
retinrent  et  en  firent  rob]et  d'un  cnlte  particulier.  Ce  rapt  ne  se  fit 
pas  néanmoins  si  complètement  qu'il  n'en  restât  quelque  chose  A 
Roucourt ,  où  un  bras  du  saiint  fut  conservé  honorablement  en- 
châssé en  argent.  Ces  reliques  furent  toujours  respectées  par  le» 
populations  et  le  saint  était  surtout  invoqué  pendant  les  contagions 
et  les  pestes  qui  dévastèrent  souvent  le  pays. 

Suivant  les  chroniqueurs  de  Bainaut,  Téglise  de  Roucourt  au- 
rait été  bâtie  par  Gérard  de  Roussillon  ,  comte  de  Bourgogne  et 
de  .Xervie,  contemporain  de  Cliarle-Martel^  et  qui^  suivant  Mirœusy 
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«orait  épousé  la  princesse  berthe,  fille  de  Pépifi-le- vieux,  roi  d*Â* 
qotUlioev  Cette  église  eut  pour  pati^'on  titulaire  Saint  Géry  évéquc 
de  Cambrai.  On  eut  soin  d'y  établir  une  chapelle,  une  procession  et 
une  confrérie  en  Thonneur  de  Saint  Adrien  ;  cette  dernière  reçut 
de  rextensivn  par  balle  da  pape'^CIément  VIII^  du  il  janvier  1603. 
On  voyait  également  un  calvaire  de  St.  Adrien  aux  confins  dessei* 
gneuriea  de  ftoocoiirt  et  d'Arondeau.  Vers  1610  ou  13 ,  le  pas- 
teur de  la  cure  de  Roucourt,  Martin  Le  Brun ,  homme  éclairé  et 
actif,  qui  avait  trouvé  son  église  bien  délabrée ,  parvint  à  rassem- 
bler U  somme  de  1000  Obrins,  qu'il  employa  à  restaurer  la.  coiiv- 
verture  du  temple  et  à  y  élever  une' flèche  d'une  bonne  hauteur. 
La  terre  de  Roucourt  possédait  d'anciennes  franchises  >  elle  était 
libre  de  gabelles,  et  elle  demeura  plusieurs  siècles  la  propriété  de 
la  noble  famille  des  ponces  d'Epinoy.  £n  164  7,  ses  propriétaires 
étaient. Guillaume  de  Melun^  Prince  d'Epinoy,  connétable  de  Flan- 
dre ^  Sénéchal  de  Hainaut ,  Marquis  de  Richebourg,' Vicomte  de 
Gand ,  Châtelain  de  Rapaume ,  Prévôt  de  Douai ,  Seigneur  de  Val- 
lincourty  Wihers,  Rouoourt,  etc.,  etc.,  etc.  et  Ernestine  d'Aren- 
berghe  son  épouse. 

L'église  deRoucQuî't,  son  Saint  Adrien  et  ses  reliques  donné - 
tent  naissance  à  deux  petits  ouvrages  recherchés  par  les  amateurs 
de  livres  du  pays.  L^un  des  deux  est  classé  parmi  les  pli^s  rares . 
produits  des  presses  Valenciennoises,  et  Ton  s'en  étonnera  peu  en 
songeant  que  ces  livrets,  distribués  à  leur  naissance  à  des  personnes 
peu  conservatrices,  sont  usés  et  déchirés  en  peu  de  temps  et  de- 
viennent très  difficiles  à  trouver  un  ou  deux  siècles  après  leqr 
émission.  C'est  ainsi  que  les  premier^  livres  de  civilité  sopt  aujour- 
d'hui introuvables.  Voici  ces  deux  ouvrages:  i"  La  vie  de  St. 
Adrien  et  de  Ste.  Natalie  $a  femme.  Enfaueitr  de  la  confrérie 
dreesée  au  village  4e  Roucourt  {domaine  de  Mon-Seigneur  le 
prince  d'Espinoy)  à  l'honnettr  de  St.  Adrien ,  le  bras  duquel 
est  coneerué  et  honoré  en  Véglise  dudict  Roucourt.  Par  M.  Mar- 
tin Le  Rryn preitre ,  licencié  en  la  sacrée  Théologie,  chanoine 
d'tne  prêbande  mineure  en  Véglise  de  Saincte  Gvdvle  à  Bru- 
œellepi  et  Pasteur  de  Roucourt.  A  P^alencienne,  de  Fimprimerie 
de  Jean  J^ervliet  à  la  Bible  d'or.  L'an  1617,  in-8*<ie  112  pages. 
—  3°  La  vie  et  martyre  de  St.  Adrien,  ivtelaire  de  la  ville  àe 
Grardmont,  patron  coviré  lapegte.  Et  de  sa  compagne  Natalie. 
Item  diverses  translations ,  succès  et  miracles  advenus  par  les 
sacrées  reliques  du  St. Martyr,  av^c  ie  commencement  et  chro- 
nique de  son  rfionastère  detadictevillede  Grard-Mons.  Le  tout 
tiré  de  la  copie  latine  de  I)on  Benoist  Ruteau,  Montoi$,  reli- 
gieux bénédictin  du  monastère  de  St.Denys-lez-Monstn  iHayn- 
natij  par  le  mesme  autheur,  A  Ath^  chez  han  Ma.es,  impr .  juré, 
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raii]M  D  G.XXXVIl,  in8<'4  f"«  Um'«*  a^O  pp.  ch.  etSftpp.non  eo* 
tée»,  d^dvé  à  Martin  LeBrun,  abbé  de  St.  Adrien  de]  Grammont. 
Martin  Le  Brun ,  à  qui  ce  dernier  ouvrage  est  dédié ,  qui  est 
iui^mélme  auteur  du  premier,  est  né  an  village  de  Roisin,  en  Haï- 
naut  vers  1-575  ;  licencié  en  théologie  à  l^université  de  Douai ,  H 
obtint  une  prébende  de  chanoine  à  la-coUégiate  de  Ste  Gudole  de 
Bruxelles,  et  devint  pasteur  du  village  de  Roucourt  au  commence- 
ment du  XVi*  siècle.  Il  se  Ot  bénédictin  vers  162a,  entra  à  Tab- 
baye  de  St.Adtien  de  Grammont  et  en  devint  abbé  6n  1634  ;  il  y 
introduisit  la  réforme  de  T  étroite  observance  en  1626,  et  trois 
ans  plus  tard,  il  reçut  dans  son  abbaye  le  collège  de  la  ville.  Il  y 
tttourut  en  1656  dans  un.  âge  avancé  après  avoir  dignement  porté 
la  mitre  pendant  51  ansv  —  Benoit  Muteau,  auteur  du  second 
ouvrage  cité,  est  né  à  Mons  de  la  même  famille  que  l'historien  du 
Hainaut.  U  devint  régent  du  collège  de  Grammont  an  commence- 
ment de  mai  1629 ,  et  se  retira  au  monastère  des  bénédictin»  de 
St.  Denis^ près  Mons.  A.  I>. 

• 

En  vertu  du  traité  d'Utrecht  ef  des  traités  dits  de  la  Barrière  , 
la  Ville  de  fonrnar  et  quelques  autres  des  Pays-Bas  Autrichiens 
durent  recevoir  une  garnison  hollandaise  désignée  par  les  Etats^ 
Généraux.  C'étak  tine^  mesure  prise  contre  renvahissement  et  T es- 
prit de  conquête  de  Louis  XIV.  Par  suite  de  cette  transplantation 
de  troupes  hollandaises  et  protestantes  au  milieu  d'une  ville  ca- 
tholique, siège  antique  d*un  évoque,  il  artiva  à  Tournai  des 
Pasteurs  Réformés,  attachés  à  la  garnison'.  C^est  ce  qui  attira  dans 
cette  ville  Ai^raham  Du  Lignon ,  pasteur  évaâgélique  fort  ins- 
truit ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages' remplis  d'értidition ,  écrivain 
oublia  jusqu'ici  par  toutes  les  biographies,^ peut-être  à  cause  de 
son  titre  d'étranger  et  de  protestant. 

Abraham  Du  Lfgnon ,  que  son  nom  tout  fk'ançais  rattache  aux 
réfugiés  réformés  en  Hollande  ,  vit  le  jour  au  commencement  du 
18^  siècle;  il  s'adonna  de  bonne  heure  aux  recherches  érudites 
et  s'appliqua  à  composer  des  résumés  des  grands  ouvragés  sur 
tes  matières  religieuses  de  tous  les  temps  et  de  tons  les  peuples. 
C'iétait  déjà  beaucoup  que  d'avoir  eu  le  courage  d'entreprendre 
de  tels  travaux  :  Du  Lignon  comprit  si  bien,  la  grandeur  dé  ses 
efforts  qu'il  prit  pour  devise  :  In  magnis  voïmsse  eat  est.  Il 
réussit  assez  bien  dans  ses  compilations  et  ses  résumés.  Nous  con- 
naissons quatre  ouvrages  de  lui ,  composés  tandis  qu'il  était  à 
Tournai,  mais  imprimés  en  Hollande  ,  attendd  que  les  typogra- 
p!îcà  Tournaisiens  ;  soumis  à  la  censure  ecclésiastique ,  n'auraient 
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pd  mettre  au  jour  les  écrits  pea  ortboiioxes  d'un  pasteur  de 
l'Eglise  réformée'^  Son  pr«nHer  écrit  est  dédié  au  Landgrave  de 
Hesse  Philîpsdal ,  gtiuverneur  pour  les  Ëtat»-Grénéraux  des  villes 
«t  citadelle  de  Tournai  et  à  la^  pritioeste  d'Ànhalt  Bemburg ,  sa 
feAune,  qui  tous  deux  protégeaient  Abraham  Du  Lignon  (4).  Ce 
Kvre  est  intitulé:  I.  Hiêtoiredetiiiolatriepayen'M,  ouà$$9rfiption 
poétique^  hitî&rique  etmiique  de  teufes  Us  fausieê  4MnUez>  du 
Paganiime.  jimiterdamy  ehe2  JeanJouheri.  ifDCCiiiii.  in-8<^; 
de  XXIV  et  4tf4  pp.  Le  volume  est  terminé  par  l'histoire  abrégée  de 
ridolatrie  chez  les  différents  peuples.  ÇBt  outrage  peut  être  très 
utile  aux  artistes.  Un  collègue  de  Du  irgnon ,  Elie  Palairet ,  le 
préconise  dans  iine  pièce  de  vers  latins.  —  Les  autres  produc- 
tions du'pasteur  de  Tournai  sont  :  II.  L'a  vie  de  la  Reine  Eether, 
éu  V église  perséCulUe  et  délivrée  de  ses  souffrances ,  avec  des 
remarques  crkiptes  tt  morales.  Lepde  ,  chez  E.  Luzac  fils , 
iciMQ<aLV.  in'8°.^  m.  BictUmnairedela  Bièle portatif ^  ou  in- 
dioe  étendu  et  raisûnné  de  toutes  les  matières  renfermées  dans  les 
livres  canoniques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ;  tant 
par  rapport  à  l'histowe ,  qu'eu  égarée  la  morale  et  à  la  géo- 
graphie sacrée.  Leide^  EHe  Luzac  fils^  mbcclvii.  in  8**.  de 
iV  et  568  pp.  imprimé  sur  deux  colonnes  ;  ouvrage  précieux  sur-* 
iQUt  poiur  la  géographie  sacrée.  —  IV.  Bibliothèque  judaique  , 
<m  recueil  abrégé  despri^tcipaux  événemens  qui  concernent  la 
nation  dés  juifs  ,■  depuis  l'extinction  des  royaumes  d* Israël  et 
de  Juda ,  jusqu'à  la  fin  du  17"  siècle  :  Leur  état  sou$  les  princes 
Asmanééns ,  sous  Hérod»  et  ses  successeurs.  La  destruction  de 
Jérusalem  et  du  Temple.  Dispersion  des  Juifs  dans  toutes  les 
parties  du  nnondCi  Leurs  docteurs  ^  rabbins,  chefs  de  la  capti- 
vUé;  iès  persécutions  quHls  ont  souffertes  sous  les  califes  ,  et 
soûs  plusieurs  princes  chrétiensi;  la  protection  qu'ils  leur  ont 
accordée  de  temps  â  attire.  A  Leide ,  mdoglxix.  in-8°.  de  536 
pp.  et  5  f°*  de  table.  L'auteur  a  eu  le  soin  de  marquer  d'un  signe 
particulier  les  articles  problématiques  et  extravagants  tirés  des 
rabbiils  étales  docteurs  orientaux.  À.  D. 

,  lD0ntfé>  peintre  îre  £tUe. 

la  ville  de  Lille  a  produit  un  grand  nombre  d'artistes  ;  ses  en- 


(1)  Ce  fut  ce  gouvçroear  jde  la  ville  de.  Tournai  qui  réforma  uue  an^ 
«ienite  coutume  fort  gônahte.  pour  les  habitants  ,  coutume  par  suite  de 
laquelle  en  fermait  les  portes  de  la  ville  tous  les  dimanches  octrois  re- 
prises différentes ,  savoir  :  de  neuf  à  onre  heures  du  malin  ;  de  midi  à 
«ne  heure  ,  et  ds  deux  à  quatre  heures  de  relevée. 
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faots  figorent  bonorabltiDeiit  parmi  les  gravflavB,  les  eeii^pteoffi%t 
les  peintres.  An  nombre  de  ees  derniers,  tt  en  ert  on  oiiÀié  par 
tons  les  biographes  et  qqi  mérite  néanmoinanne  mention  honora- 
ble. Trop  peu  eonnn  dans  aon  propre  pe^,  i  peine  si  son  nom 
figare  dans  les  listes  générales  des  peintres  français»  D&nvé  naquit 
à  Lille  vers  1760  ;  quoique  fils  d*nn  raarehand  de  fuine  qui  lia« 
bîtait  une  des  places  publiques  de  eette  ville,  il  reeut  une  éduca- 
tion assez  distinguée  qui  loi  permit ,  dans  sa  jeunesse,  de  fréquen- 
ter les  jeunes  gentilhomnies  do  paya  et  les  offiden  de  la  gamisott. 
Il  était  bon  chanteur,  bean  joueur,  joyeux  contife  et  renommé 
pour  son  adresse  à  jouer  t  la  paume ,  délassement  ordinaire  des 
heureux  du  siéde  dernier.  Artiste  dans  toute  la  forée  du  terme , 
le  jeune  Donvé,  après  avonr  fait  à  Uile  tous  les  progrés  qu'on  j 
pouvait  faire  en  peinture,  partit  galment  pour  Paris  où  îk  devint 
Téléve  et  bientôt  Tami  intime  de  Grêwtê,  œ  peintre  do  la  natnre, 
tant  négligé  d'abord  et'si  estimé  aujourd'hui.  Les  deux  artiutes^ 
liés  par  Tamitié  et  par  la  même  nature  de  talent,  véenrent  long- 
temps ensemble  dans  la  même  mansarde  rue  J.  J.  Rousseau  ^  à 
Paris.  Ils  y  passèrent  des  jours  qu'on  ne  peut  appeler  fortunés, 
puisqu'ils  avaient  un  vétenientpour  em  deux  et  qu'ils  o»nquaient 
quelquefois  du  nécessaire  pour  vivre ,  mais  du  moins  étaient*ils 
tons  deux  jeunes,  gais ,  bien  portants  et  doués  d'une  philosophie 
d'artiste  qui  leur  permit  d'attendre  de  plus  heureux  moments. 
Donvé  aidait  son  mattre  et  son  ami  dans  rexécotion  deses  tableaux  ; 
il  posait  souvent  pour  lui  et  lui  épargnait  ainsi  la  dépense  d'un^ 
modèle.  On  voit  la  figure  du  jeune  Ulioîs  dans  presque  toutes  les 
compositions  de  Greuze;  c'est  lui  qui  n^iréMnte  le  fiU  mtouâit 
dans  un  des  meilleors  tableaux  du  peintre  sentimental.  Ils  firent 
souvent  ensemble  des  pochades«qu'i1s  vendirent  pour  vivre.  Ces 
essais,  donnés  à  vil  prix  alora  et  plus  tard  lorsque  l'école  froide  et 
raide  de  David  déprécia  ce  genre  naturel ,  seraient  ai^ourd'hut 
payés  au  poids  de  l'or  par  les  anglais  qui  ont  remis  à  la  mode  Je 
genre  de  Greuze.  Ge  peintre  gracieux  fit  le  portrait  de  Donvé,  ce 
qui  lui  assure  l'immortalité.  Donvé  fit  un  joli  portrait  de  jeune 
homme ,  d'une  chaleur  de  touche  remarquable  et  d'un  coloris 
brillant;  il  est  appelé  le  petit  Loms^  âgé  de  il  ans,  et  signé  de» 
mots:  Donvé  fecit  1786.  Ces  deux  tableaux  se  trouvent  aujour- 
d'hui en  la  possessiou  de  M.  Edouard  Donvé,  fils  unique  du 
peintre ,  bijoutier  au  Palais-Royal ,  galerie  de  Nemours.  Ce  fils, 
artiste  lui-même  dans  son  genre,  est  connu  comme  auteur  et  com- 
positeur de  ces  spirituelles  chansonnettes  chantées  par  Aehard 
et  Levassor  sur  les  théâtres  dfi  Palais-Royal  et  des  Variétés.  Il  a 
acquis  une  popularité  très-étendue  coftune  poète  lyrique. 

Pour  en  revenir  à  Donvé  père ,  nous  devons  dire  qu'il  retourna 
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à  lilie  à  la  fin  du  siècle  dernier,  8*y  maria  >  et- y  |ouit  d'uneir^u- 
tation  de  bon  peintre  et.de  bon.  vivant.  H  excellait  à  cbanter.les 
chansons  de  Brûle-Maison  en  patois  lillois ,  et  il  était  renommé 
camme  inventant  de  joyeuses  mystifications  pour  éprouver  les  in- 
génus trop  confiants.  H  fit  de  beaux  et  nombreux  portraits  et  laissa 
des  tableaux  de  genre  qui  ne  déshonoreraient  aucune  galerie.  U 
mourut  à  Lille  à  Taurore  du  XIX"  siècle  n*ayaut  pas  encore  jtt^nt 
Tàge  de  40  ans.  11  ne  laissa  que  le  fils  dont^ous  venons  de  parler, 
trop  jeune  alors  pour  avoir  connu  son  père.  ▲.  d. 

Ce  itu  Vf^ûwci  ti  Us  (SorDrea  fDaU0nne0. 

La^arde  des  Rois  d'Espagne  ,  depuis  le  règne  de  Philippe  V, 
lut  composée  ,  outre  les  quatre  compagnies  des  gardes-du-corps 
et  la  compagnie  des  Hallebardiers ,  de  deux  régiments  de  gardes 
à  pied ,  composés  chacun  de  trois  bataillons  de  mille  hommes. 
Ces  régiments  se  nommèrent  les  Gardes- Espagnoles  et  les  Car- 
des-Wallofines.  En  créant  les  Gardes-Wallonnes ,  Philippe  V 
ordonna  qa* elles  seraient  exclusivement  recrutées ,  en  officiers 
et  en  soldats,  parmi  les  nati&  des  provinces  des  Pays-Bas  autrefois 
sous  la  domination  espagnole.  C^tte  condition  fut  ponctuellement 
exécutée;  aussi  n*existe-t-il  point  de  familles  de  no^'provinces  qui 
n'aient  compté  quelques  metnbres,  surtout  de  leursxadets,  couchés 
sur  les  contrôles  des  gardes  Wallonnes.  Le  premier  colonel  de  ce 
corps  d*élite ,  qui  servait  non-seulement  à  la  gardé  du  Rui ,  mais 
aussi  le  premier  à  Tarmée,  fut  Charles-Joseph  de  Croy,  duc  d'flavré 
etc.  etc.  etc.  Le  marquis  de  Bedmar^  gouverneur-général  des 
Pays-Bas  pour  Philippe  V ,  désigna  les  familles  qui  devaient 
fournir  des  officiers  aux  gardes.  Ce  régiment  fît  toutes  les  compa- 
gnes d^Espagne  qui  raffermirent  le  trône  de  Philippe  Y,  kqais  son 
courageux  colonel ,  ayant  été  tué  ,  le  20  août  1710  ,  à  la  bataille 
de  Sarago^se ,  son  frère ,  qui  prit  également  le  titre  de  duc  d*Ha- 
vré ,  de  la  même  illustre  maison  de  Croy  ,  lui  succéda  et  prit  le 
commandement  de  ce-beau  corps.  Vno  avulso,  non  déficit  alter. 

Après  la  bataille  de  Ramiilies ,  lorsque  les  Alliés  s'emparèrent 
de  la  Flandre,  ils  rappelèrent ,  par  une  proclamation ,  ^tous  les 
officiers  au  service  intérieur  de  l'Espagne;  auom  d'eux  ne  quitta 
les  gardes  Wallonnes.  C*estt!e  que  fit  énergiquement  valoir,  dans 
un  mémoire  au  Roi^  le  duc  d'HaVré ,  quand  ,  à  la  fin  du  règne 
de  Philippe  V,  Fintrigue  chercha  à  faire  licencier  les  gardes  Wal- 
lonnes. Le  colonel  d'Havre  mil  sous  les  yeux  du  Roi  la  longue 
énum^ration  les  services  rendus  par  les  Wallons  dans  l'armée 
espagnole  et  il  démontra  quelle  part  ils  eurent  à  la  consolidation 
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de  son  trône.  PhHippe  V  fut  frappé  des  représentations  de  son 
colonel  des  gardes;  les  Wallons  forent  conservés  et  se  sont  mainte- 
nus à  travers  les  intrigues  de  eonr  etTenvie  nationale.  Le  mémoire 
du  duc  d*Havré,  monument  de  respectueuse  énergie  d^un  serviteur 
«nvers  «on  maître ,  a  été  pùMlé  par  le  marquis  de  Marcillac  en 
1805.  '        '•  •         • 

Charles  III ,  le  plus  gr^nd  rai  de  la  monarchie  espagnole , 
avait  la  plus  grande  conGance  dan»  ses  gardes  Wallonnes.  S'éloi- 
^ant  de  Madrid  révolté  contre  le  ministre  Squilace ,  il  arrive 
«ans  gardes  au  château  d*Aranjuez.  S*étant  mis  aux  fenêtres^  son 
inquiétude  redouble  en  voyant  brlHer  des  arpie^  dans  tm  tour- 
billon de  poussière  :  il  sHmagine  que  le  peuple  dexMadrid  le  pour- 
suit^ et  dès  lors  il  ordonue  son  départ.  Lorsqu'un  officier  qui 
avait  été  reconnaître  le  corps  en  mafche  revient '^annoncer  que 
ces  troiupes  sont  les  régiments  des  gardes  :  •  Qu'on  me  débotte, 
»  dit  le  Roi,  je  suis  tranquille,  mes  gardes  arrivent;  je  vais  me 
»  reposer,  m  Un  bataillon  des  gardes  Wallonnes  avait  fait  Sept 
lieues  d'Espagne  en  trois  heures,  et  les  lieux  d'Espagne  sont  encore 
lilus  longues  que  celles  de  Brabant  ;  qu^on  juge  de  leur  ardeur  ! 

,       A.  D. 

ffûw  è  lJûlfnnenne0. 

René-Louis  de  Voyer  de  Paulmy,  marquis  d'Argenson ,  mattre 
des  requêtes  et  conseiller  d*Etat,  obtint  Tlntendance  du  Hainaut 
et  du  Cambrésis  le  7  janvier  1720.  Ce  gouvernement  venait  d'être 
augmenté  de  Tlntendance  de  Maubeugé ,  d'abord  unie  à  celle  de 
Lille  en  1706,  mais  détachée  ensuite  qu  1718  de  cette  dernière , 
|iour  être  jointe  à  celle  de  Valenciennes.  Le  marqpis  d'Argenson 
n'avait  que  25  ans  lorsqu^ilfut  promu  à  ce  poste  iàiporlant  :  il  est 
vrai  qu'il  était  fils  àiné  du  Garde -des -Sceaux  et  frère  du  ministre 
de  la  guerre  î  Malgré  son  jeune  âge  il  se  conduisit  avec  énergie 
dans  son  gouvernement.  C^était  fe  temps  le  plus  orageux  du  Syz- 
tème  de  Law,  dont  les  secousses  agitaient  autant  les  provinces 
que  la  capitale.  Il  parvint  à  calmer  plnsieuré  émeutes  occasionnées 
tant  palrmi  le  peuple  que  parmi  la  troupe,' par  la  cherté  des' grains 
et  par  les  opérations  désastreuses  da  fiàa,ncier  malencontreux  qui 
minait  la  fortume  de  la  France.^  '  ,^ 

Lorsque  Law,  ne  pouvant  résister  ^à  l'indignation  publique  et 
aux  attaques  réitérées  du  Parlement,  prit  le  parti  de  sortir  préci- 
pitamment du  royaume ,  il'  passa  par  Valenciennes.  Le  marquis 
d'Argenson ,  fils  aîné  du  Garde -des-Sceaux  qui  àvqjjt  toujours  été 
opposé  au  Système,  crut  de  son  devoir  de  faire  mani-basse  sur 
Tex  contrôleur-général  fuyant  avec  uhe  large  part  des  dépouilles 
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de  ses  doives.  Il  s'y  prit  assez  adroitement  poar  Tarrèter  sans  lui 
donner  â^a1»ord  soupçon  de  ses  desseins.  Il  ôourtit  à  l^  poste ,  et 
Ini  dit  que  l'ancien  contrdlei:K' -général  nèrpouvait  passer  dans  le  lieu 
de  résidence  du'  fils  de  son  cbllèigae  sans  s'y  arrêter  et  lui  donner 
quelques  moments;  qu'il  voviait  lui  faire  connaître  les  beautés  de 
Valeiicienries  et  lui  offrir  à  sotiper,  et  que  d'ailfeurs  il  ne  lui  laisse- 
rait point  donner  de  chevaux  cte  poste  pdiir  continuer  sa  route. 
On  dit  que  Law  feignit  de  prendre  toutes  ces  avances  pour  de 
la  politesse ,  mais  qi^Hl  soupçonnai  parfaitement  où  ces  blandices 
pouvaient  le  mener.  En  même  temps  qu'il  emmenait  Tex-con- 
trôleur-général.  à  l'Intendance^  le  marquis  d'Argenson  expé- 
diait un  courrier  au  gonvernement  annonçant  la  capture  qu'il 
venait  de  faire  à  la  frontière.  Quarante-huit  heures  se  passèrent 
à  Valenciennes  en  fêtes  et  en  réceptions  pour  occuper  et  étourdir 
le  rusé  écossais  ;  enfin  le  courrier,  revient  de  Paris  apportant 
l'ordre  du  Régent  de  laisser  partir  Law  et  sa  désapprobation 
de  ce*  qu'on  l'avait .  retenu.  Le  voyageur  continua  sa  route 
jusqiu'à  Bruxelles  où  il  s'arrêta  plusieurs  semaines  se  flattant  vaine- 
ment d'être  bientôt  rappelé.  Quant  à  l'Intendant  de  Valenciennes, 
qa.i>  avait  été  frappé  du  départ  imprévu  d'un  homme  ayant  dans  ses 
mains  toutes,  les  richesses  de  l'état  et  ^ont  l'évasion  pouvait  avoir 
des  suftes  funestes,  il  eut  la  chance  contraire  à- celle  de  son  père  : 
le  Garde-des-Sceaux  fît  la  faute  de  remettre  au  lendemain  l'exécu^ 
tion  de  l'ordre  d'arrêter  Law  et  de  l'enfermer  à  la  Bastille,  ce  qui 
lui  valut  sa  disgrâce;  et  sou  fils  déplut  au  Régent  pour  l'avoir  ar- 
rêté trop  tôt  à  Valenciennes  lorsqu'il  fuyait  avec  un  passeport ,  et , 
disent  quelques-uns,  dans  Ta  propre  yoitupe  et  avec  la  livrée  du' 
duc  d^Orléans.  —  L6  séjour  dé  Law  à  Valenciennçs  est  placé  par.' 
Duclos  {Mémou'es  secr^U)  au  mois  de  décenU>re  1720.     A.  D.. 

Quand  on  pense  à  tous  les  efforts  et  à  tous  les  moyens  em«- 
ployés  par  le  gouvernement  espagnol ,  le  plus  puissant  état  de- 
l'Europe  au  XVP  siècle,  pour  retenir  les  provinces  des  Pays-Bas- 
en  sa  puissance,  on  s^ étonne  que  la  Réforme  ait  pu  se  maintenir  en< 
flollande  et  que  l'émancipation  des  Provinces-Unies  ait  pu  avoir 
lieu.  Tant  l'amour  de  la  liberté  a  de  puissance  ,  tant  la  haine  du 
joug  étranger  donne  de  force  aux  nations  les  plus  faibles  l 

Au  nombre  des  moyens  utilisés  pour  pousser  les  Espagnols  à  se 
ruer  sur  les  Pays-Bas  pour  le  plus  grand  profit  de  Philippe  H, 
nous  devons  signaler  uAe  bulle  de  Grégoire  XIIF,  de  1378  ,  quE 
accorde  indulgence  plénière  et  rémission  de  tous  péchés  aux  es- 
pagnols qui  iront  en  Flandre,  sous  l'étend^rt  de  Don  Juan  d'Âu^ 
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triche,  prêter  leur  bras  à  la  çaose  eB{>agDole.  Uue  telle  proclama- 
tioQ  a  dû  faire  uq  effet  prodîgiesx  sur  le  peuple  ibérten  :  ne  nous 
«tonnons  donc  pas -si  tant  de  cruautés  eprent  lieu  alors  dans  les 
provinces  flamandes;  le  pardon  était  accordé  d*  avance  pour  les 
méfaits  passés  et  pour  tous  ceux  qu'on  aurait  commis  à  Theure  de 
la  mort.  Voici  la  copie  littérale  de  cette  lettre  encyclique  du  Pape 
dont  nous  possédons  un  placart  original ,  en  espagnol  et  en  fran- 
çais; nous  ne  publions  que  la  partie  française. 

GRÉGOIRE  FAPE ,  XIH. 
Eternel  salut  et  Apostolique  benedietion^:  A  tous  fidèles 
Chrestiens,  qtUsont  allez ,  ou  qui  aue&  letempsiront  à  la  guerre 
aux  quartiers  de  Flandres ,  en  l'armée  -de  nosire  treschier  filz 
FhiHppes  Roy  Catholique  des  Espagnes ,  dessoubs  Vestendart 
de  nostre  aimé  filz  et  illustre  Seigneur  Von  luaitd^Austtice. 

No vsdmranr  le  salut  des  Urnes  de  tous  fidèles  Chrestiens, 
concédons  volontairement  les  moyens  par  lesquels  vous  pouuez 
(auec  l'aide  de  Dieu/  mériter  le  salut  de' vos  âmes,  et  la  paix  et 
tranquitlite  de  vos  consciences:  et  pourtant  nous  confiants  de 
la  miséricorde  de  Dieu  tout  puissant ,  et  de  t'auctorité  des  bien- 
heurevs  Apostres  sainct  Pierre  et  sainct  Paul ,  concédons 
miiericordieusemént ,  auec  auctorité  Apostolique ,  par  ces  pré- 
sentes lettres,  et  donnons  libéralement  de  par  le  Seigneur,  tant 
audit  Don  Juan  d^Aùstria ,  Capitaine  gênerai  dç  la  gendar- 
merie, cime  a  tous' vous  ai/très  susdicts ,'  et  à  chascun  de  vous 
pour  soy.  Incontinent  que  les  présentes  viendront  à  vostreço-  - 
gnotssance ,  quau  iour  que  vous  et  chascun  de  vous  eslirez , 
estant  confessé  et  communié ,  gaigniez  plaine  indulgence  et  ré- 
mission de  tous  vos  péchez  en  Varticle  de  la  mort.  Et  voulons 
que  les  présentes  lettres  vous  seruent  une  fois  pour  le  iusdit  ef-  ^ 
fect  en  la  vie,  comme  dict  est ,  et  une  autrefois  seulement  en 
r article  de  la  mort.  Donnée^  à  Borne,  à  St. -Pierre,  scellées 
auec  le  scel  du  Pescheur,  le  xmij  de  Januier  1578,  Van  vj^de 
nostre  Pontificat,  Signé:  Ccbsa.  Gloribrius.  A.  D. 

i  ■'       ■ 

€\s  €an0nnter0  Ctllot0. 

On  croit  généralement  qu'il  n'y  a  des  canonniers  à  Lille  que 
depuis  1485  :  c'est  une  erreur.  Ce^tte  date  est  bien  celle  de  l'érec- 
tion officielle  de  la  confrérie  Sainte-Barbe ,  mais  le  corps  exis- 
tait bien  longtemps  auparaY9nl. 

D'abord,  cette  date  de  1483  fixe  si  peu  l'origine  du  corps  des 
canonniers,  qu'en  1482,  Iç  Hmaiy  les  compagnons  canonniers 
SERMENTÉs  présentaient  une  requête  pour  obtenir  un  nouvel  en- 
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tertenement.  Dans  cette  vue,  ils  rappellent  fe«  services  qu*ils  ont 
rendus  autrefois.  Et  le  magistrat  leur  accorde  40  ê,  de  Flandre 
et  tmpatettau.  Deux  mois  après,  ils  demandaient  qu'à  l'exemple 
des  villes  voisines,  Douai  et  Yalendennes,  on  reconnût  solennelle- 
ment leur  confrérie. 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  l'usage  de  la  poudre  était  familier 
aux  Lillois,  puisque  nous  voyons,  en  1475,  un  sieur  Lebarre 
chargé  d'entretenir  et  de  conduire  f  artillerie  de  la  ville.  L'an- 
née précédenfe  (1474)  le  Magistrat  avait  résolu  de  a  faire  6  arba- 
lestriers  et  autant  d'harquebusiers  pour  la  sûreté  de  la  ville.  » 
En  1466  une  ordonnance  réglait  que  ^«  les  arbalestriers  et  les 
cuLEYÊRrif  lERS  sc  paieraient  de  deux  ans  en  deux  ans  pendant 
six  ans.  »  En  i  4SI 2  les  échevins  ordonnaient  «  de  pkieersur  les 
remparts  les  veuglares  et  canons  appartenant  à  la  vUle  •  et  ua 
mois  après  ils  veulent  que  «  les  vieux  canons  hors  de  service  soient 
vendus  et  remplacés  par  des  neufs  »  Uy  avail^doncun  temps  con-r 
sidérable  qu'on  faisait,  à  Lille»  ^sage  du  canon.  Et,  en  effet,  nous 
Voyons  qn*en  1418,  Lille  prêta  aa  sire  de.Lannoy  S^^  pièces  de 
canon» 

Les  villes  voisines  e;t  moins  importantes  que  la  nôtre  avaient 
déjà  de  rartillerie.  En  1402  Courtrai  payait  14  Is.  1.6  s.  à  uki  ou- 
vrier qui  en  avait  arrangé  treize  pièces.  Vingt  ans  auparavant  le» 
Gantois  avaient  une  artillerie  si  nombreuse  qu'ils  en  chargeaient 
200  charriots.  C'était  de  petits  ribaudequins  portés  sur  deux 
roues  comme  une  brouette  et  que  deux  hommes  pouvaient  ma- 
nœuvrer. Le  compte  de  158£^  porte  «  7  canons  et  plusieurs 
quarreaux  qui  y  appartiennent,  un  tonneau  pkin  de  sal- 
pétre  et  un  autre  ^  caudes  trippe^.  »  Aux  comptes  de  notre 
Ville  pour  l'année  1580  on  mentionne  que  Van  acheta  deux  ca-- 
nanspour  le  château  ;  e^à,  une  époque  plus  reculée  encore ,  en 
1548,  nous  trouvons  l'achat  d'un  c^axoii  et  de  la  poudre  pour  l'es- 
sayer. Voici  cet  article:  «  Pour  un  c^non  dont  oqgiéte  garos  (dont 
on  jet^  carreauxj.acaté iij  escus  (acheté  5  écus)  valent  Ixi)  s....  » 
(72  sous). 

a  Item  pour  poudre  dont  on  essaya  efae  canon  et  pd«r  ij  (2) 
garos  et  le  fïiçoa  vj  (6)  s.  viy  (8)  deniers.  » 

Noiis  pouvoDS  donc  recaler  de  4  59  ans  rinstitution  réelle  de» 
eMomnert  à  Lille ,  et  i»  eorps  peut  dire  qu'A  compte  8oo  ans 
d^existence. 

Dès  le  milieu  du  15*  siècle  nos  canonnîer»  se  rendaient  utiles  > 
la  dté.  Leur  supplique  de  1482  rappelle  leurs  services  d*autre- 
fois.  Cini[  ans  après  leur  institution  officielle ,  on  les  voit  employés. 
par  le  gouverneur  pour  mfaider  à  purger  lepaffs  de  ses  mauvais 
garnements.  »  C^est  par  les  soins  de  ces  artilleur$  que  furent 
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construite  les  pr<^inier8  hangards  sous  lesquels  ou  abrita  les  pièces 
pour  les  soustraire  à  rinfluence  des  saisons. 

Nous  ne  savons  à  quoi  rapporterupe  circonstance  pat'ticarière 
que  nous  révèle  uqe  lettre  d^Pape  Léon  X,  qui  écrivait  au  Ma- 
gistrat  de  Lille,  pour  l'engager  à  favoriser  une  confrérie  de 
Sainte- Barbe  existant  à  Saint-Etienne.  Etait-il  là  question  des 
canànnierg  f 

Quoi  qu'il  en  soit,  Charles-Quint,  en  marque  de  son  impériale 
protection  ;  leur  accorda  50  florins  carolus  d'or  à  l'anancement 
d'une  maison  qq'on  devait  leur  bâtir.  Cest  en  1858  qqe  Tbôtel  de 
la  me  des  Afalades  fut  acheté  pareux.  On  y  voit  aujourd'hui  dans 
la.  façade  un  certain  nombre  de  boulets  incrustés  et  accompagnés 
d^inscriptions  qui  rappellent  les  innées  de  quelques-uns  des  sièges 
de  Lille. 

Les  canonniers  prêtaient  alors  serment  au  roi  et  à  fa  ville. 
Une  fois  engagés ,  ils  Tétaient  pour  toute  leur  vie  et  rien  ne  pou- 
vait les  délier.  On  trouve  des  exemples  de  canonniers  Lillois  in- 
corporés dans  les  régiments  ro^'aux  et  qui,  réclamés  par  le  Ma- 
gistrat, virent  rompre  leur  second  engagement  et  fureùt  restitués 
à  la  compagnie.  En  15^7,  six  canonniers  s'étaient  aussi  engagés 
à  servir  un  prince  étranger  ;  le  fiewart  leur  fit  défense  de  8*y 
rendre  sou$  peine  de  bannissement  perpétuel  eux  ,  leurs  fem- 
mes et  leure  enfante.  C'était  une  conséquence  de  l'unité*  de  la 
commune. 

Outre  leur  hôtel,  les  canonniers  possédaient  (en  1557)  un  mon- 
lin  à  poudre,  un  grand  terrain  pour  leurs  manœuvres  dont  ils 
aliénèrent  une  partie  (en  1685)  contre  deux  maisons  situéeë* 
Cour-Chdteau.  Une  autre  partie  en  fut  supprimée  (1756)  lors  de 
la  construction  de  la  caserne  des^  Malades.  On  leur  alloua  pour  ceci 
une  indemnité  de  1,500  1.  A  la  révolution  de  1792  le  district  s'em- 
para des  biens  de  la  compagnie  qui  avait  été  supprimée.  On  ne  lui 
laissa  pas  même  les  deux  pièces  de  canon  que  le  duc  du  Maine  lui 
avait  données  comme  marque  d'honneur  (1714).  Les  canonniers 
durent  aller  déposer,  à  la  mairie,  les  drapeaux  dont  ils  étaient 
restés  nantis  jusques-là. 

Le  décret  qui  supprima  la  compagnie  dés  canonniers  les  incor- 
pora à  la  garde  nationale.  Â  peine  cette  mesure  ^tait-elle  exécntée 
que  rodffaisait  des  vœux  pour  le  rétablissement  deVanden  ordre. 
En  ce  temps-là  chaque  bataillon  de  la  milice  bourgeoise  avait  des 
canonniers^  des  grenadiers,  des  chasseurs. 

Lorsqif'en  1805  ,  le  Premier  Consul  eut  mis  Tordre  dans  les 
affaires ,  il  recopstitua  les  canimniers  ^  décréta  qu'une  maison 
leur  serait  rendue  pour  celle  qui  leur  avait  été  prise.  Il  leur  donna 
aussi  deux  pièQes  de  caqon  d'honneur  avec  Tinsçriptionque  chacun 
connaît. 
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La  Hiaison  desUrbanîstes  lenr  foi  donc  apogée.  Le  9  mai  1805, 
la  première  pierre  de  ThôleUiit  posée  et  llnsoription^aiTante,  qui 
probablement  n'a  pas  été  soumise  à  Texamen  de  TÂcadémie,  fiit  scel- 
lée et  posée  sOQS  la  colonne  de  droite  en  entrant  :  «  C.  Dieudonné^ 
préfet  du  Nord,  représenté  j^ar  indisposition  par  J.  Çottin  ,  secré- 
taire-général de  la  préfecture',  a  posé  la  première  pierre  de  ciet 
édifice  élevé  à  la  reconnaissance  qu'ont  les  canonniers  impériaux 
sédentaires  de  Lille  à  S.  M.  Fempereur  Napoléon  l*''.  »  Leprocè&- 
Tcrbal  de  la  prise  de  possession  est  du  5  janvier  1807. 

Le  génie  réclama  à  diverses  reprises  des  portions  du  terrain 
concédé  aux  canonniers  et  ils  eurent  de  nombreuses  eontestation» 
à  cet  égard. 

Le^  canonniers  sont  possesseurs. de  plusieurs  tableaux  estimés. 
Ils  en  ont  fait  bommage  à  Téglise  St-Itfanrice. 

Dans  la  cour  de.  leur  bôtel,  outre  les  pièces  d'honneur^  ils  ont 
un  mortier  autrichien  dont  la  culasse  a  été  crevée  par  un  projec- 
tile parti  de  nos  remparU. 

Dés  r^oqoe  de  son  éta^issement  la  confrérie  Sainte-Barbe 
s*exerçait  an  tir  un  jour  par  semaine  ;  on  avait  choisi  le  dimanche, 
et  PbiHppe  II,  ainsi  que  ses  successeurs ,  accordaient  aux  confré- 
rie 4  loto  de  vin  blanc.  Trois  pièces  étaient  consacrées  aux  ma- 
nœuvres. En  1717,  le  Grand-Mattre  d'artillerie  de  France  leur 
en  donna  deux.  £n  Tan  V  ils  en  avaient  six. 

Le  nombre  des  canonniers  varia  souvent  :  en  1485,  il  avait  été 
fixé  à  M%  Quatre  ans  après,  il  fut  porté  à  40.  On  ne  tarda  pas  à 
sentir  qne  c'était  insuffisant,  et  25  ans  après  on  Téleva  au  double. 
En  1970,  la  compagnie  avait  cent  membres.  En  1648,  cent  cin- 
quante. Lors  de  leur  réorganisation  en  deux  compagnies,  chacune 
d-elles  avait  120  hommes.  En  4814,  on  alla  jusqu'à  137  par  com- 
pagnie ou  974  en  tout.  Une  troisième  compagnie  auxiliaire  y  fiit 
ajoutée  tempor^rçment,  En  1852,  le  corps  fut  composé  de  306 
hommes  habitant  la  éoillè  et  non  les  faubourgs.  Il  recevait 
alors  2,000  francs  de  subside  annuel  que  lui  votait  la  munici- 
palité. 

La  défense  de  la  cité  :  tel  était  le  but  de  l'organisation  primi- 
five.  Mais  le»  canonniers  se  portèrent  spontanément  au  dehors , 
tontes  les  fois  que  le  bien  public  l'exigea  ;  ils  contribuèrent  sou- 
vent aussi  par  leur  belle  tenue  à  l'éclat  des  fêtes  publiques. 

V.  Derodb. 

"  9vqam5atim  in  Kogtil^oiiboii. 

1790. 
Un  sieur  de  Bolr-Ragon,  chevalier  de  St.-Louîs,  et  qui  depuis 
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la  suppression' des  ttCrçs  R^étattpius  qiir  Jean  Ghenllean,  avait 
formé  à  Lille,  une  réunion  déjeunes  enfaus  de  7  à  14  ans,  quMl 
avait  disciplinés  à  Tinstar  des  régiments  de  ligne,  et  dont  il  avait 
formé  une  compagnie  qu'il  nomma  d^abord  VEipêrhnce,  mais  que 
dé  mauvais  plaisants  désignèrent  bientôt  do  sobi^iquet  de  Roy€d' 
Sonbon.  '      • 

Le  dimanche  -22  juillet  1790,  M ,  Béeu,  curé  de  St.-Etlei^ie, 
bèuit'  leur  drapeau   et   leur  adressa  line  allocution  que  iioas 
croyons  devoir  reproduire  comme  un  spécimen  des^doetrines  du 
temt>&- 

V  Votfs  ères  aujourd'hui  rassemblés  dans  le  temple,  ehers  en- 
fants, pour  consacrer  au  Dieu  de  vos  pères  ce  drapeau,  signe  de 
ralliement  et  symbole  d'union  fraternelle.  Un  tel  hoâimage  offert  à 
la  divinité  par  vos  cœurs  innpcents  et  purs,  et  une  dénlarche  amssi 
louable  dictée  par  la  vertu  et  le  patriottsibe  naissant^  est  d'im  pré- 
sage heureux.  Elle  annonce  en  vous  de  grandes  dispositions  ;  elle 
garantit  votre  attachement  à  la  religion  et  votre  défooeoienc  à  fa 
patrie;  n'onbliei  jamais  qu<  la  religion  est  la  base  du  civisme,  et 
que  tout  homme  vraiment  religieux  estnéoessairemest  bon  citoyen. 
Vous  serea  constamment  fidèles  à. ta  nation,  à  la  kit  et  an  Roi.  £a 
tuaxQn,  ce  sont  tous  les  français  composant  le  plus  bel  empire  du 
monde. />'a foi,  c'est  Texpression  delà  volonté  générale,  vous 
vous  y  conformerez  et  vous  vous  y  soumettrez  dans  tons  les  temps, 
persuadés  que  sans  loi,  sans  ordre,  aucune  nation  ne  pentétre 
heureuse  et  ne  peut  subsister  long-temps.  Le  Roij  Vest  le  pré- 
posé au  maintien  et  à  Texécution  de  la  loi  ;  c'est  le  chef  de  ta  na- 
tion ;  personne  inviolable  et  sacrée  que  vous  devex  respecter^  à 
<|ui  vous  devez  obéir. 

«  Vous  serez  plus  heureux  que  vos  pères,  jettnes  enftots,  vous 
ne  serez  plus,  comme  ils  Tout  été,  sons  le  joug  de  l'isclavage  ; 
vous  ne  serez  pas  le  jouet  des  caprices  bizarres  d'an  pottvotr  ar- 
bitraire ,  mais  voBs  jouirez  des  fruits  d'une  sa^e  eonstitation,  ou- 
vrage immortel  de  vos  dîgfles  représentante  ;  vous  serta  goover- 
nés  par  des  lois  fondée^  sur  les  imprescriptibles  droits  de 
rhomme. 

»  Aimables  enfants,  chérissez  votre  patrie  jusqu'à  votre  der- 
nier soupir,  elle  ne  vous  sera  pas  ingrate,  si  vous  vous  fendez 
toujours  digne  d'elle,  si  vous  l'honorez  par  vw  talenlret  vos  ver- 
tus ;  c'est  surtout  l'amour  de  la  patrie  qui  les  fait  édore  :  On  peut 
la  servir  de  différentes  manières,  selon  sa  position  et  son  état.  A 
l'âge  où  loua  êtes,  jeunes  citoyens,  vous  avez  besoin  de  guide  et 
d'appui,  soyez  respectueusement  sonniis.  comme  vous  le  devez,  à 
vos  parents,  à  vos  maîtres.  Ils  développeront  en  vous  les  facultés 
et  les  dons  que  vous  aurez  reçus  de  la  nature  et  les  dirigeront  avec 
boulieur.  » 


M.  Jaeqiiart,  vicaire^  célébra  ak)rs  la  messe,  un  orchestre  de 
jeunes  musiciens  f  exécuta  des  symphomes  et  des  moroeaut  de 
cbant.  La  foule  qui  entourait  «es  eofants  et  où  se  pressaient  leurs 
pères  et  mères,  sit  retira  pleine  d^étootion  ;  dans  les  esprits,  Dieu 
et  la  Patrie  n'étaient  pas  encore  des  mots  incompatibles. 

Au  sortir  de  cette  .cérémonie^  ie  chef  et  Tinstitutear  et  c^tte 
petite  troupe  leur  6k  signer  une  adresse  à  rAssemblée  Nationale  ; 
elle  était  conçue  en  CfBs  termes  :    .  ,     x 

»  Lorsque  nos  parents  et  nos  maitres  nous  vantent  sans^  cesse  ta 
sagesse  de  vos  décrets  \^  lorsque  de  toute  part  nous  entendons  ap- 
plaudir à  votre  immortel  ouvrage  ;  lorsque  toute  la  France  vous 
4:omb1e  de  bénédiction,  nos  cœurs  pourraient-ils  rester  insensi- 
bles ?  Non,  messieurs  !  la  reconnaissance,  le  respect  et  Fadmira- 
tion  sont  de  tout  Age.  Ces  sentiments  que  vous  inspirez  à  tous  les 
français,  nous  les  partageons  bien  vivement  Poissions- nous  les 
exprimer  avec  autant  d'énergie  que  nous  le  sentons  !  Les  droits  de 
l'homme  que  vous  avez  proclamés  par  vos  décrets,  sont  déjà  gra- 
vés dans  notre  mémoire  en  traits  ineffaçables.  Il  n'est  pas  difficile 
de  s^inculquer  dans  Tesprit  des  connaissances  aussi  simples  et  aussi 
naturelles,  et  nous  concevons  aisément  que  si  vos  lois  ont  pour 
base  ces  principes  sacrés,  elles  ne  peuvent  manquer  de  rendre 
heureux  ceux  qui  seront  soqmis  à  leur  empire. 

«  Nous  venons  de  consacrer  à  TlUeitiei  notre  drapeau.  Il  sera 
toujours  Pembléme  et  le  gage  de  notre  dévouement  à  la  patrie  ; 
nous  venons  de  promettre  au  pied  de  Tautel  d'être  fidèles  à  la  na- 
tion, à  la  loi  et  au  Roi.  Ce  serment,  qu*on  ne  peut  exiger  de  no- 
tre âge,  est  l'expression  libre  et  sincère  de  nos  sentiments,  nous 
n'en  professerons  jamais  d'autres,  nous  vivrons  pour  la  patrie  et 
nos  derniers  soupirs  seront  encore  pour  elle.   » 

Cette  adresse  était  signée  :  Narcisse  Beissière  (9  ans),  Hip- 
polyte  Danglii  a  (4  0  ans),  Louis  Sta  (14  ans),  Carolus  Cousiir 
(11  ans),  Théophile  La  Chapelle  (11  ans),  Sébastien  La  Cha- 
pelle {9  ans),  César  La  Chapelle  (8  ans),  Roger  Cotteau  (10 
ans),  Const. -Alb.  Duverdin  (9  ans),  Edouard Chailly  [itans). 
Aimable  Flament  (12  ans)^  Louis  Mottez  (ta  ans)  Louis  Des. 
rcelle  (12  ans),  Aug.  Dengremont  (I4a»«),  Nicolas  Dela- 
/ONTÀiNE  (il  ans),  Ch.  Delafontaine  (9  ans),  Ed,-Jos.  Guyot 
(9  ans).  Benjamin  Godfbrnaux  (7  ans),  Dominique  RouzÉ(4  5 
ans),  Louis  Virnot  (9  an«]y  Henri  31ontaigne  (10  ans),  Louis 
MoNTÀiGivE  (9  ans),  François  Maquet  (9  ans),  Arnould  Maquet 
(7  ans),  Anselme -Franc.  Ge.ntil  (12  ans),  J.-Bapt.  Crbspelle 
(9  ans),  Aug.  Lambert  (15  atu),  J.-Bapt.  Dewarlez(12  ans), 
Auguste  Cattead  (9  ans),  J  -Bapt  Delerue  (12  ans),  Auguste 
Oelerue  (9  ans)^  Jean-Bapt.  Sa v art  (9  ans)  Benoit  Delannoy 
(7afM),  Henri  D;  LESPAUL  (S  ans),  Ign.-Tém.  Beaumont  (11 
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iiis)j  J.-bapt  I.KFBBviiE(l4aNj),  LoDu  Deli^iot  (Soi»',  Ed»- 
Uche  Wn.co>iME(9  ■»!),  Aog.  LEanmniE  (la  aw],  J.-Bapt. 
C&PBOV  (10  an»),  J.-Bapt.  Becqdait  (il  ans),  Loais  Bkco  (13 
an*),  Ufar  Renaud  (10  ant).  Lama  Bsame  (10  mu),  Auguste 
Gahide  (tt  ans),  L.  Béhazet  [10  niu),  Franc.  Vehhieii  (9  ani), 
Loon  Valeitino  [9  atu],  KdmoïKl  Hathi».c  (9  ont),  Edouard 
Matbibc  (8  ant)  L.  de  Gohgde  (10  nu),  Wild«tic  Belub  (13 
atM),£tieDDe  CAFnon-LÉDEKRin  {9ant),  Pbil.  Brisit  (9  an»), 
HenriTiCART  (il  ans],  SUnMaa  Picâhd,  Pi«rre  Picud  (9  «■(), 
Conatam  Iho-tcRoix  [iO  atu),  Françoto  DERomaeiux,  etc. 

{Extrait  de  /'Hktoire  db  LiLt,E  à»  M.  V.  Debode.] 
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167.  — *  Fidèle  Delcroix,  sa  vie  et  ses  ouvrages;  par  André 
Le  Glay.  Cambrau  P.  Levéque,  février  i844,  in-ift,  99  pp. 

Livre  écrit  ayee  le  cour  ;  il  n'a  qu'un  déliut,  celui  d'être  trop  couit. 
Espérons  que  l'auteur,  qui  possède  les  eonlldences,  la  eorrespondanee, 
les  notes  et  les  mémoires  du  tr^p  regretlalile  FûMs  DtknÀx,  donnera 
quelque  jour  une  nourelle  édition  de  oet  ouvrage  dans  laquelle  il  ae 
montrera  moins  discret.  Nous  lui  rappellerons  sa  propre  épigraplie  : 
t  lierions  de  lui ,  et  parlonfr-en  tout  à  notre  aise.  »  ▲.     d. 

i%%.  — -  La.  Bbloiqub  monumentale  ,  historique  et  pitto- 
resque, par  MM.  A,  Baron,  H.  G.  Moke,  A.  Van  Hasselt, 
Juête^  Victor  Joly^  Gaussoîn,  Eugène  Rolfin,  etc.  Vignettes 
d'apréaleadeaaiiit  d»MM.  Wasppvrs^  de  Keyzer^  Madou,  H 
Hendriehx^  fsauters,  Vanderhechty  Stroohant,  Carolus, 
Hamman,  GKemar,  Stingeneyer,  Buyten,  etc.  Gravés  par 
M!^f.  Henry  et  William  Brown  ;  Andrew  Beî>t  et  Leioir,  etc. 
Bruxelles,  A.  JamaretCh.  Hen,  éditears,  1K44,  2  vol.  gr.  in- 
B",  fig.  —  Sites  et  Monuments  recueillis  eti  Bcigrque , 
publiés  parZ«tflar«  et  Ghemar^  gr.  îd-^"*.  ft5  i>k 

Nous  avons  annoncé  la  pubUcation  de  la  première*parti#  de  H  Bei- 
giquê  monummtale .  (voyei  Bulletin  Bibliographique  des  Archives  his- 
toriques et  Uttéraires  du  Nùrd  de  la  France  et  du  midi  de  la  Bdgique, 
nouvelle  série ,  tome  IV,  p.  SB  et  n»  \  34)  et  nous  avons  fait  franche- 
meàt  l'éloge  de  cette  entreprise  ;  aujourd'liut  qu'elle  est  entièrement 
lerminée ,  nous  n'avons  rien  a  rabattre  de  la  bonne  opinion  que  nous 
en  avions  conçue. . .  quant  aux  liommes  distingués  qui  ont  concouru 
par  leur  talent  a  cette  œuvre  brillante  ;  mais  nous  devons  dire  toute 
la  vérité  aux  éditeurs,  dans  leur  propre  intérêt  d'abord,  et  dans  l'inté- 
rêt générsl  de  tous  les  éditeurs  d* œuvres  nationales  en  Belgique. 

La  Belgique  monuiiishkite  paraissait  par  livraisons;  les  premières  livrai- 
sons étaient  largement  fournies  de  grandes  planches,  de  texte,  et  même  de 
planches  coloriés.  Les  souscripteurs  furent  bien  alléchés  et  donnèrent  en 
masse  ;  jamais  entreprise  d'un  intérêt  local  ne  fut  mieux  accueillie.  La 
publication  avançait,  tout  le  monde  était  f  ngagé  dans  la  souscripUoo  -: 
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cm  s^aperçut  bi^iiiôf  cfue  les  ttvraisot^  étaiem  moiq»  fottrniflB  de  graaéTe» 
planches  et  que  les  planches  coloriées- avaient  totalement  disparu.  C'est 
qu'on  réservait  pour  Tavenir  une  petite  surprise  aux  souscripteurs. 

En  eifet ,  vers  la  fin  de  Tentreprise  on  leur  proposa  de  souscrire  ft 
i]n  supplément  de  gravures,  q«i  pouvaieM  fort  bieif  s'adapter  à  la  Bel- 
gique Monumentale  ,  avec  laquelle  on  aurait  soin  de  ne  pas'faire  de 
double  emploi;  supplément  composé  de  vingt-cinq  grandes  gravures  au: 
prix  de  25  ou  50  centimes  Tuire,  sous  le  titre  engageant  de  Sites  et  mo^ 
numeiits  recueiUis  en  Belgique.  Or,  les  aites  et  monuments  ne  se  compo- 
saient que  des  économie's  faites  dans  les  livraisons  de  la  Belgique  Mo- 
numentale à  partir  des  deux  derniers  tiers  de  l'ouvrage ,  Seulement 
cette  économie  faite  par  Téditeur  coûte  5  à  6  francs  an  sousoripteur, 
parceque  son  otivinge  ne' serait  pas  complet  s'il  n'achetait  «pas  ees  ba- 
vures dont  findication  se  trouve  môme  mentionnée  dans  la  table  géné- 
rale dea  figure»  de  la  Bdgiqm  moiMmMn/al»,  Avec  le  chiffre  de' la  page 
en  regard  de  laquelle  chaciiBe  d'elles,  doit  être  plaoée. 

Neiis  devrons  signaler  cette-tactique f  qui,  si  e4le  n'est  pas  une  feaud^ 
inaticiable  dkS'trlbaoanx ,  est  du  n»oinB  un  tort  réel  fait  ^u  cosonnerce 
delà  librairie  en  géoéml.  CSar,  que  •toe  édileu»  le  sache  bien,  la  gidso. 
des  souscripteurs 'u'esi  plue  taillade  el.cocivéabie  à  mensi;  upe'foie 
prise  .  elle  ne  retourne  plus  au  piège ,  et  la  déûance  ne  la  quitte  plu» 
même  quand  elle  traite  avec  les  éditeurs  les  plus- loyaux  et  les  plus  cons- 
ciencieux. Mil.  Jamar  et  Hen  porteronl  dans  l'avenir  la  peine  de  leur 
petite  malice,  que  nous  publions  ici  pour  qu'elle  ne  «oit  pasjmitée  par 
d'autres,,  car  ce  serait  là  le  moyen  de  détruire  parla  base  tout  le  com- 
merce de  la  librairie  scientifique  et  historique  de  la  Belgfque  -,  la  seule 
nationale,  «elle  enfin  qui  s'est  préservée  jusqu'ici  du  souille 'impur  de 
la  cûûtrelaçeii.  a.     d. 

169.  Notre  fRONTiÈnE  pu  hqkd-sxjest.  Expursioas  peadanl 
les  vacances  (août  18.4^),  par  £.  Jottrand,  BroxeUaa^  Wou-- 
ters  et  Cie.  ift45.  lQ-i2.  228  pp. 

Frontière  du  Nord-Ou^t  t  T auteur,  datant  de  Ihruxêlle»;  a->t'4l  Tonla 
faire  une  facétie,  ou  sa  rose  des  vents  a-t-elle  tourné  avec  le  soleil  ? 
Nous'^en^ons  aller  avee  lui  à  Flessingue  ou  Mtddelbourg  et  Al  npma 
mèneàLttté  et  A  Aifas.  Mais  enfin,  laiasons  là  J'enseigne  du  logis  et 
entrons  dans  la  maison,  l^ous  voyons,  dds  le  débutj.qne  le  maître  de 
céan»  est  un  flamand  pur-sang  qui  deseénd  peut-être  de  ce  savaiit  mé^ 
dedn  anversois  dn  xvi*  siècle,  Jean  Fan  Garp^  lequel  fil  un  in^olio 
énorme  pour  prouver  que  la  langue  parlée  au  paradis  terrestre  .par 
Adam  et  Eve  étaH  le  pur  tkioi».  M.  Jettnmd  rapporte  volontieip  tout  «u 
flaniand  et  à  la  Flandre.  Il  s'étonne  naïvement  qu'en  entrant  eu  France 
par  r arrondissement  de  Dunkerque  de  jeunes  paysans  arrêtés  à  la  porte 
d'un  cabaret  raillent  et  plaisantent  en  flamand  :  et  depuis  deux  heures , 
s'écrie-t-il,  nous  voyageons  ^en  France  I  Lit-dessus  il  se  demande  s'il 
n'y  aurait  pas  lieude  véclamer  de  la  Franee  ces^revincespour  les  join- 
dre à  la  Belgique.  L'auteur,  qui  ne  parait  pas  avoir  beaucoup  voyage, 
*  même  par  la  pensée^tla  lecture,  s'éCemie  de  tout:  visitant  la  Flandre 
flamingante^  ou  la  Flandre  maritime  française ,  il  se  récrie  puérilement 
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sur.CQ  qu*U  voit  des  noms  bi^n  flamands  écrits  sur  les  enseignes.  Nous 
ne  pensons  pas  que  jamais  étonnement  ait  pris  aux  parisiens  entrant  à 
lions  et  entendant  parler  français ,  se  promenant  à  Bruxelles  et  y  voyant 
de»  librairies  françaises  et  des  livres  du  pays,  môme  de  ceux  de  M. 
Jottran^,  écrits  dans  la  langue  dont  se  servit  Gorneillei  avec.cette  diffé- 
rence toutefois  que  les  auteurs  du  slëde  de  Louis  xiv  ne  se  servaient 
pas  de  quelques  mots  à  l'usage  particulier  de  M.  Jottrand,  tels  que  se 
découcher^  pour  sortir  du  lit;  U  convûnu-;  pour  une  chose  de  convention; 
indtvtduer des  faits,  pour  les  prendre  un  à  un  ;  un  vase  de  cathédrale, 
pdurun  vaisseau,  une-flef  d'église  .  etc. 

Après  la  langue  flamande,  ce  à  quoi  tient  le  plus  notre  voyageur  en 
vacances,  c'est  au  tabac.  Ces  deux  sujets  sont  r>onaanguins.  >  La  régie 
ne  va  pas  plus  à  M.  Jottrand  qu'à  beaucoup  d'autres  qiâ  ne  iont  pas  de 
livres  là-deësus.  Partout  il  s'inquiète  et  du  prix  et  de  la  qualité  des  ci- 
gares .  Â  chaque  rfaapitre  de  son  voyage  il  a  un  petit  coin  où  >  il  s'occupe 
de  sa  pipe,  comme  dans  chaque  convoi  du  chemin  de  fer  belge  on  « 
ménagé  un  wagon-tabegiè  pibuf  les  fuineura. 

M.  Jottrand  visite  peu  les  monuments-,  les  bibliothèques  publiques  des 
villes  .qu'il  parcourt  ;  il  ne  Visite  nullement  les  hommes  :  sa  manière  de 
juger  une  province  est  d'assister  à  une  audience  de  police  correction- 
nele.  De  cette  façon^  îl  peut*  se  dispenser  de  voir  Paris  ;  avec  un  abon- 
nement à  la  Cragette  des  TribwMWX  et  ia  lecture  des  articles  de  la  6 « 
chambre ,  son  towest  fait.  Il  parait  n' avoir ,>  ni  avant  ni  après  son 
voyage,  eu  aucune  donnée  sur  l'histoire  du  pays  qu'il  visite  :  il  éta- 
blit des  hypothèses  burlesques  ,  il  reste  peu  conséquent  avec  lui- 
même,  il  eomihet  desanachronismesfrappa^its.  Ainsi,  il  croit  que  la 
fondation  de  l'abbaye  de  St-Waast  ^'Ârras,  dont  les  bâtiments  sont  du 
siècle  dernier,  diV-il,  pourrait  bien  étre.d  une  date  antérieure  à  Louis  XV; 
l'abbaye  de  St-Waast,  fondée  au  vii<*  'siècley  comparée  •  avec  le  siècle 
de  Lpuis  XV I  Décidément  M.  Jotrand  était  en  vacances  et  n'avait  que 
le  désir  de  s'amuser en  écolier ,  et  de  fumer  sur>  les  impé- 
riales. 

L'autaur  voyage  sans  lettres  de  recommandation  :  si.  on  lui  offre  de 
le  présenter  à  quelque  français  honorable  dans  les  villes  qu  il  parcourt  du 
Nord  et  du  Pas-de-Calais,  il  pefuse  sous  prétexte  d'avoir  fait  le  vœu  en 
partant,  de  ne  s'eiuposer  à  T influence  d'aucuu  homme  cousidérable, 
dans  l'examen  qu'il  veut  faire  des  choses  qu'il  vient  visiter.  Il  tient  pa- 
role et  ne  se  laisse  influencer  par  ^ucuu  homme  considérable,  mais  il 
juge  l'esprit  public  et  la  politique  de  la  nation  française,  par  les  commis- 
voyageurs  qu'il  rencontre  en  diligence  et  aux  tables  d'hôte.  Voilà  une 
nation  bien  jugée  I  Heureusement  qu'elle  peut  en  appeler.  M.  Jottrand 
parcourt  ainsi  fort  lestement  toutes  les  villes  principales  du  Nord  de  la 
France;  il  émet  ses  Impressions  de  voyage,  qui^  après  tout  ne  sont 
guères  que  des  articles  dedQcirine  politique  écrits  avec  la  collabora- 
tion de  gens  mal  renseignés.  Il  conclut  sérieusement  que  dans  l'hy- 
pothèse d'un  bouleversement  quelconque,  c'est  la  France  qu'il  fau- 
drait réunir  à  la  Belgique  et  non  pas  la  Belgique  à  la  France.  Nous, 
nous  dirons  :  soyons  réciproquement  réunis  par  la  langue,  par  l'intel- 
ligence, par  les  souvenirs  glorieux  venant  des  mêmes  annales,  par 
l'émulation  dans  le  progrès,  par  la  conquête  de  la 'civilisaiioD,  mais 
bornons  nous  à  celle-là.     ^  *  a.  d. 
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i70.  -—  HfSTonE  DES  BkLGES  ,  &  U  fin  do  dif-hfrititoe 
avec  une  ioIrodoetioD  contenaat  la  partie  diplomalîqoe  de  celte 
histoire,  pendant  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Marie  Thé- 
rèse. Par  Ad.  Bor^nei.  professeur  à  Taniversité  de  Liège, 
memhr.  corr  de  t'Acad.  roy.  de  Bruxelles.  BruxtlUt^  Â. 
t^an  DùUf  1844.  S  Tol.  in-8*. 

M.  Borgnet  a  publié .  il  y  a  dix  ans ,  des  LtUrm  twr  la  BéooluUom 
brabançoime;  dapois  lors,  M.  Vande  Spiegel  doua  le  Bémmé  dn 
négoeiatioiu  qui  mcoompmgmèrmt  la  réoohokm  dm  Paijfs-BaM  onCricAtww, 
Amsterdam ,  1841 ,  ia-H»  ;  M.  Legrand  m  paraître  l'£ssat  hittorique 
BUT  la  JUoolmtifm  hraboaçotme,  Bruxelles,  1843,  in«8o  et  enfin 
M.  Gérard  prodoisH MiauÀru  et  docmmêoU pomr servir  àla  Révolution 
brabançotme,  Brox.  184S-43,  t  vol.  in-8".  Si  l'en  excepte  quelques 
pages  de  Dewez,  one  savante  introduction  de  H.  de  Gerlache  dans  son 
Higtoirê  dm  RoffOÊHm  dm  Pays-Bas,  plusiears  chaptlres  de  Tabbé  Jans- 
seas  (liRttoérs  dts  Paiyê-BoM)  el  huit  articles  de  H.  Goosnans  aîné ,  pu^ 
bliésdans  U  revue  de  Bruxelles  1840-41  sens  le  titre  :  Episodu  de  la 
Révolutiou  krabamçotme;  si  l'on  excepte,  disons-aens,  les  productions 
que  noos  venons  de  citer,  il  n'a  point  été  publié  d'ouvrage  sf^écial, 
raisonné,  étendu,  sur  la  fameuse  Révolution  brabançonne  qui  tient 
une  place-  si  importante  dans  l'histoire  de  la  Belgique  an  siède  dernier. 
Avant  les  premières  lettres  de  H.  Borgnet«  U  fsUait  aller  étudier  cette 
époque  dans  cette  mer  de  brochures  du  temps  dans  laquelle  on  se 
noyait  aussitôt  qu'on  y  mettait  la*  main.  Il  faut  donc  savoir  gré  a  cet 
écrivain  d'af  oir  ,  pendant  de  longues  années ,  épluché  ce  qu'il  savait 
de  vrai ,  de  pur,  de  réel ,  d'historique  enfin ,  dans  ce  chaos  de  pièces, 
si  difMrentes  les  unes  des  autres ,  si  empreintes  d'esprit  de  parti ,  de 
fanatisme  et  d'erreurs. 

L'auteur  a  l'intention  de  compléter  son  <Buvre  et  d'en  fsire  une  HisMre 
des  Belges  pendant  le  dix  huitième  siède;  pour  cela,  il  devra  oompiéler 
l'histoire  des  règnes  de  Charles  VI  et  de  Msrie-Thérèse  ;  en  atten- 
dant, Il  a  tracé  un  tableau  concis  de  la  partie  diplomatique  de  ces  deux 
règnes  pour  arriver  è  celui  de  Joseph  II' qu'il  traite  en  détail.  Son  his- 
toire de  la  Révolution  brabançonne  est  suivie  de  celle  de  la  première 
entrée  des  Français  en  Belgique ,  du  séjour  de  Dumouriex  dans  ces 
provinces,  de  la  retraite  de  ee  général,  de  la  réaction  autrichienne,  du 
retour  des  armées  de  la  République  ,  de  la  formation  des  départe- 
ments de  la  Belgique  et  de  sa  réunion  à  la  France.  C'est  là  que  s'Sr- 
rèio  l'auteur.  C'est  I&  qu'il  devait  s'arrêter.  A  dater  de  ce  jour  jusques 
vingt  ans  plus  tard,  ce  pays  n'eut  plus  d'histoire  :  il  était  fondu  comme 
tant  d'autres  dans  le  nouvel  Enipire  d'Occident. 

Le  style  de  M.  Borgnet  est  clair  et  sans  prétentipn.  L'arrangement 
de  ses  matériaux  est  méthodique  et  convenable.  Il  renvdie  dans  de 
nombreuses  notes  les  éclaircissements  et  les  citations  que  snn  plan 
exigeait.  La  fin  de  chaque  volume  contient  des  pièces  justificatives 
essentielles.  En  somme,  l'auteur  a  comblé  une  lacune  qui  existait  en 
Belgique  :  on  lui  saura  gré  de  ses  efforts  des  deux  cétés  de  la  frontière. 

A.     D. 
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17i.  —  Mémoires  delà  Société  Royale  des  sciexces ,  de 
TagriGultureel  des  arts  dejLîUe.  Année  1843.  Lille, [L.Danel, 

1845.  in  8**. '52^  pp.  et  planches  d'hist.  naturelle. 

• 

Ce  volume  est  riche  de  science ,  mais  l'histeîre  et  la  littérature  qui 
forment  les  spéctalités-<)e  notre  revue  n'^y  tiennent  aucune  place.  Nous 
nous  abstiendrons  donc,  nous  indignes,  d'en  faire  l'analyse  détaillée,  et 
nous  nous  contenterorts^pour  cette  fois y}de. signaler  ici  les  noms  de  MM. 
le  docteur  J/aun'^e,  Deiszennêei  Peuvio»  qui  y  ont  inséré  des  mémoires 
sur  la  physique  et  l'astronomie  ;  ceux  de  MM.  Dunuuièiret,  Maiel  et 
Macqwtrt  qui  ont  fourni  un  louable  contingent  en  botanique  et  histoire 
naturelle  ;  'et  enfin  oeax  de  MM.  CaMm»m)éi,  Baehff  et  Y^tUan^uitr qui 
ont  enrichi  ce  volume  de  la  partie  agricole,  que  la  Société  royale  de  Lille 
ne  manque  jamais  de  ^considérer  comme  un  des  principaux  but»  de  son 
organisation.  a.  a. 
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172.  —  MÉMOIRES  DE  LA  SoCtÉTÉ  DES  ANTlQUÀIKES.DB  LÀ  PI- 
CARDIE, tome  Tl ,  avec  un  atlas  de  1 C  planches  lithographiées. 
AmUnSf  Dwoal  et  Hennent,  1843.  in-8®.  518  pp. 

Nous  l'avons  déjà  dit  la  Société  des  antiquaires  de  la  Picardie  est  une 
de  oeOes  qui  méritent  le  mieux  la  sympathie  des  amis  des  sciences  his- 
toriques. Ses  travaux  sontcontinus,  ses  pi^lications  sont  utiles  et  savan- 
tes et  la  recherche  que  le  public  en  fait  prouve  assez  leur  valeur.  Le 
volume  que  nous  annonçons  est  rempli  de  matériaux  du  plus  haut  roé- 
fite.  Leur  énumération  seule  donnera  tme  idée  de  l'intérêt  qui  s'y  raéla- 
ehe.  Le  volume  s'ouvre  par  deux  rapports,  l'un  de  M.  GamieTf  secré- 
taires-perpétuel ,  sa*  les  travaux  de  la  Société  pendant  l^année  1 844  -42  ; 
l'autre,  de  M.  Ch.  Dufomr^  sur  l'accroissement  du  musée  des  antiquai- 
res depuis  juillet  4840  jusqu'en  juillet  184^.  Ces  deux  pièces  /  quoique 
concises,   sont  nourries  de  feits ,  présentés  avec  méthode ,  clarté  et 
science.  Vient  ensuite  un  rapport  au  préfet  de  la  Somme  snr  ^lat  du 
portail  de  la  Vierge'^Ufré€  de  la  cathédrale  d'Amiens ,  et  sur  les  restau- 
rations à  y  faire,  par  letf  abbés  Jourdain  et  Diival.  Ce  rapport  trèfc-cons- 
ciencieux  est  enriohi  de  deux  planches  contenues  dans  l'atlas  séparé.  11 
serait  à  désirer  que  toutesles  restaurations  de  monuments  que  l'autorité 
ftit  exécuter,  fussent  précédées  d'études  aussi  bien  faites.  Nous  voyons 
ensoito  une  notice  sur  quelques  elrconslanee»  de  la  vie  de  St.-'Geoffroy, 
par  m!  Guératd^  un  rapport  sur  le  concours  de  4  843 ,  par  le  savant  doc- 
teur MigoRot  et  des  Btudei  arckéUogi^fiês  fort  étendues  sur  les  monu* 
menis  religieux  de  la  Picardie ,  et  particulièrement  sur  les  caractère» 
architectoniques  qui  doivent  servir  à  ftire  distinguer  ces  monuments  du 
ye  aa  miUeu  du  XVI*  siècle.  Ce  mémoire ,  dû  à  M.  £m.  WoOUg.  a  été 
oouroimé  parla  Société  en  4842  et  méritait  cette  honorable  disfinctiOtt. 
Il  est  enrichi  de  détails  très  délicatement  dessinés  et  compris  dans  l'atlas 
joint  à  ce  6«.  volume.  Ce  recueil,  si  bien  nouiri  de  substances  essentielles 
à  l'arebéelogue,  eal  terminé  par  des  recherches  sur  le  style  et  l'omeihen- 
taiioii  4m  portes  d^é^ise,  par  M.  Danjou,  Nous  ne  saurions  trop  recom* 
mander  aux  personnes  qui  cherchent  la  vérité  dans  lea  monuments  écrite 
et  bâtis,  la  lecture  des  publications  de  la  Société  des  antiquaires  de  1% 
Picardie.  4.  a. 


NOUVELLES  ET  DÉCOUVERTES  HISTORIQUES. 


—  La  Belgicpie  n'a  rien  .à  envier  à  la  France  S031S  le  rapport  des 
Temmes-auteurs  ;  elle  possède  des  bas-bleus  qui  jx>ignent  à  la  hauteur 
du  talent  l'illustration  4e  la  naissance.  Mad*'.  la  Comtesse  de  LcUming, 
née  comtesai»  de  McMeghem ,  vient  de  publier  une  Vit  du  DanUy  trad. 
de  l'italien  du.  eomte  Cé»ar  Balbo,  auquel  elle  a  dédié  sa  version. 
Bruxelles ,  Hayez,  \  844  ,  2  vol.  in-8*>.  Les  Archives  du  Nord  ont  déjà 
parlé  d'un  poôte  de  la  famille  de  Malde§henik  (\oy  tome  IV.  Nouvelle 
série  ,  2e.  livr.  pag.  176-78.  ) 

-^  M.  le  comte  d^Estaurmel ,  d'une  ancienne  famille  du  Gambrésis , 
vient  de  livrer  au  piiblic  son  Voyage  en  Orient.  C'est  le  Keepsàke  à  la 
mode  de  e^tte  année.  Ce  Uvve  est  amusant  à'i^arderet  à  lire.  Les 
dessins  ont  été  faits  d'apirés  nature  par  le  voyageur  lui^^méme  /qui  veus 
dit  :  _ 

<[  J'étais-là ,  cette  chose  m'avint; 

«  Vous  y  croye?  être  vous-môme. 

.  È'esC  un  tour  de  force  de  fliire  agséer  au  publie  un  vofage  en  Orient 
après  ceux  4e  nos  grands  prosateurs  et  de  nos  grands  poêles.  .Mais  il  y 
a  une  manière  d* écrire  les  voyages  qui  a  toujours  du  succès  auprès  des 
mcrédules  :  c'est  de.  lès  écrire  tout  bonnem'ettUen  troys^geur;  et  quand 
le  pèlerin  est,  comme  M.  d'Estourmel,  un  homme  d^esprit  et  dégoût, 
l'ouvrage  est  naturellement  littéraire.  Qn  se  dé^  de  l'imaginatioa  des 
artistes  ,  op  croit  volontiers  qu'ils  inventent  ce  qu'ils  ont  tant  de  plaisir 
à  raconter.  Une  description  fs^te  en  trop  belles  phrases  est  lo^iours.sue^ 
.  pecté  dans  un  récit  ;  de  mômè  un  aveu  trop  b\|en>rédigé  est  suspect  dans 
la  passion.  En  fait  de  journal  de  /Ç^oyage  et  dç  lettres  d'amour ,  certaiaes 
négligence^  sont  des  garanties  de  véracité. 

—  M.  Gachard,  revenu  de  Simancas..en  Belgique,  a  (ait,  daas  ee  vasto 
dépôt  des  papiers  d'Etat  .de  la  monarchie  espagmle,  ^e  riche  et  abon- 
dante (nois^on.  Selon  ce  qu'on  apprend,  il  s'.est  partioulièrement  atta* 
^4  à  l'époque  des  troubles  de  -Flandre  au  \  6^  siècle»  il  .a  parcouru  et 
extcait  toute  la  correspondance  secrète  de  Philippe  II  avec  le  cardinal 
Granvelle,  Marguerite  de  Parme,  le  duc  d'Albe,.D.  Louis  de  Requesens, 
grand  ^commandeur  dcCaslilIe,  D.  Juan  d'Autriche,  Alexandu»  Famèse* 
ainsi  que  beaucoup,  d'autres  documents  relatifs  à  cette  célèbre  période 
de  l'histoire  des  P^ysi-Bas.  11  parait  quUl  en^onte  fussi  des  pièces 
très-curieuses  çur  le  séjour  de  Charles-Q^^int  au  mpn^stère  de  St. -Juste, 
stxr  l'arrestation  et  la  mort.de  ï).  Gaclo»,  »ur  la  mission  dififomatique 
dont  Rubans  fut  chargé  ea  Angleterre,  eten&ns^  la»  àastenoea  aèsem» 
hlées  nationales  de  la  Belgique.  Les  papiers  concernant  !>..  Caries  foui 
partie  de  ce  qu'on  appelle  dan^Aes  archives  •d'Espagne  Los  reiervadof  : 
if  ne  pejit  en  être  donné  concimunicatioa  par  les  wcbi^vistes,  qu'en  veHu 
4' une  autorisation  spéciale  de  la  reine:  .cette  autorisatioa,,  M.  Gachard 
l'a  obtenue.  -     •  -  > 

M.  Gachard  aura  des  révélations  historiquas  à  faire  sur -Bon  Juaa 
d' Autriche.  On  ignorait  jusqu'ici  ^e  ce  .prince  dut  un  jour  faire  une 
descente  en  Angleterre  polir  rendre  cei  pays  A  la  ealhollcité,  et  que  u'y 
pouvant  parvenir,  i\  était  entré  en  pourparlers  de  maringe^ayoe  da  pro- 
testante Elisabeth,  fille  de  Henri  VIU.  « 


M¥AÎI 


.  Le  tombeau  de  Julia  FeliCula,  découvert  en  1777 ,  à  3  m.  de 
profondeur,  danstiil  champ  à  l'ouest  de  Bavai j  renfermait  un 
cippe  de  pierre  bleue ,  haut  de  \  m.  35 ,  sur  lequel  était  gravée 
l'inscription  ;  un  socle  ayant  deux,  faces  de  3  m.  28 ,  les  deux 
autres  d^environ  I  m.  69  ;  une  plinthe  de  p  m.  60  carrés ,  et  une 
paraboloïde  tronquée  de  la  hauteur  de  P  m.  75. 11  en  fut  en  outre 
retiré  une  urne  de  plomb ,  haute  deO  m.  13  et  d*iin  diamètre 
de  0  m.  37;  quarante  urnes  en  terre  cuite  de  différentes  dimen- 
sions ,  toutes ,  celle  de  plomb  comme  celles  de  terre ,  remplies  de 
cendres  et  d'ossements  calcinés  ;  trois  lacrymatoires  de  ver|*e  et 
deux  grandes  lampes  de  terre.  On  trouva  dans  l'unie  de  plomb- 
une  médaille  de  Tempereur  Adrien.  Un  autre  de  ces  vases  funé- 
raires était  superposé  et  servait  de  couvercle  à  un  second. 

'  La  pierre  tumulaire  est  apparemment  tout  ce  qui  a  été -con- 
servé du  tombeau  des  Pompée. 

On  doit  à  M.  J»  De  Bast  la  description  de  celui  de  LUçinus , 
autre  monument  particulièrement  digne  de  remarque.       ^ 

Un  cuMvateur  des  environs  de  Bavai  découvrît,  en  t762|  dans 
une  terre  labouraMe ,  à  t  kilomètres  de  cette  ville ,  aib  midi ,  et 
à  une  profondeur  de  4  m.  62,  un  caveau  quadrilatère ,  en  bri- 
ques posées  de  champ,  et  intérieurement  décoré  de  peintures  à 
fresque,  que  l'humidité  iivait.  endommagées.  L'inscription, 
gravée  sur  une  pierre  longue  de  0  m.  65,  large  de  0  m.  48,  était 
ainsi  conçue: 

HIC  DEPOSITVS  IN  P.  LVCINVS 
SCRINIAR.  BENE  MËRENS 

D.  HON.  AVG.  VI.  C,  S, 
,  VIXIT  ANNOS  XX)fXIIII. 

r  • 

(\)  M.  J.  Do  Bast,  Second  Suppl,  elc,  page  62.  Cet  autour  a  traduit 
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On  trouva  dans  ce  tombeau  :  une  lampe  de  cuivre  sunnontée 
â'une  croix,  trois  petites  lampes  en  terre  cuite ,  une  bague  en 
or  garnie  d'un  rubis,  A  quantité  de  vases.  Le  chaton  de  la  bague 
et  chacune  de&  trois  lampes  de  terre  portaient ,  comme  le  bas  de 
rinscriptiooi  le  monogramme  de  Jé^us-Christ,  gravéen  creux  (4) . 

Le  mot  S(^niarittë,  titre  de  divers  fonctionnaires  dont  les  at- 
tributions se  ressemblaient  peu ,  n'a  pas ,  à  .proprement  parler , 
d'équivalent  dans  la  langue  française ,  et  on  ne  saurait  dire  posi- 
tivement en  quoi  consistait  remploi  de  Lucinus.  M.  J.  De  Bast 
conjecture  que  cet  officier  était  préposé  à  la  garde  du  dépôt  des 
actes  de  l'autorité  souveraine  (%).  Quoiqu'U  en  soit,  on  ne  doit 
pas  mettre  en  doute  que  ce  ne  fût  au  moins  un  personnage  ho- 
norable. 

« 

L'année  du  sixième  consulat  d'Honorius  correspond  à  la  dixiè- 
me du  règne  de  cet  eoipereur  et  à  Tan  404  de  l'ère  vulgaire. 

Les  lumières  de  la  foi ,  alors  universellement  répandues,  je- 
taient un  vif  éclat  dans  l'Empire.'  Depuis  le  célèbre  édit  de  343, 
par  ^lequel  Goi^stantin  et  Licinius  permirent  le  libre  exercice  de 
tQus  les  cultes ,  et  u^algré  la  persécution  sourde  et  cruellement 
ironique  de  Julien  (3),  la  religion  chrétienne  avait  fait  de  mer- 


ce»  termes  l  inscription,  gravée  sur  la  pierre  tumulaire  du  tombeau 
de  Lucinus*!  a  Gipgit  en  paix  Lucinu^,  Préposé  aux  arcliives  des  loix 
»  Impériales,  homme  de  mérite ,  au  sixième  consulat  de  l'Empereur 
t  Hi^orius  Auguste.  U  décéda  dans  sa  quarante  quatrième  année  > 

(4)  Ibidem,  page  6â. 

(2)  Ibid.,  page65. 

(3)  Eusébe,  .£cc{esiiu<.  Hiit.,  lib.  U,  c.  S3.  —  Theodoret,  Ecdmti^. 
Hift.^  lib.  111,  0. 14,  «rapporte  que  Julien  fit  asperger  d'eau  lustrale  les 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ,  pour  contraindre  les  chrétiens  à 
subir  cette  souillure.  Quels  salrcasmes  amers  dans  ce  passage  d'une  leW 
tre,  ou  plutét  d'uu  ordre ,  du  môme  empereur,  à  Héoébole  ,  l'un  des 
principaux  magistrats  d'£desse  !  c  Voulant  donc  leur  applanir  la 
»  route  do  royaume  dès.cieux,  selon  le  mode. admirable  que  leur  prés- 
»  crit  la  loi  qu'ils  doivent  suivre,  et,  en  même  tems,  leur  porter  les  se- 
»  cours  convenables ,  nous  ordonnons  que  leura  revenus  et  meubles 
»  soient  répartis  entre  1^  militaires,  et  que  leurs  possessions  soicrfit 
»  ajoutées  &  nos  domaines  i^rtués';  le  tout  afin  que  la'pauvreté  les  rende 

>  plus  sages,  et  qu'ils  ne  soient  pas  frustrés  de  la  possession  dn  royaume 

>  céleste  qu'ils  attendent.  »  Traduction  de  M.  Tourlet. 
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Veilleux  progrès  (4).  Le»  andenqes  églises,  restituées  aux  fidë-* 
les  avec  \éi  bietis  qui  en  dépendaient,  avaient  été  relevées ,  et  il 
en  avait  été  bâti  ^antité  de  nouvelles  plus  vastes  et  plus  mrgni- 
fiques  (2).  Elles  étâiient  desservies  par  un  grand  nombre  dii  clercs  t 
pl^ètres,  diacres,  acolytes  (3).  Il  y  avait  un  pastei|r  dans  toui^ 
les  lieux  réunissant  assez  d^ouailles  pour  en  Composer  un  trou^^ 


nrfO. 


(4)  SotomeHè,  Éist.  Ecct,,  \.î,  ci.  ,      * 

Le  christianistné  était  universellement  répandu  dès  les  premiers  siô^ 
ëles.  «  Obèesàam  vociférant  civitatem ,  etc.  Hestérni  sumus,  etc.  t 
Tertuiien,  Apologïètique,  1  et  27. 

«  Le  christianisme. .  profita  de  1  Ordre  et  de  là  paix  établis  dans 
%  VËmpire  pour  se  répandre  avec  tine  incroyable  rapidité.  Il  marcha,' 
%  pour  fiinsi  dire ,  à  grandes  journées  sur  ces  vastes  chemins  que  la 

>  politique  romaine  avait  ouverts  d'un  bout  de  l'Ëhipire  à  l'aiitfe,  poiil^ 
»  le  passage  des  légions.  Il  s^emp&ra  de  toutes  le^  dispositions  que  la 

>  haine  du  joug  romaih  laissait  dans  le  cœur  des  peUples  asservis.  Il 
»  releva  par  l'enthousiasme  des  âmes  abattues  par  l'oppression.  Ppir- 

>  lant  au  nom  de  l' humanité ^  de  la  justice,  de  l'égalité  primitive  entre 
»  les  hommes,  il  devait  avoir  bientôt  pouf  lui  tout  ce  qui  était  esclave 
»  ou  sujet,  c! est-à-dire  Tunivers.  »  M.  Villehiain,  Du  Polythéifme 
dans  le  premier  siècle  de  notre  ère.  Nouveaux  Mélanges  ItUér. 

(2)  Eusèbe,  EecUsiast.  Hisi^  lib.  X,  c.  3,  et  I>0  Ftto  ConstOÊtUni, 
lib.  m,  c^  49,  etc. 

(5)  Le  nombre  des  prêtres  de  la  grande  église  de  GonttantlAople  fût 
fixé,  sous  les  règnes  de  JusliiUen  et  d'.IÏeràçliu3,  à  25;  celui  des  diacres 
à  150}  celui  des  sous^Iiacrea  à  70^  et  celui  des  diaconesses  à  40.  Les 
diaconesses  étaient  des  veuves  ou  des  vierges  d'une  vertu  éprouvée , 
d'une  piété  émloente  et  d'ua  Age  avancé^  attadrées  aux  églises  pour 
etercer  auprès  dès  personnes  de  leur  sexe  les  fonctions  que  les  bien- 
séances interdisaient  aux  diacres.  Elles  assistaient  les  adultes  admises 
au  baptême,  .qui  se  conférait  autre^is  par  immersion.  Elles  avaient  là 
garde  du  <iôté  des  édifices  où  se  tenaient  les  femmes  dans  les  assem^ 
blées  des  fldôles<  Eltes  étaient  changées  de  la  distribution  des  aumônes 
aux  indigents  et  des  soins  à  donner  aux  malades  (  Du  Gapge,  ïn  lÀbi 
\^  ^Uaiadis  NoUb).  Les  en^pereurs  Valentinien,  Valons  et  Gratien 
exemptèrent  tes  prêtres,  les  diacres,  les  sous-<iiacres,  les  exorcistes, 
les  lecteursi  les  portiers  et  les  acolytes,  d»  service  personnel  (Loi  8, 
au  Gode,  1.  I,  tit.  3)*  c  L'Eglise  àvoit  dee^fflçiers  destinez  pour  les 
»  enterremens,  que  l'on  appelloit  fossoyeurs  ou  travailleurs,  et  qui  se 
»  ti^ttvent  quelquefois  comptez  entre  le  G.ergé.  »  (Fleuryt  Les  Mœurs 
des  Chrestiens,  seconde  part.,  n»  24  ). 


peau  (i).  Le  cleçgé  de  chaque  çiléj  quelijue  dispersée  qu^en 
fussent  les  membres ,  était  sôus  la  direction  d'un  évoque ,  qui 
avait  son  siège  dans  la  capitale  {2}.  Ces  prélate ,  en  jgénéral  d*un 
mérite  émînent ,  inspiraient  une  Vénération  profonde  et  se  trou- 
vaient investis  d'ui^e  grande  autorité  (3). 

Il  restait  peu  de  zélateurs  du  polythéisme  dans  les  classes  éle^ 
vées.  Gratien  avait  refusé  la  robe  de  pontife  dont  ses  prédéce^ 
seurs  s'honoraient.,  et  il  avait  été  imité  par  ses  successeurs.  Les 
autels  des  dieux  étaient  abandonna,  leurs  temples  déserts: 
Ceux  qui  leur  offraient  des  victimes  ou  de  Tencens  se  rendaient 
inhabiles  à  exercer  de  hautes  fonctions  soit  ei^il^s ,  soit  mili- 
taires. Une  loi ,  qu'Honorius  abrogea  plus  tard  en  faveur  de  Gé- 
néride ,  interdisait  à  quiconque  n'avait  pas  abjuré  le  culte  des 
idoles,  le  port  de  la  ceinture,  insigne  des  magistratures  et  du 
commandement  (4).  "  '  r 


(1)  a  Le  nombre  dèâ  Evèques  étoit  trôs-grand  :  fl  y  en  avoit  dans 
»  toutes  les  Villes  où  il  se  trouvolt  un  nombre  sofflsant  de  Chrétiens. 
»  Il  y  avoic  encore  des  Chorétféques  dans  les  bourgs  et  dans  les  villa- 
»  ges.  »  (Anonyme,  Abrégé  Chrtmologtqne  dé  l'Htst  Eccksiaft.,  IV^ 
siècle).  ,  •      • 

(^  Beatus  Rhenanus,  Rerum  Gennamcarum,  lib.  III ,  De  Diœcmbus 
Episcopalibus.  —  Du  Gange  y  Gloss.  ad  Script,  med.  et  infim,  laUnit. 
v<i  Ca5trwn:m^  L'abbé  ,Bubos,  Hist.  crkiq.  de  rétahlissem.  de  la  Mo^ 
naroh.  Franc.,  liv.  1,  c.  2..-^  M.  Raynouard,  Hist.  du  Droit  MwMcip,, 

liV.  li  çh.  8  et  23 Etc.  QuoiqUe ^Rhenanus  aiVcru  ^oe  Noyon  avait 

été  la  capitale  de>la  Nervie,  cette  erreur  ne  saurai  (affaiblir  son  témoi- 
gnage, qiiel'on  peut  considérer  comme  Aine  preuve,  non  que  les  viUes 
épiscopales  et  archiépiscopales  de  la  Belgique  existassent  comme  telles 
sous  le  régné.  d'Honornis  ;  mais  que ,  dans  cette  contrée  comme  ail- 
leurs) chaque  éviftque  avait  sa  résidence  au  chef-Heu  de  sen  diocèse, 
on,  ce  qui  revient  ad  même,  dans  la  Capitale  de  la  cité. 

-  (3)  L'abbé. Dubos,'.&fsf.  Critiq,  etc.,  1. 1,  ch.  2.* —  «  En  Orient  et  en 
9  Occident,  les  Ghrysostome,  les  Basile,  les  Grégoire  de  Kazianie,  les 
9  Âmbroise....  les  Augustin  surpassaient  en  érudition  et  en  éloquence 
»  tout  ce  qui  restait  encore  «de  sophistes  patens.  —  Les  évoques....  à 
>  la  cour. .étaient  honorés  à  l'égal  des  grands  ofûclers  de  l^Empire.  Leur 

»  voi]t  était  toute  puissànlb Dans  les  villes  éloignées,  la  puissance 

»  de  l'évéque  était  plus  grande  encore.^...»  [ M.  VillemaSu ,  Nouv, 
Mélang.  De  t Eloquence  Chrétienne  dans  le  quatrième  siècle. )" 

(4)  Zoiime,  Hist.,  lib.  IV  et  V.  —  «  Le  discours  de  Symmaque 
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On  ne  peut  iitférer  de  l'ignorance  où  l^n  est  sur  le  r^ime 
^îrituel*  de  la  Nerv,ie  en  particulier,  qu'il  différât  de  celui  de& 
autres  cités  ;  habitée  par  une  ,inuUitudB  de  chrétiens  ,  elle  dut 
avoir  aussi  des  églises,  un  clergé,  un  évèque,.  et  le  siège  épiscopal 
ne  pouvait  être  établi  ailleurs  qu'à  Bavai ,  nan-seùlem^it  la  ca- 
pitale',  mais  même  la  seule  tille  de:la  contrée^.  •     ' 

'  Ainsi  c'iest  à  Bavai  q;ue  résidait  Supérior  ,*jSi  le  Vénérable  che' 
d'une  église  des  Gaules ,  qui  souscrivit  de  ce  nom  les  ^és  ^du 
eoncile  dç'Sardiqiie^  en  347 ,  était  révèque'dcs  Neâriens  ;  mais 
il  n'est  désigné  comme  tel  que  par  les  faux  actes  d'un  concile  ^ 
supposé  avoir  été  assemblé  à  Cologne ,  en  346 ,  pour,  la  condam- 
nation d'Éiipbratas ,.  accusé  d'hérésie: 

«  n  n'avait  été  fondé  <cn  Gaule  qu'un  seul  évêché  dans  le 
»  2« siècle,  celui  de  Lyon.  Il  en  fut  établi  29  dans  le  3e,  disant 
»  lequel  les' chrétiens  jouirent  d'à-peû-près  70  ans  de  tolérance; 
»  38  dans  le  4o,  qui. fut  celui  où  les  chrétiens  dominèrent' (<).  » 
Au  noiçbré  des  38 ,  sinon  des  29  \  était  celuf  des  Nerv'iens  (2). 

•  •        •        /       , 

Depuis  longtemps ,  et  sans  autre  fondement  que  les  hàllucina- 


>  montre  à  quel  pouH  .le»'  progrès  <l»  la  toi^nouveHe  avaient  amené 
»  r«nciefiBe  religion ,  cb)k«9^.e  suoeesslvement'de  lout  le  terrain  qu'elle 

>  occupait,  perdant  les  mensonges  de  I\  tradilion  sacerdotale,  les  îHù- 

>  sion3  de  la  tliéurgie ,  lès  subtilités  du  platonisme ,  et  n'étant  plus 
9  qu'un  antique  préjugé,  un  reste,  de  coutume  locale..  —  ..Le  poly-r 
9  théisme  n'était  plus  qu'une  fdrmé  de  L'Uérature.  Mai»,  dans  ce  der- 
»  nier  domaine ,  obligé  d'entrer  encore  en  partage  avee^  l'éloquence 
^  nouvelle  des  orateurs  sacrés  ,  il  n'avait  plus  qu'un  petit  nombre  de 
\  sectateurs  obstinés  :  le  monde  était  chrétien.  »  (  M.  V'ilemaîn,  Nowt?. 
M&angi  De  S^mmaque  H  de  St.  AnH^oise,  et  Del  Eloquence  ChréMenn^ 
dans  le  qmtrième  siècle.) 

(i]  M.  Mignet ,  Notices  et  Mémoires  historiques  :  Introduction  de 
VAndonne  Germanie  ^ns  la  Société  civilisée  de  l'Europe  Occidentale.  ^ 

(2)  c  Gamoraeum,  Cambrai,  év.  av.  390.  d  M.  L.  de  Maslatrie ,. 
Archevêchés  et  Evéchés  deFremceL  Annuaire  Bis  t.  pour  1838.  —  Cam- 
brai  avait  succédé  à  Bavai  .depuis  plus  de  1400  ans,  quan^  la  Mate  de 
M.,  de  M«^&trie  toi.  dressée.  , 

.  Les  cbrétiensdelii  çapiiliié  étaient,  aaiV^  siôcle,'à  peu-près  lesfleuls 
qu'il  y  et^i  d^os  la  Nervto.  Le  «ord.et  une  partie  du  midi  de» Gaules 
étaient  encore  ploag^iSr  Icmg-tttnpa  ipiès,  dans  les  téaèbres  du  paga- 
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ttons  d'Un  jeune  ylsionn£(ire ,  cité  par  Tàbbé  Heriman ,  Tournai 
pass»t  pour  avoir  été  la  capitale  de  oe  peuple,  lorsque  le  P.  Bou* 
cber  démontra  que  l'ancienne  capitale  tlesNerviehs  était  Bavai , 
et  en  conclut  que  Supéridr  avait  eu  son  siège  dans  cette  ville  (1). 
Cette  opinion  occasionna  une  sorte  de  schisme  entre  plusieui^ 
savants  du  dix-septième  siècle.  Àubert  Le  Mire  (2),  Vincbant  (3), 
d'Otttreman  (4),  adoptèrent  le;8entiment  du  P.  Boucher!  L'archi- 
diacre de  Tournai ,  Catulle ,  le  combattît  chaleureusement  (5) , 
et  Dufief ,  élu  à  Tévêché  d'aras,  Gotterroid  Wandelin,  le  con- 
seiller Blitterswyck,  le  P.  WithemyVrede,  Chifflet,  Calene  (6) , 
auxquels  se  joignit  le  P,  Gontrah  (7),  se  déclarèrent ,  avec  Ca^ 
tulle^  pour  Tournai  (8).  On,  fît  preuve  de  part  et  d'a^utce  de  beau- 


plsme.  (Des Roches,  Mén^oin  mr...,.  TEtat  Cwil  H  Ecdésiastiqu0...,n 
des  Pays-Bas,... pendant  Us  Sfi  •<  6«  sièdu,  2«  partie.  — M.  Beu^ot, 
ChuU  du  Paga/nisme  en  Occident.) 

(I)  L^  P.  Boucher,  Belg.  Rom.,  etc.,  \.  Vm,  c.  il,  12  et  13;  Ana- 
kephaléosis,  c.  S,  3  et  4« 

{%)  A.  Le  Mire,  Chrome,  ou  Annal,  ad  ann.  S47  et  349. 

(3)  YiDchaiit,  ^'t'Mi^*  d«  laProv.  et  Comté  dHaynau,  \.  II,  c.  90. 

(4)  D'Outroman  *  Hist.  de  ValmUemm,  \.  I.,  c.  4. 

(&]  A.  Catulle,  Tomacum,  CMtas  MetropoUt  et  Cathedra  Epkpopc^ 
Hs  Nerviorum. 

(6)  lUustrnm  Virorum  Ponâiu  et  ^UOera,  etc.  A  Ta  suite  du  livre  âe 
Catulle. 

(7)  Le  P.  Gôntran,  Dissertcttio  Histûrica,  Sit  ne  Tomacum  Urbs 
Nerviortm  eomnwe  MetropoUs. 

(8)  Une  seiQblable  coAtroverse  ne  saurait  se  renouveler  aujourd'hui 
cfue  les  déc6uv<ertes  et  les  recherches  faîtes  depuis  le  dix-septième  slô-* 
de  CTt  dissipé  les  doutes  ;  mais  eHe  n'avait  alors  rien  d^étrange. 

Imbus  de  la  ni^me  erreur  que  l'abbé  Heriman,  beaucoup  d'autres  et 
notamment  Antoine  de  Mbuchy  où  DemqcharèSi  Renat  Choppin,  Molan, 
Amould  Merman,  Raphaël  de  Voltere,  Claude  '  Robert ,  Jean  Cousin , 
Buzelin,  Sandère,  'Poutrain,  l'avaient  accréditée.  Un  Italien  qui,  au  sei- 
zième siècle,  traduisit  dans  sa  laiigue  lu  géographie  de  Ptolomée,  en 
Tendant  Baganon  par  Bagano,  y  Ajouta  cette  explication  :  volgairmenU 
Tomay.  En 'plaçant  à  Noydn  la  cathédrale  des  NeiEViens,  Beatus  Rhe- 
nanus  faii  dériver  du  nom  de  cette  vtlto  celui  de  la  irâtion.  Waodeiin , 
dans  le  Natale  Solum  Legum  SaUcarum,  avait  érigé  Bavai  en  capitale 
de  l'Empire  ;  '  mai8>  sensible  au  reproche  que  lui  adressa  Catulle ,  tt 
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PMip  d'érudUion  ;  mais  personne  né  se  mit  en  peine  de  s'^ssuçer 
si  les  actes  d\i  eoncûie  de  Gologae  ^ieui  aulhentiques  ;  si  Supe^ 
rior  les  avait  en  effet.jsouscçits,  et  s'il  avait  ajouté  a  son-  noni  !©• 
litre  d'évéqae  dès.  Nérviens.  Ce  ne  ïutxïiie.long-tems^  après  qu'Un 
examen  sans  préventioii  aigrit  à^oeux  <|ul  s^  livrèrent  >jq[ull  n'y 
avait  rien  jde  vrai  ni  dafisles-actes.,  ni  dans  l'objet  du  prétendu 
Gpncile  de  Cologne ,  et  ({ue  loin  d'avoir  été  déposé  en  346  comme 
arien,  Euphratas,  un  des  pères  les  j^us  distingués  â\i  concile  de 
Sardique,  avait  été  député  par  cette  pieuse  assemblée  VerâTEiù- 
pereur;  pour  en  obtenir  té  rappel  de  Saint  Athanase,  lliinta^oniste 
Je  pins  véhément  de  l'arîanisme  (<).        ^'  •   '    ' 

Le- tombeau  de'  Lucînus  et  tes  objets  qfuH  recelait  attest^il 
non  seulement  que  le  christianisme  ilorissait  à'  Bjavài  dans  le 
q[uatriènie  siècle  /mais  aussi  que  cette  capitale  subsistait  encore 
dans  les  pc^nières  années  du  siècle  suivant  C  et  qu'elle  n'était 
pas  déchue. 

Une  septièmes  iiiflQjriptîon  complète  le  nombre  de  délies  qui 
ont*  été  remarquées  parmi  les  ruines  de  Bavai  ou  du  moins 
de  celles  dont  le  souvenir  ne  s'«8t  pas  perdu  (3).  *La  vôicr'teUe 


doubla,  ^ont  satifllaire  à  toutes  les  exigenees,  Tétendue  de  la  Neryie , 
en  divisa  la  pp|^ulatio|i  en  Nerviens  d'au-delà  et  en  Nerviens  d'en-deçà 
deVEscaut,  et  abandonna  Superior  à  Tournai.  Ces  aberrations  ne  sont 

m 

pas  en  fond  plus  extraordinaires  que  cent  mille  autres  qi|e  l'on  voit  cons- 
tamment «pparatti^,  se  dissiper,  se  reproduire,  et  qu^U  n'est  pas  pos- 
sible, quelques  soins  qu'on  prenne, .  d'éviter  toutoura. 

(4)  Fragment  d'une  Dissertation,  par  S.-P,  SUévmard,  à  la  suite 
des  Bechen^k^  sur.  V Eglise  MétropoUJUân»  de  Cambrai,  par  M.  A.  Le 
Glay.  .      /  _.     •' 

(2)  A  inoins  qi/ep,  prens^^  Je  ifi^i  tMcr^Uon  dans  son  acception  la 
plus  étendue ,  on  nç  compte,  au  nombre  des  moaiiments  de  ce  genre, 
des  devises  teU«s  que  celle-ci  :  Si  ^  amas  hasia  me,  qui  se  lisait  sur 
un  bracelet;  ou  de  simples  mémento  comme  «celui  que  M.  Temisien 
trouva  parmi  dès  oblet^  retirés  d'un  t<$mbeau  :  a  Je  citerai  encore  un 
»  petit  socle  en  bronze  qui  devait  ^e  surmonté  d'un  groupe  :  sur  l'un 
•  des  bouts  de  ce  socle  on  lit  cette  inscription  : 

ÀPRILES  • 

DONAVET.  » 

(M.  Temisien ,  Mémorial  Encfjclopédique,  ^^  168.^ 
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qu'elle  était  gravée  sur  une  pierre  'carrée  d'environ  Ô»;  65  de 
face-:  '  • 

P.    VARRVSIVS    LAVSIC.    CF. 

EX    lYSSV    RELLlGtÛNIS 

PRO    SALYTa    MA 

T3RN.    t.    F.    M.  <*^ 

Cessepi  uascriptions  ne  sost  assurément  cju'une  partie  mîmjpe 
de  œlles  que  posséda  éette  ville  ;  mais  qn  ue  con^taii  des  autres 
qu'une  mq^^é  de  taible  en  pierre  blelie  de  la  longueur  de  4",  ^U), 
d'une  hauteur  égale ,  de  l'épaisseur  de 0? ,  40^  et  unfragineni' 
d'une  dimension  beaucoup  moindre.  La  plus  petite  de  ces  pierres, 
reQiarqoée  gisante  prés  du  cirque ,  portait  deui  syllabes ,  eu«x 
lettres  ,  ainsi- rangées:  .     ^ 

...  BÂ&    •  - 

Cep  . 

La  plus  grande,  déterrée  en  I82f  ^  à  plus  de  2  m.  de  profon- 
deur, renversée  sur  la  base  Hiutiié«^  dim  «icien  OMAument, 
était  changée  de  ces  quatre  bouts  de  jUgnes ,  dobt ries  caractères 
avaient  onze  icMitioiètFes  de  haateup: 

CAES 

RO    ALlEXAN 

ICI    AVij. 

NiERVIOR 

D'ac^ivies  mais  infructueuees  jediiwrdtes  fù^t  faites. dans 
i'espoir  de  retrottiror  l'autre  nùHtié  «te  la  taUe.  'Qa  «noDyne 
essaya  d'en  recomposeront  ilnacription:  •'  . 

'  IMP.    CAES. 
M.    AVR.    SEVERÔ    ALEXAN 

DRO  1^10  PELia  avq: 

CIVITAS    NERVIQR,<»> 


■»j  ■  ■     "   i 


* 


•1  '     ' 


(4  )  'Bubl{us  YarruBîlia  Lausicus,  fllsde  Caius,  a ,  par  sênliment  et  par 
devoir,  ^gé  ee  monument  pour  le  saliit  de  sa  mère. 

(2)' La  Cité  des  Nerviens  &  TEmp^reur  Gésar  MarorAurèle  Sévère 
Alexandre,  Pieux ,  Heureux ,  Auguste. 
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Quant  aa  deux  syllabes  Btrg.  Cep.,j\  est  maint^ant  impossi- 
ble d'y  donner  un  sens  ;  et  def  détertnfnér  l'espèce  de  monument 
soit  public,. soit  privée  triomphal  ou  itinéraire,  auquel  elles  s'a- 
daptaieiii.         . 

-■  ...  •      •  « 

Beaucoup  dç  tombeaux,  longs^de  2  m.  environ,  Marges  de  près 

d'un  m,,  profond^  de  0",  75  àOm,  80,  avaient  la  figure  d'un  coffre 
oompo^de  six  dalles,  quelquefois  polies,  et  avec  Une  inscrip- 
tion ^r  celle  de.dessuç.  D'autres  étaient  de  jolis  édifices  ornés 
de  colonnes ,  de  staiues  et.de  bas-reliefs^  .  ,>  « 

■  A  * 

Les  urnes,  les  lacrynlatoîre^',  les  vases  de  toute  espèce  et  de 
toute  grandeur,  les  lampes  sépulcrales ,  les  patères  qui  suppor- 
taient lés  umés  et  d'autres  vases ,  l'or  et  l'argent  monnayé,  tout 
ce  mobilier  deâ  tombeaux'^  quelque  précieiise  que  pût  en  être  ta 
matière ,  n'en  était  pas  la  seule  richesse  :  on  sait  qu'il  était  d'û-  ' 
sage  d'y  déposer  aiu^  touti^f«i  avait  été  jeté«sul*  te  hiiotaer,  et 
c'é&aitv  aiyeclM  oljjîeitopaur  ^e^quiéi»,  d« son  vivant,  le  défunt» 
avait  marqué  de  la- prédilectioa,'  les  présèala^tCpie  bqs.  amis 
avaient  dû ,  par  attachement  ou  par  bienséance ,  y  jeteç  do  leur 

o6té(0.'  ■  •    '  .  ' 

La  plupart  des  urnes  cinéraires  étaient;  en  terre  cuite ,  de  dif-^ 
férentes  dimensions ,  de  couleur  de  briqUQ  ou  dMn  noir  pâle  et 
terne  ;  aussi  larges  que  hautes ,.  le  ventre  ^rrondîet  d'un  dia- 
mètre double  de  celui  de  l'ouverture.  Quelques-unes  étaient  en 
verre ,  quelques  autres  ^n  plomb  <  les  unes  et  les  autres  de 
forme  cylindrique  et  plus  traut^  que  larges-.  Chacune  des  urnes 
de  plomb  avait  un  ceuvercl^  qui  la  fermait  hermétiquement  (S). 
Les  Romains  étalaient  jusque  dans  la  tombe  un  tçt  hixe ,  que  le 
marlnre ,  l'alhftU^ ,  le  bronze ,  Tardent  et  Var  forent  souvent  em- 
ployés à  fabriquer  des  urnes.  On  trouva  une -urne  de  marbre 
dans  un  tombeau  ouvert  en  1*170,  au  pied  des  remparts  de  Bavai. 
EHe  était  soutenve  par  de  petites  colonnes  et  contenait  deux 
crânes  arec  des  médailles  à  l'effigie  d'Auguste  (3). 

Les  laorimatob^  étaient  les  ua&en  yen^,  les  autres  en  terre 
cuite.  A  juger  du  contenu  de  oûs  petites  fiflles  par  le  mare  r^té 


(i)  Kirchmanii;  DeFunmbugBomanonnny  lib.'lll,  c.  5. 

(2)  Quelques  .urnes  en  terre  étaient  sunnontées  d'une  sorte,  de  petites 
patères  en  arge.Dt  servant  dp  couverptbs. 

(3)  M.  J.  DeBast,  £^.  S.,  pag.  39. 
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au  fond  de  quélqi^es-uhes,  c'était  non  des.brmes»  mais  des  huiler 
odorantes  (1).  ,  '       . 

Plusieurç  lampes  étalent  en  bronze  on  en  cuivre ,  les  autres 
en  terre  ;  les  patériBs  en  terr0  et  en  bronze. 

Si ,  aux  dépouilles  d^s  tombeaux ,  on,  aijoute  le  produit  des 
fouillée  ;  ce  qui  a-  été  ramassé  dans  les  champs ,  'les  fontaines, 
les  ravins ,  les  fondrières .  le  long  des  chemins ,  au  fond  dc^ 
puit^;  ce  que  la  bêche  et  le  soc  de  la  'charrue  ramènent  Aiaque 
annçe*  depuis  des  siècles ,  on  demeurçfa.  convaincu  qu'il  ne 
serait  pas  moins  di(fi(;iie  de  nombrer  les  antiqti^  recueillies  à 
Bavai  et  aux  alentours.,  que  de  soumettre  au  calôulles  feuilles 
de  la  forêt  voisine  quand  les  vents  d'automne  en  ont  jonché  la 
terre  (2).  ^    /  '     '/    ./  .     .'    *     '      ' 

La  plupart  de  «es  antique^,  onifc  tftié  détntîMB  wi  disperséeç^ 
mais  une  courte  récapitulation  des  plutt  remarqualiles  peut  "àei^ 
nerune  idée  du- reste.  Ce  sont  : 


^  • 


D!înno^brables  débris  de  meubles  et  d'ustensiles  employés. 
le&  uns  aux  usages  habituels  de  la  vie ,  les  autres  dans  les  sacri* 
fices  et  l'exerôice  du  culte  ;  ' 

Des  outils  propres  à  différents  métiers  ; 

Dès  vases  de  toutes  les  dîmensiisfns.  et  'de  toutes  les  formes  ;. 

Des  ornements  pour  parure  ou  pour  dé^ration»; 

Des  statues  de  taille  plus  qU.  moins  baute  ;  , . 

De  nombreuses  figurines  ; 

Di« garnitures  de  toilette ,  desahnes ^  des b^oux.;    ' 

Des  millier&de  médailles  appartenant  à  tous  les  i«gnés  depui» 

César  jusqu'à  Ûonorius. 

.   *    i     .  /       .   .' 

'    '     '  1  "    i    ^     "'•         

{{)  Ces  fioleë  servirent  quelquefois  à  recueillie  le  sang  d'im  martyr. 
Afinghi,  itoma  Subferranêa,  Uh.  Il»  c  30. 

(2)  Barai  ayoisine  la  liM>ét  de^lfo^mal. 

c  Dans  quelque  endroit  que  Ton  fouille'  dans  le  lerriiûire  de  cette 
»  ville,  on  trouve  toiyours  des  antiquités.  On  seraif  surpris  s)  on  pou- 
»  vatt  conpaitre  la  quantité  nombreuse  des  m^aiUes  en  or«  argent  et 
»  •bronze ,  ainsi  que  des  poteries  romaines,  rama^sée^  depuis  plus  d& 

>  quarante  ana  dahs  Bavày  et  sea.  environs ,  et  qui  actueUement  sool 

>  dispersées  dans  les  cabinets  de  plusieurs  aipateors.  »  Niveleaa^ 
Boo.  anc,  9t  moderue. 


On  admire  rextrème  yaiiété  des  ^rasos  en  terre  cuite ,  d'une 
teinte  grisâtre ,  blaochfttre^  lH*uiiAtre ,  jafunâilre ,  d'un  noit*  plus 
ou  moins  foncé',  <fun  rongé  de  diflléreates  nuances  ;  chargés  de 
fleurons,  deguirlandes ,  de  festons  ,•  d'arabésqiies ,  de  figures  de 
génies ,  4e  nymphes ,  dé  sylvains,  de^ monstres ,  d'animaux ,  eu 
de  caradéres  d'écriture:  'Parmi  ces  *  vases  il  y  e»  a  de  trè^é- 
Kcats  et  d'une  pâte  très-fine.  '* 

Le  nombre  des  figurines  en  bron2Se  est  considérable.  La  plu-' 
part  sont  d'un  dessin  correct  etd'un  fini  parfait.  Elles  représen- 
tent-dés dieun  et  des  d^mi-^ieux  avec  leurs  attributs,  des*empe- 
reufs  portant  un  globe  dans  la  main  »,  des  guerriers  armés  de 
toutes  pièces ,  des'  magistrats  en  costume ,  des,  princesses ,  des 
mimes,  des  enfants ,  des  esclaves  (l). 

Le  i^usée  de  t>oùai  possède  un  trépied  en  bronze ,  haut  de 
neuf  décimètres.,  découvert  en  1796  à  quelques  pas  dés  remparts 
de  Bavai.  Il  se  compose  de  six  cancels  en  sautoir  et  mouvants , 
de  sojrte  que  Ton  peut  à  volonté  l'élargir  et  l'abaisser,  où  le  retré-; 
cîr  et  rélevei*,  au  moyen^d'une  poignée  ornée  d'une  tète  dç  pan^ 
thère  ;  il  est  surmontéde  ti^îs  tètes  de  bacchantes  et  supporté  par 
trois  pieds  d'enfant,  dont  chacun  répose  sur  \ta  socle  carré  (S). 

Quantité  d'autiies  antiques  trouvées  h.  Bavai  ou  ^ans  tes  envi- 
rons,  garnissent  Ida  tablettes  du  même  musée  et  celles  de  plu- 
sieurs curieux.  (3).  Malgré  tout  ce  quî-a  été  tiré,  il  n'est  pas  rare 


(I)  Deux  de  ces  figurines,  du  nombre  de  celles  que  renferma  le  ca- 
binet dé  M.  Crapez,  maire  de  Bavai,  ont  fourni  &  M.  de  Contencin  le  si^et 
d'une  savante  notice,  insérée- dans  le  tome  i^^^  page  537,  du  BvlUUn 
de  la  CommissUm  MstoriqU»  du  D^artement  du  Nord.  M.  le  maire  de 
Bavai ,  à  qui  l'auteur  tfu  présent  essai  sur  cette  viUe  doit  ^nniéressautes 
communications ,  possède ,  outre^  un  grand  nombre  de  figurioes,  plu.- 
sieurs  autres  bronzés,  des  pierres  taillées  en  creux ,  des  débris  de 
tombeaux ,  deà  armes  brisées,  quantité  de  vases,  spécialement  d'urnes 

cinéraires,  et  500  médailles  de  différents  modules. 

...  • 

{%)  On  en  trouve  le  dessin  dans  (a  FeuiUe  f^r  du  P.  Lanciez,  es- 
pèce de  jopnial  ^ans  lequel  cet  antiquaire  devait  rendre  compte  du 
succès  des  fouUles  qu'il  avait  eptreprises.  Le  même  dessin  ,est  inséré , 
avec  «ne.  description ,  dan»  t Histoire  Jlïoriumeataire  du  Nord  dis  Gau- 
les du  même  auteur. 

(5)  MM.  les  administrateur»  de  ce  iQusée  l'oiit  enrichi  des  antiques 
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de  tirer  encore  de  ce  foDds  en  quelque  sorte  inépuisable,  des  mé- 
daillés ,  des  anne«]ax  d'or^ d'ai^nt,  diiiirain ,  unis  ou  à  faceUes , 
avec  Qu  sans  cachai;  des.  filM)!^ ,  des  défe»  des  stylet,  der ces  ai- 
guilles 4e  tête  doot  d^  trop  im))atient#s  domaines  firent  quelque- 
fois  un  usage  iabumaio  -(4);  des  dar«fô ,  dés  fers  de  laûôe,  des 
la0ies,eldespoigi\ée^d'épée,des  pièces  d'uo  métal  très-brilUat^ 
qui  s^rvii^jpiit  iodubitableinent  de. miroirs-;  des. colliers,  d^>ra- 
ceïets,  des  chatons  en  pr,  en  cristal,  eu  pierres  fines.gravées  avec 
une  rare  netteté,  comme  celle  autour  de  laquelle  on  lit  cette  de- 
vise aussi  déliôate'-qu'ingénieuse  Judioioie'amo  (9)/ 


t.     f 

I     *    »•      ■        I       J  ■        Kl 


les  plus  cnrieaseâ  du  cabinet  de  feu  M.  Carlier,  doof  ils  oat  acquis  I^ 
plus  grande  partie.  '         , 

Plusieurs  cabinets  fiirent  formée  de  celles  que,  depuis  la' renaissance 
des  lettres  et  des  sciences ,  on  trouva  dans  led  mines^e  l'ancienne  capi- 
taie  de  la  Nervie.  Les  âchesses  qu  avait  ama^iSées  en  ce  genre  le  iduc  d& 
Groy  etM'Aerschot ,.  Charles,  lui  valurent  de  l'a  part  du  célèbre  Jlnste-ç 
Lipse,  le  surnom  de  Lucullus  Belge.  Grapiayp  lui  donna  celui  de  Mé- 
cène,  dans  i'épttre'dédicatoire  de, son  ArsQoUm  DucaPii^,  Charles "ile 
Oroy  protégeait  ces  deux  savants.  Le  cabinet  de  M.  Carlier  était  aussi 
très-/emarquable.  Cqs  précieuses  collections  se  sont  mul^pUées  'dana^ 
l'arrondissement,  où'  l'on  distingué  aujourd'hui  Celles  de  M.  le  maire 
de  Bavai ,  de  M.  De  la.TorEe,  à  Ramez ,  de  Jeu  M  ^^de  Préseau ,  à  Hu- 
jemont.,  «t  toutes  sont  presqu'èntièremeat  cemposéeà  d'anliqaés- re-* 
cueillies  9ôit À  Bavai,  soit  aux. environs.' 

(1)  a  Quelquefois  les  dames  romaines  dans  un  premier  mouvement 

»  de  colère,  battaient  elles-mêmes  leurs  esclaves,  les  mordaient,  ou 

»  leur  enfonçaient  dans  le  sein ,  dans  les  bras,  leurs  aiguilles  de  tôte,. 

»  longues  de 'sept  à  huit  pouces.  »  l'abbé  Nadài .  Traité  du  Lwce  des. 

Dames  Rom.'  .  * 

<  «  Tuta  sit  ornatrîx  ,  etc. 

.*     ^  Ovide,  i4r«i4ma<.,  1.  Itt. 

(2)  Elle  appartenait  au  cabinet  de  M.  Carlier. 

d  Malgré  que  Bavây  a  été  fouillée ,  depuis  nbmbre  d'açnées ,  tat 
»  trbuve  toujours  dans  so<\  sein  des  prouves  pau.Uipliées  à  1  inAni  de^ 
»  son  ancienne 'splendeur,  surtout- lorsque  les  récoltes  sont  faites. 
»  C'est  alors  que  les  habitans  vonl  chercher  sur  les  cauQ)agnes,  lors- 
»  qu'il  a  fait  une  légôrê>  plUié  qui  a  lavé  les  terres,  et  il  est  rare  qu'il* 
»  ne  ramassent  pas*des  naédailles.  On  en  troufe  flans  les  plaines,  sur 
»  les  hurées  ou  talus  de  chaque  côté  du  chemin  et  sur  les  routes,  quel- 
v  ques  une6  sôiit  si  petites ,  pidncipâlem^nt  lèë  Constântins ,  qu'il 
»  faut  avoir  de  bons  yeux  pour  les  apercevoir,  pulsqu^on  peut  égaler 
»  le  dittnètre  de  ces  itiédaiUe»  à  celui  idfmie  lentille,  a  Nhreleauv 
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De  petites  feuUlds  iimï  schiste  blanchâtre,  attirèrent,  en  483^^ 
ratteation  de.  quelques  sayants  .qui  ju^éiént' (qu'elles  avaient 
servi  à  un  phar macopole  du  nom  d*Isaadfus,  pour  imprimer  les 
étiquettes  que  portaieiit  les  enveloppes  de  ses  drogues.  Outre  le 
nom  du  dfoguîste  ,•  ils  lurent  sur  -la  tranche  dé  l'une  de  ces 
feuilles,  des  mots  grecs  signifiants  :  «  jessence ,  ;5uc ,  où  liqueui* 
pour  les  m^ux  d'yeux.  »  Les  autres  leur  parurent  indiquer,  en 
termes  empruntés  à  la  même  langue,  des  préparations  inédicales 
uù  il  entrait,  dans  celle-ci  du'saffran,  dans  celle-là  du  nard,  dans 
une* Ux>îsième  des  toses  (4).  On  conçoit  qu'il  ait  existé  des  apO- 
Ihicaîi^  dans  l* capitale  des  Nerviens;  le  charlatanisme,  selon 
Pline  le  naturaliste ,  avait  déjà  inventé  les  bfladnes,  et  promet- 
tait de  conserver  la  vie  à  qui  voudrait  y  mettre  le  prix  (2);  mais 
il  faut  aider  à  la  lettre  pour  trouver  du  grec ,  même  d'apothi- 
caire ,  dans  unelégende  domme'celle-çi  :  ' 

CHOCODEI    D|6d[0    BVMWA 
DWVEIj.    IHMÊO,)  ^^  r  . 


***• 


(1)  Echo  de  la  Frontière  des  10  novembre  1856  ei  23  févrîer  1S37. 
(Ârt«  de  M.  it.  Dinauo^.]  '  , 

(2)  Pline,  1.  XXIV,  cl.'  '  »      \ 

(3)  c  U  parait  bien  certain  que  le  cachet  de  M.  de  Préseau  (en 
»  sCéatite,  eepôce  de  pierre  cblcaire),  dont  nous  avons  pris  copie  el 
»  l'empreinte ,  servait  à  un  oculiste  romain  nOmtné  Qumtus^^  MaeUut 
B  Threpius ,  pour  étiipiéter  un  de  ses  collyres  qui  était  dbmposé  avec 
9  une  certaine  plante  appelée  crocoiiâton,  p]ahte  dont  parlent  Diosco- 
»  ride  et  Pline,  avec  du  baume  de  la  Mecqtfe  (dta  opobaleamum) . 
9  En  effet ,  Ja  copie,  comme  cela  devait  être,'  se  trouve  à  l'envers  et 
9  en  lejUres  renversées ,  '  tandis  qolen-  la  retournant,  ou  bien  examinant 

>  l'empreint^t  on  peut  y  lire  :      - 

9 ,  Q.  Mœti  Thrqm 

.9  CrocpàU.  4^opohçÀsammn, .  • 

>  M-  Tochon  (  DisseurtaHion  9W  les  pierres  antiques  qui  servaieni  d» 
»  ^cachets  auafftnédecins  oculiftof )*«a  déjà  expliqué  uhe  pierre  semblable 

>  provenant  de  Bavai.  Souvent  ces  pierres  étaient  gravées  sur  5  ou  4 
»  faces  qui  indi4uaient  des  coUyres  différents.  M.  de  St.  Menin  (  Rap" 
9  port  sur  les  cachets  inédits  éCodtUstes  romains,  dans  let  Mémoires  de 
9  la  Commission  des-Antiquités  de  la  Céte^'or)  en  explique  une^qui  est 

>  en  sa  possession  et  qui  donne  des  recettes  ayant  appartenu  à  des  au- 
»  teurs  différents,  ce  qui  semblerait  indiquer  ou  que  la  pierre  a  été 


Chaqiie  feuille,  longue  de  3i  millimètres,  largo  de  48,  ép^sâé 
de  6 ,  est  chai^ée^  sur  trois  des  quatre  trancfaes,  d'inseriptidnd 
de  deux  ligues  chacipei  Les  caractère»,  qui  sont  assez  nettement 
gravés  en  creux,  paraissent  d'unstylê  fort  ancien:, 

Cette  accumulation  d'antique^  qui  semblent  se  reproduire  et 
se  multiplier  à  mesiù*e  qu'on  les.  enlère  ;  cé&tombeaùx  dont  Içs 
cendres  ont  été  ép^rses  ou  jetées  au  vent  ;  ces  champs  parsemée 
de  fragments  de  tuiles  romaines  ;  ces  débria  de  oolo^knes  et  de 
sfatues,  'Ces  matrbre& brisés,  ces  inscriptions  ,  ces  mosaïques ,  ce 
canal  d'une' adimiraÛe  structure ,  ces  sou^rrains  inextricables , 
ce  cirque  qui  retentit  tant  de  foi^  des  aocljamatioiis  .d'une  foule 
bruyante  çt  où  règne  un  silence  si  inorne  ;  ces  grandes  voies  que 
Ton  vit  souvent  couvertes  de  formidables  légions ,  et  dont  la 
trace  est  aujourd'hui  presque  entièrement  effacée;  tout  ce  qui 
reste  de  l'ancien  Bavai  atteste  qu'il  fut  une  des- villes  les  plus 
considérables  du  nord  deè  Qaules. 

Les  dehors  de  cette  capitale  n'étaient  ^s  indignes  de  la  ma->* 
gniAc^nce  de  l'intérieur.  Des  temples,  dés  bocages  sacrés ,  ded 
^métairies  environnées  d'une  riche  végétation ,  des  prairies  cou- 
vertes de  troupeaux,*de  riantes  maisons  de  campâgnç,  en  diversi'^ 
fiaientau  loin  les  alei^toûrs.  Les  chaussées  étaient  bordées ,  de  50 
stades  en  50  stades ,  d'écuries ,  d'ateliers,  de  vastes  hangars ,  et 
de  bâtiipents  spacieux  disposés  pour  recevoir  des  troupes  ou  des 
voyageurs  (4).  ,        . 

Vers  la^Qn  de  l'an  407  ou  le  commencement  de  Tan  408, 
d'innoi^brables  barbares,  chargésde  dé^uilleç^t  chassant  devant 
eux  des  troupeaux  d'bommes  et  de  femmes  (3),  fondirent  sur  les 


»  possédée  par  des  oculistes  diflërei|ts  cm  qu'elfe  apiffeirtëiiÀit  à  ua 
»  pharmacien  chargé  de  vendre  plusieurs  Femédes.  ir parait  aussi, 
»  d'après  ce  que  dit  le  même  inémoire  ,  que  les  cariaotôres  seviemedt 
9  au  trait  que  nous  avdns  remarqué  sur  une  autre  face  de  la  pierre  se 
»  troihrent  sur  quelques  autres  cachets  et  sont  autant  d'inscriptions  qui 
»  n'auraient  j;>as  encore  été  gravées.  ^  Extrait  d'une  lettre  de  II.  Th. 
Virlet,  ingénieur,  membre  de  la  Commission  scientifique  de  Morée, 
etc.,  etc.  .     .  •      , 

(4)  N.  Bergieic,  HisL  des  G.  C.  de  VEmp.  hom.,  1.  lY,  c  9.  etc.  — 
F.Foumél,  EtatébBlaGwiieaaCmq.Sièù.,  c.II,g8. 

(5)  «  Remonim 'urbs  prœpotens,  Ambiant,  Attrefoat».  ../...  translaCi 
»  ii^ Germairiam.  »  Lettre  deât.  Jéréme  à  Aganichie. 
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lerrês  des  Nervienç  et  n'y  laissèrent  pas  subsister  une  chau- 
mière. .       .- 

Stiiiôon  avait  retiré  les  garnisons  des  frontières  pour  les  oppo-* 
ser  à  Alaricou  les  envoyer  «b  Spire.  Des  hordes  armées  d'Alalhs, 
de  Vandales ,  de, Huns ,  de  Suèv.es ,  de  Sarmàtes ,  de  Gépides , 
d'Eérules,  de  cent  peuples  dirers ,  ayant  culbuté  les  Francs  re&* 
tés  fidèles  au^  Romains ,  quoique  abandoYinés  à  leurs  i^ropres 
forces,  traversèrent  le  Rhin ,  le  dernier  jour  de  Tan  406 ,  se  ré* 
pandirenè  d'abord  dans  la  première  Germanictue,  ensuite  dans  la 
seconde  Belgique,  et  ne  se  retirèrent  qu'après  y  avoir  détruit  les 
villes,  dévasté  lés  campagnes ,  converti  ces  fei^tiles  et  populeuses 
provinces  ea  d'arides  déserts.  <t  Quand  l'Océan  aurait  inondé 
»  les  Gaules,  a  dit  un  cpntémporain  ;  il  n'y  aurait  point  fait  de 
»  si  horribles  dégâts.»  (4).  Laeapitale  des^eWiens  avait  accompli 
ses  destinées  et  demeura  comme  efiEaioée  de  la  surface  du  globe. 

Constantin^  qui  des  rangs  infimes  de  la  nriliee  avait  été  élevé  à 
l'Empire  par  les  ^troupi^  dç  la  Bretaghe,  sans  autre  recommanda- 
tion que  son  nom  qu'elles  avaient.jùgé  xl'un  favorable  augure , 
ayant  elGoctué  son  débarquement  à  Boulogne,  s'avai^çalt  à  là  tète 
d^une  armée  formidable ,  grossie  de  la  foule  Àes  guerriers  dont 
elle  s'était  recrutée  dans  la  route.  Les  Barbares  se  portèrent  au- 
devant  de  lui  jusque  dans  Içs-plaines  qu'arrose  la  Selle,  entre  le 
Gâteau  et  Solesmes,  y  essuyèrent  une  défaite  sanglante,  et  aban- 
donnèreat,  en  désordre ,  le  champ  de  bataillé  couvert  de  leurs 


•  * 

(i)  c  Si  totiis  Gallps  'sese  efifûdisset  in  agrôs 

»  Oceanus  vastis  pluB  supèresset  aipii^..  » 
Ancruyinb,  Càtm.  De  Provid.  Dw. 

€  Le  dernier  décembre  de  l'année, de  Jesus-Christ  quatre  cens  six, 
1  fut  la  journée  fiineste  où  les  Barbares  entrèrent  dans  les  Gaules  pour 
»  n'en  plus  sortjir.'  Nous  ignorons  où  cette  armée  de  brigands  se  forma, 
1  en  quel  lieu  précisément  elle  passa  le  Bbin ,.  et  si  elle  traversa  ce 
»  fleuve  sur  la  glace ,  ou  sur  un  Ipont  dont  les  menées  de  Stilicon  lui 
»  auroient  facilité  la  construction.  Les  seules  circonstances  de  ce  fait 
»  mémorabte  qui  soient  parvenues  à  notre  connoissance,  sont  ceUe» 
i  que  nous  Usons  dans  Orose ,  dans  Procope ,  et  dans  un  passage  de 
1  Renatuà  Prqfuturus  Frigeridus ,  (p^é  Grégoire  de  Tours  nous  a  con-f 
»  serve,  s  L'abbé  Dubps,  Hist.  Crit.  d$  ÏEtabfUs.  de  la  Mcnarch. 
Frainç.  dans  ks  GavUi,  1.  H,  c.  4.  — -  P.  Orose,  Hi»t.,  1.  YIl.  —  Pro- 
cope, DeBéU,  VàndiUe.,  1. 1,  c.  3.  —  Grégoire  de  Tours,  Hiskniar,, 
1.  II,  c.  9. 
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morts  (f).  La4dngU6  file  de^  tombeaux  rangée  le  long  de  la  voie 
romaine ,  enftre  le  Gâteau  et  Inçhy,  indique  le  théàti^  de  cette 
soèoedeôamage'fS}:  La^dérôute  futsi  tx)iiiplète«  que  la  Gaule 
aurait  été  délivrée  dee  brig^n^feu^Ui  la  désolaient,  si,  en  dirigeant 
sa  marche  Vers  Trêves  au  Heu,  de  les  poursuivre  *  Gkynfttantinr  ne 
létir  eût  laissé  la  fedlité  de  se  rallier,  ^le  s'adjoindre  des  auxi- 
kaîres,^tde  S6Jeterdc(nsVA(^itaine.      '  * 

Pour  âe  rencbre  à  l'endroit  où  le  combat  s'engagea ,  ci»  hordes 
avaient  dû  traverser  Bavai,  et  c'est  alors  que  cette  ville  îilt  détruis 
te.  Ouélque&runs  néanmoins  iab. font  remontée  la  nitne  jusqu'à 
Maxiitte'pu  même  jusqvk'à  Probus  \  d'autres^  BUiçbntfaii?ê|  la  font 
descendre  jusqu'à  Glodion  ^t  jusqu'à  Attila  (3).  Une  telle  diver* 
gençe  semble  d'abord  étrange  y  <mais  elle  cesse  d^Se  paraître 
quand  on  songe  que  l'histoire  est, -restée  muette  sur  un  évène^ 
ment  ^i  mémorable^  «  La  douleur  et  la  honte  avaient  réduit 
«  presque  tout  l'Opcident  au  siieAt>e<  Les  GemùSaini^  ne  ^savaient 

a  P98  écri^ ,  leorRomaitts  |ie  le  vtf&laient  pas  (I) . 

♦    •  » 

tVandelin ,  auteur  belge  d'une  ^fodition  profonde;  .remanfue 
qu'il  ne  se  trouva  dans  Ammien  MarceUin  aucune  meiilion  de 
Bavai  ;  aucune  dans  le  code  Thépdofsien  ;  auen^  dans  la  notSce 


(1)  Zosiine,  1.  Vl.  —  Le  V.  Boucher,  Bdg,  Rom.,  l.  Xtll,  c.  5, 
sect.  2.  —  Le  p.  Barre,  Hist.  Gén.^d* Allemagne.,  1.  Y> 

(3)  M.  de  Beaiimont,  père,  l'ua  des  membres  distingués  de  la  Société 
d'Emulation  de  Cambrai  f  a  Caisse ,  sur  ces  tombeaux ,  uà&  intéressante 
notice ,  insérée  pii  mentionnée  dans  àh  des  premiers  recueils  des 
Mémoires  de  cette  SocIété^.' 

(5)  Supptém.  de  TËncydop.,  au'mot  J^àvat/.  —  Vinchant,  Ànn.  de 
lal^ov^etC.étHaif.,  LU,  ç.  Ji.  .  /       ' 

Wassebourg  la  fait  remonter  jusqu'à'tlésar.-  <  Lez  unz  dientque  ceste 
»  cité  dé  Belge,  fut  édifQée  en  Hainau,^ar*ledictBayo,  tellement  aug- 
»/  mentéé  et  multipliée  dé  petfi^Ie^  de  force,  et  de  richesses,  guçlle 
»  exeedoit  pour  un  temps  toutes  les  autres  villes  et'citez  de  laXSaule 
»  Bëlgiôque.  Toutefois  finalement  elle  fût  destruite  par  Jules  €ésar  et 
9  les  Romains  tellement  l^e  de  présent  de  la  ruyne  d'icelle  n'applus 
»  sinon' une  petite  tiII^,  estant  aèdlct  Hainau  nommée  Bavay,  et  ceste 
»  oppinion  e9t  la  plus  appâtante  de  vérité.  >  AnUquUû  de  là.  Gaule 
Belgique,  etc.,  par  R.  de  Wassebourg,  1. 1. 

(4)  Simonde  de  Sistaondi ,  Hisi,  de  la  Chute  de  VEmp.  Rom.,  tom.  I , 
pag.  264. 


/ 
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^  rBoipic^;  f QfiiUiie.daQs  un  historien  quelcpnque  v  aucune  «n^ 
fin  dans  la  iettre  de  Saint  Jérôme  à  Agî^^bhie,  et  de  là^  Wândelul 
.CQnolu.^ue,  an  ieipps  d'Ammieo  Maicellin,  cette^  ville  était  déjà 
ensevelie  sous  ses  décombres  (  1  ) . 

Des  trente-ei-un  livres  dont  Amnûen  Marqellin  composa  son 
histoire ,  dix-huit  seulement  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  fii  plu* 
sieurs  sont  mutilés  et  entrecoupés  de  lacunes.  Le  quinzième 
renferme  une  gprlç  de  précis  topographique  des  Gaules  ;  mais 
Amiens,  Châions  et  Heii^,  sont  les  seules  villesde  la  seconde 
•Belgique  qui  y  soient  nommées ,  quoique  les  autres. ne  fussent 
Vraisemblableiq^ut  pas  anéanties.  {%)  ti  est  douteux  qu*Ammien 
MarceUin  ait  eu  une  occasion  plus  opportune  de  parler  de  Bavâî, 
ets'U'D>eQ  dit  rien,  ce  fut  appajrotnment  parce  qu'il  ne  le  jugea  pas 
assez  considérable  pour  "mériter  la  même  distinction  que  Rei^s, 
Ghâlons,  Amiens;  ou  peutnàtre  parce  que  la  capitale  de  la  Nervie, 
pays  agreste  et  couvert  de  forêts,  lui  était  inconnue. 

Le  recueil  dés  loi^  et  constitutions  impériales ,  qui  porte  le 
litre  de  Code  Tbéodosièii,  sans  être  celui  que  l'empereur  Théo- 
dose  avait,  fait  composer  et  sans  en  aVoir  l'étendue ,  contient  la' 
mention  de  plusieurs  villes,  mais  de  villes  du  premier  ordre,  et 
non  la  nomenclature  de  toutes  celles  de  la  domination  romaine^ 
Aussi  Wandelîn ,  qui  s'était  persuadé  qUe  Posthume  avait  eu 
d^sseîn  ^e  transférer  le  siège  de  l'Empire  à  Bavai ,  a-t-il  pu 
seul  penser  que  l'on  n'aurait  pas  oinis  Bavai  dans  le  code  Thé- 
odosien,  s'il  eût  çncore  été  considéré  comme  ville. 

Il  règne  de  l'incertitude  sur  le  temps  Où  fut  rédigée  la  notice 
de  l'Empire,  dont  on  assure  que  le  texte  est  horriblement  défiguré 
et  confondu  (3).  Quoiqu'il  en  soit ,  des  savants  d'un  grand  mérite 
la  supposent  du  règne  d'Arcade  et  Honofius.  Le  P.  Boucher 
leroit  qu'elle  date  de  la  fin' de  437  ou  du  commencement  àe  438^ 
e^.oetteconî^ure  est  appuyée  de.'raisq^s  plausibles.  Alors ,  les 
BaurguignonfayMent4t^,défaits,  les  ^çmorioai;)^  réduits  à.  i'o- 


'  f 


À  la  suite  da  Tornocum ,  ^tc. ,  d'À.  Catulle! 


(2)  Ammien  MareeUin ,  1:  XVi 

iia  Seconde. Belgique  coutanaU  douMicitèa,  dont  chacune  avait  àa 
capi^le, ,_ 

(5)  Encyclop.  au  mot  NoUc09    ^ 
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béissànce ,  tes  Goths  presque  entièrement  exterminée  ;  la  Gaule 
était  en'^psrix  (4),  et  TErapire  semblait  raffermi  sur  ses  bases  {%)  ; 
mais  aloï^  aussi  il  s'était  écoulé  trente  ans  depuis  la  chute  de 
Bavai. 

Le  silence  des  historiens  sur  une  ville  où ,  à  aucune  époque ,  il 
ne  se  jona  apparemment  de  grandes  scènes  politiques,  ne  prouve 
pas  qu'elle  eût  cessé  d'exister  bu  qu'il  n'en  restât  que  les  ruines; 
autrement,  pourquoi  n'en  auraient-ils  pas  du  moins  rappelé  la 
mémoire?  «*Hé  !  qu'eSt-ce  que  les  Grecs  ont  écrit  sur  nos  con- 
trées septentrionales,  se  demande  le  géographe  Biiibaldus ,  si  ce 
ne  sont  des  fatbtes  ?  Les  Romains ,  continue-t-il ,  soigneux  de 
leur  gloire ,  jaloux  dç  celle  des  Germains ,  et  iboins  attentifs 
encore  à  vanter  leur  proprefs  exploits  qu'à  dissimuler  leur  nom- 
breuses défaites ,  ont  supprhné.a  dessein  les  livres  de  Plina  sur 
les  guerres  des  Germa  nies ,  ainsi  que  ceux  de  Cornellius  et  bien 
d'autres  (3).  D'ailleurs,  queHe  ignorance  des  lieux,  non  seule- 
ment cbe2  les  écrivains  qui  &'en  tin lènt  toujours  éloignés,  mais 
même  chez  ceux  qui  y  séjournèrent  ou  qui  ^eussent  dû  les  connaî- 
tre mieux.  César  place  l'embouchure  4e  l'Escaut  dans  la  Meuse, 
et  "Strabon  rapporte  que  la  Lippe  et  le  Weser  versent  conjoin- 
tement leurs  eaux  dans  l'Ems.  En  général,  les  ouvrages  des  an- 
ciens contiennent  peu  de  cçtions  exactes  sur  les  régions  du  Nord; 
les  noms  de  villes ,  de  pays,  de  nations  y  sont  jconfondus ,  défi- 
gurés, tant  la  prononciation  lés  leur  rendait  difficiles  àreconnaî- 
tre  et  à  transporter  dans  leur  langue  (4) .  »  C'est  à  cette  difficulté 
que  doit  être  attribuée ,  sans  doute  ,  leur  répugnance  à  lès  nom- 
mer. 


»    v 


(l)'Le  t/Boncher,  Belg.  î^om.,  1.  VIfl,  c.  5,  âe<*  \. 

(2)  «  Un  ptéfèt  du  prétoiFe  avoit  toujours  so'fl  siège  à  Trôves  ;  un 
»  vicaire  des  dix-sept  prbvlncè's  des  Gaules  avott  lé  sleii'à  Arles  ;  cha-- 
»'  cuîie  de  ces  dix-sept  provinces  a?oit  son  duc  Vomain ,  chacune  des 
»  cent  quinze'  cités  des  Gaules  avoit  son  comte,  chaque  ville,  sa  curie 
»  ou  sa  municipalité.  Mais  à'o^té  de  cette  ôrganisatioâ' romaine ,  les 
«%,]iMJCt^ef,«,  rasseotblôS' daps  le  m|illum ,  spus  la  présidence  <}&  leurs 
j»  rois,  décidoient  dé  la  pai^  PU  de  Ijji  guerre^'  faispient  des. lois  ou  re^ 
<  dolent  la  justice.  »  Simoude  de  Si^baônd!)  iTts^  de  la  Chute  àê 
lEmp,  Rom.,  tom.  1,  p.  2n.  V  *••'"'  ^^ 

(3)  Gomme  f  histoire  des  campagnes  de  Julien  dans  lès  Gsibû^,  écrite 
par  lui-même,  et  dont  la  perte ,  quelle  qu'en  ait  été  la  cause,  est  un 
juste  sujet  de  regret.  .      ' 

(4)  Biltbàldi  Pickeym ,  Ckrmaniœ  ex  variis  Scrip, 


fin  grpupant ,  pour  ainsi  dire ,  quelques-unes  des  villes  qui 
avaient  subi  les  horreurs  d'un  sac  et  dont  les  habitants  avaient  été 
inhumainement  massacrés  bu  chargés  de  chaînes,  Saint  Jérôme, 
dans  sa  lettre  à  Ageruchie  (<),  a  eu  Tintention  d'oflWr  un  tableau 
propre  à  émouvoir,  mais  iion  une  relation  détaillée  du  di^stre 
des  provinces  envahies  pai^  les  barbares;  il  lui. a  donc  suffi  dis 
citer  les  premiers  noitis  qui  se  sont  présentés  à  son  esprit  ;  et 
parce  que  ceux  de  Cologne,  deTongres,  de  Bavai,  de  cent  autres 
villes  renversées  dans  le  sang  et  la  ft^nge,  ne  sont  pas  du  nombre, 
croira-t-on  qu'aucune  d'elles  ne  subsistait  plus  depuis  long- 
temps? m  ^    ' 

Probus,  qui  délivra  les  Gaules  des  Germains  dont  elles  étaient 
infestées'  (3) ,  informa  le  sénat  qu'il  avuit  repris,  s»r  ces  barbares, 
soixante-dix  villes  importantes.  Vopiscus,  son  biographe  ou  son 
panégyriste,  dit  soixante- cités  (3),  «  Quelques  villes  de  Germanie 
»  au-delà  du  Khin^  dit  à  son  tous  Zosime,  ayant  été  incommodées 
»  par  les  coiCrses  des  peuples  (pii  habitent  les  bords  de  ce  fleuVe, 
»  il  alla  les  secourir  (4}.  «  Mais  on  ne  sait  quelles  étaient' ces 
villes,  car  ni  Probus,  ni  Vopiscus ,  ni  Zosime  n'en  nomment 
aucune.  On  ignore  de  même  si  les  barbares  défaits  et  chassés 
par  Probus  avaient  pénétré  plus  ou  moins  avant  dans  les  Gaules 
que  ceux  qui,  près  d'un  siècle  plus  tard,  furent  surpris  par  Julien 
autour  des  places  qu'ils  avaient  ruinées  en  ravageant  tout  l'es- 
pace compris  entre  tes  sources  du  Rhin  et  les  bords  de  l'Océan  , 
sur  une  largeur  de  trois  cente  stades  (5).  Toutefois,  n'y  eût-il 
aucune  exagération  dans  ces  récits  ;  et  supposàt-on  que  Bavai 
fut  enveloppé  dai^s  l'une  et  l'autre  invasions ,  le»  découvertes 
faites  parmi  les  dëcombres'de  cette  ^lle,- attestent  qu'elle  était 
encore  florissante  dans  les  premières-  années  du  cinquième 
siècle.  •       ,        ' 

Maxime  fut  décapité  en  3Sd ,  sous  le  règne  de  Valcntinien  II  ; 
on  a  donc  tort  de  lui  imputer  un  acte  odieux  et  insensé  qu'il 
n'eût  pas  à  se  reprocher  ;  il  avgiit  trop  d'intérêt  à  ménager  les 
Belges  pour  détruire  leiirs  villes ,  ou  pour  souffrir  qu'on  les  dé- 


a  m  »  I   I  «  !■    ■  «  Il         ■  I   I  ^^   I  I J        I  II     11^ 
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(1)  flleron.,  Epist.  ad  Ageruchiam. 

(2)  Etttrope,  Hist.  Rom.,  1.  lY,  , 

(3)  F.  Vospicus,  ^tkwi  hi^peraL 

(4)  7o8ime,  \.  I.  Traâ.  de  P.  GotMhi,  rdv/  par  M.  Buchoii, 

(5)  Julien ,  Au  Sénat  et  au  PeufU  â: Athènes. 
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truisii.  (1)  À  ia'vérité,  tandis  qu'il  s'enfermait  dans  Aquilée,  où  il 
eût  la  tète  tranchée ,  les  Francs  indomptables  que  récemment 
encore  Gratien  av^it  refoulés  au-delà  du  Rhin ,  repassèrent  le 
fleuve.,  se  jetèrent  dans  la  Belgique ,  et  s'avancèrent  jusque  en 
deçà  des  marches  de  la  forêt  Charbonnière  ;  mais  ils  furent  re- 
poussés  par  Xannius  et.Quintinus ,  4^r  taillèrent  en  pièces  ceux 
qu'une  proqiptç  fuite  ne  put  dérober  aux  glaives  dçs  Romains(i]. 
Ce  ne  fut ,  e(iûn .  pi  Glodion-,  ni  Attila  qui  détruisit  Bavai  : 
il  *  était  détruit  quand  le  roi  dés  Francs  parut  dans  la  Ner- 
vie  (3),  et  le  roi  des  Huns  n'en  approcha  vraisemblablement 
jamais  (4). 


(i)  Jacques  de  Guyse,  diaprés  Almèric  ou  Almericus,  BuzeUu  [Ann, 
Gallo-Flandriœ)f  d'après  Jacques  de  Guyse,  GalliotJ  Fts(.  etc.  de  Na- 
mur)i  Poutraia  [Hist.  etc.  de  Tournât) ^  et  d'autres,  répètent  que  Maxime 
dévasta  .ou  laissa  dévaster  la  Belgique  :  c'e^t  une  erreur  âufâsamment 
réfutée  par  lé  silence  d'Aurelius  Victor,  de  Paul  Orose,  de  Riiûn  d' Aqui- 
lée, âé  Socratea,  de  Sozomèné ,  et  surtout  par  ce  passage  de  Zosime  : 
C'  Maxime,  espagnol  de  nation ,  qui  ayant  servi  en  Angleterre.......  se 

9  '  fit  proclamer  empereur,  et  ayant  couvert  l'Océan  de  vaisseaux  s'ap- 
»  procba  de  l'embouchure  du  Bhfn;  Les  soldats  entretenus  le  long  de 
•  ce  fleuve  ayant  apprçuvé  sa  proclamation.,.,.  l'L.'lV,  trad.  de  P. 
Cousin,  etc.  ^  . 

(2)  Grégoire  de  Tours,  1.  II,  c.  $|.' 

^  .C'est  appafemmeni  cette  incursion  qui  a  donné  lieu  À  la  fiable  d'un 
siège  de  Bavai  par  les  Francs,  déCails  par  les, assiégés,  etc.  (Jacques 
"de  GuysQ,  2«  vol.  f»  3,  verso,  de  la  trad.  attribuée  h  Less.)  ;  ou ,  peut- 
être,  une  étrange  confusion  de  dates  et  de  personnages,  pccasionnéepar 
ces  vers  de  Sidoine  Apollinaire  (  Paneg.  AvUo  Aug\)  : 

<  Francus  âerpaanum  primum  Belgamque  secundum 

•  Stemebat,retc. 
^i  se  rapportent  à  une  jnvasion  des  Francs,  sous  le  règne  de  Tempe- 
reur  Maxime  Petromus  MaànmuS'. 

(3)  Ni  Sidoine  Apollinaire,  ni  Grégoire  de  Tours^n^  Aimain  n^ont  fait 
mention  de  Bavai ,  quoique  Clodioa  ait  dû  le  traverser  '  en  se  portant 
de  Tournai  sur  Cambrai. 

(4)  Une  partie  des  hordes  qu'Attila  edtraluaU  à  sa  suite  se  répandit 
dans  la  Belgique  ( Sid.  ApoUinaii^,  Paneg.  AvU.)t,et  y  commirent 
d'affreux  dégâts  -,  mais  Attila  eo*  personne ,  se  dirigeant  de  Trêves  sur 
Worms,  Mayence,  Metz  et  Orléaiia,  ne  passa  pas ,  apparemment ,  dans 
le  voisinage  de  Bavai. 
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Cette  capitale,  qui  subsistait  eocore  dans  les  premières  années 
du  règne  d'Honorlus ,  comme  le  démontrent  les  médailles  àe  ce 
prince  que  Ton  y  a  recueillies,  et  la  date  gravée  sur  la  tombe  de 
Lucinus,  avait  cessé  d'être  conlprise  au  rang  des  villes,  avant  la 
fin  du  même  régne,  la  notice  de  TEmpi^'e  où  eHe  n'est  pas  men- 
tionnée, et' la  notice  des  Gaules  dans  laquelle  elle  est  remplacée 
par  Cambrai  (,{)y  en  font  preuve  :  elle  avait  donc  subi  dans  l'in- 
tervalle quelque  grande  catastrophe ',  or,  c'est  dans  llntervallcr 
que  les  Vandales  franchirent  lé  Rhin  ,  dévastèrent  les  Gaules,. 
el  qu'Une  de  leurs  armées  se  dirigea  sur  Bavai ,  qu'fellè  dépassa , 
ne  laissant  derrière  elle  (Jue  des  cadavres  et  des  ruines  ;  ainst 
c'est  auxVandales  que  fa  destriiction  de  Bavai  doit  être  imputée  (2) ., 

Il  est  probable'  qu'une  grande  partie  des  habitants  avaient 
péri  sous  les  Coups  ,des  barbalres;  que  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  écbappé  à  la  mort*  furent  emmenés  en  captivité ,  Qt  que 
eeux  qui  parvinrent  à  se  sauver  composaient  le  plus  petit  nom- 
bre, a  Les  villes  et  les  campagnes  des  Nerviens ,  dit  M.  Fauriel, 
«  fur^it  pillées  et  ravagées  ;  {oute  la  parfle  de  la  population  qui 
»  n'avait 'pu  fuir,  ou  qui,  en  fuyant,  n'avatt  pu  se  sauver,  fut 
»  emmenée  captive  en  Germanie.  Âyaiit  une  fois  atteint  le  soi  de 
»  la  Gaule  Belgique,'  ajoute  le  même  auteur,  la  mass^încohé- 
»  rapte  des  envahisseurs  dut  nécessairement  s'éparpiller  en  dî- 

»  verses  bandes  agissant  chacune  à  part L'une'  de  ces  inva- 

»  sions  était  celle  dès  peuples  qui ,  sans  faire  partie  deia  fédéra- 
1  tion  des  Alains  et  des  Vandales,  étaient  entfés  à  leur  suite  dans 
»  les  Gaules.  Il  y' a  tout  lieu  de  croire  que  ces  peuplçs,  pris  en 
»  masse,  n'avaient  d'autre  dessein  que  de  faire  promptement  le 
•  plus  de  butin  possible  et  de  s'en  retourner,  avec  ce  butin,  dans 
»  leurs  bourgades  natales  (3).  «  On  se  persuade  aisément  que 
les  lieux  à  travers  lesquels  des  bandes  armées  s'étaient  ouvert 
un  passage ,  se  remplissaient  en  effet  de  brïgands  qui  pillaiefit , 
arrachaient, empor^ient  ou  entraînaient  tout  ce  qui  avait  échap- 
pé au  fer  et  à  la.  flamme. 

Il  semble  que  le  siège  épisoopal  et  l'administration  .civile  durent 
être  transférés  de  Bavai  à  Cambrai  en  même  temps  que  le  titre 
de  capitale^  ;  il  se  peut  même  que  à  la  veille  du  danger,  l'évèqûe, 


{\)  a  Givitas  GamaraceDsium.*  »  ff^k^  Frov.  et  Cvo.  GoUjcs, 

(2)  C'est  caiMl  l'opinion  1%  pins,  générale. 

(3]  U.  Fftvriel!;  iBift.  di  la  Gaula  JHérid.  sous  la  Dom.  «le,  toma  L 
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son  clergé ,  le  comte ,  la  curie,  les  ofIU;iers  de  la  cité  et  leurs  su- 
balternes se  soient  transportés  dans  la  dernière  de  ces  villes. 
Toutefois,  ce  n'est  là  qu'une  conjecture  que  peut  faire  naître  la 
substitution  d'un  de  ces  endroits  à  Tautre ,  indiquée  dans  la  no- 
tice des  Gaules  ;  mais  qui  n*a  d'ailleurs  aucun  fondement.  Les 
désastres  de  l'invasion  avaient  tout  jeté  dans  une  confusion 
extrême.  Il* n'y  avait  appareqiment  ni  ordre,  rii  régime  pos- 
sible sur  une  terre  désolée,  en  proie  à  Tanarcbie  et  à  Tustiq^ation. 
On  ne  connj^it  point  d'évèque  de  Cambrai  antérieur  à  Saint 
Waast,  et  il  n  esl  nullement  certain  que  Waddo  ou  Waldo ,  cité 
par,  le  P.  Boucher  comme  en  ayant  été  le  premier  comte,  ait 
jamais  été  revêtu  de  cette. dignité  (4).  On  ne  saurait  confondre , 
enfin,  avec  les  comtes  de  la  Nervie,  ceux  que.  Garpentier  dit 
avoir  été  créés  par  Gharles-le-Chauve,  pour  les  opposer  aux  Npr-* 
mand^ ,  (2)  et  qui  sont  pourtant  considérés  comme  les  plus  an- 
ciens comtes  de  Cambrai  (2).  .  •       ' 

L'épaissevu*  d^  forêts  fut  vraisemblablement  le  seul  refuge 
ouvert  à  oe^x  qui  évitèrent  la  mort  et  l'esclavage  parja  fuite  (4). 
Si  l'évèque  des  Nervieûs  ne  reçut  pas  des  mains  d'un  barbare  la 
palme  du  martyre  ou  les  fers  d'un  confesseur,  peut-être  se  dé- 
voua-t-il  à  la  vie  é/ëmitique  au  milieu  <le  quelques-unes  de  ses 
ouailles.  Peut-^tre  aussi  quelques  plficiers  et  un  petit  nombre 
déjeunes  gens  vigoureux  et  alertes  furent^ils  assez  heureux  pour 
rejoindre  l'armée  de  Constantin.  Quant  ^  ceux  qui  ne  purent  se 
procurer  d'autres  abris  que  la  cime  des  arbres  ou  le  fond  des 
grottes,  tous,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe,  de  condition,  se  trou- 
èrent réduils  à  $e  iiourrir  de  fruits  et  de  racines  sauvages ,  ou 
de  la  chair  de  bêtes  fauves <  le  malheur  les  avaH  rendus  égaux. 
Le  midi  de  la  Nervie  n'était  plus,  d'ailleurs,  qu'un  affreux  désert 
doat  les  champs  abandonnés  se  couvrirent  bientôt  de  ronces  et 
de  chardons  (5). 


(1)  Le  P.  Boucher,  Bel.  Bom  ,  etc.,  I.  XX,  c.  5. 

Le  P.  Boucher  inclinait  i|  croire  ipie  Waddo,  le  maire  du  palais  de 
Rigonthe  (Grégoire  de  Tours,^  1.  VU.  c.  43),  était  «celui  qu'on  présu- 
mait avoir  été  comte  de  Cambrai. 

(2)  LeCarpeotier,  ffist. de Cambray,  1  repart.,  c.  8. 

(3)  M.  Bouly,  Hist,  de  Cambrai,  cl. 

(4)  c  Les  Gaidois  s'enfuirent  dans-les  forêts  poury  «Iferoher  un  azHe 
»  contre  unt  de  maux.  »  M.  thilini .  HiH*  Ciénér,  de  Fftmee,     . 

m 

(5)  Aucun  témoin  soit  oculaire ,  soit  auricuteire,  n'a  décrit  la  misère 
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Cependant,  une  foule  immense  de  nations  diverses,  secrqisant, 
se  heurtant,  allant  et  venant  dans  toutes  lés  directions,  et  chaque 
jour  grossie  de  bandes  fraîches  arrivant  de  la  Germanie ,  infesr 
tait  les  Gaules.  Des  familles  entières  se  détachèrent  de  ces  peu- 
plades errantes  et  se  fixèrent  dans  les  provinces  envahies-.  Ce  fut 
ainsi  que  se  forma,  dans  la  Nervie,  le  noyau  d'une  population 
nouvelle,  qui  s'accrut  par  le  mélange  des  indigènes  sortis  de  leurs 
retraites  (i). 

Lorsque,  après  la  mort.de  Jovin ,  qui  avait  succédé  à  Constan- 
tin, les  Gaules  furent, rentrées  sous  la  domination  d'Honorius , 
une  troupe  de  Nervi^ns  lètes ,  sous  le  commandement  d'un  pré- 
fet, eut  la  garde  du  temple  de  Mans  (2) ,  forteresse  consacrée  au 
dieu  de  la  guerre^  à  huit  milTes environ  de  Bavai  ,.à  l'ouest  (3). 
Dans  le^oampagnes,  délivrées  depuis  l<^gtemps  du  fléau  qui  les 
dévasta ,  mais  encore,  à  demi-nues ,  et  toujours  exposées  aux  in- 
cursions des  hordes  d'outre  Rhin ,  s'élevaient ,  de  loin  en  loin , 
de  chétives  chaumières  environnées  de  verdoyantes  mais  rares 
moissons ,  et  peut-être  quelques  ruines  amoncelées.  Tel  était 
le  misérable  état  de  cette  cotitréè  à  l'apparition  de  Clodion  s  qui 
s'avança  jusqu'au-delà  de  Cambrai  (4). 

Si  les  Francs  qu'il  avait  sous  ses  oçdres  voulurent ,  comme  on 
l'a  dit,  laver  dans  le  sang  des  Nerviens ,  en  traversant  leur  capi- 
tale, la  honte  d'une  ancieiine  défaite  (ë),  ce  ne  put  être  que  dans 

1^1^.— «^Mi^i— i^»»-*»»»-^  ■■■■  I»— »^— »»— fa»»^.— »»»-^— — .^i»i— »i»^^— »i^—    II»  Il  Kl  1  ^mm^-m'm^lé  i  i  I      .»»».»«» 

I 

des  Nerviens  réfiigléa,  ni  la  dévastation  de  la  Nervie  ;  mais  on  peut  s'en 
faire  une  idée  par  induction  ,  d'aprèa  les  plaintes  éloquentes  de  l'au- 
teur du  poème  de  la  Providence,  de  Saint  Jérôme  et  de  Possidonius. 

(1  )  Simonde  de  Sismoildi ,  Précis  de'  l'Hist:  des  fvanç.  Etat  de  la 
Gaule  au  V®  siècle. 

(â)  «  Prœfectus  Lsetorum  Nerviorum,  Fanomartis  Belgicœ  secund».]» 
NoUtîa  Dignitat.  Imper,  Roman.  ■ 

(3)  Famars  n'était  ni  un  simple  temple  :  il  n'eût  pas  ét^  convenable 
d'y  entretenir  une  garnison ,  et  d'ailleurs  il  A'eût  pu  la  contenir  ;  ni  une 
ville  :  on  n'y  a  trouvé  aucun  monument ,  aucun  indice  qui  puisse  le 
faire  présumer. 

•  •  *  '      ■ 

*  • 

(i)  Sidoine  Apollinaire,  Faneg.  JtU.  Faf.  Majoriano. 

.  (5)  «  Et  comme  dit  Almericus ,  il  (  Çll(^k>a)  comn^anda  que  les  pa- 
s  rois  qui  estoient  encores  droictes  en  aucuns  lieux  en  la  cité  de  Bavay, 
»  fussent  toutes  mises  par  terre ,   et  pareillement  de  Fanmars  en  la 
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celui  de  quelques  malheureux  disséminés  sur  le  sol  natal  :  la  ca- 
pitale des  Nerviens ,  lors  du  pas^ge  de  Clodion ,  n'était  plu» 
apparemment  qu'un  asseibblage  de  hideuses  masures. 

Avec  ses  établissements  et -ses  édifices  publics  elle  avait  perdu 
son  importance^ çt  sa  splendeur;  néanmoins  ,  «aviron  45Q  ans 
après  sa  chute  ^  elle  était  encore  du  nombre  des  villes  ayant  le 
titre  de  cité,  et  elle  avait  conservé  un  des  attributs  de  la  puissance: 
oh  y  ba^ttait  monnaie.  Des  deniers  au  type  de  Charles -Îe-Chauve 
y  furent  frappés  sous  le' règne  de  ce  .prince.  Le  revers  de  ces 
pîécoè  porte  pour  insiTiplion  les  mots  BavaoaVivUas  (4). 

M .  J.  Qe  Bast  déclare ,  il  est  vrai ,  ne  pouvoir  se  «  persuader 
»  que  la  pièce  rapportée  par  Le  Blanc,  avec  la  .\êg(Bnde  Bavaca 
9  CivUas  appartienne  à  Bavai,  jxirce  qu^il  lui  parait  peu  vraisem" 
»  blable  que  Bavai ,  après  les  désastres  afifreux  qui!  essuya  au 


1»  vengeance  de  \a  bataille  p^rdevant  perpétrée  contre  ses  prédeces- 
9  seurs.  »  Jacques  do  Guyse,  2*^  vol.  V  5,  verso  ,  de  la  trad.  attr.  & 
Lessal>é. 

Jacques  de  Guyat»  suppose  que ,  de  38S  à  451 ,  Bavai  essuya  cinq 
sièges,  entrepris:     .   . 

Le  l«^  par  Maxime  qui  se  parUt  de  son  pays  de  Breiaigne  et  entra 
en  France  supperiore  et  la  dégasta,.,^  descendit  en  basse  France»,.,  ef 
assiégea..*.  Therouenne,  Arras^  To^may,  Solesmes,  Fanmars  et  ottl- 
ires....  et  les  despôwila  de  gens  et  d! avoir.  Et  finàUement  U  cusiegea  la 
dté  Doctovianne,  y  flt  massacrer-  tous  les  Rùmain»,  s'y  empara  des  tri- 
buts recuiUis  en  toute  Ftance ,  et  changea  le  nom  de  cette  viUe  en  celui 
de  Bavay  (4 «'vol.,  f»  U4,  recto)  ; 

Le  2«,  par  les^Fraacs,  que  les  «ssi^és,  avec  le  secours  de  leurs  voi- 
sina accourus  de  toutes  parts  ,  repoussèrent  jusqu'au  Khin  (  2<^  voL  f» 
Zi  verso  )  ; 

Le  30,  par  les  Van4ales,  qui  le  despouillerent  d'avoir  et  de  tout  peu- 
ple; mais  qui  toutefois  laissèrent  subsister  les  murs ,  les  tours  et  les 
palais  (2e  vol.,  P  4,  r'); 

Le  4e,  par  les  Huns,  ayant  à  leur  tête  Bleda  et  Attila  ,  et  qui ,  après 
en  avoir  fait  pendant  quelque  temps  uhe  place  d'armes ,  y  bouUrent  le 
fin*  et  abattirent  portes,  tours  ^  murs  et  tous  les  édifices  et  msrent  tout  à 
hnny  et  par  tefre  (2«  vol.,  f  >  5,  r».)  ; 

Le  5<^;  par  Clodion,  qà\  y  flt  aibattre  œ  qui  téÊjtsàit  des  murailles 
(2**  vol.,  (•  5,  vo). 

(1)  Le  Blanc,  TV.  Bist.  des  Monn.,  etc.  Chârles-le-C^aute. 
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»  commenoement  du  cinquième  siècle ,  eût  encore  par  la  suite 
»  un  hôtel  de  monnaie  ;  et  parce  qu'il  est  difficile  de  déchiffrer 
»  tous  les  caractères  qui  se  trouvent  sur  les  monnaies  de  la  pfe^ 
»  mière  et  de  la  seconde  racerdes  rois  de  France;  qu'au  contraire 
»  il  est  aisé  de  s'y  méprendre  et  d'y  voir  une  lettre  pour  Une 
•  autres  effifinquele  Bawtca ,Civ%ta8  est  pBUâ-^ire  le  lieu  désigné 
»  par  le  Cacaca  dont  Eckhart  a  publié  un  quart  de  sol  d'or,  el 
»  dont  nous  i^^rons  la  véritable  situation  -(4).  »^ 

Il  est,  ce  semble,  beaucoup  moins  facile  de  croire  qu'un  nu- 
mismate aiissi  instruit.et  aussi  exercé  que  Le  Bl^nc  ait  prit  un  C 
pour  un  B  et  substitué  ainsi  un  endroit  connu  à  un  endroit  in- 
connu, sans  avoir  une  idée  plus  exacte  de^  l'un  que  de  l'autre. 
L'opposé  a  paru  plus  rationna  au  savant  Eckhart,  qui ,  ne  connais- 
sant pas  d'endroit  auquel  le  nom  de  Catifloa  pdt  s'appliquer,  a 
pensé  qu'il  fallait  lire  Bcn^aca.  L'abbé  Ghesquière ,  ^udît  versé 
daps  la  numismatique,  est  entièrement  4e  l'avis  de  Le  Blanc  (2). 
Nous  ignorons  quel  était,  sous  le  règne  de  Charles- le-Ghauve, 
l'état  de  Bavai ,  qui  a  éprouvé  tant  de  vicissitudes  quil  semble 
avoir'Changé  de  nature  "a  chaque  génération ,  et  que  l'on  repré- 
sente tantôt  comme  une  jolie  petite  ville  (3>) ,  tÀ0tôt  comme  une 
bour^de  d'un  aspect  rebutant  (4)/  Au  temps  de  Saint  Liboire , 
il  avait  les  dehors  d'une  forteresse  (5).  On  se  fait  communément 
de  cette  ville ,  horriblement  boiileversée  par  les  Vandales ,  un 
tableau  si  effroyable ,  que  l'on  a  peine  à  comprendre  'qu'elle  ait 
pu  désormais  être  habitée.  Les  murailles  en  avaient  été  safi^ 
jusqu'aux  fondements  ;  la  population  entière  massacrée  ou  ex- 
pulsée ;  les  richesses,  les  meubles ,  tout  ce  qui  était  susceptible 
de  transport  ou  de  déplacement ,  enlevé  ou  dissipé  ;  les  édifices 
dévorés  par  les  flammes.  Pas  une  seule  habitation  n'avait  été 
épargnée,  mais  il  était  resté  quelques  murs  debout  ;  les  pierres 
des  monuments,  quoique  éparses  dans  la  poussière,  n'avaient  pas 
toutes  été  brisées  ;  les  tombeaux  n'avaient  pas  été  fouillés ,  et 


(1)  M.  J.  DeBast,  Sec.SuppV.,  p.  145. 

(2)  L'abbé  Ghesquière,  Mémoire  sur  Trois  points  intéress.  de  VHisi. 
Monétaire  des  Pays-Bas. 

(3)  6.  Paradin,   Con^tii,  de  ÏHist.  de  noire  temps»  —  Mémoires  de 
Boyvin  du  ViUars,  L  V. 

(4)  Le  Blanc,  À  l'eDdroit  cité.  i 

(5)  BoHand.,  iet.  Sanci.  23  Jut. 
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Tattrait  des  souvenirs  n'avait  entièrement  perdu  ni  son  charme, 
ni  sa  puissance.  Les  lieux  où  s'était  écouléa  une  partie  de  leur 
vie,  où  gisaient  les  débris  de  leurs,  toits  et  peut-être  1^  osse- 
ments de  leurs  proches ,  ne  pouvaient  être  indifférents,  à  ceux 
qui  avaient  été  forcés  de  fuir.  Que  de  motifs  durent  y  ramener 
la  plupart  d'entre  eux  1  II  était  facile  de  s'y  reconstruire  4les  de- 
meures f  le  voisinage  des  forêts  en  offrait  le  moyen,  dans,  un 
temps  où  les  particuliers  ne  bâtissaient  qu'en  bois  et  où  presque 
tous  savaient  manier  la  cognée.  La  ville  renaissante  a  pu  insen- 
siblement se  repeupler  et  s'étendre.  Elle  n'avait  plus  rang  de 
capitale ,  mais  on  se  souvenait  de  ce  qu'elle  avait  été  autrefois , 
et  il  n'est  nullement  invraisemblable  qu'au  bout  de  près  de  500 
ans,  elle  eût  repris  assez  de  consistance  pour  avoir  un  moné- 
taire, comme  Maubeuge,  €hîèvres,  Côndé  (1) ,  qui,  sans  être 
d'une  plus  grande  importance ,  étaient  sans  doute  moins  oélè- 
brêsy  Quoiqu'il  en  soit,,  les  monnaies  et  les  médailles,  avec  les- 
quelles on  est  dans  l'usage  de  les  confondre ,  étant  au  liombre 
des  monuments  historiques  les  pluâ  indubitables ,  on  peut  tenir 
pour  certain  que  Bavai  avait ,  au  IX*  siècle ,  le  titre  de  cité. 

Dès  lors-  jusqu'aux  tamps  modejmes ,  de  fréquents  désas- 
tres et  le  nom  de  l'ancienne  capitale  des  Nerviens,.consig:aé  dans 
de  vieux  écrits ,  révèlent  seuls  l'existence  de  Bavai. 

L'abbaye  d'Hautmont  y  avait  des  propriétés. du  vivant  de  Tévè- 
qi9  de.  Cambrai  Odon,  qui  fut  élu  en  i105,  et  mourut  en  \  i  13(2). 

Les  habitants  de  Bavai  furent  du  nombre  de  ceux  à  qiri  Inno- 
cent II ,  par  un  bref  daté  de  Laon  ,  le  12  avril  1131,  accorda  la 
faculté  de  se  faire  inhumer  dans  le  cimetière  de  cette  abbaye  (3). 


(4)  Le  Blanc,  Traité  Hist.  det  Monn,  d$  France,  Ghailes-le^auve. 

(2)  a:  Odo  divina  permissione  bumilis  Gameracensium  épiscopus 

»  Guidrici  Âltimontensis  abbatis  canoiiice  petitioni   condescendimu» 
9  eamque   cui  preest  eccleeûam  in  booore  beat!  Pétri  apostoU  pria- 

»  cipis  fundatam  privilegii  nos'tri  munimento  consolidamus Âuti- 

»  que  autem  prefate  ecclesie  pessessio  bec  est Apud  Bavaiiun 

»  quinque  curtilia  cum  quartario.-  Extrait  des  cartnlaires'de  V abbaye 
d^Hautmont, 

(5)  «  Inaocentitts  episoopus  senrus  servonim  Dei  dilecto  flilo  Guat- 

»  berto  abbatl  monasterii  beati  Pétri  quod  situm  est  in  Âltomonte 

»  SepuUuram  quo  que  iUius  loci  liberam  dec^rfaimus  tidetlcet  al  si  qui» 
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Un  doyen  de  Bavai,  du  nom  de  Watdcher,  souscrivît  les 
chartes  par  lesquelles  Baudouin  V,  en  sa  qualité  d'avoué,  du 
prieuré  de  St.  Acaire,  à  Haspres,. régla,  en  M 76,  les  droits  et 
coutumes  de  cette  maison,  et  en  1184,  le  mode  d'administfatioû 
de  la  justice,  qui  devait  y  être  suivi  {{).  • 

Bavai  est  nomché  dans  un  bref  de  Lucius  III ,  à  propos  ^e 
Louvignies,  village  dont  le  territoire  confine  aux  murs  de  cette 
ville  (2).  ;  .  \-  . 

Le  comte  de  Flandre  allant  joindre ,  en  H  84 ,  le  duc  de  Lou- 
vain  et  Tarcbevèque  de  Cologne ,  à  un  mille  de  Mons ,  traversa 
Bavai ,  à  la  tète  d'une  armée  (3). 

Roger,  évéque  dé  Cambrai ,  et  le  doyen  de  Bavai ,  Waulcber, 
jugèrent  arbitralement,  en  H  $6,  le  différend  survenu  entre  Tab- 
baye  d'Hautmont  et  celle  de  Saint-Guilain.,  au  sujet  def  la  dîme 
des  novales  et  des  bestiaux  d'une  ferme  d'Ëslouge  (4). 

Un  certificat,  délivré,  à  Bavai  par  Druard  surnommé  Villains, 
prévôt  de  cette  ville;  porte  la  date  de  1293  (5); 

En  1294 ,  le  même  Druard  protesta ,  commfe  prévôt  de  Bavai 
et  du  Qnesnôi ,  contre  les  habitants  de  Valenciennés ,  ,qui  trai- 
taienlf  en  ennemis  ceux  du-Quesnoi  et  de  BaVai ,  dont  ils  cou- 
paient et  emportaient  les  blés  (6). 

Vers  1320  ,  il  fut  procédé ,  par  le  prévôt  de  Bavai ,  à  une  en- 
quête touchant  les  usages  et  franchises  des  bourgeois  de  la 
franche  rue  de  la  même  ville  (7), 


B  de  loeo, Bavaiun «...«;  ibidem  sepeliri  decreverit,  et  facta  con- 

>  grua  elymosina  matrici  ecclesie  de  bonis  suis  monasterio  vestro  re- 
B  liquerit.....  j^  Ibid. 

(i)  Saint-Génois,  Monuments  affiGien^< 

(2)  «  Lucius  episcopus  servus  servorum  Del Âpud  Lovegnias 

9  juzta  Baveie..  .  o  Cartul,  de  Vabb.  d'Hautmont.  , 

(3)  ChronicaGisleberti,  aon.  1184. 

(4)  a  In  nomine  Domini  Rogerus  cTlVina  permissione  Gamerac.  épis- 

»  copus in  nos  et  dilecftum  clerÂetun  nostrum  Walcherum  dictum 

9  Bavacensem  decaaum  ultro  compromittaoUs....  »  Cartui.  de  làbb, 
â^Hantmont. 

(b)  Saint-Génois,  Monum.  mkG^  .     v 

(6)i6ttl. 

(7)  md. 
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La  charge  de  prévôt  fie  Bavai  était  exercée ,  en  1334,  parNicaise 
de  gierfontaine,  qui  assista,  cette  même  année ,  comme  témoin , 
au  déshérUemerU  fait  par  Henri  de  Sierfontaine ,  écuyer,  d'une 
maison  et  iestre  qu'il  avait  en  franc-alleu ,  près  le  moutier  de 
Sierfontaine  ^1). 

.  Le  bailli  du  llainaut ,  Simon  de  Lallaing ,  et  Jean  de  Jauche , 
seigneur  de  Gommegnies,  furent  chargés,  en  1385,  par  le  gou- 
verneur de  la  province,  Autert  de  Bavière  ,  de  procéder  à  une 
enquête  sur  le  différend  élevé  entre  les  Lombards  de  la  Table  de 
Bavai  et  ceux  de  la^  Table  dé  lions  (2). 

Le  duc  Philippe  de  Bourgogne,  aurnomioié  le  Bon,  accorda,  en 
U34,  de  nouveaux  privilèges  aux  habitants  de  la  ville  de  Bavai, 
qui  avait  été  presque  entièrement  détruite  par  un  inceAdie.  Il 
voulut  qu'ils  ne  pussent  être  poursuivi^,  à  rajson  de  leurs  enga- 
gements, sauf  leurs  obligations  envers  le^rince,  devant  d'autres 
jtiges  que  le  bailli  du  Hainaut  ou  la  cour  deMons(3].  H  exempta 
ceux  de  la  neuve  rue  du  droit  de  main-morte ,  et  il  ne  se  réserva 
d'ailleurs,  de  la  succession  des  bâtards  et  des  aubains,  que  les 
deux  meilleurs  cattels. 

Martia  de  Paris ,  sergent  des  mortuaires  de  la  recette  des 
mortesHuains  à  Maubeùgë ,  donna ,  ^n  4436  un  certificat  dont  il 
conste  que  l'abbesse  du  chapitre  de  Sainte  Aldçgonde  avait  la 
moitié  de  cette  recette  dans  la  ville  et  la  châtellenie  de  Bavai,  et 
le  comte  de  Haiiiaut  l'autre  mt)itié  (4). 


(4)  St.  Génois,  ifonum.  anc. 

(â)  Acte  du  31  août  1 385 ,  déposé  aux  archives  départementales. 
Annuaire  du  Département  pouriSZQ  i  Baoàk^ — fable,  Change,  Banque. 
Du  Gange,  Gl.  -^  D.  Carpentler. 

(3)  c  Item  advons  nous  ordonné  concédé  et  accordé  cfue  les  bour-> 
s  geois  masuyers  de  n>^«  d'*  ville  ne  leurs  biens ,  -ne  poront^  ne  deve- 
»  ront  ny  eslre  poursieuwls  pour  quetfon^eé^debies  quil  doient  à  cui 
»  que  ce  soit  sinon  pardevant  n'^  BaiHy  de  H^ynau  ou  pac  jpgement 
»  de  n^e  court  de  Mons  ou  pour  nos  debtes  ou  fir^nches  forest  on  pour 
»  obligations  bien  f  ^  passées  selon  la  loi  et  eoutttm  d«  d^«  dit  pays  de 
»  Hayoô  ou  auUrement......  Données  en  tL^  ville  de  Bruxelles  le  tre- 

»  zeysme  jour  de  juillet  l'an  de  gmoe  mir  quatr»  -cens  irenie  quatre. 
»  Signé  De  le  Court,  avec  la  légalisation  des  magistrats  de  liens.  » 
Extrait  des  Archives  de  la  Mairie  de  Bwai.^ 

(4)  W^^  Clément-JHémery,  Prùmmadee  doM  rarroiidiMemM4  4'4v«Cr 
riM,  c.  12,  Bava^, 
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Le  receveur  de  Maubeugé  et  deBaVai,  Michel  Brougnart, 
obtint ,  en  \  437  ^ après  la  mort  S'Aliénor  ITàuchin,  sa  première 
femme ,  1a  légitimation  de  deux  enfents  qu'il  avait  eu  d'une  au- 
tre (1). 

Philippe-le-Bon  donna  en  fief,  e^  4438,  à.  Claremfaault  de 
Proissy,  dont  il  voulait  récompenser  les  services ,  deux  moulins 
situés  dans  les  dépendance  dé  Bavai,  l'un  à  vent,  l'autre  à  eau; 
quinze  huitelées  de  pt*airi^  et  huit  hfsdtelé^  de  terre  labourable^ 
avec  droits  de  nAnage,  hattoffe,  gdanbage,  Vmlieu,  reward  de  pour-r 
oeaux ,  rentes  seigneuriales  t^J.  Ce  fut  Forigioe  d'une  vicomte 
qui  emprunta'  de'  la  ville  le  nom  de  Bavai.  Cette  vicomte,  qui 
passa  successivement  de  la  maison' de  Prois^y  dans  celle  du 
Chasteler,  pui^  danâ  éelle  de  Vei«n;  enfin  dans  celle  de  Sainte- 
Âldegonde ,  avait  été  saisie  et  démembrée  longtemps  avant  l'a- 
bolition du  régime  féodal.  '   - 

Cbarles-le-Téfnéraire  coàféra,  en  4467,  à  Bernard  de  la  Croix, 
l'office  de  bailli  des  yiHey  châtell^ie  et  prévQté  de  Bavai,  etc.  (3). 
» 

&vai,  au  moyen  âge.  .était  une  ville  close,  défendue  par 
d'épaisses  murailles  flanquées  de  Cours ,  et  s'étendait  beaucoup 
plus  qu'aujourd'hui  .vers  le  nord  ,  si  du  moins  la  tradition,  qui 
place  une  des  portes  détruites ,  celle  à*Engade,  à  peu  àfi  distante 
de  Bellignies,  n'ési  pas  dépoorvuetie. fondement 

«  • 

1.6  cirque  avait  été  aHwerti  en  forteresse  j[4),  et  c'^t  ainsi  que 
s'explique  la  dénopiination  de  château  s)>us  laquelle  l^s  ha];>i- 
tanjs  du.  lieu  le  désignent.  Les  murs  d'enceinte  é^ieut  doublés 
d'un  contre-mi^r  garni  de  tours  semi-circulaires ,  massives  et 
peu  élevées  (5).  Quelques-unes  de  ces  tours  subsistent  encore , 


I  "  > »  I  I  ' I  il  II 


(!)  Me  Cleme'm-Hemei^,  ouv.  cité. 

(2)  Viiichaiit„  ^nn.  de  la  Prov.  et  ComU  d'Haynau,  1.  IV,  c»  49. 

(3)  Ann.  du  Départ,  pour  1836  :  Bavai. 

(4)  M.'Gutzot,  Eût.  delà  Civilisation  en  France,  tom.  III,  6^  leçon. 
—  M.  Ph.  Le  Bas ,  Dictionnaire  Encyclopédique  de  l'Hist,  de  France, 
vu  mot  :  Cirque, 

(5]  «  On  voit  vers  le  couchant  de  cane  ville  les  murs  en  ruine  de 
»  Tancien  cirque  romain.  ..  Ces  mtrrs'ont  été  doublés  d'une  muraille 
»  ayant  des  demi^tours  que  l'on  appelle  ici  bosses....  U  paraîtrait  que 
»  c%  cirque  était  à  la  fois  un  endroit  de  j;>laisir  et  de  défense.  J'ai  fail 
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quoique  à  deoii-ruinées  :  oe  sont  celles  dont  Taspect  difforme 
frappe  djabord  les  regards  du  voyageur  près  d'entrer  en  ville 
par  la  porte  de  Valenciennerii*  ; 

Fréquemment  traversée  par  des  années ,  la  plupart  hostiles, 
toutes  indisciplinées ,  comt^en  de  fois  cette  ville  ne  dût- elle  pas 
être' saccagée  et  livrée  aux  Gammes  I  II  est 'à  croire  qu'elle  ne  fut 
épargnée  tii  pal*  les  Normiinds ,  ni  par  les  Hongrois ,  ni  plus  tard 
car  les  bandes  aux  ordres  des  petits  princes ,  Sans^  cesse  en 
armes,  qui  avaient-usuYpé,  le  pouvoir  souverain.  Les  coureurs 
du;duc  de  Normandie  la  brûlèrent  jen  ^340  (1);  Louis  XI  la 
ruina  en  1477  (2)  ;  Henri  II  y.  fit  'mMtre  le  Éôu  en'4ëô4  (^)  ;  elle 
fut  incendiée  en  4579,  parades  fuyards  en  déroute,  échappés 
au  fer  desEspagnols  (I).  Occupée  en  i 6i9  par  le  duc d'Harcourt, 
démai(itel(ée  en  1654  par  le  vioc^le  d&  turenoe  {&) ,  brûlée  de 
nouveau  en  4655  par  le  mestre  de  camp  Epance  (6) ,  elle  ne 
paraissait  plus  qu'un  village  désolé ,  quand  elle  fut  cédée  à  la 
France  en  1678^  par  le  traité  dé  Nîmèguë.  Elle  avaif  été  tellement 
réduite  que  l'on  n'y  comptait,  attcommencementdu  siècle  dernier, 
que  cent  dix  feux  (7).  te  terrain  que  recouvrent  la  rue  de  Gom- 
meries  et  le  quartier  situé  ei\tre  la  ruiç  des  Juifs  et  le  rempart, 

•  •     '       ►   '. 

»  fouiHer  une  de  ces  4eiDi-4oàr9  dan»  laquelle  j^ai  tFo.itvé  une.  petite 
»  ehambre  ti[ès-bipn  ma^nuée.....»^  La  double  muraille  s'est  déjà  dé- 
t  tachée  eu  quelques  entlroits,  il  en  est  tombé  un  pan  il  y  a  quelques 
» 'années....  Gé  moreeau  tombé  a  mis  à  jour  la  tdurtille  qui  était  ca- 
»  chée.  »'  A.  Niveleau. 

(1)  Chronique  de  Jean  Froissart,  1. 1,  part.  1,  c.  10. 

(2)  Ànn.  du  Départ,  p.  1S36.  Bavai.  —  Le  Hainaut  fût  horriblement 
ravagé.  V.  les  Chr(miqùes-  de  Jean  MoUmt,  c.  -37. 

(3)  Le  25  jaillet ,  a  en  passant ,  fut  mis  le  feu  en  la  ville  de  Mau- 
»  beuge,  et  en  une  belle  petite  ville  nommée  Bàyay,  laquelle  estoit 
»  abandonnée  des  babitans.  »*  ô.'Paradin*  ContïnttaHon  dèVHist.  de 
notre  temps.  —  Boy  vin  du  Vilïars,  Mémoires,  1.  V. 

(4)  Francis.  Harœi  Ann.  Belg.  Tumultus,  —  Ph.  brasseur,  Sand, 
Sonctor.  Jïonti.  ete:  Bav.  0pp. ""  '    "       '    '  * 

(5)  Mémoires  du  Duc  d' Yorçk,  1.  II.  1654 . 

(6)  Mémoires  de  Mess.'  Rog,  ;de  UaJMin ,  Comte^  de  Bmsy^*  l  ^5S. 

(7)  Extraits  d  anciennes  pièces  de  procédures. 
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était  nu ,  incuHe  ;  ça  et  là  pais^bé  de  déoombreet  et  traTersé  par 
un  grand  chemin  bordé  de  faaieg  (i). 

L'église  paroissiale,  dédiée  à  la  Vierge  Marie  ;  celle  de  Saint 
Maur,  érigée  sur  la  place  de  ce  nom ,  et  le  couvent  des  sœurs 
grises,  fondé  en  1507  par  Florence  de  Qùiévrain  ,  furent  enve- 
loppés dans  le  désastre  de  1572  (2).  On  reconstruisit  Féglise  pa- 
roissiale dans  de  plus  larges  proportions  ;  la  charité  des  fidèles 
aîcla  les  sœurs  grises  à  rétablir  leiir  couvent  ;  mais  l'église  de 
Saint  Maur  n'a  pas  été  rebâtie  (3).  Les  reliques  du  saint ,  que 
Ton  y  laissait  exposées  à  la  vénération  des  nombreux  pèlerins 
qpii  venaient  l'y  invoquer  dç  toutes  les  provinces  de  la  France, 
avaient  été  consumées.  Néanmoins  le  pèlerinage  continua  jus- 
qUj'à  la  guerre  de  1635,  et  ne  cessa  tout-à-fait  quç  lorsqu'il  y  eut 
du  danger  à  traverser  les  frontières  (4). 

En  1637,  les  pères  de  l'oratoire  fondèrent  à  Bavai  un  fcollège 
où  ils  enseignèrent  les  humanités ,  et  qui  subsista  jusqu'à  la 
suppression  de  leur  ordre  (5).  Leur  maison  était  située  à  l'en- 
trée du  cirque,  et  leur  jardin  recouvrait  une  partie  de  Tarène. 
Cette  maison ,  bien  que  devenue  la  projiriété  d*ui;i  particulier, 
qui  l'habité ,  ne  parait  avoir  subi  aucun  changement ,  du  moins 
à  l'extérieur,  fit  n'a  rien  de  remarquaMe.  * 


(t)  a  Cette  viHe,  autrefois  célèbre  dans  les  (raales,  n'était  i)  y  a  cent 
»  ans  q<ie  bien  peu  de  chose;  il  n'y  avait  aucune  maison  dans  la  rue  de 
»  Gommeries  depuis  l'église  jusqu'au  rempart;  le  long  de  la  rue  des 
»  Juifs  à  droite  du  rempart  était  un  chemin  garuf  de  haies.  »  A.  Nive- 
leau. 

(2)  Philippe  Brasseur,  Simci.  Simetor,  Hamn^j  etc.  :  Baioac,  0pp. 

(5)  «....  Place  Saint-Maur.  Sûr  cette  place  était  une  église  dédiée  à 
9  ce  saint  ;  on  ne-peut  plus  maintenant*  en  moiMrer  l'endroit.  »  A.  Nivé- 
»  leau,  Bavai  (me.  et  modr       ■ 

(4)  Ph.  Brasseûf,  Sanct.  S(mct4>r.  Hartn.  :  Bavac.  0pp. 

^5]  a  En  1637,  le  Père  Herald,  gentilhomme  Cambrésien,  futfonda- 
»  dateur  de  la  maison  et  du  collège  des  PP.  de  TOratoire....  Cet  éta- 
»  blissement  de  Bavai  fut  fortement  protégé  par  Jean  Chrétien  de  Lan- 
»  das,  comte  de  Louvignies  ,  en  reconnaissance  d  avoir  été  élevé  par 
»  les  i^P.  de  r Oratoire  de  Maubeuge".  »  A.  Nlveleau.  —  L'ouverture 
d'un  collège  à  Bavai  avait  été  autorisée  en  1652  par  une  ordonnance 
du  roi.  ArclUves  de  la  Manie  de  Bavai. 
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Des  réeoUets  ayant  obteimde  k  liliéraiîlé  ée»  fakbiianto  <iael' 
ques  mesures  de  terrain  dans  «n.  endroit  de  la  ville,  iscrfé,  y 
bâtirent  un  couvent  où  ils  se  réunirent  en  communauté  en 

Ce  couvent  et  celui  des  sœurs  grises ,  remplacés  Tun  et  Tautre 
par  des  constr^ction&  nouvelles ,  ont  tellement  disparu  que  l'on 
n'en  distingue  plus  aucune' trace. 

La  ville  actuelle  ^  doftt  la  longueur  de  l'orient  à  rocddent  est 
de  925  piètres,  et  la  plus  grande  largeur,  du  midi  au  septentrion^ 
de  536  mètres,  a  la  forme  d'un  ovale.  Elle  est  fermée,  au  sud, 
d'un  vieux  rempart  garni ,  de  distance  en  dislance ,  d'informes 
restes  de  tours ,  et  au  .nord  d'un  simple  mur  de  clôture  bordé 
d'un  large  fossé  à  demi  comblé  et  tapissé',  les  trois  quarts  de 
Tannée ,  de  légumes  et  d'herbages.  De  grands  arbres  entourent 
cette  enceinte  et  la  couronnent  de  leurs  cimes  élevées  et  touffues. 
On  entre  par  trois  ouvertures  qualifiées  de  portes:  l'une  de  Mons, 
à  l'est,  l'autre  de  Valpnciennes,  à  l'ouest,  la  troisième  de  Gom- 
meries,  au  sud.  La  majeure  partie  du  sol  est  distribuée  en  jar- 
dins plantés  d'arbustes,  de  charmilles  et  de  hautes  tiges;  trois 
cent  cinquante  maisons ,  formant  treize  rues  et  trois  places ,  et 
habitées  par  dix-dçpt  cents  personnes,  en  occupent  le  surplus.  L*^ 
glise,  l'hôtel-de-ville ,  la  halle  et  la  prison  sont  le^ seuls  édifices 
publics  (2).  L'église,  d'une  structure  moins  agréable  que  solide, 
est  intérieurement  plutôt  triste  que  sombre,  bt  ni  la  halle*,  ni 
rhôtel-'de-ville.ne  rappelle  en  aucune  façon  labamlique  où  s'as^ 
semblaient  jadis  les  corialesv  La  viUe  renferme  d^ailleui»  de  joUea 

•     •  • 
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(1)  Arch.  delà  Mairie,  etc. 

(2)  L'église  actuelle  existe  depoi»  ênvirMi  3^0  ans.  ^^Lii^  â«(i  de  la 
eonstruetion  de  Tiiélel  de  viUe  n' est  pa»  indiquée  ;  ni|iiS!d9.Rfl<f  ne  re(|ii$te 
adressée  en  1694 ,  a  à Meeaife  Jaoques  Philippe fleanecian,  GqnseiU^f 
B  du  Roi  en  sa  Cour  du  Parlement  à  Toumay...,  les  Mayeur^  SkîhevioB, 
•  Bourgeois  de  Bavay  eacposent  que  la  ville  de  Bavay  est  la  l>hi9  an«- 
9  cienne  du  pays  et  comté  du  Hainault ,  et  qu'elle  a  cosservé  l'ancien 
A  droit  et  son  ancienne  possession  ^d'avoir  un  mayeur  et  ^an^eq  de,  cinq 
i(/  échevins  qui  ont  conservé* Jusqu  à  présent  (jijsque  alors),  et  exercé  la 
»  justice  eschevinale  et  civile ,  foncière  et  personnelle  et  politique  suir 
9  tout  la  ville  et  eschevioage ,  et  sur  jtoua  lès  inanans  et  habitans....  i 
(  Archives  de  la  Mairie.)  Quul  que  soit  le  plus  ou  moins  d'ancienneté  de 
l'édifice  actuel ,  ce  ne  doit  donc  être  qu'une  reconstruction.  —  Lin  halia 
date  de  1768  {Arch.  de  la  Mairie)  i  et  la  prison  est  récente. 


habitations.  Elle  est  propre ,  assez  ouverte  et  bien  aérée.  Con^» 
templée  du  voisinage,  par  un  beau  jour  d'été,  alors  que  l'éclat 
d'un  fioleH  pur  resplendit  sur  les  toits  qu'ombrage  à  demi  un 
feuillage  plein  de  fraîcheur,  elle  offre  un  aspect  aussi  riant  que 
pittoresque. 

Bavai  était,  avant  4790,  le  siège  d'une  prévôté  dont  la  juridic" 
tion  s'étendait  sur  dix-buit  villages  ;  c'est  aujourd'hui  le  chef- 
lieu  d'un  canton,  composé  de  la  ville  et  de  dix-neuf  communes 
rurales  ;  la  justice  y  est  administrée  par  un  juge  de  paix  (I). 

L'administration  des  douanes  a ,  dans  celte  ville ,  un  bureau 
de  recette  et  divers  employés.  D'autres  bureaux  encore  y 
sont  établis ,  tels  que  ceux  des  recettes  des  contributions  di-* 
rectes  et  indirectes,  celui  de  l'enregistrement  et  des  domaines , 
celui  de  l'octroi,  le  bureau  de  poste.  Une  brigade  de  gendarmerie 
y  est  casernée. 

Il  s'y  tient  tous  1^  ans ,  le  premier  lundi  de  carême ,  une 
foire  trés-fréquen.tée ,  dont  le  nom  est  emprunté  de  l'espèce  la 
plus  remarquable  des  denrées  qui  s'y  débitent  :  la  foire  aux  aulx. 


(1)  La  prévôté  de  Bavai  devait  se  composer .  - 
c  d'un  prévôt  héréditaire , 
»  d'un  conseiller  garde  des  petits  scels , 

>  d'un  conseiller  procureur  du  roi , 
»  d'un  grefûer, 

»  d'un  commissaire  aux  saisies  réelles . 
»  d'tin  contrôleur  des  saisies  réelles , 
1  d'un  receveur  ^es  consignations , 

>  d'un  receveur  des  épices  et  vacations , 
»  d'un  contrôleur  des  taxes  et  dépens, 

>  d'un  contrôleur  des  actes  d'affirmations  ^ 
9  de  quatre  procureurs , 

»  d'un  huissier  audiencier, 

>  de  deux  sergens  immatriculés.  »  Juridictkms  du  Hlûnaut,  par  G.  M. 
Fanssabry,  mss. 

Il  est  douteux  que  le  nombre  de  ces  officiers  ait  jamais  été  complet. 

Amfroipret  »  qui  ressorUssait  du  baillage  du  Quesnoi  ;  Feignies  et 
Neuf-Mesnil ,  qui  ressortissaient  de  la  prévôté  de  Maubeuge,  ressor- 
tissent  aujourd'hui  de  la  justice  de  paix  do  Bavai  ;  Hargnies  et  Pont- 
sur-Sambre,  qui  ressortissaient  de  la  prévôté  de  Bavai ,  ressortisseut  de 
la  justice  de  paix  de  Berlaymont. 
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Plusieurs  genres  d'industrie  entretiennent,  dans  l'enceinte  de 
Bavai ,  le  mouvement  et  l'aisance.  On  y  remarque  particulière- 
ment une  vaste  clouterie,  des  tanneries,  quelques  tourneurs  en 
bois  dont  les  ouvrages  sont  recherchés.  / 

Les  habitants  ne  sont  étrangers  ni  aux  sciences  ni  aux  arts, 
et  leur  ville  a  produit  des  hommes  d'un  mérite  distingué. 

Le  célèbre  musicien  Ockergan  était  né  à  Bavai.  Il  mourut 
trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours,  en  f5f6,  et  laissa  une  répu- 
tation européenne  (i). 

Jean  Le  Maire ,  poète  et  prosateur  de  renom ,  naquit  à  Bavai , 
en  U73.  Le  chanoine  Jean  Molinet,  son  oncle,  présida  à  son 
éducation.  Pourvu  à'  l'âge  de  25  ans  de  la  charge  de  clerc  des 
finances  du  roi  et  de  Pierre  de  Bourbon ,  il  l'abandonna ,  après 
un  exercice  de  peu  de  durée ,  pour  s'appliquer  à  l'étude  des 
lettres.  On  présume  qu'il  devint  bibliothécaire  der  Marguerite 
d'Autriche  ;  il  prit  du  moins  le  titre  d*ind%ciaire  historiographe 
de  cette  princesse.  Il  est  l'auteur  du  livre  intitulé  :  Les  Illustra^ 
lions  de  Gaule  et  Singularités  de  Troye,  bizarre  amalgame  de  la 
fable  et  de  l'histoire ,  dans  lequel  les  temps,  les  lieux,  les  hom- 
mes et  les  choses  sont  confondus.  Il  n'y  a  pas  omis  sa  ville  na- 
tale ;  mais  il  renvoie ,  pour  ce  qui  la  concerne ,  à  Jacques  de 
Guyse,  dont  il  partageait  les  illusions  (2).  Il  n'en  était  pas 
moins  un  écrivain  élégant  et  correct.  Etienne  Pasquieret  La 
Croix  du  Maine  en  parlent  comme  du  littérateur  le  plus  par- 
fait de  son  siècle  .(3).  On  lui  doit  une  des  règles  de  la  versifica- 
tion française  (4}.  La  mort  de  Louis  XII ,  dont  il  s'était  concilié 
la  faveur,  le  laissa  sans  emploi,  sans  protection  et  sans  ressour- 
ces. Tombé  dans  la  misère,  il  voulutlnoyer  ses  soucis  dans  le  vin, 


(1)  M.  Le  Mayeur,  Les  Belges^,  note  70.  —  M.  Monteil,  Hist.  des 
Franc,  des  divers  Etats,  XV^  siècle,  c.  21 ,  L'Artiste.  *—  M.  Micbelet, 
Hist,  de  France ,  1.  XV,  c.  i ,  note. 

(â)  Elles  lui  venaient  sans  doute  de  son  oncle,  dont  l'esprit  en  était 
imbu.  V.  les  Chroniques  de  Jean  Molinet ,  c.  46  et  56. 

(3)  Et.  Pasqnier,  Les  Becherches  dfi  la  France,  1.  Vn,  c.  5.  —  La 
Croix  du  Maine,  Bibliothèque  Françoise. 

(4)  M.  Nisard,  MOanges  :  Cowj^  d'csU  sur  la  Suite  de  la  Uttéralwre 
Française,  S« partie:  Marot. 
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perdit  la  tète  et  termina  sa  vie  dans  un  hôpital,  si  obscurément, 
que  la  date  de  son  décès  est  inconnue  (4). 

Gilles  Waulde,  né  Ters  4596,  à  Bavai,  remporta,  dès  ses  jeunes 
années ,  une  palme  académique,  dans  la  célèbre  université  de 
Louvain.  n  fut  chanoine  prébendier  de  Lobbes ,  curé  de  Nimi, 
doyen  de  Bioche  et  d*Yvoy,  chanoine  de  Cambrai ,  et  mourut 
dans  cette  dernière  ville  en  4656.  On  a  de  lui  une  vie  de  Sainte 
Amalberge,  celles  des  pfemiers  abbés  dh  Lobbes ,  avec  une 
chronique  de  cette  abbaye,  en  un  volume  in  4*,  et  une  oraison 
funèbre  de  l'infante  d*Espagne,  Isabelie-Claire-Eugénie ,  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  à  qui  il  avait  dédié  son  livre  (2). 

Jean-Baptiste  Lambiez,  surnommé  le  père  Grégoire ,  naquît , 
en  4741,  dans  la  fenne  du  Nouvion^  située  hors  des  murs  mais 
non  hors  des  limites  de  Bavai.  Il  étudia  chez  les  Oratorîens  de 
cette  ville,  et  fut  admis,  au  sortir  du  coU^,  parmi  les  récollets 
de  Lille ,  dont  il  ne  se  sépara  que  lorsque  les  religieux  de  son 
ordre  furent,  comme  lui,  obligés  d'abandonner  leurs  couvents. 
À  son  retour,  il  rapporta  à  Bavai  le  goût  des  antiquités  qu'il  y 
avait  contracté,  dans  son  adolescence ,  au  milieu  des  débris  de 
monuments  de  la  magnificence  romaine.  Il  acheta  une  petite 
maison  attenant  au  cirque,  et  là,  plus  encore  que  dans  le  cloitre, 
les  ruines  de  l'ancienne  capitale  de  la  Nervie  devinrent  le  sujet 
constant  et  presque  unîc[ue  de  ses  élucubrations.  Il  avait  une 
À-udition  plus  étendue  que  solide ,  et  son  imagination,  exaltée 
par  l'enthousiasme,  lui  découvrit  souvent  ce  qui  n'exista  jamais. 
On  peut  lui  repro'^her  d'avoir  épaissi  les  ténèbres  qui  dérobent 
aux  investigations  la  connaissance  de  Bavai ,  en  ajoutant  de  nou- 
velles erreurs  aux  anciennes  qu'il  a  rajeunies  ;  on  aurait  tort 
néanmoins  de  le  soupçonner  d'avoir  manqué  de  sincérité ,  mais 
il  manquait  de  critique.  Les  recherches  auxquelles  il  se  livra ,  et 
les  fouilles  qu'il  parvint  à  faire  pratiquer,  en  s'associant  des  co- 
intéressés,  ne  furent  pas  tout-à-faît  infructueuses ,  puisqu'elles 


(4)  Tons  les  dictionnaires  biographiques  contiennent  nn  anide  plus 
on  moins  développé  sur  Jean  Le  Blaire  ;  celui  de  M.  Weiss ,  dans  la 
Biographie  Vnioers^  de  Michaud ,  ne  laisse  rien  à  désirer. 

(3)  M.  A.  Le  61ay,  Rtchen^es  tmr  ¥  Eglise  MéIropoUtaine  de  Cambrai. 
e.  42.  —  M.  A.  Dinaux ,  Arehioes  hittohques  et  Utlénùres  dunord  de  la 
France,  etc.,  nouvêUe série,  tome D, page 542. 
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procurèrent  le  trépied  qui  se  voit  au  musée  de  Douai  (f  ).  Ses  prin^ 
cipaux  ouvrages  sont  : 

Un  Mémoire  sur  les  antiquités  de  Bavai  ; 

Huit  dissertatioiis  sur  les  colonies  Gom^rienfies^Troyennes,  Ner- 
viennes,  Romaines,  Françaises;  sur  la  capitale  des  Nerviens; 
sur  les  gouverneurs  établis  par  les  Romains  dans  la  Belgi€[ue,  et 
sur  les  assemblées  nationales  tenues  dans  les  provinces  belges  ; 

La  clef  de  l'histoire  monwnerUaire,  et  l'histoire  moniumentaiire 
du  nord  des  Gaules. 

Le  style  en  est  généralement  étrange  ;  maison  y  admire  l'em- 
phase et  l'intime  conviction  avec  lesquelles  l'auteur  reproduit  les 
fables  les  plus  absurdes,  et  Ton  est  frappé  des  éclairs  de  vrai  savoir 
qui  brillentdansplusieurs  de  ses  pagèis,  à  travers  un  amas  confus 
d'obscures  rêveries. 

Après  s'être  laborieusement  acquis  une  réputation  éphémère, 
Le  P.  Lambiez  alla ,  vers  le  temps  de  la  restauration ,  mourir  à 
l'étranger,  profondément  oublié  (î). 

Augustin  G  arlier,  curé-doyen  de  Bavai,  y  passa  une  si  grande 
partie  de  sa  vie.  qu'il  semble  ne  pas  appartenirmoins  à  cette  ville 
que  ceux  des  indigènes  qui  ne  l'ont  jamais  quittée.  Il  était  natif  de 
Boulogne,  village  à  5  kilomètres  d'Avesnes.  Mis  en  possession, 
vers  1775,  à  l'âge  de  43  ans,  de  la  cureetdudécanatdeBavai ,  il 
resta  dès  lors  attaché  à  la  même  paroisse  jusqu'à  sa  mort,  en  i84  8. 
Ses  loisirs,  durant  ce  long  espace ,  furent  employés  à  i^assembler 
les  antiques  dont  il  forma  un  cabinet  unique  dans  son  genre, 
comme  l'a  dit  M.  J.  De  Bast,  en  ce  qu'il  ne  se  composait  que 


(1)  «  Cet  antiquaire  avait  une  connaissance  parfaite  du  sol  de  Bavai 
9  et  de  ses  environs  ;  il  apercevait  par  la  végétation  des  céréales  la 
»  trace  des  antiques  constructions  enfouies  sous  terre  ;  le  grain  étant 
9  effectivement  semé  sur  un  sol  ayant  une  maçonnerie  à  peu  de  profon- 
»  deur,  ne  peut  suffisamment  étendre  sa  racine,  pour  prendre  le  suc 
•  nutritif,  et  s'élève  alors  moins  haut  que  l'épi  jeté  sur  une  terre  déga- 
»  gée  de  cet  obstacle.  »  A.  Niveleau ,  Bavay  anc.  et  modem». 

(2)  M.  Arth.  Dinaux  a  dépeint ,  avec  son  talent  ordinaire ,  le  P.  Lam- 
biez ,  dans  la  notice  biographique  du  tome  II ,  2^  série,  des  Archivei 
hist.  et  Htt.  du  nord  de  la  France,  eto, ,  in|itulée  :  Le  Père  Grégoire. 
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d*objets  recueillis  sur  les  lieux  (1).  Toutefois ,  à  défkut  de  locaf, 
cette  précieuse  collection  n'avait  pu  être  distribuée  dans  un  ordre 
convenable.  De  grandes  pierres,  la  plupart  sépulcrales,  couvraient 
le  pavé  delà  cour  du  presbytère;  une  sorte  de  cellier,  ouvrant  sur 
cette  cour,  était  rempli  d'urnes  cinéraires,  d'autres  vases  de  toutes 
les  formes  et  d'innombrables  tessons.  L'une  des  pièces  de  l'étage 
supérieur  renfermait  les  débris  de  vingt  siècles,  entassés  pèle- 
mêle.  Beaucoup  de  médailles,  objets  de  la  prédilection  du  pro- 
priétaire, avaient  néanmoins  été  rangées  méthodiquement  sur 
les  tablettes  d'un  méHailler.  Les  médailles  n'étaient  pas  la  moin- 
dre richesse  de  ce  cabinet  ;  elles  dépassaient  le  nombre  de  520O, 
et  portaient  l'empreinte  de  121  empereurs  ou  impératrices.  M. 
Garlier  qui ,  n'ayant  négligé  aucune  des  connaissances  indispen- 
sables à  l'antiquaire,  avait  çtudié  l'histoire,  eut  le  projet  d'écrire 
celle  des  Nerviens,  ou  du  moins  de  publier  ce  que  les  livres  et  ses 
propres  investigations  lui  en  auraient  appris  (t)  :  la  ville  qu'il 
habitait  avait  été  leur  capitale ,  et  tout  ce  qui  l'entourait  devait 
les  rendre  présents  à  sa  mémoire;  mais,  soit  que  distrait  par 
d'autres  soins ,  il  ait  changé  de  détermination ,  soit  que  le  temps 
lui  ait  manqué,  il  n'a  laissé  qu'une  description  manuscrite  d'une 
partie  de  ses  médailles,  et  quantité  de  notes  plus  ou  moins  inté- 
ressantes, éparses  entre  les  feuillets  de  ses  livres.  Le  cabinet 
d'antiques  a  eu  le  sort  des  monuments  dont  quelques  restes 
avaient  servi  à  le  créer  :  ce  n'est  plus  qu'un  Souvenir. 

I.  Lebeau. 


(1)  <  Ifaintenant  se  présente  le  superbe  Cabinet  d'Antiques  de  M. 

•  Garlier,  curé  de  Bavai ,  cabinet  unique  dans  son  genre,  en  ce  qu'il 
»  ne  renferme  que  des  monumens  découverts  dans  cette  ville  ou  dans 
B  ses  environs,  d  M.  J.  De  Hast,  Second  Supp.^  etc.j  p.  52.  Ce  second 
supplément  renferme  une  énumération  circonstanciée  des  antiques  du 
cabinet  ^e  M.  Garlier. 

(2)  a  Je  serais  charmé  d'y  trouver  quelque  chose  qui  regardât  les 
1  Nerviens  dont  je  me  propose  de  laisser  au  public  ce  que  j'en  saurai, 
»  d'après  les  connaissances  et  les  recherches  que  je  lais  depuis  une 
ï  douzaine  d'années  que  je  suis  curé  de  leur  ancienne  capitale,  et  que, 
»  Dieu  aidant,  je  continuerai  jusqu'à  la  mort  autant  que  mes  forces  et 

•  mes  facultés  pourront  me  le  permettre,  n'aimant  surtout  que  dire  du 
>  solide,  du  bref,  de  l'utile  et  du  vrai.  i>  (Extrait  d'un  brouillon  ou  projet 
de  lettre  de  la  main  de  M.  Garlier.) 
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RECHERCHES   SUR    LE6   HONUHEnTS 

BELIGIEUX    QUI    EXISTAIENT 

A   CAMBRAI   AVANT   LA 

RÉVOLirriON    OB 

1789. 


EGLISE  ET  ABtfAYE  DV  St. -SÉPULCRE, 


ÉGLISE  MÈTROPOLrTAINE. 


A  belle  et  riche  abbaye  du  St.-Sépiricre ,  detiH 

son  origine  à  une  simple  chapelle  élevée  en  104T 

(l),  par  l'évêque  Gérard  de  Florine  ,  à  l'enirée 

d'un  cimetière  établi  hors  des  mars,  pmr  race- 

Toir  les  corps  des  nombrenses  fielimes  d'ona 

famine  épouvantable  qui  désolait  la  dlé.  Il  nt 

fut  point  donné  au  pieux  Gérard  deconsommer  son  œuvre,  Ii 

mort  vint  le  surprendre  en  1049;   et,  quelques  années  apr«s, 

St.-Liébeft,  marchant  dignement  sur  les  traces  de  son  prédéces- 

seur,  auprès  duquel  il  avait  successivement  rempli  les  tonctioiis 

d'écoldtre,  de  conseiller,  d'archidiacre  et  de  prévAt  (3),  reopla{t 


H)  UB.de  la  Bib.coni.  de  Cambrai ,  d»  658 ,  an.  : 
(3)  GbroN   do  Balderlc ,  Uv.  111 ,  cbap.  LV. 
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la  chapelle  p«r  one  église  (t)  dont  il  fit  la  consécration  le  S8  oc- 
tobre 1065  (2). 

Le  St. 'Sépulcre,  fut  le  nom  qu'il  donna  à  cette  église,  à  son  re- 
tour d'un  pèlerinage  en  Terre-Sainte  qu*il  n'avait  pu  mener  à  fin  , 
empêché  par  les  infidèles  qui ,  ayant  fermée  l'entrée  du  St. -Sépul- 
cre, mettaient  impitoyablement  à  mort  tous  les  chrétiens  qui  ten- 
taient d'approcher  Jérusalem.  St.-Liéhert,  après  avoir  annexé  à  la 
nouvelle  église  un  monastère  de  Bénédictins  qu'il  fit  renfermer,  ainsi 
que  Téglise,  dans  Tenceinte  urbaine,  affecta  à  sa  fondation  la  ma- 
jeure partie  des  biens  qu'il  possédait  dans  le  Camhrésis  et  autres 
provinces  environnantes.  Le  texte  du  diplôme,  daté  de  1064,  peu 
connu  jusqu'à  présent ,  nous  a  paru  assez  curieux  pour  être  ici 
reproduit  : 

LiBKRTiTs  Càmeracensis  Eccîesiœ  qpiscopus  omnibus  Christi  fideltbus 
prospères  utriusque  mkB  swtcessus. 

Ten^Mift&us  prcsdecessoris  mH  Gerardi  sanctœ  memoriœ  episcopi, 
eooorta  famés  in  regûmibus  nostris  adeo  iavakUt,  ut  morimtium  corpora 
capere  non  vahrent  ecdesiastica  cœmeteria  Càmeracensis  urbis ,  incidit 
igitur  hvic  prœdecessori  meo  rationabUe  consiUum ,  ut  extra  muros  ci- 
vitatis  fodere  faceret  polyandrum,  quod  receptm  foret  tôt  corporibus 
condendorwn  pauperum  ;  juxta  quem  locum  ecclesiam  postea  in  honore 
dommici  sqndcri  consecravit,  eamque  et  terris,  et  famUiis  dotavit,  etc. 
Egoitaque  Uebertus  qui  et  successi,  tanto  et  tali  animatuS  exemple, 
t»  prœdecessoris  mei  primitias  laboraturus  introii;  et  quoniam  parva 
erat,  ^uxta  ecclesiam^  Hlam  monasterium  ampliore  schemate  œdificavi, 
ipsumquB  m  honore  D.  nostri  Jesu  Christi,  et  S.  SeptUcri  efus,  et  S. 
Dei  Genit.  Mariœ,  omniumque  sanctorum  Dei  consecrad,  œdificatoque 
claustro  cum  cœteris  officinis  abbatem  et  monachos  eidem  loco  assignavi. 
De  rébus  vero  possessionis  meœ,  ecce  coram  Deo,  etprcesentibus  testibus, 

istud  doto  mongiterium ,  etc.  Hoc  est. . . .  abbatia  S.  Martini , 

parochiales  quoque  duœ  eccîesiœ  S.  Georgii,  et  S.  Maria  Magdalenœ, 
eAtaria  cutim  ecdesws ,  minutum  tdoneum,  cambœ  etplura  curtiliœ  cum 
distrietu  toto ,  et  terrœ  arabiles  drca  Cameracum,  quas  decambiavi  ab 
abbate  Walàrico  S.  Andreœ  apostoU,  cum  aliis  pluribus.  In  suburbio 
codem  Cameracensi  molendinum  curwn,  edterum  et  dimidtum  apud  vil- 
lam  puerorum ,  cum  districtu,  Uem  aUud  apud  Nigdlam  cum  districtu. 


(1)  Mém.  pour  les  abbés  et  religieux  de  St.  Sépulcre,  in-4^  nSÂv 
(2.)  Garpentier,  Hist.  de  Cambrai,  part.  II.  chap   VIII. 
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Concedo  ettam  in  pago  Camerac.  viUam  omnem  S.  BOarili,  in  pago  ée 
Hainau  VUlerdlum  totum,  in  Brabatensi  pago  eccl.  de  Melin,  item  vil-^ 
lam  qtUB  vocatur  Niuvehova,  etc. 

S.  Walchert  atch.  Gerardiprœp.^  et  arch.  S.  Christiani,  Johannis, 
GUberti,  Heriwardi,  Almonâ,  Heriberti,  Widrici,  Boberti,  mUitum. 

Actum  est  Cameraci  etc..  An.  ab  Inc.  D:  MLXIV.  Ind.  IL  régnante 
Henrico  rege  Lothariensium  an.  XII.  Episcopatûs  D.  Ueberti  XIV,  etc. 
Werimbaldus  cancellaritis  recensuit. 

Traduction  :  «  Llébert ,  évêque  de  réglîse  de  Cambrai ,  à  tous 
les  fidèles  chrétiens,  bonheur  dans  cette  vie  et  dansTautre. 

»  ÂQX  temps  de  mon  prédécesseur  Gérard ,  évéque  de  sainte 
mémoire,  il  s'éleva  dans  nos  contrées  une  si  grande  fomine,  que 
les  cimetières  des  églises  de  la  eiié  de  Cambrai  ne  suffisaient  plus 
pour  recevoir  les  morts.  Mon  prédécesseur  eut  donc  Pheureuse 
idée  de  faire  creuser,  hors  des  murs  de  la  cité,  un  cimetière  des- 
tiné à  la  sépulture  d^un  si  grand  nombre  de  pauvres.  Plus  tard ,  ii 
consaora  près  de  ce  Iteu^  en  Thonneur  du  St. -Sépulcre,  une 
église  qu*il  dota  de  terres  et  de  colons  etc.  Moi  donc  Liébert,  qui 
lui  ai  succfédé,  encouragé  par  un  si  sublime  exemple^  je  me  suis, 
efforcé,  au  début  de  ma  carrière  èpiscopate ,  de  marcher  sur  les. 
traces  de  mon  prédécesseur;  et  comme  cette  église  était  petite , 
j'ai  bâti  tout-auprès,  et  sur  de  plus  grandes  proportions,  un  mo- 
nastère que  j'ai  consacré  en  Thonneur  de  N.-S.*  Jésus-Christ,  de 
son  St. -Sépulcre,,  de  la  bienheureuse  Marie  mère  de  Dieu,  el 
de  tous  les  saints  :  et  lorsquft  le  cloître  et  les  autres  bâtiments  fu- 
rent terminés,  j'ai  attachée  ce  lieu  un  abbé  et  des  moines.  Main- 
tenant je  déclare  devant  Dieu  et  les  témoins  ici  présents,  doter  ce  ' 
monastère,  des  biens  qui  sont  en  ma  possession^  etc.  Savoir  : 
• . . .  L^abbaye  de  St. -Martin  ,  ainsi  que  les  deux  églises  parois- 
siales de  St. -Georges  et  de  Ste. -Marie-Madeleine.;  les  églises  avec 
les  chapelles,  le  petit  ton-lieu  (l),  le  change,  et  plusieurs  terrains 
amasés,  avec  toute  la  juridiction  et  les  terres  labourables  autour 
de  Cambrai,  que  j'ai  achetées  de  Waideric^  abbé  de  St.- André 
apôtre,  par  échange  contre  pludeurs  aatres  biens  (^).  Dans  le 


(4  )  Le  ton-lieu  était  une  aorte  d'impôt  prélevé  sur  les  iQiarchandises. 
étalées. 

(2)  On  lit  au  sujet  de  cet  échange  dans  un  ms.  de  la  bib.  eom.  d& 
GaiBbrai ,  n'>  884  y  p.  91 ,  que ,  l'évéque  Liébert  acquit  de  Waldric  > 
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même  faubourg  de  Cambrai ,  un  moulin ,  un  autre  moulin ,  et  le 
droit  de  moitié  dans  un  troisième^  le  tout  situé  près  de  la  villa  des 
enfants  (1),  avec  la  Juridiction;  de  môme  un  autre  moulin  à 
No^lles  (2),  avec  la  juridiction. 

«  Je  donne  aussi  d^ns  la  province  du  Gambrésis,  tout  le  village  de 
St.-Hilaire  (5);  dans  la  province  du  Hainaut^  tout  Villereau  (4); 


abbé  de  St.  Âadré  au  Gâteau ,  une  partie  de  la  paroisse  St.  Martin  à 
Cambrai ,  et  qu'en  retour,  il  donna  à  l'abbaye  de  St.  André ,  une  église 
au  village  d'Hasnon ,  l'église  de  Lambre  en  Ostreveut ,  celle  de  Ligny 
en  Artois ,  et  une  autre  dans  le  Gambrésis. 

(i)  La  wlla  des  enfants  doit  être  le'yiUage  de  Proville  ,  connu  dans 
plusieurs  titres  anciens  sous  le  nom  de  ptieronm  vUla.  Ge  lieu  était 
appelé  ainsi  parce  que  la  prébende  de  son  église  était  spécialement 
aflectée  à  l'entretien  ou  des  enfans  de  chœur,  ou  des  simples  clercs ,  ou 
même  des  écoliers  du  chapitre ,  tous  généralement  désignés  par  /mm. 

Le  village  de  Proville  fait  partie  du  canton  de  Cambrai  (ouest)  et 
n'est  éloigné  de  son  chef-lieu  que  de  2,140  mètres. 

(S)  Le  village  de  Noyelles  est  situé  sur  l'Escaut ,  à  5  kilom.  S-0  de 
Cambrai ,  et  dépend  du  canton  de  Marcoing.  On  trouve  sur  son  terri- 
toire des  carrières  de  pierres  calcaires  blanches  que  l'on^itilisa  en  1023, 
pour  la  reconstruction  de  l'église  Notre-Dame-de-Gambraî. 

Il  existait  autrefois  à  Noyelles ,  un  château-fort ,  dans  lequel  Jean , 
seigneur  du  lieu,  tenta,  en  1311  ,  de  battre  monnaie,  à  l'exemple  du 
seigneur  d'Elincourt,  mais  il  en  fut  empêché  par  un  mouitoire  de  l' évo- 
que Jean  de  Mirepoix  ,  lequel  prétendait  qu'aux  évoques  seuls  appar- 
tenait ce  droit. 

(3)  St.  Hilaire  ,  village  dépendant  du  canton  de  Garnières  et  situé  à 
43  kilom,  £.  de  Cambrai.  Les  seigneurs  de  ce  lieu  portaient  d'ajsur  à  le 
croix  ancrée.  L'un  d'eux,  Jacques  de  St.  Hilaire,  assista,  en  1096,  avec 
son  flls  Hugues  dit  le  Kien  ,  comme  croisé,  au  tournois  d'Anchin. 

L'on  trouve  dans  un  ms.  de  la  bibliothèque  communale  de  Cambrai , 
coté  933,  au  V  102,  qu'en  1305,  les  seigneurs  de  St.  Hilaire,  malgré 
leur  vasselage  reconnu  de  l'abbaye  du  St.  Sépulcre  ,.  revendiquèrent 
le  droit  aux  abbés  de  ce  monastère  ,  de  faire  arrêter  aucun  individu  sur 
leur  territoire  a  devant  chou  qu'il  l'eu  moustré  ou  fait  moustrer  au 
c  maleurou  à  son  lieuten  t>. 

Pendant  la  grande  révolution ,  le  village  de  St.  Hilaire  ,  comme  tous 
ceux  dont  le  nom  rappelait  un  souvenir  religieux  ou  de  féodalité ,  fut  dé- 
baptisé et  nommé  Bonair. 

(4)  La  ferme  de  Wult,  convertie  en  ces  dernières  années  en  fabrique  de 
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dans  la  province  du  Brabant ,  l'église  de  Melin  et  le  hameaa  ap- 
pelé Nieuehoveetc.  » 

(Suivent  les  signatures.) 

«Fait  à  Cambrai,  Tan  de  Tincarnation  da  seigneur  MLXIV,  ind. 
II  ;  Tan  XIÏ  du  règne  de  Henri ,  roi  de  Lorraine  ;  XIV  de  Tépis- 
copat  de  LLébert. 

»  Gollationné  par  Wérimbald,  chancelier.  » 

En  vertu  des  privilèges  consacrés  par  cette  charte,  les  religieux 
du  St.-  Sépulcre  prélevaient  un  droit  sur  le  marché -au -poisson  et 
sur  les  brasseries  des  paroisses  de  St.-Nicdas,  de  la  Madeleine  et 
de  St. -Georges  (1).  Ils  percevaient  aussi  le  jour  de  St. -Simon ,  le 
2S  octobre,  époque  de  la  foire  d'hiver,  un  droit  de  cinq  liards 
par  chaque  boutique  et  cabaret  ouverts.  Une  pareiUe  taxe  étai^ 
aussi  ftappée  sur  chaque  voiture  qui  entrait  en  ville. 

Ce  jour  là  donc,  l'ouverture  et  la  fermeture  des  portes  de  la 
ville  était  annoncée  par  la  clçche  du  couvent;  «  les  portiers  ve- 


sucre  t  située  entre  Maresches  et  Yillers-Pol ,  tbn  loin  de  YiUereau  ^ 
était  comprise  tlaos  la  donation  de  Llébert  ;  mais  cette  terre  était  grevée 
des  redevances  suivantes  :  deux  muids  de  blé  et  un  d'avoine  envers  l'ab- 
baye de  St.  Jean ,  à  Yalenciennes  ;  quatre  deniers  blancs  envers  le  sei- 
gneur de  Yillers-Pol ,  et  une  corvée  envers  le  comte  du  Haynaut,  aux 
ordres  de  qui  l'abbaye  du  St.  Sépulcre  était  tenue  d'entretenir  constam- 
tammentun  serviteur  ,  deux  chevaux  et  une  charrette. 

Le  dénombrement  de  cette  propriété  est  ainsi  fait  dans  un  titre  de 
4  398  :  «  une  maison  avec  plusieurs  possessions,  si  comme  terres ,  bois 
p  sauchois  ,  aulnois  ,  yauves  ,  rentes  d'argent ,  de  grain,  décapons» 
»  dimes ,  terrage ,  droitures  et  revenus  avec  un  terrage,  qui^est  de  ses 
p  tenances  courant  et  estant  à  Yillers  Monsieur  Fol  d  . 

11  est  encore  établi  de  cette  manière ,  dans  les  lettres  d'engagôres 
données  par  Philippe  lY  en  1631  :  «  La  censé  de  Wult  gisante  entre 
»  les  villes  du  Quesnoy  et  de  Yalenciennes  ,  consistant  en  uâe  maison, 
»  thours ,  étableries  closes  d'eau  ,  une  grange ,  cenglier ,  colombier , 
^  viviers ,  douze  mencaudées  de  pré ,  un  muid  de  pasture  et  septante- 
7>  un  muis  de  terres  labourables  ,  le  tout  en  une  partie  ,  avec  un  ter- 
x>  rage  qui  se  lève  au  terroir  de  Yillers-Pol ....  » 

—  Y.  Mémoire  pour  les  abbé  et  religieux  de  St.  Sépulcre ,  à  Cam- 
brai, in-4'>,  1759. 

{{)  Dupont,  Histoire  de  Cambrai ,  part.  II ,  p.  127. 
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»  naient  présenter  les  clefs  à  l*abbé ,  et  rofficler  des  hautes  œu- 

»  vres,  la  tête  découverte,  agenouillé  sur  le  perron  du  couvent , 

»  lui  offrait  à  la  pointe  de  son  épée,  des  gants  blancs,  en  échange 

»  desquels  il  recevait  un  tonneau  de  bière ,  deux  jambons  et  six 

•  grands  pains. ,  »  (1). 

Après  la  mort  de  Tévéque  Liébert  ^  inhumé  dans  régfise  du  St.- 
Sépulcre  en  1075,  Wauthier  ou  Gauthier,  premier  abbé  du  lieu  , 
fait  étendre  les  constructions  du  cloître;  mais  un  incendie  survenu 
le  16  mai  1145  (3),  y  porte  quelques  dommages  qui  sont  aussitôt 
réparés  par  les  religieux.  En  1156,  Tévéque  Nicolas  ,  dédie  à  la 
Vierge  Tune  des  cnapelles  de  Téglise  qu'Hun  nouveau  sinistre  vient 
atteindre  peu  d'années  après  :  Tédifice  est  frappé  de  la  foudre  le 
5  juillet  1165  (5). 

L*église ,  la  salle  do  chapttre  et  la  bibliothèque  qui  se  voyaient 
encore  vers  le  milieu  du  XVir^siècle ,  époque  à  laquelle  écrivait 
Garpentier,  devaient  leur  dernière  élévation  à  Guillanme.Courtois, 
abbé  du  St.-Sépulcre,  vers  Tan  1490  ;  le  cloître ,  le  réfectoire  et 
la  salle  abbatiale  avaient  été  établis  par  Nicolas  Grisel ,  abbé  en 
1503,  et  dont  le  successeur,  qui  était  son  neveu,  Antoine  Grisel , 
fit  achever  la  chapelle  de  Ste. -Cécile.  On  devait  aussi  à  ce  dernier 
abbé,  la  réédification  du  clocher^  espèce  de  campanille  qui  s*éle-- 
vait  auprès  de  la  chapelle  dite  aujourd'hui  des  trépassés ,  et  dont 
la  suppression  fut  décidée  sur  la  fin  du  siècle  dernier,  à  cause  de 
nombreuses  lézardes  que  son  poids  avait  occasionné  à  Téglise. 

Le  chœur  fut  renouvelé  par  Tabbé  Antoine  Fourvies ,  mort  en 
1602.  Les  travaux  ouverts  le  26  mars  1599 ,'  ne  furent  achevés 
que  le  17  janvier  1602,  jour  où  le  nouveau  temple  fut  consacré 
par  Tarchevéque  Guillaume  de  Berghes. 

Les  parties  postérieures  de  Téglise  actuelle,  doivent  en  effet  re- 
montait à  cette  dernière  date  si  Ton  s'en  rapporteaux  éperons  avec 
refends  qu'elles  présentent  dans  le  pourtour  du  chœur,  tandis  que 


[1]  Âlc.  Witt)ert,  Mém.  de  la  Société  d'Em.  de  Cambrai,  t.  17,  p.13. 

(2)  Ms.  no  907,  p.  17. 

(3)  id.       id.    p.  25. 


—  292  - 

la  nef  et  les  bas -côtés,  y  compris  la  cr&isée  y  offrant  partout  de» 
pilastres,  annoncent  une  construction  plus  récente. 

La  façade  d*entrée,  établie  en  forme  de  placage  et  dont  les  li- 
gnes architecturales  ne  se  raccordent  même  pas  avec  les  autres 
parties  de  T  édifice^  fut  élevée  en  1705  par  Tabbé  Marbaix,  ainsi 
que  nous  rapprend  un  chronogramme  placé  au  fronton  du  monu- 
ment, enlevé  dans  une  malencontreuse  restauration  dont  nous 
parlerons  tout-à-rheure.  Voici  Tinscription  telle  que  Ta  rapporte. 
Dupont  (1)  : 

eXtrVXIt  LVDoVlCVs  MarbaIX. 

La  façade  ou  portail ,  disons-nous,  fut  réparée  on  plutôt  fâcheu- 
sement détériorée  vers  1826.  Un  regrattage  malbabilement  or- 
donné fit  alors  disparaître  les  ornements  qui  la  mettaient  en  har- 
monie avec  la  richesse  du  style  intérieur.  Maintenant ,  la  masse  du 
frontispice  privé  de  ses  cannelures  et  de  ses  sculptures,  n^aplus  que 
Taspect  8ia^)le  et  monotone  d'un  épannelage. 

L^église,  aujourd'hui  métropole,  est  riche  d* objets  d^arts:  on  y 
remarque  un  beau  buffet  dont  Torgue  se  recommaride  par  la  di- 
versité  et  la  puissance  de  ses  jeux.  L^on  voit  dans  les  chapelles 
latérales  de  la  vierge  et  des  trépassés ,  huit  tableaux  en  grisaille 
(2),  représentant  Tuinnonciaf ton,  la  Visitation ^  la  Présentation 
de  l'enfant  Jésus  au  temple ,  la  Vierge  au  rosaire ,  Jésus  au 
jardin  des  Olives,  la  Descente  de  croix ^  le  Christ  au  tombeau , 
VAnge  apparaissant  aux  saintes  femmes  après  la  Résurrection. 
Ces  toiles  ont  été  peintes  sur  place  de  1756  à  1760,  d'après 
Bubens,  par  J.  Geraeert  d'Anvers^  au  prix  de  mille  livres  chaque. 
Ces  tableaux  excitent  l'admiration  générale,  et,  vus  à  certaine  dis- 


(4)  Hist.  de  Qimbrai,  2«  partie,  p.  113.  —  V.  aussi  Mémoire 
chronologiques,  à  la  date  de  4705. 

(2]  Une  simple  observation  au  sujet  de  ces  magnifiques  peintures,  res- 
taurées à  Paris  en  1836,  par  M.  Ribé ,  raustaurateur  dumosée  royal.  La 
teinte  de  chône  clair  dont  on  a  ci^  devoir  revêtir  les  bordures  ou  enca- 
drements, nuit  beaucoup  à  TefiTet  des  sujets.  Une  couleur  plus  sombre, 
plus  vigoureuse ,  eut  incontestablement  mieux  fait  ressortir  la  richesse 
des  toiles. 


Monument  de   Kéneloii. 


tance,  ils  produisent  à  s^y  méprendre,  1* effet  de  la  sculpture.  tJne 
neuvième  grisaille  du  môme  peintre,  le  Christ  mis  en  croix ,  pla- 
cée dans  la  sacristie,  est,  au  jugement  de?  artistes,  supérieure  en- 
core aux  compositions  précédentes. 

Les  autres  peintures  qui  ornent  Téglise  sont  :  un  Ange  gardien, 
une  Natvoiié  de  la  Vierge  et  le  Mariage  de  St. Joseph. 

Au  fond  de  la  chapelle  de  droite,  Tune  des  deux  formant  croix 
avec  la  nef  principale ,  se  trouve,  dans  une  niche  fermée  par  des 
boiseries,  la  célèbre  image  de  Notre-Dame  de  grdcê ,  patronne 
de  Cambrai,  qui  ornait  Tancienne  métropole  depuis  Tan  1440, 
époque  où  elle  fut  apportée  de  Rome,  par  Tarchidiacre  Furcy  du 
Bruylle^l). 

Nous  ne  devons  pas  omettre,  parmi  les  objets  à  Tusage  du  culte, 
un  riche  dais  (^)  de  velours  cramoisi  brodé  en  or  et  qui  servait  au- 
trefois à  la  procession  annuelle  du  Saint-Cordon  à  Valenciennes , 
\t%  septembre,  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge. 

On  remarque  dans  la  chapelle  située  au  chevet  de  Téglise  dont 
elle  termine  le  rond  point ,  le  monument  tout  en  marbre  érigé  à 
Fénélon.  Il  fut  achevé  au  mois  de  septembre  1825,  la  statue  le 
fat  dans  le  courant  de  1825,  et  Tinauguration  eut  lieu  le  7  janvier 
1826,  jour  anniversaire  de  la  mort  de  l'illustre  archevêque. 

Fénélon,  à  demi  couché  sur  son  lit  de  mort ,  est  représenté  au 
moment  où  sou  âme  vertueuse  va  s'élancer  dans  le  sein  de  Dieu. 


(\)  Voyez  Arch,  hist.  et  litt.  du  Nord,  tome  V,  pages  225-228  ci- 
dessus. 

(2)  U  fut  transféré  de  ValencieDqps  à  Cambrai ,  le  6  floréal  au  XII 
(26  avril  \  804],  en  vertu  d'un  arrêté  préfectoral  du  19  ventôse  (10  mar» 
môme  année),  qui  le  mettait  à  la  disposition  de  l'évéque  de  Cambrai  » 
pour  la  cathédrale.  Ce  dais  avait  été  commandé  k  un  brodeur  de 
Paris  ,  par  l'avant-dernier  abbé  d'Hasnon  et  le  prix  en  avait  été  fixé  à 
4  5,000  fr.  Mais  cet  abbé  étant  venu  à  mourir  avant  que  le  travail  ne 
fut  achevé ,  son  successeur  aurait  voulu  pouvoir  se  dispenser  de  f  ac- 
cepter &  cause  de  l'état  peu  prospère  des  finances  de  l'abbaye.  Un  ar- 
rangement fut  ménagé ,  à  la  suit  e  duquel  le  dais  fut  livré  moyennant 
11,000  fr.  seulement.  —  Tous  les  ans  on  portait  ce  dais  la  veille  de 
^  procession ,  et  le  lendemain  ,  le  même  charriof  le  reportait  à  Has- 
non.  —  V.  Annuaire  du  département  du  Nord,  an  XIII,  p.  317. 
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Cette  statue,  admirable  d'exécation,  est  vraiment  digne  du  ciseau 
de  David.  Le  devant  du  stylobate  est  orné  de  trois  bas-reUe&  dont 
les  sujets  sont  tirés  de  la  vie  du  prélat.  L^un  de  ces  bas-reliefis , 
représente  Fénélon  instruisant  le  duc  de  Bourgogne  dont  Téduca- 
tion  lui  fut  confiée  ;  dans  Tautre  il  panse  les  blessés  après  la  ba- 
taille de  Malplaquet  ;  dans  le  troisième  on  le  voit  ramener  une 
vache  à  des  villageois  qui  pleuraient  sa  perte. 

On  lit  sur  une  tablette  du  monument  Tinscription  suivante,  ré- 
digée par  Tacadémie  des  Inscriptions  et  belles  lettres  : 

Franc,  de  Saliqnac  de  la  Mothb  Fxmblon  archibpiscopi  Gamkragensis, 
Viri  tùm  christianis  virtutibus,  tùm  ornatissimo  ingenio 

Lougè  celebratissimi 

Monumentum , 

Nefandâ  temponim  injurié 

Unà  cttm  ecclesiâ  nomine  et  mentis  ejus  nobilitâ 

Abolitum 
Episcopus  Ludovicus  Belmas  et  cives  Gameracenses 

Gommuni  studio 

Hâc  in  ecclesiâ  restaurare  curaverunt , 

Anno  M  D  GGGXXVl  die  septimâ  januarii. 

Traduction:  «  Un  monument  avait  été  élevé  à  François  de  Sali- 
gnac  de  la  Mothe  Fénélon ,  archevêque  de  Cambrai ,  homme  à 
jamais  célèbre  par  ses  vertus  et  son  génie.  Durant  une  époque 
déplorable,  ce  monument  fut  renversé  ainsi  que  Téglise  illustrée 
par  Fénélcp.  Louis  Belmas,  évéque  ,  et  la  ville  de  Cambrai ,  ont 
fait ,  d'un  commun  accord ,  élever  celui-ci  qui  fut  inauguré  le  7 
janvier  1826.   » 

Sous  le  mausolée  est  an  caveau  dont  rentrée  est  indiquée  par 
une  croix  peinte  en  noir  sur  la  face  extérieure  de  la  muraille.  Il 
renferme  les  corps  de  quatorze  religieux  du  St. -Sépulcre ,  morts 
pendant  le  dix-huitième  siècle,  et  d^un  marquis  de  Coharrohias, 
lieutenant- général  des  armées  espagnoles,  gouverneur  de  la  ville, 
mort  le  16  juillet  1709. 

Là  aussi  se  trouvent,  depuis  le  29  octobre  1822,  jour  où  ils  y 
ont  été  déposés,  les  cercueils  en  plomb  contenant  les  restes  mor« 
tels  des  évéques  et  archevêques  exhumés  des  fouilles  faites  la 
même  année,  surremptacement  de  Taocienne  métropole.  Ces  pré- 
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lats  sont:  Nicolas  de  Fontaines,  5i^  évéque  de  Cambrai  »  mort  le 
18  mars  1272;  Jean  de  Gavre,  66*  évéque,  mort  le  50  mars 
1459;  Maximilien  de  Berghes ,  1**'  archevêque ,  mort  le  29  août 
1570  ;  Guillaume  de  Berghes  4"  archevêque ,  mort  le  25  avril 
1609;  Jean  Richardot,  5<>  archevêque,  mort  le  28  février  1614; 
François  Buisseret,  6<^  archevêque,  mort  le  2  mai  1615  ;  Gaspar 
Nemius,  9"  archevêque,  mort  le  22  novembre  1667  ;  Ladisigs 
Jonard,  10**  archevêque,  mort  le  22  septembre  1674. 

Le  corps  de  Mgr.  Belmas ,  dernier  évéque ,  mort  le  21  juillet 
4841,  repose  aussi  dans  le  même  lieu  funéraire. 

La  résidence  des  religieux  du  St. -Sépulcre,  telle  qu'elle  a  été 
décrite  dans  un  plan  détaillé,  levé  par  ordre  du  directoire  du  dis- 
trict, du  2  avril  1791,  a  subi  lors  de  son  appropriation  en  palais 
épiscopal  (1),  de  nombreux  changements  que  nous  allons  signaler. 

Bâtiments  ou  parties  stipprimées  de  Vahhaye: 

Les  écuries  qui  existaient  vers  le  rempart  : 

Le  moulin  à  cheval; 

La  grange  ; 

Les  remises  ; 

La  brasserie  ; 

La  buanderie  ; 

La  basse-cour  ; 

La  prison  attenant  au  rempart; 

Les  appartements  du  prieur  élevés  dans  le  milieu  du  premier 
jardin  parallèlement  à  la  rue  St.-Georges ,  avec  deux  jardinets 
Fun  affecté  au  prieur,  l'autre  aux  servants  ; 

Le  chauffoir  des  novices  à  la  suite  des  bâtiments  du  prieur  ; 

La  serre  du  jardin  abbatial ,  lequel  a  été  conservé  avec  son 
bassin; 


(1)  Le  SOmivose  an  XII  (21  janvier  1804)  le  gouvernement  autorise 
l'achat ,  aux  frais  du  département,  de  la  ci-devant  abbaye  du  Si.  Sé- 
pulcre pour  être  érigée  en  fncnson  épiscopale.  Le  6  germinal  suivant 
(26  mars]  on  transfère  le  titre  d'église  cathédrale  de  Cambrai  à  l'église 
du  St.  Sépulcre.  —  Nos  notes  hist.  sur  les  commune»  de  l'arrond.  1. 1 , 
p.  164. 
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La  salle  da  chapitre  qoi  était  éclairée  par  le  haut ,  et  adossée  à 

Téf^lise  contre  la  chapelle  de  la  Vierge; 

L^escalier  en  pierres  placé  tout  auprès  et  qui  conduisait  aux 

combles  de  Téglise  ; 
■ 
Le  chauffoir  des  enfants  ; 

Les  deux  perrons  aux  extrémités  de  la  cour,  celui  du  milieu 
seul  étant  conservé  ; 

BeuK  dépôts  de  chaises  formés,  Tun  contre  la  chapelle  au  rond 
point  de  Téglise,  Tautre  daus  un  wareschaix  vers  l'entrée  princi-* 
pale  de  T  édifice  ; 

La  cave  aux  sépultures  sous  la  sacristie  de  Tégllse  ; 

Six  jardins  avec  cabinets,  longeant  la  rue  St. -Georges  ; 

Constructions  remplacées  par  d'autres  ou  parties  utilisées  du 

monqstère  : 

Le  parloir,  dont  remplacement  a  été  incorporé  aux  cuisines. 
On  y  a  ménagé  un  passage  conduisant  aii  jardin  ; 

Le  clottre  remplacé  en  partie  par  le  cabinet  actuel  de  Tarche* 
vêque,  sa  chambre  à  coucher  et  la  salle  de  bains.  Le  puits  a  été 
conservé  ; 

Trois  salles  adjacentes  au  parloir,  s'étendantjnsqu^au  vestibule, 
aujourd'hui  occupés  par  les  cuisines ,  la  chambre  à  manger  et  le 
salon  de  Tarchevéché  ; 

Trois  autres  salles  à  droite  du  vestibule^  occupées  par  le  salon 
de  la  croix,  le  grand  salon  de  réception  et  la  salle  à  manger  ; 

Le  verger,  alors  confinant  au  rempart,  et  dont  une  partie  a  été 
récemment  restituée ,  à  prix  d'argent ,  aux  jardins  de  Tarchevé- 
ché^  et  le  reste  affecté  à  la  nufison  de  St.-jCharles  ou  retraite 
des  vieux  prêtres  ; 

Les  magasins  à  tuiles,  bois  et  autres  matériaux  de  constructions, 
aussi  incorporés  dans  la  maison  des  vieux  prêtres  ; 

Â  Tétage  supérieur  du  principal  bAtiment,  étaient  les  cham- 
bres destinées  aux  étrangers  qui  devaient  séjourner  dans  le  mo^ 
nastère. 

Un  projet  d'agrandissement  de  T église  du  St.-Sépulcre,  au^ 
jourd'hui  métropole,  est  actuellement  à  Tétude.  En  voici  les  prin- 
cipales dispositions^  d'après  les  bases  fixées  par  ATgr.  l'archevêque 
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ûû  GaniMrai  «t  par  M.  le  mioifteci  des  caHés.  Le  travail  e^  «ùofié 
aux  lHpûir<)sde  M.  ^  BaraUe/arehiteiBle  du  département,  qui  » 
biep'voala  noua  en  comniioiqaer  if»  détails,  avise  faculté^ 4(^ let 

coniH29«s.d%iiaeetlexu>ttOe.  ...      *  .... 

Mais  auparavant,  kâtons-noua  de  dire  que  toutes  les  modifica- 
tions o»  cQos^MQtions  proposées,  feront  serupuieiBeineBli  établies 
dans  le  s^ylé  do  TégUse  aN^tnelle^  à. laquelle  il  ne  sera  dWeurs 
rieq  chau^  ^umi  h  reosemble. 

Ce  projet  consiste  dans  Taddition  de  huit  nouvelles  travées  ou- 
vertes sur  les  collatéraux  du  chœur,  et  où  seraient  disposés  des 
confessionnaux  et  ^lept  cha^pelles  pour  le  service  des  messes  basses. 
La  huitième  travée  recevrait,  dans  la  partie  haute,  un  orgue  d^ ac- 
compagnement da  chœur ,  et  on  ménagerait  dans  la  partie  infé- 
rieure, un  piassage  pour  la  sacristie; 

Une  galerie  oudoubje  nef,  établie  au  pqurtour  de  rhéipicycle^ 
présenterait  trois  compartiments,  Tun  servant  aux  entrées  posté- 
rieures de  la  cathédrale  et  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  gr^ftoe , 
laquelle  exclusivement  affectée"  au  service  paroissial^  formerait 
saillie  sous  le  cloober.  Dans  les  profondeurs  de  cette  tour  établie 
de  face  à  la  rue  £t. '-Georges,  serait  pratiquée  une  crypte  ^desti- 
née à  remplacer  fecaveau  funéraire  actuel.  Lea  deux  ai{(res divi- 
sions serviraient  tout  à  la  fois-  de  chapelles  pour  les  mariages , 
les  enterrement^  et  le  catéchisme.  Leur  disposition  permettrait 
encore  de  recevoir  le  monument  (i)  de  rarchevéqùe  Vandér- 
Burch ,  le  pieux  fc^ndateûr  dq  vaste  établissement  qui  porte  son 
nom;  celui  que  la  ville  élèvera  peut-être  un  jour  à  rarchevèque 
Jonart,  ce  prélat  bienfaisant  dont  la  .fondation  produi.t  plus  de 
tingt-sîx  mille  francs  de  revenu  aux*  {)auvres  de  CamTbrai  ;  celui 
de  Fénélon  que  Ton  admire  au..cheY£l  de  la  cathédrale;  çi^i  de 
Mgr   Belmas  récemment  voté  par  les  habitants  de  Cambraii^:  enfin, 

1 

■■    I —      s  -         ■ II.  •—.    .  — '    ■  ■> 

■.• .  ;.  ••  .  .i  .  V  ».  !  ,  ^ 
(i)  La^eUe''alat«»e&idaitiTe'de)[aiMfer^Burchi,  qiortA  MoMle  S3 
mars.  16%4f  a  étécopaervéè  aiiisi  ^pi^  divers  firagments  qui  «)itt  appame** 
nu  aa  tomfcieaAi  ^e  Tcn  voyait  dansf  aoteienhë  métropole  «de  Cambrait 
Le  nionuBMal ,.  dtabcvd'  élia3ré.tdipns  la  villr  de  MoÉb  ,  tait  tranapbrié  à 
Cambrai,  le  6  mai  1719. 

20 
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d'aotresponaments  qui  poarraieiit  y  être  (itevés  par  la  saiCe  »  de 
maiiière  à  l»re  de  ces  deuxtchapeUes  me  «^[lëce  de  galerie  né- 
orologique,  à  IHostar  de  eelle  qae  Ton  voyait  jadis  dans  randenne 
métropole,  et  telles  qu'en  offrent  au|oard*bui  plasieors  cathédrales 
de  la  France  et  de  la  Belgique. 

Le  maftre-autel  auquel  on  adosserait  un  petit  antel,  sei^it  re- 
porté'au 'fond  du  chcBiir,  et  les  /taîles  seraient  placées  en  avant. 
Cette  modification  indispensable  aurait  pour  résultat  d'agrandir  le 
sanctuaire  et  la  nef  du  chevet ,  et  de  permettre  au  public  de  voir 
les  cçrémonies  religieuses,  ce  dont  il  est  privé  aujourd'hui  par  la 
disposition  vicieuse  du  chœur  qui  est  fermé  par  une  muraille. 
Cette  clôturée  serait  donc  remplacée  par  une  grille  à  vitrage ,  éta- 
blie au  pourtour  du  chœur  et  du  sanctuaire. 

Ces  changements  apportés^  la  nouvelle  métropole  satisferait  aux 
besoins  les  plus  pressants  ;  elle  présenterait  agrandissement ,  c|o- 
dier  avec  sonnerie,  maître -autel,  confessionnaux,  etc. 

Voiei  les  dimensions  de  Tégltse  actuelle  : 

Longueur  totale,  en  hord.d'asunpre .^ .  80  m.  8.  c. 

Largcuac « ;  • .  :.  Si  S 

.Profondeur  des  chapelles  fohnanl^eroix  avec  la 

pef V 11  a 

Nous  ne  pouvons  terminer  sans  dire  un  mot  4es  religieux  du 
St.-Sépulcre  et  du  bon  témoignage  qu'on  s'est  plu  généralement  à 
leur  rendte  (1),  Fidèle  aux  stat^^ts  de  l'ordre ,  le  corps  des  Béné- 
dictins à  Cambrai ,  sut  foire  tourner  au  profit  du  travail  et  de  l'é- 
tude, les  loisirs  de  la  vie  claustrale.  Plusieurs  manuscrits  de  ces 


t 
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(1)  C  Cette  abbaye  (St.  Sépulcre)  se  fait  distinguer  par  la  régularité 
de  ses  religieux,  et  leur  application  aux  études.  >  —  Délices  des  Pays- 
Bas,  1769,  t.  3,  p.  352. 

€  GeUe  ëomimij[iatttô  fu^d'dbor^^pauvre  et  peu  aotiibrenaa.  Mai»  les 
sf^tUiA  de»  .religieux  \mt'  concUillBeat  bienlét  la  protection  du  pape 
Qlégoûre  VU  ei  leur  valut  des  dotations  considérables  de  la  part  de  Gé- 
rard Il  ^ccesseur  de  Uébert.'.r  >—  Ephémérides  ^cambrésiennes,  à  la 
date  du  7  mai  1091. 
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reKgteai,  échappés  à  la  Révelutioti  et  recueillis  par  les  bibliophi- 
les, enrichisseiit  aujourd'hui  nos  dépôts  littéraires.  L*ou  doit  aussi 
au  premier  abbé  de ^ce  monastère  (Gauthier  ou  Wauthier),  une 
fie  de  St.-Vlodiciea. 

Q^ronoiogie  des  àbhéâ  du  St. -Sépulcre,  tt  années  de  leur 

élection. 

Wauthier  ou  Gauthier,  en  1064;  Rainier,  en  i095;  Fulbert  ^ 
en  1130;  Parvin,  en  1128;  fiauduin,  en  1166;  Gérard  I«%  en 
1185;  Godefrot,  en  1196;  Hugues,  en  1197;  Jean  l^'^Defon- 
taines,  eu  1221  ;  Anselme,  en  1226 ;  Gilles  I*',  en  1229 ;  Jean 
11%  de  Plenaiug,  en  1245;  Gilles  ir,  de  St.-Hilaire,  en  1249; 
Gérard  II*,  de  Bousiies,  en  1252;  Jean  IH**,  le  Doux,  en  1^69  ; 

* 

Philippe  de  St.  Pierre,  en  1269  ;  Wauthier'Il*,  de  Briastre,  en 
1274  ;  Jean  1V%  de  Tliians,  en  1288  ;  Wauthier  111%  de  Hoisin , 
en  4295;  Roger  de  Valenciennes,  en  1515  ;  Gilles  UI^;  d^Âcrina 
où  d^Ânneux,  en  1525  i  Théodoric  de  Maubeuge,  en  1556  ; 
JeanV*,  de  Valendennes,  en  1569;  Robert  Desprez,  en  1577; 
Jean  YI*  le  Riet,  en  1594;  Gllh»  Vr  dn  Vivier,  en  1415  ;  Jac- 
ques Chombart,  en  1457;  Bauduin  II*  Constant,  en  1474; 
Guillaume  Courtois,  en  1482  ;  Nicolas  Grisel ,  en  1505;  Antoine 
!•'  Grisel ,  en  1557;  Jean  VU*  Fruy,  en  1572 ,  Jean  VIII*  Se- 
courgeon,  en  1591  ;  Antoine  II"  de  Fourvies,  en  1596;  Michel 
de  Sains,  en  1602;  François  Boucault ,  en  1G21  ;  Philippe  II"  de 
Surhon,  en  1627;  Claude  Hacpard,  en  1659;  Bernard  delà 
Haye,  en  1670;  Louis  Marbaix  ,  en  1684;  Joseph  Danbrine,  en 
1705^  Placide  PouiUaude,  en  1722;  Jean-Baptiste  Le  Febvre, 
eo  1746;  Paul  Limai ,  en  1762;  Gérard Ill«  Le  F^bfre,  en .1775. 


ABBAYE  DE  miBE-DUE  DE^CANTIIFItÉ, 

ÉGLISE  DE  SAINTtSAUVEUR, 

FAROISSIALB  DE  CANTIMPsi. 


'4BUtE  de  Catntimpré  (i]  fut  érigée  <n  i  180  sona 

l'épiMopat  de  Roger  de  Wavrin ,   siir  un  terrun 

«tué  aux  portes  de  Caaibrai ,  nais  dépendtntde 

l'Arioiii,  dëngné  par -ce  prélat ,  qui  affecta  en 

outre  BOX  frais  de  constpac}ion- du  monûlère, 

le  produit  d'uae  année  de  revenu  de  soh  évéché. 

II  y  établit  d^  religieux  ^ui  embratsèreat  U  règle  de  St.-Âu- 

guslia ,  congrégation  de  St.-Viclor  de  Taris  (S),  et  leur  oonGala 

desserte  de  la  cure  de  St.-SauTear(S), 

Deux  années  après,  le  même  prélat  teurdonua,  ponr  y  établir 
un  prieuré,  dépendant  de  l'abbaye,  U  cure  de  Bellinghe  située 
près  d'En^ien,  entre  Rai  et  Bruxelles, 

Voici  les  deux  cl^artes  qui  cftnférent  ces  fondations. 

Vioefnn,  Del  gratiA,saactmea-        nocm.pBr  ta  grlce  de  Dieu, 
meractntû  Eceletiœqiiteiipu»,  tam    évAqae  de  laBaialedglIseâe  Ca«- 
fUturit  quam  priBseiitibtti ,  ia  ptr-    brai,  à  tons  présents  et  à  Ttair,  à 
toujours. 
L'instabiliié   des   dioses  noua 


{i)\t  Ce  lien'ful  ainsi  appdé  pour  ce  qu'en  Icelay,  aupàraTaot  ledit 

>  preatre  (Jean  1«abbédamotiai|Ëre)',  eslolt  sccoù'aLumé  de  chanter  les 

>  sept  paanmea.  »  CiMt(«r  in  jM  (chanter   en  pré).   —  Gsiel,  HisI 
ecelâs,  des  Pays-Bas  ,  )61i,p.S3.' 

[l)'Ch«rte  de  IISO  :  Religianit  habiUim  iseundum  ordineta  »t  fni- 
(iCuCionts  eeeletke  tancti   Victorii  Parûteimt. 

(S)  Supplique  au  roi  Louis  &V,  adrewée  par  les  abbé  et  teliBieoi  de 
CaDiimpré,  p.  2,  ini,in-*°. 


net,  giMKtfml»  ffcr^tO' cofiMMiiifa-  «vértifqiie  nous  devon»  garder  en 

mus  quàd  ab  Aominum  foMad  mê-  écrit,  oe  iiae  nous  craignons  de 

morià  vacUlare  metuknus.  \  voir  s'altérer  par  les  erreurs  de  la 

Inde  est  quod  tmwersati  vestrœ  mémoire  humaine. 
siginficare  dignum  dUgiimus ,  quod       Aussi,  nous  irvons  cm  conyena- 

nos  terram  Ulam^  quœ  est  inter  ble  défaire  savoir  à  tous  tous,  que 

ecdesiam  SaActi  Salvatoris  et  mor-  pour  la  rémission  de  nos  péchés , 

riscum,  quam  Hugo,  càsteUanus  nous  aitons  pendis  que  sur  le  ter- 

Cameracensis , .  domino  Johanni  de  rain  situé  entre  l'église  de  St.-Sau~ 

Cantimpre  et  socHs  ^us  charitcUis  veuret  le  marais  qu'Hugues,  chA- 

tntmtu  acquisivit,  eisdem  absolu^  telaia  de  Cambrai  ,    acheta   par 

tam  et  liberam  ab  omnt  decmaikme  esprit  de  charité  pour  messiré  Jehan 

et  omni  parochiali  jure  ad  fitnda--  de  Cantimpré  et  ses  comt>agnon8 , 

tionem  eccksim ,  pfo  redemptiorw  il  fût  élevé ,  par  eux ,  une  église 

peccatorumnostrorumconcessiimus.  libre  et  exempte  de  toute  dlone  et 

ItA  tamen  quàd  omntum  aliarwn  de  tout  droit  paroissial.  Cependant, 

êKclesiarum,  seù  eHam- parockifh-  «tous  avons  voulu  conserver  entiers 

rwm  jura  intégra  eèUWxUaoonser-  et  intacts,  les  droits  de  toutes  les 

vari  volumus.  autres-églises ^u paroisses.  • 

Quod  quia  sine  conàensu  et  libéré       Comme  cela  ne  pouvait  se  faire 

Doluntate  Bugonis  SancUB  Mtariœ  sans  le  consentement  >et.  la  libre 

Cameracensis  ecclesiœ  thesaurairii  volonté  de   Hugues,    trésorier  et 

et  deeani  fieri  non  poterat.  Quo-  doyen  de  Notre-Dame  de  Cambrai , 

fitam  loGtis  ilie  ad  prœfaU  digniUtr-  pétroeque  cette  terre  est  soumise  à 

tem  speotat,  cum  ejttsdem  gratià  la  jùridiciion  du  susdit  trésorier, 

et  omnimodd  benevolentiâ  j  sûb  an-  nous  avons  oonc^i  de  son  plein  gré 

nuaU  ceneu  iU  denarvorum  séngu-  et  bon  vouloir  ,  ^moyennant  une 

ftt  annis  in  Na^tate  persotvendo^  rente  annuelle  de  XII  denier»  paya- 

rum,  sigilH  noséri  apposiHone  et  bleslejour  de  la  Nativité-,  en  ap- 

sigHH  ejusd^m  ecclesUB-,  sigilloque  posant  notre  eceau  ,  celui  de  ladite 

^usdem  thesaiterà$^  eignari  «oitit-  église  ,  et  celui  dudit  tréserier.  Et 

muSf  ne  autem  quisid  légitimé  et  pour  que  personne  n'ose,- en  aucun 

rationahUiter  factum  ^vàcumque  teraps,violercet«cteiêgitimeetrai' 

occasione- violare  prasnêwtat,  sub  sonnable  ,  nous  ordonnons,  sous 

anathemàtis  interdtcto  prœcipimus  peine  d'anathème,  et  nous  voulons 

et  tesUmonio  siibscriptarum  petso^  qu^  £ot  80'it.'aj^iit4e.au  témoignage 

i%airvm  rattm  haberi  volumus,  des  soussignés. 

S.  Johis  cantoris;  S.'  Assonis,        Signatures  de  lehan ,   chantre; 

q'usdem  ecclesim   sacerdotis  ;   S.  d'Asison;  prêtre  de  la  môme  église; 

Walchefi,   deeaMit*de  Baicay  ;  S.  deAValdher^  doyen  de  B^vai  ;  d'Ë- 

EgidH  de  Gondelcort  ;  S.  Franco-  loi    d'Honnecourt  ;,  de   Francon  , 

nis deeani;  S.  Wicardi,  Sancti  Sal-  doyen  ;  de  Wicard,  prêtre  de  Sl.- 

vatoris^acerdotis.  Sauveur. 

Actum  amno  Dominicm  Ineama-       Fait  l'an  de  l'incarnation  du  Sei- 
Uonis  M.C.LXJCJC.  gnéur,  M.  C.  LXXX, 

PrcBSfdatûs  npstri  I.  Le.I^r  de  notre  épiscopat. 

s.t  •  S.  f. 

KoGERus,  Dei  graïiài  'Caméra-       Roger,  par  la  grâce  de  Dieu, 

ùensis  episeopus,  ta^  prœsentibus  évoque  de  Cambrai ,  à  tous  pré- 

q^afn  ^fcifir  kitpètpétiêiim.  «entsetà  venir,  à  toujdurs. 


—  301  — 

Nottm  volumut  fim  /kMkim  l^ous  voulons  faire  savoir  à  l'a- 

universUaH,  quàd  citm  -eccl^inam  oiveraalité  des  fidèles,  qui  en  ac-> 

S.  Mariœ  de  Béllmghen  dUectis  in  cordant  à  nos  bien-aimés  en  Jésus^ 

Christo  Martino  et  Leardicio  près-  Christ  Martin  et  Léardice,  prêtres , 

byiêris,  habitum  religionis  et  vitam  Tégiise  de  Ste.-Marie  de  Bellinghe 

communem  in  edk  Génère  proponen-  oit  ils  se  proposent  de  vivre  en 

UbuSf   libwam  concessisemus ,   et  communauté  religieuse ,  et  qu'en 

ab  omni  aone^ià  etparockiàU  exao-  leur  doïmant  celte  église,  libre  de 

tUmefecissemutimmummjpostmo-  toute  charge  et  de  tout  droit  pa- 

dùmeorumdem  assensu  et  sponta-  rois^ial,  nous  l'avons,  de  leurcon- 

neâ  devotione  eam^iem  ecptesiam  senlement,  et  pour  satisfaire,  à  ietir 

ecdesiœ  S.  Manœ,  m  quA  Johan"  dévotion  spontanée ,  eoumiae  à  l'é- 

nés pre^byter  preBkUus  erdt,  eubje-  glisede  Ste. -Marie  4ont  le  prêtre 

cimus,  et  quasi  fUiam  matri  ob-  Jean  était  l'abbé;  nous  avons  voulu 

noonaim  fUiaii  subjectione  assigna-  qu'elle  lui  fût  soumise  comme  une 

vimus ,  eo  tenore  quàd  si  prœdicta  fille  à. sa  mère  ;  et  à  cette  condition 

ecclesia  de  Bellinghen,  per  succès-  que ,  si  ladite  éiilise  de  Belliaglie, 

sum  temporis,   Deo  propitiante,  parla  suite  et  avec  l'aide  de  Dieu, 

exteniis  cresceret,  quàd  nemen  et  prenait  un  accroissement  tel  qu'elle 

institutkmem  abbatiœ  mérita  posset  pût  mériter  le  nom  et  la  règle  d'ab- 

obtinete,  consUio  nostror  ^  9uc-  baye,  de  notro  avis  et  de  celui  de 

cessons  nostri  Camèracensii  épis-  notre  successeur  l'évéque  de  Gam- 

copt,  si  ecclesia,  eut  subjectionem  brai,   elle'  fàt  érigée  en  abbaye 

feck,  assesuumprœberet',  in  abbch-  avec  le  cooseotemeiit  de.  l'église  à 

tiam  pfomovereUir,                (.  laquelle  ello  est  souifiise. 

Prasdicti  presbyteri  Martinw  «<  Lesdits  prêtres  Marthi  et  Léardice 

Leardicius  suprodkto  JoamU  obe-  ont  prêté  serment  d'dbédience  au- 

dientiatnfecerunt,etcanoMcamsub-  dit  Jean  et  jurà  de  rester  tou^ovre 

jectûmem  se  hacteniu^Mbitwos,  soumis,   seton.  la    loi  canonique, 

et  regularis  disdpUnœ  jugum^  ad  au  joug  de  la  discipline ,  jusqu'à 

tpshtt  ordinatumernseobservataros  l'ordination  abbatiale.    , 
confirm4runt, 

Actum  anno  Donûni  mUesimo  Fait  l'an  du  Seigneur  onze  cent 

centesimo  octogesimo  secundo^  quatre-vingt  deux.' 

Hugues  seigneur  d'Oisy  eUcbât^latn  de  Cambrai ,  vint  pnlssam- 
meiit  eu  aide  à  la  pieuse  fondation  de  Roger,  en  la  dotant  de  pla- 
sieurs  belles  dîmes,  de  la  jouissance  d'uû  bois  nommé  la  Vacque- 
rie  i  ),  et  de  plusieurs*  fours  (furno^)  qo*il  possédait  en  sa  terre 
dé  Crévecœur. 


(1)  La  Vacquerie  est^  aujourd'hui  un  hameau  dépi^ndant  de  ia  com- 
mune de'Villers-Plouich ,  à.  17  kil6m.  sud-ouest,  de  Cambrât!. 

Suivant  Gelicqet  après  lui  Carpentier,  le  hameau  de  La  Vacquerie  de- 
vrait son  origine  k  un  château  tombé  plus  ta^rdfinutie  censé  ruinée  par 
les  guerres,  bâti  par  un  Bernard  de  Hennin  surnbmxné  La  yache,  à  cause 
de  sa  prédilection  pour  les  vaches  dont  il  entretenait. pliisisurs  trou- 
peaux. Ce  Bernard  de  Hennin  est  appelé  du  sobriquet  de  la  vache. 
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Nombre  de  libéralités  vinrent  capidemeni  ^grosghr  les  revenu» 
du  monastère  de  Cantimpré  eC  placer  la  eommnnauté  dans.^un& 
voie  prospère.  N^w»  ne  citerons  que  les  priemiers>  bienfaiteurs  i 

Marguerite  dame  d'Oisy,  àTexemple  de  feu  Hugues  son  époux, 
affecte  en  li90,  aux.  besoins  de  cette*  abbaye ,  le  terrage  de- 
Raiilencourt^  qu'elle  tenait  de  Nicàias  de  Wailly^  son  vassal.  . 

Jeau  de  Montnitrâil,  seigneur  d'tKsy  et  cfaMelain  de  Gas^ral^ 
donne  en  Tan  1202,  du  consentement  d^Qel vide  sa  femme,  et.de 

■ 

ses  treis  enfants,  Guillaume^'  Jean  et  Elisabeth ,  plusieurs  biens  en 
toute  propriété. 

En  1265^  EnguerrWnd  de  Coucy,  de  Montmirail ,  de  Crévecœur, 
etc..  aussi  châtelain  de  Cambrai .  ratifie  toutes  les  libéralités  .de  ses 
ancêtres  envers  l'^abbaye'  de  Cantimpré. 

I 

Adam,  »re  de  Walineourt,  confirme,' en  1204,  la.doi^ation ,de 
quatre  muids  de  terre  qu'avait  faite  Hugues  Fournier,  sire  de 
Haussy  ;  et  en  1207,  celle  de  la  ferme  A'Ities  (1)  faite  à  la  même 
abblye,  par  Adam,  sire  de  Geudry,  ^n  vassal. 

Âllard,  seigneur  d'Ântoing  et  de  Croisilles^  donne  à  VégUse  de 
Cantimpré,  en  1206,  les  dtmes  quHl  possédait  à  0rmegnil9S. 

En  i224  et  1225,  Engelbert,  sire  d'Enghien,  afiecte  à  la  com- 
munauté ,  plusieurs,  parties  de  biens  située^  aux  environs  de 

.  Ide  I  dame  d'Engbien^  affecte  aussi  aux  besoins  des  relig^çux, 
ses  dîmes  de  Breiger  et  six  bqnniers  de  terre  au  village  de  Hériâes. 

Efvic,  seigneur  de  Risoy,  leur  donné  encore  sa  maison  de  Risoy, 


dans  uqe  charte  éal'abbayei  de  HenoinrLié^d,  dat6e  de  Tan  1123. 
Il  quitta f  ôi^on ,  i0S;«ri«e»  de  sa  opAiçoD  pour' en  prendre  de  nouvelles, 
simplement  con^y^Bées  d'unie  vache-  da  sableu  Suivant  T histoire  de  la 
Terre-^inte ,  imtitulée  rG^ta  Deipet:^  fmneos ,  ce  chevalier  signala  sa 
bràvponedAQs^laJilûe  contre  les  ma4èljB«.  •—  V.  Garpen|ier,  Hist.  de 
VEtat  et  delanahle^^dejCambrMet  di^Gambrésis,  p.  1048. 

^^1)  La  tefoàé  d'^tét  t»u  d'èris  est  au  territoirede  Glary,  viHage  «tué 
à.iakUom.  sud-est^deCanibrat.  ' 
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avec  quaranïte  menèoudées  d«  bois  eux  eûVirons  âe  là  forêt  de 
Raspale.  • 

En  1254,  Engeibert,  sire  d'Enghien,  copGrroe  la  donation 
faite  par  Jeanjdu  Mobt-Cbevatier,  de  dix  bonaieï*scâ£  ttrre'dé- 
pendant  de  la  parpisse  de  BogSirde. 

* 
*     '  '  %  *  • 

Sohier,  sire d^Enghien ,  ratifie,  en  12-('6,  les  riches  aumônes 
de  ses  ayeux,  et  ratifie  en  oollre  ceUesiakes  partjiaod'oin,  çetgneur 
de  Ham. 

Enfin ,  Alix  dame  d^Âudenarde  et  de  Lessines,  détache  en  faveur 
des  mêmes  religieux,  une  partie  de  sa  fortune,* pour  être  employée 
en  œuvres  pies.  '      .    \  * 

Toutes  ces  richesses  devaient  éveiller  la  convpitise  des  gens  de 
guerre ,  à  la  onerci  desquels  Tabbaye  se  trouvait  pour  ainsi*  dire  à 
caude  de  sa  situation  hors  des  murs  de  la  ville ,  et  peut-être  aussi 
à  cause  de  sa  trop  i^â^sinde  ptoxiftiité  de  cette  même  Tilte  ;  el  en 
eCTet,  chaque  entreprise -contre  la  place  ^,  amenait  natiireUenent 
la  dévastation  et  le  pillage  dp  miliastèfe.  C'est  j^obabtemeut  cette 
considécation  qui ,  en  i 4 76  ,  détermina  le  dévêt  roi  Louis  XI  >  à 
faire  ebtpùrer,  d^un  large  fq^^i  le  cloitre  ainsi  qbe  Téglisct ,  et 
à  y  placer  des  troupes  (4). 

En  13S0,  Ifis  espagnols,  commandés  par  le  duc  de  Parme,  gou- 
verneur des  Pays-Bas ,  ayant  cerné  Cambrai ,  au  moyen  de  forts 
qu'ils  venaient  de  coristruire  aux  alentours,  Pabbaye  de  Cantim- 
pré* fut  '^'core  livrée  au.sajc  des  troupeç  assiégeantes.  Pendant 
ce  blocus  qui  dura  onze  niots  entiéni,  leé  bâtiments  et  FégKse  furent 
détruits  pour  nq.  pjiis  ,étre  relevfés,  et  lea  religieux  ^.cpQtraints 


t-'T 


(I)  « Et  les  fratfehois  bralurtetit  iôxn  W  ï^tfys  ^  éè  ftdsoiëDt  Uth- 

•t>  chier  les  bleds  verts  pottfr  efKBAkêr  le^pay»,  et  le  rey  fxff  «slaot  en 
s>  Cambray,  fit  cTor^  le  eha^baa'^e  9#llus  ^ie-isi^B 'bokilèwqârds;  à 
»  l'encontre  de  la  vlUè  et  dS^tà'piMd  S«L49è^lélM(«r;'Mt  fttfol  tAg.cba»- 
»  tëaù ,  et  4  fàbbtBfye  de  Ga*tiiaa^0l  fil-  IMt!fe'ae''gf«tfds  foeBete^evtour 
j>  de  l'élise  et  da  «leltNr.^  Et'gèéâfê  gSniisdÉi'fat  iailsé  èedénls.  Mod- 
»  seigQ0Yir  dfi^Vattx-en  MdMt  oapitatoe;  y;  m^..^MM 6ettefiv;0brQiBiqae 
de  Cambrai.  Ms.  de  la  bib.  com.,  |i<>.SS4^  p^  l^i.  ••'>*    •  •  ,  i 


J 
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â*ab9ndoniter  leur  tnonasiète ,  se  retirèrent  *en  ville  dans  une 
maison  ^e  refiiige  qui  leur  appartenait. 

Vingt  ans  après ,  e'est-à-dire  en  160i  ,  Tabbé  de  Canthnpré 
essaie  de  rebâtii*  Tégllse  et  le  doUre.dans  le.liçu  primitif  et  sur 
leurs  anciens  fondements  y  mais  des  travaux  de  fortifications  que 
Ton  étendait  de  ce  côté^f  et  l-érectiop  d'un  château -fort,  au-*des- 
sus  de  la  porte  de  Cantimprê  ^^rrétèrept  la  reeonstruDtipn  de  Vé** 
glise^  Les.  religieui^aloi^»  résplureutde  quitter  un  .pa«  s  où  ils 
avaient  éprouvé  •  tant  tie  vicissitudes^^  et  allèrent  se  fixep  dans 
leur  prieuré  de  Bellinghe.. 

Ils  y  demeurèrent  jusqu'en  i7^ ,  époque  à  laquelle  l'abbé  de 
Cantimprê  forma  J^  projet  de  reveair  a  Cambrai.  Cette  proposition 
n'eut  pas  rass.eiitHnent  unanime. de  la. communauté^  U  majeure 
partie  même  des  religieux  préteadit  rester  à  BelUnghe.  Nonobs- 
tant cette  opposition ,  Tabbé  et  ses  partisans  >  nc^  .rentrèrent  pas 
moins  Tannée  suivante  dans  le  i'eftige  de  Cambrai.  De  là ,  grand 
scandale,,  qui  détefmlna'le  roi  Lo^  XV  à  intervenir^  etj'rendant 
un  édîtsous  ia  éale'du  14  ocre4>re  174I(.  Par  cet  ëditilo^donna, 
qu'en-  attendant  que  Tsibbaye  de  Catttimpré  puisse  éfnei'étabHe 
dans  la  partie  de  l'Artois,  étant  du -diocèse  de  Cambrai! ,  Tabbé  est 
antoiisé  à  ooiiteuer^résideni5érà  Gambrai,  avec  les  r|eligîenx  tfui 
sont  avec  lui ,  et  <[u'il  petit  f  fdive  venir ,  s^^il  le  jogeii  propos , 
les  autres  reKgieut  qui  sont  dans  le  prieuré  de  Bellinghe  ;  à  la 
eliàrge'tiy^lois  d'y  laisser  >è '^nombre  de  religieux  nécessaires 
poai^ladeâtene«(hes  fondations  attachées  à  ce  prieuré. 

Restait  à  rétablir  le  monastèresuruo.  terrain  compnsdans  l'Ar* 
lois  et  faisant  partie  du  diocèse  de  Cambrai ,  aux  termes  mêmes  de 
l'ordobuance  rùyaié.  Lefc  dépeqdofiees  de  Tadcien  cloltre>  avaient 
été  envabie»  par  des.ouvrages.lbrlifiés ,  et  il  fallait  ««'pourvoir 
ailleUffà.  L'abbé. fit dioix'  d'un  empiacementao  territoire  die  SaUly, 
vtUag^  ceDQprid  aussi  dans  l'Artois  etsitiiéauprèàrde  Cân^brflfi  ;  mais 
d«  niAnbifehix  obaticles  se  'préseàtèrent  tout:  â'abèrd  ^^t  firent 
afoocner  indéfiniment  i'exéêotion  des  travaux^ 

D'un  autre  côté^  l'exiguité  du  refuge  de  Cambrai  et  l'impossibi- 
lité de  retendre  sur  aucun  terrain  adjacent,  réclamaient  un  prompt 
changement.  Les  religicfuX  'avisèrent  la  maison  de  refuge  de  St. 
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André  du  Câteaa,  érigée  ea  iSK,  beUé  d  vaste  preprîéCé  sitiiée 
à  Cambrai  et  qiû  avait  précédemmeat  ^nri  deséuûuaore  épiscofial 
(i).-  Un  échange  a}ant  été,  en  IT^S^»  arrêté  avec  cette  dernière 
eommonaaté,  le  nége  de  Tabbaye  de  Caatimpré  y  fat  transféré  en 
verta  de  Tantorisation  donnée  par  TarcheTéque  de  Cambrai,  le  17 
mat  1766/  Par  son  décret ,  le  même  prélat  ordonne  que ,  Téglise 
paroissiale  de  St.  Saoreor ,  unie  â  Tabbaye  de  Cantfmpré  par  le 
litre  même  de  la  ffondatioii ,  ne  sobsiataat  plds ,  la  pinroisse  du  St. 
SaoTeor  serait  desservie  dans  T^gUse  abbatiale,  par  le  tdigiem  de 
Cantimpré  qui  en  serait  curé. 

L'ancien  refqge  des  religienx  deSt:  André,  4»  Câteaa,  fot  agran- 
di an  mqjen  de  diverses  maisons  que  l'on  y  incorpora.  Les  bâti- 
ment forent  appropriés  à  leur  nouvelle  destinatioil,  et  lesretigieax 
de  Cantimpré  se  mirent  en  mesure  de  constriuré ,  en  remplace- 
ment de  la  chapelle  qui  datait  de  160^1  une  église,  dont  la  consé* 

cration  fut  ^aiteiprocdalnetnenl.  ' 

.     .  -    * 

L'abl>é  de  Cantuppré^  vonlmC  faire  exécuter  daà»  sen  entitr  le 
décret  de  Tarch^véquè  di'Can^ivitt',.  à  Tégafd  des  religieux  dissi- 
dents de  BelHnghe,  leur  fitsigoifier  Tordre  de  rentreir  dans  la  mè^ 
re-abbaje  $  mais  ceux-ci  avaient  agi  de  leur  côté.  Dés  1 7M,  plu  - 
sieurs  avaiei^  travaillé  sourdement,  en  transféraat  aa  comte  de 
Hainaut  1^  droits  du  roi  de  France  sur  le  monastère  de  CaBtunpr^ 
à  faire  ériger  le  prieuré  de  BelUdghe  en  abba^.  Ainsi,  le  Mège 
abbatial  de  Cantimpré  étant  deventf  ¥>acant,  les  religiej|xde  Bel- 
linghe  obtinrent  du  miaistre  de  Bruxelles^  une  défense  de  se^neo* 
llfe  à  Cambrai  pooc  procéder  à  Télection.  Néanmoins ,  on  passa 
outre;  et  Télection  se  fit  sans  eux,  dans  le  refuge  de  Cambrai. 

Les.cboses  allaient  ainsi  :  les  religieux  de  BeHioghe  rsdouMaîent 
d'activité  et  de  démarches^  tandis  que  ceux  de  Caipbraise  repo- 
saîest  avec'  confiance  sur/rèdit  royal  qOi  assurait  leur  pMtion. 
Mais  quelle  ne  fut  point  la  porprlse  de.ces  demlerg  lorsqi^'une 
lettre  de  oadiiet  du  même  roi  Louis  ^V,  signifiée  à  Tabbé  dfe  Can- 
timpré le  il  novembre  i770^  lui  iléfendit  de  recevoir  désormais 

».  ,      ,  • 

■  ■!■  ■   ■«■    >    m     )j    «h <  I   ^  8    »  I  ii>>  I    pi  <     i< I    t     >   «  111    II      »      I    I    »     »     I  t    ■• 

(1)  Dupont  ^  Uist.  de  Cambrai ,  8^  pyr^  p.  H  S,     .  ,    .  . 
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des  novices^  et  d^admettreà  la  profession  réligiegse  ceux  qui  pou- 
vaient ôtre  dans  le  monastère;. 

Justement  eflhrayée  de  cet  ordre,  dont  l*exjécutton  amenait  évi- 
demment la  suppression  de  Tabbaye ,  la  cominunauté  de  Cantim- 
pré  se  déddft  è  adresseï:  au  monarque,  une  très-humble  supl)Uque 
dans  laquelle  elle  fit  valoir  Tancienneté  de  ses  droits  remontant  à 
près  de  six  sièdes.  Le  Roi,  non  feulement  rapportasa  lettre  de 
cachet,  mais  rendit  même ,  soiis  la  date  du  5' juillet  176S(,  des 
lettres  patentes,  qui  aceordaient  aux  religieux  de  Cantimpré  tout  ce 
ipi^ils  demandaient)  et  la  fixation  définitive  à  Cambrai,  du  titre  et 
chef-lieu  de  leur  abbaje. 

Sniventcesflettres  {patentes  : 

•  Louis  ,  par  la  grâce  de  Diei^,  roi  de  France  et  de 
Navarre  >  k  nos  amés  et  féanx  conseillers  le^  gens  tepant  notre 
cour  et  parlement  de  Flandres  séant  à  Douai ,  Salut.  Nos  chers 
et  bien  amés  Tabbé  de  Tabba^e  de  Cantimpré  ,  ordre  de  St,  Au- 
gustin^, diocèse  de  Cambrai,  et  son  coadjuteur,  nous  ont  fait  expo- 
ser que  Téglise  et  les  bâtiments  de  cette  abbaye  qui  étaient  auii*e- 
fois  situés  aux  portes  de  Cambrai,-  dans  un  terrain  dépendant  de 
TArtois ,  furent  détruitis  vers  1580  pour  servir  à  Vagrandissement 
des  fortifications  de  cette  placé ,  et  qu*alors  Tabbé  et  ses  religieux 
se  retirèrent  dans  une  maison  de  refuge  qui  leur  appartenait  et 
qui  leur  appartient  encore  dans  Tintérijeur  de  la  même  ville  : 
Mais  quç  comme  ils  ne  purent  s'y  arranger  convenablement,  îl» 
se  déterminèrept  à  prendre  pour  Âsile  le  prieuré  de  BelKnghe , 
attaché ,  dès  le  treizième  siècle  ,  à  leur  abbaye ,  et  situé  dans  le 
baillagade  Mons  ;  ce  qu^iis  firent  du  consentement  de  Tarcbevéque 
de  Canq^brai,  dont  le  diocèse  comprenait  également  él  le  pHebré  et 
le  chef-liei/  de  Tabbaye  :  Qiie  les  différentes  révoluliuns  qu'éprou- 
vèrent les  Pays-Bas,  ont  fait  continuer  très-loiigtemps  cet  établis- 
sement, qui  n'a  cependant  jamais  éié  que  provisoire,  d'àutaptque 
le  titre  de  Tabbaye  a  toujours  été  censé  réàider  en  Artois,  et  que 
nous  sommes  eh  pleine  possession  d'y  nommer  :  Que  ce  ne  futqu'en 
IT^d  que  Tabbé  actuel ,  l4in  des  exposans ,  voulut  effectuer  le 
projet  qu'avait  formé  son  prédécesseur ,  de  ramener  la  commu- 
nauté dans  le  refoge  de  Cambrai  :  Que  la  jcistlce  de  ce  prt^t  n'^m- 


pécha  pas  <le  plus  grand  nombre  des  religieux  d'>  faire  naître  des 
difflcaltés,  dans  le  dessein  de  rester- à.fiellinghe:  Sor  qooi  nous 
aurions  ordonné  par  an  arrêt  de  notre  conseil  .da  14  octobre 
1746,  qn*en  attendant  qoe  l^abbaye  de  Cantinipré  pût  être  réu- 
Mie  dans  la  partie  de  TArlois  étant  dn  dêoeèse  de  Cambrai ,  où 
elle  était  anciennement  située,  Tabbé  de  cette  a^bbaye  serait  et  de- 
meorerait  autorisé  i  contiiiuer  sa  r/ësidenoe^  Csmbral,  dans  la 
maison  destinée  à  cet  effet ,  avec  les  religieux  qui  se  tronvaient 
avec  lui  :  Conune  aussi  qu'il  pdorrait  7  faire  teoir,  ainsi  quMl 
le  jugerait  à  propos ,  les  autres  religieux  de  ladite  abbaye  restés 
dans  le  prieuré  de  BelUnghe,'à  la  cbarge  toutefois  par  loi  û*y  lais- 
ser le  nombre  de  religieux  nécessaires  pour  la  desserte  des  fon* 
dations  attachées  audit  prieuré  :  Que  Tabbé  n'a  rien  eu  tant  à  cœur 
que  dç  se  conformer  à  Tesprit  dé  cet  arrêt ,  et  de'rem^lir  les  mo- 
tife  qui  Pont  déterminé  ;  mais  que  le  peu  d^étendne  de  la  maison 
qui.  servait  de  refuge  à  spn  abbave ,  et  les  embarras  qu'il  a.  d'ail- 
leurs  essuyé  en  voulant  formlsr  un  autre  établissement  dans  le 
village  de  Sailly ,  lui  ont  fait  Reconnaître  que  le  '  mojen  le  plus 
propre  è  ^consommation  du  projet  dont  il  s'agit^  serait  que  nous 
voulussions  bien  permettre  aux  exposants  d'échanger  la  maison  de 
refuge  de  Tabbave,  avec  une  autre  maison  que  Tabbé  de  St^Àndré 
du  Gâteau  possède  sousla'méme  dénomination  de  refuge  dans  la 
ville  de  Cajnbrai:  Que  cette  majson ,  actuellement  ocpupée  par  un 

a  «  • 

négociant,  comprend  un  bâtiment  spacieux ,  avec  cour  et  jardin , 
et.qu'on  en  pourrait,  par  la  suite, ^agrandir  Tenceinle/en  y  joi- 
gnant p;n*  acquisition  quelques  maisons  die  peu  de  valeur  qui  la 
touchent:  Qu'en  cet  état  lés  e;[posantshe  pouvaient  que  Vecpurir 
à  nous^  dans  la  confiance  que  noua  Voudripns  bien ,  par  une  suite 
de  la  protection  dont  ils  ont  éprouyé  les  effets ,  assurer  le  succès 
des  mesures  qu'ils  prennent  ponrle  rétablissement  de  leiir  com- 
munauté, sur  un  pied  stable  et  digne  de  son  institution  :  Sur  les- 
quelles ]:èprésentations  et  conclusion»  prises  en  conséquence , 
nous  aurions  statué  par  arrêt  rendu  en  notre  conseil  d'Etat ,  nous 
y  étant,  le  trente  septembre  mil  sept  cent  cinquante-neuf ,  et  or- 
donné que  ,  pour  l'exécution  â'içelui ,  toutes  lettres  patentes,  né- 
ces^res  seraient  expédiées,  lesquelles  les  exposants  nous  ont  tr^ 
humblement  supplié  de  vouloir  bien  leur  accorder.         '  ^ 

«  A  OBS  OAUSES,  «deTayiè  de  nobre  coteefl  q«î  avu  Mît  arrêt. 
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dont  expédition  est  ci-attachée  sous  le  contre-scel  de  notre  cltan- 
cellerie,  nous  avons ,  conformément  àicefuî ,  ordonné ,  et  par  Ces 
présentes,  signées  de  notre  main,  ordonnons  que  Te  titre  et  chef- 
lieu  de  ladite  abbaye  de  Cantimpré  ^emeperont  fixés  et  établis 
à  Cambrai,  où  de  tout  temps  elle  a  eu  son  lieu  de.  refuge:  Permet- 
tons  auic  exposaAlâ  de  faire  réchange  dndit  refuge ,  avec  les  bâti- 
menis*,  cours,  jirdins  et  dépendances  qui  composent  celui  de  Tab- 
baje  de'St.  André  du  Gâteau^  dans  là  même  ville;  à  l'effet  de  quoi, 
nous  avons  auforiséet  validé^,  autorisons' et  validons  dès-à-présent 
tous  actes  et  contrats  qui  seront  passés  pour  raison  dudit  échange  : 
Relevons*  et  dispensons  leâ  exposants,  et  tous  autres,  de  la  rigueur 
des  règlements  qutpcKirraient  être  à  ce  contraire. 

«  Si  tous  icAKDOiis  que  cea.présentes  vous  ajes  à  faire  enre^ 
gistrer,  et  du  contenu  en  icellès  jouir  et 'user  les  exposants,- exécu- 
ter  et  fairç  exécuter  selon  leur  forme  et  teneur^  qonobstant  toutes 
choses  à  ce  contraire,  auxquelles  nous  avons  expressément  dérogé 
et  dérogeons-  ^ar  cesdites  présentes  pour  ce  regard  seulement ,  et 
sans  tirer  à  conséqaence .:  Caâ  tel  est  notre  plaisir. 

«  Donn'é  à  Compiègne  lecitiquîëine  jour^de  jiilllet,  Vvet  de  grâce 
mil  sept  cent  soixante-cinq,  et  de  notre  règne  le  cinquantième.  » 

S\§nè ,  Louis. 
Et  plus  has:  Par  le  roi. 

\  Signé,  Le  duc  de  Csioiseul^ 

■  •  •  •  .    ' 

L'ordre  et  là  tranquillité  .commencèrent  à  renaître  dans  le  mo- 
nàstëre  de  Cantimpré;  peu' à  peu  s'.étaiept  éteintes  les  dissidences 
de  ^elfîhghe.  Tout  semblatit  promettre  à  la  communauté  qui  avait 
repris  son  extension,  un  âveiVir  pour  long^mps  assuré,  lorsque  la 
révolution  française  édata  ;  les  religieux  fjirent  donc  encore  une 
fois  dispersés  et  contraints  de  s^expatrier  pour  av^ir  la  vie, sauve. 

« 

Les  dilverses  constKictions  du  cloître  situé  âans  la  rue  dite  des 
Eécdlets,  servent  aujourd'hui  de  collège  communal.  Plusieurs- 
usines  et  habitations  particulières  ont  été  élevées  sur  les  terrains 
qui  en  dépendaient. 

« 

Parmi  les  moines  de  Cantimpré ,  on  n^en  rencontre  qu'iin  seul 
qui  se  soit  fait  un  nom  comme  écrivain';  Thomas  de  Cantimpré 
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tadt  abbé  en  1251 ,  et  précèdemmeut  coadlîatear  de  Tév^qoe  Ni- 
colas de  Fontaines.  Les  outrages  qq^pn  loi  doit  sonti  ane  tie  ;de 
Ste.  Christine,  /une  vie  de  Stç.  Liigarde  et  un  traité  intitulé  :  Ze 
Irien  universel  ou  des  Abeilfes.  «  Ce  n*est  pas  un«  petite  gloire 
M  au  fausbourg  de  Cantimpré,  de  Canibray^  t—  dit  Corpc^tier  (1) 
»  dans  sa  jt.réCentieyse  faconde,  -^  d*âvoir  .donné  la  naissance  et 
»  le  nom  à  ce  grand  Thomas  de  Cantimpré  sn£Fragant  de  Tévéque 
•  de'  Cambray,  qui  sç:ivoit  accorder  les  maximes  du  monde  avec 
»  celles  du  ciel  ;  sa  piété  envers  Dieu^  son  respect  envers  ses  su-^ 
»  périenrs,  sa  prudence  en  conversant. avec  ses  égaux ,  sa  charité 
»  à  Tendroit  de  ses  inférieurs^  et  .ses  écrits  pleins  d%  jcèle  et  de 
»  doctrine  mériteroîent  autant  de  tableaux  qç'il  y  a  d*hommes  au 
»  monde ,  autant  de  vœux  que  de  belles  ^mes ,  et  autant  de  tem- 
»  pies  qu*U  j  a  de  citez,  pour  y  ooosidérer  et  obanter'dîgnement 
»  ses  mérites.  » 

N'oQeltons  point  de  relater,  que  le  èélëbre  chroniqueur  Frois- 
sart ,  sur  la  fin  de  sa  vie.,  se  fixa  quelque  temps  dan^  l'abbaje  de 
Cantimpré,  auprès  de\3on  ami  et  eoUaborateqr  Jehaii  le  Tartier 

*■  •  •  • 

prieur  de  ce  '  monastère ,  et  auquel  on  dbit  aussi  une  chronique 
dont  une  èople  existe  à  U  btUiothéqpe  de'  lille  (a). 

Chronelogie  des  abbés  de  Cantimpré  avec  les  dates  de  leurs 

'  élections^ 

Jean  dé  Cantimpré ,  vefrs  1180  ; -Matthieu ,  en  ia07  ;  Thomas, 
en  Aâ51  ;  Nicolas ,  en  1265  ;  Augustin  d*AjaU ,  en  1264  ;  Jean 
d*Ârlois,  en  1279  ;  Pierre  de  Walinôoort ,  ep  1290  ;,  Jean  de 
Lissie  ,  ISOI  ;  Anselme,  en  1526  \  Jean  de  Miaubeuge ,  en  1540  ; 
Gilles  de  Thbr'enbais,  en  159S;  Philippe  de  Ratsne^  en  1579; 
Matthieu-le-Gr^nd  ,  en  1592  ;  JeaU  du  Quesnoy  ,'en  1410  ;  Nico- 
colas  de  Cesaires,  en  1426  ;  Augustin  de  Sémeriés.ien  1452;  Jean 
Coquelet,  en  f459  ;  Jean  de  Bourlon,  en  4445;  Jean  de  Brughen, 

en  1481  ;  Philippe  le  Tellier ,  en ;  Michc|l-Grégoire  Meurt, 

en  1481  ;  Michel  de  Conchy,  en. . .«.;  Guillaume  de  St.  Goislain, 


({)  Hist.  de  Cambrai ,  part.  Il,  chap.  XllI. 

(2)  A.  Le  Glay,  Archives  générales  du  Nord,  à  LiUe^  184S,  p.  70. 


eHj. . . .;,  BeftnDd  FounùeTj  en  IVOt  ;  Nicodeme  lenglet,  en 
1518;CbarlesdeBoarBogaç,  ep' 18^5;  Michel  Truye^en  1B70; 
JeaD  Déoimay,  eu  iS8S  j  Bon  Cbampion ,  en  1S90  ;  Nicolas  De- 
benDin,  ea  i60S;  Josse  Sermel,  en  1609;  N'iËolas  Be^nier ,  en 
i635  ;  F rançoi» Potier,  en  1686;  Pierre  Rymbout,  ea  1637  ;  An- 
dré Lefébfre,  en  1669;  fiiire  Maràloia^  en  1679  ;  Joseph  Lo- 
coge,  en  1681;  Augustin  Deglarges ,  en  1SS7;  André  Cardon  , 
en  1707;  Aogusthrd»  la  HoUe  (non  eonflrroé),  en  1730;  llde- 
pboBse Dofour,  en....;  Ildephoiue Deglargea,  en  1768. 

Ad 7  Bruyellk , 
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Dans  le  nombre  des  maux  qui  affligèrent  Thumanité  »  Tan  des 
plus  terribles,  fut  sans  contredit  la  Lèpre ,  ou  V Ekphantiasiê  des 
grecs ,  maladie  héréditaire  et  contagieuse ,  ^ue  Ton  ne  connaît 
plus  aujourd'hui  que  de  nom  en  Europe. 

Elle  apparut  à  plusieurs  époques  ;  nous  la  voyons  au  temps  de 
Moïse*,  dont  la  sœur  en  fut  atteinte  ;  les  troupes  de  PQiiipee ,  re- 
venant de  ta  S)  rie ,  r  jpportérenj;  pour  la  première  fols  ^en  Italie  , 
une  maladie  semblable  à  la  jèprje  :'  aucun,  règlement  fait  alors 
n'est .pafvenp  jusqu'à  nous;  malç  iVy  a  beaucoup  d^ apparence 
qu'on  Ot  des  réglenkents-  utiles  ^  puisque  le  àial  fut  supendu  jus- 
qu'au temps  des  Lombards.  .      *     .     • 

Rotharis  (i}  qui  les  gb'ûv^rna^ avec  'tant  'de  gloire^  ayant  été 
instruit  de  l'étendue*  et  .des  ravages-  de  cettç  (oaladle ,  trouva  le 
moyen  le  plus  propi'etjl'y  èouper  <5qûrt.  Il  ne  se  contenta  pas  de  relé- 
guer lés  malades  dans  U];ièndrçit'p«rtiei\li4r,4(  ordonna  déplus, 
que  tout  lépreux  chassè^.de  sa  maison^  ne  pourrait  disposer  de  ses 
biens,  parceque  dû  moment  quil  A'ait  été  mis  hors  de  sdn  logis, 
il  était  censé  mort.  C'est* ainsi  que  pour,  empêcher  toute  commu- 
nication' avec  les  lépfeux  , ,  sa  loi  les  rendit  incapables  des  effets 
civils. 

Plusieurs  savamts  pensent  aveb  Montesquieu  ,  que  ce  mal  reprit 
naissance  peur  la  seconde  fois  en  Italie  par  les  conquêtes  des  em- 


r 

(1)  Il  fuccéda  en  658  À  Ârcoyalde  et  mourut  en  652,  âgé  de  47  ans. 


É 

|)eri^im,grAp^(d9i^jyi^  ^^^A&4$8<|ji^l»4l  y  an£(  des  milles  de  la 
Pa}estia#«jl  cU  l-£g^t4i}  quQiqtr'i^  eii>oU»  les  progrés  en  àireat 
iHTiliBtêsiH^Q^u  tew.9  <i^B  Ci'o\^^e$«  fkm  répaudireyt  la  lèpre  , 
Doa.pas  dîiips,i0p^u\  çoiu  d8«frEup,ope  ;  \i^i^  daos  tous  les  pays 
qui  la  composent  et  dès  lors  on  établit  paiptopt  4es  Léproserm, 

« 

Mathiep  Paris  OQo^taU  i9v(MX0  ()e  ces  hdpitaax  dans' fa  chré- 
tienté, et  cela  poavait  bien  ^tre ,  puisque  Louis- VIII  d^ns  son  tes- 
tament, fait  en  42jî5  ,  lègue  cent  sols ,  qui  reviennent  à  euYiron 
9i  fraiics  d'aujourd'J;iui,  àcbabune  des  dçux  mille  Léproseries  de 
son  royaume  (Ij.  .\..  ..     j   T    ...^ 

♦  • 

Les  provinces  des  Pays-Bas  eurent  aussi  4eurs  Léproseries, ,  ou 

Maiaderies  ;  Manbeuge  eii  p6^d«it  une  ;  mais  par  qui ,  et  Qn 
quelle. apnée  fut-elle  fondée?  les  doc^iments  nçus  manquent  pour 
résoudre  ces  questions  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'elle  exis- 
tait déjà  avant  1192  :  cela  i^ésulte  d'une  lettre  de  Bçuduin,  comte 
de  Flandre  et  de  Hainaut  qui  confirme  la  transaction  faite  entre 
Téglise  d'Hautmont  d'une  part  çt  les  Laadrès^de  lM[aubeuge d'au* 
tre  part.  «  Sur  aucunes  terres  duHerroire  deLouuroele  (Lou- 
•  vroil  ]  coucedeez  asdis  t^dres  en  aniosne  sans  ie  consentement 
»  de  lad.  eglize  domont  si  c^ue  ledicte  abbesse  nav  conseil  et  en 
»  ampsne  donna  ja(}is  asdis  ladres  lesdittez  terres  ^udit  terrait. 
«  jusquez  apat  acqiiiison  deuoir  tenir  ^n  pai^c.  Sauf  le  disme  et 
»  terraige  de,  le  terre  .co'Je  plaineraent  puelt  appSîr'eQ  le 
»  lettrQ.^.Donn.  sops  Je  scçl  dudit comte  en  lanii^il  C*  liij"  xij.  » 

■  • 

Nous  tVouVbiiiS' encore  unébùîlç  aHWnobènt IV,'  dohnéè ià  La-i* 
franTati  premier  de  son  l[)bnUfi<fat,''(ï2*5)par'la<îueniB  vi  II 
»  vd'èi  en  sa  prdtecton \  dëtfênsce^'êt^foe  garde'fis  (lef^onnezdtf 
»  le  niaiss.  B^  lé  tnâladrfe  Be  Mafabuege ,  rfn'le  âtocesse  dé  Cam- 
»  bray  e'I  aiaecq  ce  îf'éoilflrfttc  lettrés  réntei,-  possessions  et  aol- 


■  <»■■*■ 


ti  ■MiHi   t  y  j>rtf   ; \nr\    iMi — :tj/\-^':i  yi'    ! — '■'  Ht\  Hi;u  t  * 

'  {\]  Ce  qui  précède  cïtéh  partie '*^Wit  du  î>it!tfbfen(tjfi'i^^ 

txears  hwis  et  renommés  avtheurs,  grecs,  tafinSj  arabes  et  PrançoiSf  par 
G.  3êi7»Mfc!Rér^)Rf^  por 

Thomas  Savbron.  M.  D.  XGV.  âi-S»,  132  pages. 

21 


—  '314- 
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^  très  «bi«nt .  SLcorme  il  en  poMMémioMttMrt  f  tMiililêlMiit  en 
•  defliBiidancâél  tnicteritel  aplii^^qoe  pénaiMie  m  demande  ne 
»  pratnge  fKsmes  de  leoci  odnrtils;'  gardins,  ne  de  nenreèhons  de 
^  leurs  Inestes,  sons  paioe  de* i|idigRàl|Mi  de  Bien  omipelenfl^ 
»  saint  Pierre  C  Foi  aposielex.  V 

• 

Beaacoap  de  rnîcs  Urenl  des  règléAens  rçlatîb  anz  Laâr$s  wi 
Lépreux,  Maubeuge  ftitdet^eirombre,  dans iinréglement de  po- 
lice donné  en  1456,  par  no1)le  et  honnoré  seigr  Jehan  de  Bar-* 
cbies,  seignr  de  WaddinfpreJE,  ctilr.  prénolt  de  latfte  tille  de  Man- 
beage  et  les  esokins  d'jceUe  vUle,  on  lfon?e  ce  qui  sdt^ 


XXXVIII.  Bandêladdnà.        .       . 

«  Jte.  Au  regàrt  de  grant  plante  de  lâddrez  qui  sont'CfAtenâus 
n  ëstrangîers  non  point  de  le  natoiî  de  ledte  ville  de  Maubeuge , 
»  tant  ceux  ismasez  et  demôrans  a'  le  petitte  roalladrie  dehors 
«  Maubeuge ,  come  teus  autrez  lesquels  ont  ja  longtanps  aeous- 
«  turoet  devenir  et  connerser  journelement  en  ladle  ville  de  Mau- 
•>  beuge  p'our  cacbier  en  grànt  nombre  lepr  viure  ossi  eMbattre 
>>  coimUment  es  enlises,  marcliies,  boucheries,' tavernes  deHoùp- 
»  pez  (ij,  cabâreà,  hostelleriez  t  aiHpart  qui  est  encontre  tontte 
«  botin^  ppllifice  et  de  chose  pubîic^ient  deftendue  par  rieule  et 
»  ordonnance  de  droit  et  quipolrbtt  adce  souffrir  et  continuer 
»  porter  très  grief  préiudisce  t  damaige  a  tout  le  bien  comundé 
»  ladte  ville  et  as  donnez  diéellez.  Et  a  ceste  cause  pour  y  mettra 
N  prpnÎMon  I  remède,  çooegoaUeront^sour- ce  grand  délib^raton 

•  dcisqiiseilvEst  jlchiendroit  par  ban  pnblieque  deffendut ,  ou 
»  non,  et  de  par  mondit  sigi^r  le  preiiost  de  Maubeuge  et  les 
»  eschâis  dicelle ,  qnp  de  ce  jour, en  .auaiit  touttes  personnez 
»  enU^echtez  de.l^dte.  m^lladrie  IH^u  et  saint  i^addre  se  cessent 
»  et  déportent  de  plus  aller,  venir,  ne  coiierser  en  ladte  ville  de 

•  Maubeuge  ne  'as  lieux*  de^dis  -per  qnelconq  veye  ne  o^yen 

•  que  ce  sQit,  ce  ice  nttet  en  passan|  en  leur  chemin  a^aut  adiez 
«  ledr  hi^t^et  sans  (arf^jter  sous  ei^courre  chon  faisant  auc^traîre 
»  «t^poiir  ehûôe  fotx^iie>]ges.airtt'|RW.iesdli  eseln^én  iMoend^ 


(1)  Bierre. 


'\ 
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•  de  XII  SX  VI. d,  Uim'^afit  le  r«fpart«iM  «jpa  tj  u  VI  d;  mtiidit 
»  S'  le*preyoét  Va  ni ladta  ville  V m»  MaitJèjèM ^oieBda  que lei«> 
»  dtez  perftomies  mallftjievpiilront  fil  leutpbUt  |Mre  peorcadiier  I 
»  poanieyi*  p8irtoi)t.au9l  hdte  Tille  )eur»  qeeesiitez  et  ?iores  «oH^ 
»  en  altnosne»  dema^eitit  ou  ea  acDas  UisMfi  de  ee^oe  i^éeeaaaire 
»  leaf  seroit  et  sans  meffaitp  /me  psoaoè  aeale  t  ttoo  pluaaur  led. 
»  baa  pourueus  teatendQt  quejeadis  laddrez  neoesi  leurfeiôas 
»  ne  se  polreat  ne  deiieroiUde  ce  jour  en  auant  eoaongnyer  ne 
»  méster  en  maaière  noUe  de  cendre  ne  alioir  nantemt  de  viurea 
»  en.le  ville,  ne  («bout  ^oii  meatier  foire  %oi  compele  ne  touche  a 
■  liui  aoor  ledit  ban  et  amende.  »  ,      . 

Lea  bâtiments  de  là  Bohnè  Makon^  dit  Tbôpital  St.  Lazare»  fd- 
rent  brûlés  en  1470  ,  neuf  anit  avant  Jk  desIniGtion  de  la  ville ,  là 
modicité  4aa  revenus  'ne* permit  pas  de  les  reconstruire ,  réalise 
seule  fût  rebâtie  à  ja  fin  du  qùinaèine  siècle  ;  elle  fut  démcilie  en 
i6S0  pour  dégager  les  abords  de  rentrée  d^  la  porte  de  jlfrai;|ce 
à  l'époque  de  la  construction  des  forttftc9Û6ns  par  Vauban» 

irn*est  plus  question  des  Laddreê  dans  lesx>rdQllnànce8  postée 
rieures  de  îamlledi^BIaubeuge;  n^aison/^rouve  des  dispositioi^s 
qui  les  d6nceitientâaA»tes  chartes  du  Baînaot  dès  années  iSSfl'et 
iftid,  c*est  en  exécntion  da  chapHre  Cfï  dé  ceRés  de  i1l54~(tue 
le  vinage  de  Cousolre  fit  le»  dépenses  repriies  dans  le  compté  sui- 
vant, rendu  t^ar  Thomas  Mnrtih ,  compie  'Massart  de  la  ville , 
terre  et  prévoté  déCousoIre,  à  Monsieur  le  PrévotV  Mayeuf,  'écfae-^ 
vins  et  communauté  dudit  Cousolre ,  pour  un  aii  fitii  le  Jour  dé  la 
St.  Rémti84S. 

«  Despençe  faicte  par  ceditMassért  pour  etadcause  danetiomée 
»  Peroniie  Soup^p^  trouuée^t  |Ugie^  iatfr «iie  ceM  année,  eti  U' 

•  forme  et  maniereqni  8ens8\ 

A  Jehan  Souply  et  à  sa  fille  père  etf  «bere  da  lad     •  . 
Peronne,  pou^  auoir  em|^yelelhDÎî>deiM Jottr  «^MMir  '  , 
este  en  la  ville  de  MoMiaao|iipfeigQiariedi>Fen«l»'ft 
mener  aui'esprones  pz .*.,.* . . .  ^.... •  .XXIs;  < .'.    ^ 

Au  maistre  €hiritfgiBfr4elegDpnqeillsiB0ft  Saint  la* 
dre  a  sBi^t  payet  pour  la  visitatan  fcte  a. lad  Beroane 
U  taux  acoustume LVI  s.  V  d. 


M  ■ 
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'%  fbDmtos  Mjitio  mm #w fMUt^ivoh'iaipliyy^inaBl  '  * 
^nié-ac-llMBr  Mfiê^^trtttfa'^iMM  ikK  #.  wr  *'* 

2k|g^^    «/     <  •        .    *  •>«  I       .  *'     «      •  >  ''      '     .    -•     ^f    A 

JUHV  •'•'•«•••'•    •^•••■•'«'••a    Va»    a«   •'•   aa   t   •   a'a   ka^'^aa      i     JHIj  0» 

dhok  fim  >  itiolr eéie  erf  l>d^itlede  Mong  aconniui'  ' 
gnie  iad  Peronne-âXX  s.  par  jonr.-:  a . .  ;  /7.  ;  v .  •  •  'XL«. 

A  tiuiltain  Biz«c  de  Keâiifî'  iw^él^^  «M  âcbetft     ^ 
«■§-4412  et  le 4e«êtz  poor  lad  Pérotniie  pz.  '»•...  a  •   •Hlj  I.'  • 
».  A  jQo^iM»  Giltet  p<mr  aiMir  Hurelivn^  ^«lki|ilette 
poar  iad  Peronne  pz « ,  »  «  .^. .  •  •    «X  '  HQ  t.  >  ^ 

Pour  deux  lincboelx  acheté  à  SoIre-le-Qiasteao 
pour  lad  Peroiine,  ..'•...' '.  a .  .V.  a  il ÎLIIs. 

Pour  vbg  crétin,  vng  escuelle  et  vne  louche 'de. 

i)oig.;i .  a .  1 .;.';;:..  a ' '...;...:.     ij  a.  vi  d; 

"  Tour  TBg  Cduuértoir  acheté  ^our  lad  Péroone. .  •  1Cfl  a. 

'  X  Pdlet  Marte  bàchoo  (^'dùr  par  lui  auoir  m^chonnçt 
le  contrècoer  de  la  chémpiée  de  la  màladrle  où  em- 
plojr§t4j  îpoj^a  Iftf^çt  ^on  aôiter  px  . ,  •!.  .»*..• .,.;.  * , J^VI  s. 

p.eau fris Qoijr  la^- :Fer^pj|ie. . , ^^ . ^ . . .f . ^ , •  ^«^ * ••<   YI a... 
.,  Pour  vne  pairf  d»£haod  (oiire,  acbçte  pour  la4.  '         : 

▲  jÇoUarl  UfQrt«uqi^l  a,.est«t^ planté  vog  eiïtviifW^ .  .^ 
et le.ghoudf  eeru^t*  a , .... ,.,*•* . *-...,,. . ,  -  •,.♦.  .  >X^'» -, .t • 

.  A  SireJehflnîIargot  curM.de  Çonwir^iïpttr  le. .. 
seruice  de  lad  Peroune  auoir  dit  chaifte  mesmea  auoir 

liuret  le  luminaire  pz  enaemble XXlIfja. 

.,  M  ^r/eq  Marjiev-.ppvii  app-eallaire  ^mÂr  eidirt* 
4.0ir9ledJH^^mp9t*<^.1.^^.K,^.. «j, .......  *^.  .^  .•t.pV^^  a. 

A  Collart  Lefort  mariaaal  pour  auoir  |iiir«t.dei|(.     , . , 
paires  de  pentureràHO^  les  ghonds  y  seruant  pour 
les  deux  huisuié  àddmiladliîeipB'.. \^1 J  «  .>  1 1    Vlié^< 

Peur  d^uz  éirfiieB  ^et  fe»  ^oarftiles  demy  de  gris  • 
drap  acheté  pot  V^anAttuliMte  tàd  fimwoÉm  à'XK  s. 
raulncç* y 7^... ^ > . . . .  „I/VUs.  'Vid. 

Pour  la faclieta^diid «MJI^apif icetoprMftfMhoB 
dune  paire  d»aMohlt.l'^i.c  i^i  I  .u . .'.  j  4  •  ^  7^^n  J .  4'  ;  î'V^  f*  '  " 


{•     ~é 
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A  Jehan  ^û«q^filn^QO||fY^po^raI^oLf  ^a)I^ay.et.Y(  ..^    .    . 

lonraaouiiçer^MoiaUi^fieaY.erjP^lfi^tii^.,,  ...i*«  XXX».   . 

A  Mac^  ^p  Qafiu)iisie..a49«i^ii^iip''  {HHp^r  liu«sy  ^    - 
auoir  employet  V  jours  a  V  aols  par  jour. .......    .  XXV  s. 

À  Ba^idb  WiUopottr  àijidm  AUèh*  eaaployètTjénrs'  '  ' 
aod.  prifr. .'....  \  .... . ..,..*-.;..>,..  .XXV  %. 

À  Thomas  M&rtlii  poilr  fftioîr' Uotét  yhg  ciefis  VI 
glins  pour  couurir  lad  maladfîe .~  .....'..•  i  ; .'.  ?  .'XiTâ.  ^  ' 

AJehap,^  CQUureùr  d'estrain,  pour  auotîr  conaert 
lad  maison  p%  y  coinprisauoir  liuret  verges  et ozieres  XVl  s'. 

Pour  Ytig  caudron  acheté  p^iir  lad  Peronnné. . .  .XXVIIlJi  ' 

four  viie  petittç  payelle  de  fer V  s. 

Pour  vne  corde  de  laâgnes  p*"  lad  Peroniië  pz  y* 
compris  la  voitur . ...  ^ .  .^^ ....... .-:: XL  «. 

A  Thomas  Martihét  à  Jehâû  Faùpeau  pour  aueir 
liuret  les  bois  quUl  a  conuenu  auoir  pour  fe  lad  ma- 
ladrie  pz .....'.  J*.  ^ «    ........    LX  s. 

Aud.  Thomas  Martin  pour  auoir  le  bois  qu'il  a 
conuenu  pour  fe  les  deux  huisses  de  lad  maladrie  pz  XXV  s. 

Pour  troix  cens  demy  de  claux  pour  furnir  aux 
ouvraiges  de  lad  joalsidrie  a  ij  s.  le  oeiit  pz «    VII  s. 

A  Jehati  Fathieau  carpentier  po*^'  par  iuy  anoiv 
employet  lespft|0  jè |VI  Jpùrs  demy  a  T 'lad'ôiàUKiriê 
pz  a  VU  solslejoçir. . .  • . . . .,.,;. > .  :  .XLV  s.  VI  d. 

A  Honore' <^o^a |»ouir  audir  linret  dfifjajr  <m^  ds.    ' 
faghotz  p'  lad  (^ronhâ. , .  .%^  ...;..  • .'. ... . . « .  «  XIII  s. 

Pour  le  kartage  diid  Ia|)iot  pz. . .  «  •    ......  »^ .      VI  s. 

A  Jehan  Souply  rnaiiouiiQ^fQrp^ijr  avoir  pl|tcquet  et 
rastruit  lad  maladrie  ou  emplQf«|('4li  jours  demj  aV 
s.  !è  jour .  : . .  • .  .V .'. XVII  s.  VI  d. 

A  Loys  Bulteau  cuuelier  poér  aiMMr  fait  vng  buoq  et 

irng  seau  pour  lad  Pcronne VIII  s. 

SoÎdc  de  mises  de  ce  compte XLII 1.  III  s.  XI  d. 

Il  faut  ajoiHer  à  cett^  cette  somme  de  43  l.  5  s.  il  d.  celle  de 
8  l  3  s.  6  d.  payée  pour  avoir  fait  un  chemin  pour  aller  ft  ladite 
maladerie  ,  ce  qui  porte  la  dépense  pour  cette  ladresse  à  50 1. 
6s.  5  ^. 

Bans  le  troisième  chapitre  de  recette  dudit  compte  on  trouve  : 


I.  • 


■  Dt  Jdun  Serton  uiqnM  mI  denoret  f*r  rwoir*'  «as  nnrKMi 
•  quîauirilMttttëlapoiU-labdrerte,  el^nelêiDUHrtxreueoda 

■  au  proISL(IetadrHI«dèCoiHMlred..VIl  fir.  Vltob.' 

Pour  (pie  l'oB  ait-pu  tmdre  cetunuisoa,  il  but  qoecelleU- 
druMne  l'ait  point  occupée,  on  qtt'aaméprisde  l'art,  i^âudia- 
pitra  109  d»  Charlsf  du  Bùnaoti.  4m  E|^e*Uf>  o*  1>  ^ent  point 
brûler  comme  cet  article' le  leur  pna^iT»it.         ,         ,  . 

Von*  aiom  pensé  qn'on  ne  Terrait  pas  sansÏDlifrA  les  détails 
qui  précédent  sur  b  naniére  dont  étaient  traitées  les  ^ersoun» 
atteintes  d'une  maladie  dont,  heuriraement,  il  ne  reste  plus  que  le 
•onvenir  et  lei  iraditioas.  Âsvi  de  maiir  nomeaiut  oui  accablé 
notre  psurre  bUmanité  ;  nous  pouiloui  Bien  es  voir  un  s'nser  et 
dispacaltrc  avec  les  gtaératibtu  qaî  l'diif  subi  l 

EernitHE. 


*   «  % 


SUR  LES 

i>E]\IËRS^  0£  PLOMB 

À  L'fiFFlâlE  DE  3iUNT£  ALD£GOND£. 


ST.  EëiUnnc  (p.  41  à  57  du  ptémit  volgnui} ,  a  publié  sur  les 
itnieri  de  plomb  du  e^apUre  de  Ste,  uâidegonék^  à  Maubeuge , 
une  noUee  qui  se  rQciiiDqiiaude  paf  |.a  révélation  de  faits  el  dlacies, 
la  plupart  inconnus ,  concsrnaot  césui^  digne  d'intérêt.  Ctst  là 
un  de  ce»  opuscules  sans  éclata  sans  pi^tenliop  et  peq  reEnarqoés 
par  le  cpoimùn  de^tec^yr^y  qupîqa'ils  soient  le  résultât  de  ^npm- 
breusas  et  minnUeusés  r<e^ei:cbeé ,  *  et  d><  Recouvertes  JbevHreuse- 
ment  faites ,  de  loin' en  loin,  pour  dédommager  Phomme  labo-* 
rieox  de  son  t^mpc^^t  de  ae»  pekMi»^       * 

M.  £ktenaa  regrette».  éH  terminàiit,  4e  n'avoir  pu  dopner  un 
^avail  saJ|Blaciineg;;.et  nous  p^nfont  qu'Ole»  jue  eo^^t  pas  là  d^tltre 
remplies;  mais  à  défaut  db  mieux .ilofis  «irwiis toujours  cru  devoir 
consigner  ici^c[uelque8  .i^enaeigQenieBts.  e|  observation^  qui  se  rat- 
tachent^ ce  travail. 

Rien.^evce  qui  a  traiLMiimonnineala  et  euHositésIiistoriques 
•H  littér^ci^  de  nos  contrées  Ji^'ei^  à  iiéglig^r  datisr  un  recueil 
coQHne  le»nôtre ,  véritable  miiga^n  oà.let  m^teoit  ep  jœuvre  doi-^ 
vent  pouvoirtrottver  un  jour  touto  espèce  die  malériftttié. 

L*e$timable  eot-respond'ant  dt$^rckives  a  Gguré /p:  ^6)  ui)  de 
ces  deniers  de  plomb ,  et  il  YaMi  fffiçr^  le  R.  P.  Triquei  qui , 
dit  M.  Estienue»  nous  en  a  conserva Tempreinte. 

Cette*  empreinte  existait.dan&  ^qs  d'un  livre  imprimé  javant  celui 

du  père  TKquet,    . 
Nous  avons  sous  les  yeux  un  mtnee  volume  d'Evaluation  de 

pucee  ay^afiê  coure ,  à  UiMage  des  habiUtits  de  ce  pays.  C'est  un 

très-petit  m-V  avec  planche»  gravées  et  texte  gothique.  U  est 

malheuremement  incomplet  de  plnèieùrs  feuillets  etnotamment  du 

titre  ^vx  nous-  eût  sqns  doute* ap^ri»*  \»  date  précise  de  Timpres- 

sion  de  cet  ouvrage;  maisil  ne  peut  être  postéH(fur  à  i550.  On 
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n*y  r^ncohtre  pas  de  pièces  d^nn^iniliésime  plus  r^eni<qae  eelui 

de  1543 ,  et  ua  Caroluê  forgé  dans  le  eours  de  cette  année  y  est 

donné  comme  nouveau.    .       *      ■ 

Au  bas  d*une  des  dernières  planches  de  ce  volume^ se  trouve 

gravée  u|Be'i90i|ii||e.à'rifGgfe'de6te^Aldi$ond^  ira  pcppluspe 

tite  que  cnlle  donnée  par  le  père  Triqnet  et  reproduite  par  M.  Es- 

tienne  »  et  ofiVatit ,  coîilpiatrétf  à  e^të-ci ,  «(uelqueê  légères  ditfé- 

reijces  L'annotation  qui  raccompagne  est  ainsi  conçue  : —  «  Ces- 

»  tuy  denier  de  plomb  icy  suyuant  forgé  par  labesse  de  Maa- 

»  beuge,  ne  a  point  cours  ou  myse  sinon  que  an  pays  de  Haynault 

»  porir  tfeiiîc  'niïiiiléS.  »'  —  C'èét'lci  â  n'en  ptto  lîoat&r  lï  repré^ 

seritatîon*  d'un  de*  ces' deîiiëfè- CbVgès  par  suite  des  lettres  der 

Phnippè  èe  C*-ôy;  grand  bâilll  di  Haînaut,  du«  février  iîJ^i^  lèi- 
0téÎÉataîéHt^onrê'partù\xi  ledit  ptiffs.         .        v 

'*#e 'do^  fa  cdnimtinicatiôn  de  «ë  livret  à  M.  Détôffnf  d*'Ân2lD  ; 
jeiihe'c^e^tear  dé  tivre^et  dé nMailles,  qui s^oocupe  atec aféeiir 
de  la  tmitïifematiqilé ,  pkrtictilièrèfnénr  dé  <;ett<rdes  ^neieiinés  SVI1 
prôVîhcëa-d»  ^a}«-rBfÉ»/        >  ""•     i.       ♦•    -  *-         *         -     . 

Ce  fait  de  la  reproduction^  pw^yjgraivare  ;  d<l< «réfugie.  dl&'Stt^ 
Âldegond'é  :d^qpv69  utir  ^ntite  /  avdil  été  ednstBCé  par  Jean  Mo- 
larik'â,  éorlvjani  ééjà  mort  éfi  IM»;  et  fl  Tâvalit  «t4à«l^^aMi»a' 
d'iMiliviie:<)ifférenrd[é*«lM<3ltô:ci*déssuii^  '•  <    *  r  ,    . 

Ce  âtm:Matamtê  /iM  ir Iii1lè>  etl'  aoiénr  d'un^  ppvt af«^â^iAi 
grand  intérêt  sous  les  rapports  religieux  et  artlstîqti& ,  lotflalé-:' 
Be'kdftôriéi S.'S.  'imagimmxet'pUfturt^ûm eië,Hbri  IV^^Hivrage 
qui  eofp[9le  pIbsveilF»  ifâiHoiis  <4')^et^èartant  trép^pea  ôonira.  IW 
diantre LXf  II  d^livlv  li^rkè  ^^v/méâé  in$ëriptP>n^9hmmo' 
rum,  etMot«fnus  y^{  i  «  Suivant  rinstUutîdlsdès^étfllersprinoeer 
chrétienâj'OHni  grave'sw  lv«#FoiiaMm  Timagetit;  l« «rdx.  Onyplace 
ausd  tes  eJTfigteiS'dee-patPdtt^^rant  général)x  qïre  particuliers^  et 
j'en  ai  annoté  beaû'QOUp;  tféx%mpt4^  èrt- pé^coBf hnC-  deriaiérement 

n  petil'lifre  de  mdDnaié^  (/it^effÀ*»fQ{m««âytli^)'édHé.par  Plan- 

(\J  II  ért'êxye  cinq  à' notice'  dotinkièé^H^ô  f*  TSi*  'T^e'dfe'icmvain^ 
IS70,  itt-li;  laî^ô'^iJdW  îtofem^'life»V<W4\^ri-g^  fti  5»*  ^e  l>bttai\ 
im  7»  in^l3);!ttPf ''*9,.'bien|>réfftr«M)i  sMuilpréd^dMiMs  ;  t«d>iiédià^Loa*J 
vafn  e||)177l,^^>^t,Rt44  $'«^ii4p'^i4^  và^f-hM  tab^  imait.  i«ltti« 
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nombre  it  ces  effigies  ,^»nlii  lesqi^lles^  cellç  de  Ste»  Àl^egfc^nçlf! 

J'ai  ,faU  de  'Vaioie^  recbjerdies  pour.  U*ouyer  ce  Ubellum  monQ-., 
tarum.*  ,?  Ces.  livret 'd'évaluaiioo  ^ces  viétjix  taril»^iseule  hiblio-, 
thique  .Aen  finA«çier9.Qt  dqi»  épiciers  do  l'^(U|iif()  ont  presque  tf^u?, 
péri  ou  perdu  mi»  p^r^  de  ^ears,  membres  au  service  dç  leur^i 
mstlfesi' Misai  e«9^]i4mi  oatéeb^pp^,  surtout san^routilatiQq}  soat<. 
il*  *^î|MH•4:bMi  fort  r?^i:es, ...  a  ^ 

?K9Spns  ^M^ieo^çt  4^  1^  f  eprései\t<i|âoQ,de  cette  monoaie^  gra? 
vée  sans  doote  encore  dans  d'autres  ouvrages,  à  |a  monnaie. çU^-^ 
mé||i(e*  .  "*    -,.-,.•. 

Uu  :£8lteQf»e  49t|i<ioe  mxh»  (ieux  semble  nij^x^mais  avoir  \u.unQ 
sanleiâsik  eDS{iiôçe^«.da  moiflsfiQ^dit-:!!  pas.qu*jl  \u\  ^ojt.  arrivé, 
d*eB  iM^ir.  Mwikx,  s^Yi^-^ue^lui^par  Je  ba^9r4>  4  Ij>l^.^^.^^  ^  4t^: 
Gommutiiqu^  un  exemplaire  existant  dans  le  cabinet  de  M.  Delz^i^jj^j 
Cet-ei^eaapii^r^assez-akal  «ofiservé-  HH|ift.^epeipdiU)t  ^â^al]|letp^nt 
déçbiffr^ej  ^tçonigrraeitQur  le  module  et  parait  Tétce  ço.  tocit  a^ 
depiejc.g«tïvét;def|siepe|i^in  B^précitf.   •     '  .    ,  ... 

jCW; (}«iiter4 ,  javait^dii^M.  Ësti^nae  ,  %  A\,  ^éfqxfitU.  en,  plomh 
etirar^  toi^jmKê. éH^ .-r  Cçla- est  ^rée- ytjà\  ,7HaJ8.ce  qtil  !^e  Vest 
pas  moins,  c'est  qu'ils  n'ont  jamais  pu  être  forgés  qùcde^c^U^ 

9iaUièr,ej    •  .].,m.'-   -    ••.        •    .  ^  .  :-,''.  ',•'/'  '■ 

Qu'il  l^>us4qit^^à.ce^e  occasion',  pei*m1s  decçmbattre  Tinter. -r 
prétation  dPio;^  p<irJVI».  £stèenae4  certaips  t^rmes.dfi[sdites  leUreâf 
dtt  hi|i^  fôvrMf[.;t54d^.  interprétattiojA  ^qili. teudrait  à  investir  jes 
d^me^  4^  cbapitrf  d'ondloiX ^e iponuayage  bien,  aiitrejzkyitiçi- 
portani  que  celui  dont  eUes  furetit  jamais  en  possejislQn.    ..  r   n 

En  pariant  ^&cës  lettres,  dernier  acte,  coânu»  émani  de  1,'du^ 
torité  cenderaaûl.'CtesdÈiuiers^  j'auteud  ^e  la  Hofied*<p..0S^)> 
B*exprime  ^taai:  -*-.  «  L'^^cte  du  hait  ft^Her  nelioiite  plus  le 
nombre  deSfpièeea  à  émettre,  et^Msee  l6*:(£apitre-Ubre.  de  faine 
tes-d^ersenteUa  mlililàie  cpi'iljugen^. convenable;  il  en^Qrdpnne 
le  cours  dans  toute  retendue  de  ta  Provinoe^  raai^-iJ  neveut  pa^ 
qu'on  puisse  en  donnef  pour  plus  de  di^ux  grçs  ùiMiB  cbaqujQ 
payejoent.)  p  -^  .'(Vais aussi  !a  fin  *dr  ladite^  page. iif^  et  (a  pa^e  yr, 
paragraphe  •i^'^i.oà  cette  allégalÎQneB^epAftrttée),   .      ,         .> 

il  faat  eocMfeiwry.f*eOtété:ià<peiJii»iceft  nobles  daiQ/es^  dot^ 


le  tlroit  de^  forger  iiioiiii)iie  avtil  too|irars  été'  rcUfeint  dan»  le»" 
pins  étroites  ItifiîteB,  nne  extension  de  privilège  foYt  exorbitante  et 
toat-à-fait  en  dehor»  des  habitudes  da  poaroivwHiyerain.  Il  est 
sarprenant  que  rinYrjdsemblaiioe  d^one  teUe-généfesité  n^ait  pos^ 
tenu  M.  Estiebne  en  garde  contre  la  réalité  de  son  enstenee.  — 
Comment  comprendire  d^un  aotre  côté  qo'oQi^  atHorisittim  de- 
forger  des  deniers  en  telle  matière  qu'on  Joge^aH  convenable , 
par  conséquent  en  argent,  en  or,  -aurait  ^n  mène  tempe  interdit 
d'en  donner  dans  chaque  payement  pour  ploi  dé  ieu^  groi  qui 
feraient  aujourd'hui ,  *8ui%ant  ift.  Ëstienne  M-mème»  guinzt 
eentimer?  .       -s  l      .. 

Il  est  probable  qo*en  cette  circonstance  «  M.  Estienné ,  d*ordl-^ 
naire  si  attentif,  a'écrit  sous  rimprésmott.dertdéè' première  et 
erronée  qu'une  lecture  trop  rapide  de  ces^lettreft  av^t  d'abord' 
jetée  dans  son  esprit.  ^  >-*  Les  imbédles  seuls  ne  se  trompent  ja- 
mais.'  '  *  ^  •  •    .. 

Voici  les  termes'  de  la  permission  octroyée  r  —  «-  Â^NMs^^àccor- 
dé  et 'consenti^  et  par  les  présentes  accordons  et  èonsentons  les 
continuant  en  ce  cas  [leêdâei atomes)  eu  leur  auctoHlé  el  an- 
cienne possession  ,  ^u'ettes  puissent  faire  fôrgeir  deniers  en  tel 
nombre  et^iiuantité  et  dé  telle  estoffc  et  aussirboni|e  quéà  la  cou- 
stuoxê.  »  * 

Evidemment  cela  signifie:  en  tel  nombne  et  ^antité  que  à  I* 
coustome  dndit  ehapitré,  c*est-i«-dire  en  pefit  nombre;  étde 
telle  estoffeque  à  la  t^oustume,  (fest-^i-dire  en  pkHi^.  ) 

Les  mots  ausn  bonne  if  kppfiqd^t  au  choix  de  feêioffé  désignée 
qui  semble  même  avoir 'été'amélrorée'î>ar  quelque  alliage'  d*tAié 
aflbiité  relativemçnt  supérieure.  Caur  ces  deniers ,  commeTt)n  peut 
en  juger  d'après  celot  de  M-.'^^Déhnint ,  sont  encerraprès  inois  siè- 
cles revétas "d'une  teinté  blaochâtne  que  le  plomb  seul' n'eût ^pasi 
conservé  ,  et  ill  rendent  un  son  moin^  sourd  que  celui  qnt  serait 
produit  par  des  pièces  uniquement  formées  de  oadoétal. 

Ces  détaile 'étaient  néeessaired;  Pibtérèt  de  la  vérité  agrandit  lea 
pliB  petites  chcflesj  et  nous  savons  qu'en  la  cherchant  nous  secon- 
dons tes  vues  de  M.  Estienné. 

•  Un  dernier  point  incontestable,  c'est  que  cesd^ers  de^plomb, 
petite  vieille  monnaie  .du  panvre,  et  souvent  «a  seule  riciieese,  sont 
maintenant  d'une  excessiv^nireté;  Gekii  quofossède  M.  Deizant» 


—  3t3  — 

qiM  ligure  parmilé»  jDieft;de cèJeaDe nomisiiiate  ,  ap^és  atoir  bit 
peat-  être  il  y  a.  trois  cents  ans  1%  Joie  de.  quelque  enfaut ,  est  f  ro 
bablement  le  seul ,  ou  â  peu  près  /  aujourd'hui  connu.  Aussi  vaut- 
il  assurément  sou  pesant  d*  or,  sAm  que  cela  soit  beaucoup  dire. 

On  s*eat  écrié  quelque  pai't  : 

c  Coraotieiit  va  un  plombt  vU  l'or  pur  t'ett-il  changé  ?  » 

Il  ne  serait.pas  impossible  que  la  question  inverse  nous  fût  ici 
posée  par  des  personnes  plus  versées  dans  la  chorégraphie  que 
dans  l'archéologie,  (julà  leur  JpAr  s'éprieraient  : 

—  c  Gomment  donc  un^Iomb  vU  en  br  s'esi-U-changé  ? 
Comment  peut-il  se  faire  que  la  plus  humble ,  la  plus  chétiye  fie 
toutes  les  monnaies.,  un  déniai'  dé  plomb  ! . .  .attiré  Tattention  de 
oertaiii»  amateurs  e(  brille  ei^  quel<iu«  sorte  commis  une  perlé  â 
leurs  yeux^  •         .   .  '     ^     ^         . 

'— '.  Là  raison  ?r  —  *i«.iMr  veni^  la  tllre  qti>^à  tous  ,  mes  beaux 
messi^urs't:  ---  '  c'est  que^  cette  monnaie  fût  forgée-par  fh»  dame»  ; 

et  nul  w.  doit  s^étonner  que  '       . 

c  Sôos^'h^rQtttes' mains  Ie«vl7^0fii9  devienne  or.  3 

Aimé  LEROY. 
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EfY€U!fM%.  —  Une  légère  erreur,  apevçQolkrilhremeàt^  s'est  glisséd 
dans  ee  petit  artiçAe..  L'anteur.de  la  Notice  dit  que  ces' deniers  oni-iou'- 
jours  été  de  plodib>  et  iious  Devons  ajouté  qu'ils' n'avalent  jamais  pu 
être  .qu^  de  x?eué  matiôre.  Or  les  leUrdsde  PniRpff^ler^tmduiB  avirf 
1463,  permettent  aux  dames-  dû  Chapitre  «  'de  fo^^ier  monnpye  de 
plomb  et  deskûti,  »  La  dés%B(tion  de  c^  damier  métal ,  qui  rend  encore 
plus  fftci^  à  saisir  le  sens,  des  mots  àu$siJbottne  contenus  dans  les'lettres 
du  sire  de  Crcfy,  n'ajout^  rien  au  droit  de  mAonayage  ({ue  possédaient 
ces'  damés.  Mais, enfin ,  â  minime  qu'eUe  Tût ,  nous  avions  avanéé  une 
inexactitude  ;  et  il  faut  étre^i^àct,  si^rtput  quand  on  s  avise  dû  contrôler 
le^ravaU  d' autrui.  a.  i. 

p.  s., —  On  vieat  de  nous  dire  que  le.  spirituel  comte  dh  Fqrtscuy 
H.  Béné  ChaUm  «  possédait  au^i  un  de  cea  deniers  dans  son  cabinet. 
Il  s'en  trouve  sans  doute  encore  aiUeurs ,  mais  qui  peui^étre  n'étaient 
pas  Goanns  comme  monnaie  du'chapitae.  de  èCaubeuge  »  paoce  qu'avant 
la  notice  de  II.  Estlenae  l'empreinte  n'en  e^istaft  que  dans  des  ouvrages 
rares  ^  peu  conaaltés.  AiûouFd'hui  la  véHàçatiça  en  sera  facile,  à  faire. 

M.  Cbalon  a  éoosigpédansle  premier  volume  de  la  ReVtM  mnmstnO' 
Ifqm  bêlgo  quelques  recherches  ,  anal^oguas  à  celles 'de  M.  Ëstienoe^ 
i«r  les  Mtmmmei d$  VàBibUHde  NMke  On  regrette  que  ces  recherohea 
aalenl  pas  plus  d'éteodoe.  a.  l. 


HOMMES  Ei  ÇflQSES, 
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La  Révolution  brabançonne  de  I4  fin.  du  siècle  detnîeih  fit  éplore 
une  telle  quantité  de  l)'rocIiures  que  l^r  catatôgud  seul  foi^merait 
un  volume'.  Au  milieu  de  cette  nuée  il'opuscnleB,'qtWî  les  çltèdns- 
tances  firent  naître  et  mourir,  et  que  le  veut  ties  réfolotions  soe^ 
cessiveff^Uperta'et 'attjéaii^t!,  i^arol/u«:iHAre7r  méahymfct  ^Iraen- 
cieu  ,1  qui  .nmptg^  opffd»  le  j»fiii{r«§»v  mu>  poi^c  à  cm^  de  ses^ 
qualités,  mais  précisément  pour  ses  d^b^pta»  jQe^iiiauyais  livre  eut 
dotiise  éditions,  j^c^ssûre?  ;  ee  $Mccç|»^  quqiquQ  non  mérité ,  nou» 
oblige  d'en  parl^-       *        >    *'     "  - 

Ce  scandaleux  ouvrage  porte  pour  titre  :  f^a  masques  arrachés^ 
0^  vifis  priviez,  (ff  If.  £..  J^^ti  /'^iwïer-JFpof  0t  J^aji,  Eupen^ 
de  S.  j^.  U  Cqriinalfie  Matines  eids  kurs'aaf{ér^n$,  par  Jac- 
ques l^  $ue\*r.^  espion  hftnoraire  de  la  fopce* de  P.ariSj  et  ci- 
4£\:anferftplQl^é^du.mmistère  de  ^France  en  qualité  de  clair- 
voyant^ da<(i^  ks^Ppy s- Bas^  Autrichiens.  Londres  (  Bruxelles), 
1790,  2  vol,  jn-^iS  de  ai9  et  2^5  pages.  —  Amsterdam/  i^9^^ 
2  vol,.  ijv-iS  t  contenant  dix  rapports  tandis  que  la  première  édi- 
tion n'en  renferrije  que  huit").  —  Souvent  réimpr/  'entt**autres 
sous  le  titre  de  V Espion  i^èlgique.  '—  Cet  ouvrag^  eut  une  telle 
vogue'  qup  l^aiiteur  ea  tjra  tfes  extraits  sous  différents  tîtries  et 
sous  diverses ïbrmes.  Ainsi,  oii  peut  cônsidèr'er  Tfi^wf ôîre  imec- 
dotiqufi  de  Vinsurrection  helgique,  ou  Fa/ider-Noot  ^  dréme 
historique  en  5"  actes  eV en  prose,  dédié  à  S.  M.  le  Rpi  de  Bo- 
héme^èt  de  ffongrie^traà.  du  flamand  de  ràn-lSehOn'SiJOçiarts, 


Manne  de  Bélem,  dite  Id' Pineau,  mûîH^tsse  en  titre' êk>eéièbr0 
Htnrt>  Fatt^er-Noiaft ,  suiti  à'uM'pièceintitHUe  VwBétge  éio- 
dété  etc> ete.  4791 ,  hif-$*,  *«  pp. ,  n^ea  est  vértUrblanwnt^qu'i» 
chapitre  détachée  OnpourMit  niéme  y  Joki^^  enoore  £«1  nofir- 
rîssons  de  Schaerebeke,  ou  les  bonnes  gms'nutefdean  ^  êise^ 


—  «5  — 

Van  ÊupgA  ti  Ai  ehoite  pineau  .*  diaiogiie  aiiee  une  gHn  (  saoê 
noiade  xilto)»:  i791ûia*^^.V^9t«CMi^^n»U  vo^iju  ainsi  jtirer.  deux 
oa  woiS'mouiores  du  ffiôm&«ac.' 

T^ut  flÂaovaîs  «m»  eai  ûi^iWi^, .  tout  jnâchaof  li  vris  est  anonyme ,: 
l'auteur  Vest,  ici  jDaché«»op8  tes  poendçoyinefi  de  /.  Le  Suet^r,^i 
de  Fan-HSch^ii^SwaartSi;,  il  a  peut-être  tué  le  premier^naaqoe» 
eu  r.éeorehaqt  uii'pçu^.  de  /.  4^  SeuK^  AJiteur  de  La  Flandre 
Uluêtrée;paÂlin$$UtUio9k  4^  la  Chamtire  du  Roi  à  Lille,  l^çin 
l&é{^.  Xillei  i7i5.  i||«-ft^  Quant  au fécond  voile  dont  il  se  cou- 
vre^  ltwmé\t^XigBfiiét,.f^cnSehôn'^Su^aartz,  iji  est  plus  trat^sr 
pveoi^..pi)i)S4u'ii  signifia,  I!i^4(«fGW-iyoir,  sobriquet  qu'il  s'était 
ilopDé.en  ailagramaaiieai&t  W  nom  de  Bjobinequ ,  qu^il  reçut  de 
«on  ptoe.'- 

AlexàuArO:  Loois-BejrtraDd  £o2)t««au,  dit  df  i^atinotr,  naquît 
à.Parifi.le..i4a«ril  i7Â^^ûeMolfmeaUy  notaire  et  secrétaire  du  Roi, 
«ateur  de  plu^ettrs'^ouvrages jiciamifcnts  sur  Técoi^mie  poliiiqoe. 
Le  jeune  pkûsieu  s'échappa  de  bopine  heure,  de  Tabri  hpoorable 
-que  lui  offrait  ratle.paterneUe^  poù^  qaener  uqe  vie  aventureuse, 
agitée,  îrré^Mére,  ^t  souvept mieérable.  Quelquefois  plongé  dans 
les  délicee  de  ropuléoce^.j^us. ftouveuT  aù;i  ^^pîédieot^».  il  fit  de 
tout^.atta  partout  i  toufba  4  tqut  ej^^té  j^u  4)opbeur,^  H  maurut 
de  langueuff  ;le*il^  P^Ut  iA^^t  4  j'^e  de  77^  i^ne.. Qb^gé'd^  changer 
d^  DQiB  let  poi^  cause-,,  il-aoagçaq^io^tiaa  jesien  et  se.ût  appeler 
Seaun0ii^^  G^'eét^ou^  celt^  appelUtiou  q^'il  .acquit  une  réputatioti 
dont  il;a*eiit  gu^res  à  ai^  {j^rifier..  U  prit  le  petit  i:oUet  qu'itquitta 
par  ordve^de  Tairohe^qiie'dAP^r.iSfipfès.avQir  deuniBu  ibë^âtee 
lVffi«Mr;9iféreifr»4^f^W(|Kuec(4ésiast  U  é^uia  Louise- 
Céline  Cft^ar(mocte.U'.4l^i#i&v.ie|r  iâdi)  et  donna  sous  fion  nom, 
^  la  fteènç,  .4e  drame  de  Fç»ian  0  'Qolas t,.(\ui  a^l  ppe  certaine 
^•g^e^etf.  tbé^\il9|liep><Re9l>Auir  4^vi9t,^fiU0t  Ip  gi:and  four^ 
nMfiieur  de.%  tbéàiUre^jfpfaîffS  ^^ijai..les4i;^4  oui^âçU  dke.qu'il  in- 
koduisil^ 'Uqe  oèrmqe  déeeKkçeijpeo^oue}  ayant  lpi>.  C'est  lui  qui 
^éapour  les  anciennes Vacié^ ^(^led  Us^^rfces.  spvi^  le  ,titr«  des 
Jérém^  JMmtm,  famille ip^lflaire  qui^t  uii^;^sse9  bel|e  fo/tune 
aui'.petila  théâtres, .  four  ^pqn^r  wie  iâ^ie  d^  )a  fécondité  éton- 
nai^e  4e>9eaUP0ir,  en  tanl^que  compositeur  dramatique,  nous 
p(iliveli8f  rappeler  qu^Atco^»  fondâiepr  du.théàtjrc  des  Grands 
éfMeeurAtiit  Rçi^  dit-théâtre  de  là.CaUè  depuis^  im'il  est  triste, 
4orivàj|  y»  j^fUP.  k  fieskimoir  le  grand .mjWitiQxmaire  gépéral.:,  ' 

•  LUdloinistration  que  je  préside  a  décidé  qu*à  Tavenir,  corn- 
ai me  par  le  passé ,  voâ  ouvrages  iraient  reçus  à  notre  théâtre 
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^  Sans  être  lU§^  «t7(|u'oii>  eontlnijter^U  à  yotu  Im  payer  di&-kuît 
»  francs  la  pièee  ;  mM  vbas  éteft  prié^  n^en-pai  présenter^IplQ^ 
»  de  troii  par  setaaitÙB.,  »  "  ,        .   NAcolit.  '    . 

Beaonoir  ésCimaU  que  sékiiïëces  devaient  iat' avoir  rapporté  en- 
viron iOO^OOé  écus;  cependant,  apréa.  arolr  (ail  farattrè  tld 
Théâtre  d'amot&,  soi-disant  jtnpriiM  A  Cifthèrê  { Paris,  Gatl- 
leau,  1785,  â-vol.  in«4 2),  ayant  partout  mal  Mt  ses  aAires,  il 
dutqtfitter  la  France  lé  IS  Juillet  1789  et  se  rendit  d^àliord  à 
Bruxelles  où  il  pnt  parti  (HHir  (pat  le  monde,  éri  trattissafat  teus  les 
partis ,  dans  la  Révolution  brabançonne.  Il  6t  ,"^  lii  même  épo-* 
que,  un  Voffajé  iur  te  Rhtn  de/ntUMayenefi  Jti^u''d'^Dufêel^ 
dor/ qu'il  publia  à  Neuwitd,  4791,^  vol.  ia-8^  figuMs.  ,0n  dit 
que  âa  femme  eut  part  è  ç^tte  relation.  Les  deux  ^poux,  pasaable- 
ment  Intrigants,  se  firent  appeler  M.  et  Mad*.  Àe  Béatmolr,  la 
femme  prit  quelquefois  le  titre  de  comtesse,  le  mari  eut  'aoisl  V\m^ 
pudence  de  se  nommer  le-l^ii^on  de'Béfàtier§\  ^ea  apfteil  si^^e- 
tira  à  LiHeoù  il  se  lia  avec  Ferh^y,'  ff^iiit  et  Wres  bannis,  puis 
alla  fonder  à  Liège,,  sèûs  Te  titre  J&e  l^en^eiir  (liège,  Latoor»  S% 
n"',  1*791,  3  Vol,  in-8^,  un  joArnaj  qui  n'eut  qn^one  Courte 
existence.  Il  paroofnrut'la  Hollande,  1* Allemagne ,  la  luasie  ;  il 
dirigea  dans.ce  pays  trois  spectaele^^de  la  coilr«et  <Av  partit  précis 
piumm^  en  18éi.'Ren(ré'à  Paris,  ild^s^int  correspondant U^é- 
raire  de  pei^dnnages  de  distincfloli  et  entr*attti*es  de  Jéféflie.Na-> 
poléon  V  roi  de  Westphali^;  H  fH:des  vers  en  Thonnenv  de  Napo^ 
iéOn  et  dti  Roi  lie  Rome*  et  RnK  par  obtenirnne  place  à  la  division 
liitératre  du  mii^tère  de  la  police ,'  bureau  des  gravures, «i>ù  H 
composa  des  bro'churea  politique  de  ci^iomande^ide  conteur  op- 
posée, soJMU toutes  les  administrations  qui  se  succédèrent  jusqu'i 
sa  mort.  Cette  besogne  variée  ite  dut  tï^n  coûter  è  Reaunoir,  qui 
n*a  tait  que'  changîbr  de  drapeau*  pendant*  fonte  su  vie; , 

Pour  en  revenir  aux  Has^i  arraàhéf,  qui  font  V objet ^eeet 
article,  voie!  ce  quVn  disent  les  auteurs  de  la  Galerie  tket^ri^e 
de»  Contempofmns,  publiée  à*  Bruxelles  iSlT-'-M  r  •  Cette  pré- 
n  '  tendue  -Histoire  de  ix  Réi7olutioii  Belgique  n*est  qn^m  roman 
»'  scandaleux V  auqueli^Jicencé  et  sa  meligiitté  ontas8||^ré'l.*iiié- 
w  vitable  suceès  de  ce  genre  ^de  production^.  Roi^iis  quelques 
»  pages,  cet  burrage  parait  avoir  été  écrit  dans  un  mauvais  lieu , 
H  par  un  espion  de  pTolice,  et  Tanteur  Ta  M  bien  senti  q«e  teiéitt 
•>  à  peu  prés  le  ca\ke  qu'il  a  lui-même  adopté.  Il  est  vrai'de  dire 
•>  que  les  penontiages  les  phi§  marquants  âe  cette  époque  ne  mé- 
M  ritaieôt'gtièees  ^'autre  historien ,  è*  que^fôea  eX45epli!9M  pfè^.  • 
Ce  jugement  est^vère,'  mais  tl.n^est  que  trop  oiérité. 


•  l'î 
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iCft  xtmtBSt  'ht  fiarel  tHoii  Mvàltt. 

»         •     .  .  ,   •  »        -^ 

XarfZ  Vam  Mmder,  peîifira  et  pbète,  naquit  eo  mai  1548  à 
Hfoalelieke,  grda  bourg  de  la  Fluidre.  Il  fui  élève  de  Lucas  de 
fleer«,  de  Gand,  et- de  Pierre  Criék,.de  Courtray.  De  1069  à 
4874,  il  revint  sous  le  tpH^tertiel  à  Meule'beke  et  y  organisa  on 
théâtre  de  société  dont  il  fut  à-la^-fois 4e poète,  le  directeor  elle 
décorateur.  Il  créa  des  pièces  populaires. qui  eurent  un  succès  de 
-vOgye'-et  réjouirent  longtemps  les  bons  habitonts  de  la  Flandre, 
il  y  rei^'ésenta  t*hiatoire  de  Nahud^donosor,  le  Jug««ient  de 
Salomon  et  maintes  pièces  de  carnaval  que  les  paysans  de  Meulebeke 
jouaient  à  la<  satisfaction  générale*.  Le  plus  brillant  de  tous  se» 
drames  bibliques  fut  1§  Eetne  de  Saha  visitant  le  roi  de»  fuifji, 
^e  Ton  représenta  pendadt  les  fêtes  de  la  penteèôte  avec  un  luxé 
înpn!  ,  car  des  chameaux^  plusieurs  bétes.  non  moins  rafles  et  cin- 
tfuante  acteurs  y  parurent.  UnjourK.  Van  Mander  se  mit  en  tète 
de  mettre  en  drame  les  scènes  du  Déluge.  Ce  spectacle  fotannoncé 
longtemps d*avaneé é la  ronde;  jeunes  et  vieux  accoururent. .Le 
concours  du  peuple  fat  îramenae  :  on  venait  par  troupes  de  Bruges, 
de' Gand,  deCoortrayM  de  toôti^  les  grosses  communes  de  la 
Ptaodrè.  L^nthousiâsihe  ftit  grand  et  ne  fut  même  pas  refroidi 
par  une  immersiéQ  complète  qoi-moifilla  j0squ*a)ix  os  les  spec- 
tateurs lesplos  rapprochés  du  ûiéâtre..En  effet-,  pour  que  rillu* 
«ion  ffbt^lus  complète,  ringéMeoxautfMir  avait  placé,  dansunbàti* 
ment  voisin,  des^.pompès  biètt  approvisionnées  et  vigouréoisemenC 
eenries;  elles  jouèrent  au  moment  décisif  et  inondèrent  li^ttéralemënt 
fe  théâtre  et  le  panmre.lia  pièce  commençsiit par  l'apparition  de 
Noé'préâmm  le  repentir  i9r  ses  contemporains  endurcis,  puisbâ* 
tissant  l^arcfae-et  y  enfermant  s^  famille.  ToutesSes  bétes  les  y 
suivirent  denx^â^ttx  :  ce  spectade  toudii^t  émut  vivement  les 
flamands.  Bientôt  Tarche  vogua  au  gr^de^  vents  sur  Tonde  im-^ 
mèlise,  lé  corbeau  Ait  lâché  et  après  loi  la  colombe.  Une^  toile 
sans  fin,  où  te  peintre  pbèie  avait  représenté  des  scènes  frappantes 
du  déluge,  des  hommes  et  dqs  animaux  noyéti,  la  nature  boule- 
versée par  fes  ei|ux,'*avalf  été  temhie  en  travers  du  théâtre,  et 
moittrair  aux  regaràn  avid^  du  peuple  deH  épiaedes  si  énergique- 
ment  tracés  de  ce  grand  cataclysme  qui  détroiifit  les  Impies,  qjae 
la  majorité  des  spectateurs  fondit  en  larmes  :  autre  déluge  qui 
menaça  d*envahir  aussi  tonte  la  salle .  Perçodn'e  ne  pouvait  se  remettre 
de  son  attendrissement  et  de  son  effroi.  Le  succès  de  Va|i  Mander 
fut  complet,  et  aon  frérê"atné  Cohieliêy  ^uï  faisait  un  grand 
commence  de  toiles,  et  qui,  jusqu'aloils,  âvaitblamé  les  goûts  trop 
•artistiques  de  Karel,  lût  tellement  séduit,  quil  paya  les  frais 
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énormes   du    dé^ugp.   Séduire  un  cominerçant  pi|r  sang  quel 

triomphe  pour  un  peii^eetcmpoëtel  Sft  mère,. i)ènne  femme  de 

ménage  Flamande,  déclara  Tainé  le  plus  fou  des  deux  puisqu'il 

eiHk-etfenaic  aax  dépens  de  À  bourM  la  -f oUe  éft  rentre; 

p  Ces  détails  taléressants  jetburieuK  sur  la  jeunesse  d'ai(i  peiotre 

Flamand^  quifut  aussirpoëte  et  biograpbef.soCii  rapportés. par 

Jokanna  Schopeniauety   et- tr^doits .  en  français  [hut- ^{/^ed 

*j\ÊieM€l$i  dans  les  premières  livraisons  .de  scm  Uisîeire  delà 

peinture  Flamanêe  et  HMdndaiseï  (i)  otivfage  qui  aniioiioft  de< 

voir  remplir  digmsment  une  lacune  presque  comgilèle  «^sfâstaot 

parmi  les  livres  écrits  siiri^art  4atis  uos'pnmoees.     . ,  Â.  D. 


'•  •    ..        •     •  ••   '       ','•.*•  -'^    ' . 

L&faât  le  fins  péplorahle  pour  La  Ffance»  dans  la*ga«rpe  .de.Ja 
succesikii,  futiabataiUe  de  ftamillies  gagnée  par-le  duc. de  Mar^ 
borough  le  25  mai  1706  ,  «outre  le  niaoâcbal  ide  Villerov.  Cettls 
batailla  fit  perdre  à  LouisXtV  toule  la  Belgique,,  comme-la  ba^ 
taille  éd  BochM^t  avait  f^it  perdre  la  Bfiiviêre:,-^  réleeteur  Maxi- 
mïlién,  «son  It^utenaint- général  et  son  allié.  Xies-deax  immenses 
reversée  la €n|ki' règne  biAttant  du  grafid  lioiiieiiiitèFeDtliy  verve 
d-uB  poétereau  belge,  ofu  résidant. dqfis  les*  pnoivio0«9  ^es-Pays^ 
l^as,  'nommé  (^ueenot-  de  fa  Ckeêiée*  Ce  penspfiaAS^,  fait  in - 
oorniu,  que  son  peu:  de  talelit  a  fait  évi)i^r /|(}e  ^uteç  les4iio- 
graphies»  ùi^rttexependaal  dIéire.cUé  àcnuBe''4e^  sin^uitère 
idée  qu^il  eut  de  mettre,  les  i^rAnçai^  jeuipîèiis»  Û  esi  auteur  de 
deux  produetiâns  .dramatique*  que  4'Qn.fp0Mt  diEéiAtriattvables , 
puisque  rone-xi^eUiss  échappa*  aiixilougiiefi  4^eehni^olies»4e  M.  de 
Sàleintie,  qui  était^^arvenu  ft  ra0aeinl;t|eif*lgi;piu%.Vi^(e.oeH«9Otiaii 
dramatiq^ie  du  ^l9be.  .al  qôè>raiitre-  reâta'  igiQHiiiiue  à^'-Bent^  de 
Veyle 'Ct  àde Loris.  Sa^première pièce ,«st'iii|;jtt4éftc  ./«a  ]BaiaUie 
de  HmgêtH,  tragèdu^^^pfire.^  en  ivokiHififie  ^mf^  d'entrée»  éf 
èalMe  et  de  chdn§fmens.dei théâtre j  i7iy6.i>'m'^ik'  .(sa.os.tniyin  de 
ville  ni  d^imprineor)!,  ci^ée.pAr  Al,  àa^Létls  dm»».  4ùf^,](>ictiûi^ 
naire dseThéâtree^ ««'-édiUon^  .i76&,iD'8«'','Pfige  7J^.     . 

Sa  seconde  pièc6^<  beauequp.pkis-jraRe  •uooiiev'piii8qo'>elle  «'est 


j.i 


;   .{\J  A^Bf^ji^\ï^,\i\^Ai(\9^i^^^n^  1,0.  ruç 

«J/?s  Carrières.  Japs.lpi  premières  Uvraidoiw tôjiV'en  vçnfe.  t*oùvrâge 
formera  -f  vol.  iu-S"';  pubîîfeô'en  tO  \Wi\  ïikéfr!  tohtîdit'*4'6a^  j^'. 
%u  prix'de  50  cents  nies.  • ''"    '•'     '    ^     * '' '   '''i.     '        '-     l    '-.i}"-.    •. 
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citée  par  personne  (i\<apmir  titre  :  In  hataUle  de  ftatnéUe  (sic) 
(m  les  glorieuses  eonquestes  des  Alliez,  Pasforale  héroiqwpar 
le  sipur  Qfêeéndt  de  la  Chenée,  À  Gand,  chez  les  héritiers  de 
Maximilien  Graet,  à  rAage>  1706,  iu-^''  de  Â5  pag(^»  orné* 
d'un  portrait  du  duc  de  Marlboroogh:,  signé  des'  initiales  ine||pli« 
quées  P..  B.  S.  sous  lequel  on  lit  l^es  vers  suivants: 

«  Héros  plein  d'intrépidité 

»  Gesse  de  lancer'le  tonnerre ,  ^ 

»  Tu  crois  y  en  renversant  nos  ennemis  par  terre , 

»  Porter  ton  nom  à  l'immortalité , 
«  tfaU  ta  gloire  au-dessus  de  la  portée  btiroaine 
»  Ne  serft  point  eroyal^e  à  la  {ipstérité ,       ■ 
»  Car  nous  ,  qui.  la  voyons,  -  ne  la  croyeiis  qu'à  peine.   « 

rqyvrage  est  précédé  d*uDé  iJ^tlre  $pr  le  retwef^semânide  la 
Monarchie  universelle  à  M.  Carfiannel,  secpélalre  de  Guerre 
et  d'Etat  de  la  Reine  de  la  Graode-Bretdgiie»auprès  de  Mgr.  de 
Marlborough)  pages  5-3S..  L'auteur  v  dédateqùe  Varlliô^ougli 
gagne  plus  aisément  des  batailles  et. des  villes^qu^  kii-jnéme^ne 
bit  des  yers.  C'est  pour.cela  qu'il  a  pris  ailleurs/  ce  qui  pouvait 
avoir  rapport  à  son  sujet.  Il  compare  la  Reinie  An$f0i  arrêtant-  les 
armes  de  Louis  Xi V,  à  ElieaUth  luttant  contre  raobitirai  PJit- 
lippe  II  ;  des  qu'il  parait^un  Ht^ophetne  »  dit-Il  >.  pour  se  saisir 
de  la  souveraineté  du  monde  ,  l'Angleterre  nous  fournit  une 
JudUh,  Âpres  avoir,  épuisé  Informulés  lonangeuses  eu  favflpr  du 
général  anglais,  cer poète  entame- 'Son  premier  acte  dont  la  scène 
se  passe  sur  un  champ  de  hatiaille,  (garni  de  mourants  et  de  blessés. 
Bellone  et  des*  combattants  chantent  la  victoire.  Puis  vient  la 
Reine  d'Angleterre  sou^  léb' traits  de  Pallas,  entourée  d'une 
troupe  d'anyazones  qui  daïisent  et  chantent.  Deux  nyfl[\phes  braban- 
çonne et  flamande  ouvrant  le  second  acte.  Apollon  et  les  muses 
viennent  féliiMter  les  peuples  des  derniers  événements.  Le  troisième 
acte  se  composé  de  bergeries  continuelles,  Oes-cenirées  de  paysans 
grotesques  cherchent  k  animer  ta  scène.  Damon ,  Tun  des  ber- 
gers ,  ratlie  des  ftigitKs  et  des  ^éfagiés  dans'  une  tte  torte,  située 
éans  lecœutdes  Pays-Bas  (iie  serait-ce  pas  IJilf  ^  Baraiaria?) 
et  la  pièce  finit  par  un  chœur  gé&ériii  qui^clUinte^ cf  s. vWs.aasn har- 
monieux qu'élégants  ;  \  '■  't  - 
,  a  .4pr^  Q9S  trovbteaal'noàilarmw, 
.  »  AUons  en  paix  reJtv&lur  ii<|fa  nieiaMisr^ 

•  (1^  Pas  même  par  la  B&)liothèqu}  'jitstoHàûe  de  fq  France  qui  cite 
tout ,  et  ne  dbnne  sut  la  Bataille  dé  Bl^'millfçs  ^nè  ropusc()le  suivant  : 
Relation  deeeqw  est  ûrrivé  au  chéoaXier  (fe  FeuqueroleSt  à  la  Bataille,  de 
ilomillies.  Parts;  1*722,  in-li.-j-X'e  seul  cat.  de  Suloini^e  a  signalé  c^ 
Ulfe,  t.  «  p.  S5t,  n"  2935.     *  '    ^  » 

22 
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9  Un  doux «uccez  raçcéde^à  no»  alarmef  :  ^ 
t  Nous  n  auroD9  plus  q^à»  de  belles  saiMçmsl 

'  H  N'appréhendoiis  plus  de  GiUiie,  (U  France} 
1  Ni  la  rage  ni  la  fiiiie. 
»  Un  héro*  glorieifx ,  Tespoir  de  l'onWers  < 
.  »  Vient  par  Tordra  des  Dieux  la  mettre  dans  les  fers.  » 

Six  ans  plas  tard  la  bataille  de  ïïenain  changea  tout  cela  ,  et , 
en  attendant,  la  Belgique  à  laquelle  on  né  promettait  que  de  Ifelles 
saiions ,  ne  vit  plus  qu'-escarmoucbes  ,  combats  ,  batailles , 
sièges  de  villes  et  autres  suites  charmautes  et  Inévitables  de  la 
guerre.  Ainsi,  d*nn  ctôlé  de  la  frontière  belge  on  chantait,  en  vers 
tant  soit  peu  barbares ,  les  exploits  du  due  de  MarlbOfough ,  tandis 
qu'en  Angleterre  la  Reine  et  le  Parlement  lui  faisaient  bâtir  à  leurs 
f  rai«  lé  magnifique  châtean  de  Pfenhelm  en  mémoire  de  Uéclatante 
irictoire  d*Hoebstett  ;  et,  en  deçà  des  limites  dt;  la  France,  au  bivouac 
du  Quesnof ,  le  seir  de  la  bataille  de  Malplaqnet,  un  chanson- 
nier bad'.n  composait  la  fameuse  complainte  de  Malhrôugh,  avec 
actompagoement  de  mironton ,  mifontaine  (l  )  ;  .ce  qui  n'empê- 
chait pas  qn*on  ne  cbansonnàt  aussi  (ear  les  Français  ont  besoin 
de  chanter  avant  tou()  le  maréchal  de  Villeroy  dont  rimpéritië  et 
la  présomptueuse  sottise  avaient  fait  perdre  la  bataille  de  Ramil- 
iiês.  Les  mêmes  militaires  qui  faisaient  porter  en  terre  Mêlbrough , 
êukn  lift  q%iatre^'Ogieiers ,  répétaient  sur  Tair  de /oconde  .* 

^  Quand  Gliarles  sept  contre  l'angloia 

N'ayait  plus  d'espérance    '      '        *     ' 
Pe,Jeenne  d'Are  Çieu  lit  le  choix  * 

Pour  délivrée  la  Fsmce.  *  «  *  . 

Ne  t'enibarrease^paa  grfpd  roi  l. 

Cent  fois  plus  tfure  qu  elle  ,     ^        .  . 
-"  •     Dans  le  fourreau  dé*  VUleroi  * 

tl  est  une  Puc&lê.  ;        *     . 


(IJ  Cette  chanson  populaire  à  la  an  du  règne  de  Louis  XIV ,  fut 
t>ubllée  après  fa, guerre^ et  ae  se  consenra  qu'au  f^nd  d^  quelques 
chaumières  où  Vavatent  enterrée  quelques. vieux  soldats  de  ViUars. 
En  fTOl ,  eue  repamt  sur  la  scène  du  monde,  à  l'occasion  de  la 
naissance  du  Dauphin  de  Marie-Antoinette.  Une  heUe  et  fraîche  nour- 
riee ,  Une  PotdiMtev  endonçait  l'enfant  royal  'afèc  cette  complaiate 
qu'elle  tenait  de  sa  graadHnèva.  Toute  Ik  èoor  répéta  le  refirain  ,  qui 
parcaurui  le  monde.  Dans  son  JUariage  d$  Figçwo ,  Beaumarchais  le 
Ht  chanter  à  Chérubin  ,  en  remplaçant  le  imrofi^oîiM,  par  le  vers: 
quê  fniôf^  cœiêr,  que  mon  cc^ur  a  dejfeme  !  Ift  reprise  de  cette  chanson 
ne  s'àrrèla^pas  au  con^in'eht  seul;  lès  Anglais  la  chantèrent  égatemeni; 
elle  ét^it  ai  populaire  on  Angleterre  (pi' un  gentilhomme  français,  von- 
tant  aller  à  Marlboroujih' Street  çt  ne'se  rappeUant  plus  ce  nom  pour  le 
dire  a  un  cocher  se  mit  à  firédèhner  Tair  de  llalhrougli  :  Le  cocher 
comprit  et  mena  le  chanteur  à  l'adresse  si  singulièrement  indiquée. 
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Ou  bien  \\$^  entonnaient  en  chœul*  ce  couplet: 

'  .     ♦    '  Vilieroi ,  ' 

Vîlîeroi ,  -, 

K  fort  bien  servi  le  Roi 

OuiUiftume ,  GttUltume,  etc. 

11  était  iîâpossible  de][pecdre  une  province  plus  gatment. 

A.  D. 

L*Atadémie  royale  de  la  ville  d^Ârras ,  établie  en  i7S(7,  avait 
obtenu  une  graâde  célébrité  dans  le  jnoade  savant  bien  avant  la 
première  révolution.  Des  manuscrits  précieux,  des  dissertations 
intéressanteSf  ont  disparu  des  archives  de' cette  studieuse  Acadé- 
mie, à'  Tépoque  fatale  de  nos  annales  sur  laquelle  nous  devons 
appeler  VobiÀ.  Malbeureosement,  grand- nombi'e  dé  ces  travaux 
aci^démiques  sont  perdus  pour  la  postérité. 

Dans  une  Courte  et  lumineuse  analyse  des  manuscrits  restés  aux 
archives  de  cette  Académie,  par  M.  le  comte  d^'Héricourt,  jeune 
acadéDÛGîea,  on  peut  Juger  de  son  importance  et  des  relations 
qu'elle  entretenait  avec  tous  les  savaos.  de  FËurope.  Ce  n'était 
pas  le  seul  avantage  que  la  ville  d'Arras  devait  à  cette  réunion 
éclairée  qui  T  affiliait  aux  éiiudils  du  royaume;  T  urbanité  des 
académici^^  se  reflétait  sur  lès  habitàns  et  leur  donnait  un  ton 
pfti»  affectueux,  des  manières  plus  aisées  et  plus  franches  qu'à  la 
plupart  de  Cfiax  des  provinces  euvii^onnautes  ;  çlle  avait  encore 
4onné  ridée  aux  savons  oriitoriens.qui  dirigeaient  le  renommé 
collège  d'Ârras,  d'établir^  en  1778,  une  Académie  sous  la  pro- 
tection de  Mgr.  Tévéque ,  composée  des  meilleurs  élèves  de  rhé- 
torique et  de  seconde,  qui  reconnaissaient  pour  associés  dans  les 
classes  iaférieures  ^  ceux-qui  se  distinguaient  par  leur  piété  >  leur 
bonne  conduite,  leur  amour  pour  le  jiravail  et  leurs  succès. 

Cette  Académie  d'adolescents  tenait  au  moins' deux,  séances  pu* 
bliques  par  -an ,  où  se  rendait  avec  empressement  T  élite  de  la 
magistrature,  de  U  noblesse  el  de  toutes  les  personnes  éclairées. 
£Ue  célébrait,  en  outre,  par  une  séance  publique  extraordinaire, 
les  grands  événements  ^ui  intéressaient  la  nation.  C'est  dans  une 
séance  de  ce  genre,  tenue  dans  la  salle  des  Etats,  le  6  décembre 
1782,  à  r occasion  de  la  naissance  du  Dauphin,  que  nous  remar- 
quons le  nom  de  Joseph  Lebon,  écolier  de  logique,  applaudi  pour 
une  traduction  en  vers  hexatnètres  de  TA.  B.  C  présentée  à  yïgv- 
leDauphin  à  Versailles,  dans. laquelle  il  a  rendu  la  pièce  française 
vers  pour  vers,  en  conservant  les  lettres  initiales,  à  l'excei)tion  de 
TY,  que  le  latin  ne  lui  a  pas  burui.  Déjà  daits  la  séance  publique 
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du  10  mai  de  la  même  aunée^  te  jeune  LeboB  arait  lu  une  traduc- 
tion eu  vers  latins  très  harmonieux  de  Vlmpréeatiàn  de  Médée 
dans  Corneille,  et  une  analyse  raisonnéedu  discours  que  prononça 
Bdffon  lors  de  sa  réception  à  l'Académie  frap^^ise.  Ce  beau  dis- 
cours qui  renferme  le  seeret  de  Tart  d'écrire  en  présente  un 
modèle  accompli  dans  T^lçqueate  finale  qui  le  termine.  Joseph 
Lebou  imita  ce  morceau  d'une  manière  admirable  et  en  fit  une 
heureuse  application  aux  circonstance^  intéressantes  où  se  trouvait 
la  France  par  la  naissance  du  Pauphin  (2%  octobre  1781).  Les 
éloges  qu'il  prodiguait  h  la  ^eine;  rénqmération  des  vertus  et  de 
la  bienfaisance  de  T infortuné  LoUis  XVI,  m  pouvaient  faire  devi- 
ner que,  douze  ans  plus  tard,  le  jeane  togicten  serait  up-.des  plus 
cruek  ennemis  de  ceux  qu'il  avait  encensés  aux  applaudissements 
de  tous. 

Le  plan  général  dé|  étAdes  adopté  par  ]es  oliefs  du  collège  d'Ar- 
rasetque  nous  avons  sous  les }  eui(^  ét^itd^une  grande  sagesse  et  a 
produis  des  élèves  très-distingués,  dont  quelques-uas  î^pt  encpre 
la  gloire  de  leur  ville  natale.  ^"^  . 

MmeCi4KBi«T,  néeHàMÇRir. 


m  • 

Le  cardinal-infant,  F^erdjiiand  d'Autriche,*  fVère  de  Philippe  IV, 
<pA  commatidait  en  chef /dans  la  'campagne  de  1636,  l'armée 
Hispano- Belge,  désirant  forcer  les*  Français  à  en' venir  aux  mains 
avec  lui,  donna  ordre  au  comte  Jean  de  Wélert',  Belge ,  qui  cohi- 
mandait  l'armée  de  la  ligue  catholrque,  d'entrer  de  huit  dans  les 
quartiers  qu'occupait  leiïr  cavalerie.     • 

C'était  le  À  octobre,  Jean  de  WeH  prit-  2000  chevaux  des 
siens  et  un  autre  régiment  de  cavalerie;  H  sortit  sans. bruit  de  son 
quartier,  et  envoya  un  lieutenant-colonel  avec  quarante  hommes 
prendre  langue,  pour  savoir  où  était  logée  la  cavâllerie  ennemie. 
Cet  officier  revint  avec  neuf  prisonnier^,  par  1^  rapport  desquels 
on  apprtt  qu'une  division  de  cavalerie,  composée  de  trois  régi- 
ments du  duc  de  Saxe-Wèimar,  s(^s  les  ordres  des  colonels 
Echevelt,  Gassion  et  Celler,  de  deux  régiments  frënçais  com- 
mandés par  les  colonels  Baugy  et  Miche ^  et  d'un  régiment  de 
dragons,  occupaient  le  village  de  Montigny,  entre  Corbie  et 
Amiens.  Jean  de  VVeert  se  dirigea  aussitôt  de  ce  côté. 

Le  duc  de  Wurtemberg  avait  été  amené  ce  jour  là  d* Amiens  par 
le  colonel  Eclieveit,  qui  lui  donnait  à'  souper.  En  attendant  ils 
étaient  allés  à  la  chasse.  Un  cavalier  quHls  rencontrèrent,  leur  dit 
q\x\V  avait  vu,  à  deux  lieues  du  quartier;  sept  troupes  de  cavalerie, 
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maïs  qa^it  ne  savait' si  eileà  étaient  ennemies.  Echevelt  répondit 
qiie  c'étaient  de^es  gens,  que  Tennemi  était  à  plus  de  vingt  lieues 
et  il  coiitinua  de  «hasser. 

La  nuit  venue,  le  duc'  de  Wurtemberg  se  init  à  table  avec 
£chev€iU  et  les  autres  colonels.  Pendant  le  repas  on  vint  à  parler 
de  ce  que  le  soldat  avait  dft  :  un  'des  convives  fit  observer  que  les 
troupes  que  celui-ci  avait  aperçues  ne  pouvaient  être  ennemies  à 
moins  que  ce  ne  fut  Jean  de  Weert,  lequel  était  bien  capable  de 
s*étre  api^rbché  jusques  là .  Echevelt  alors  voulut  ordonner  aux  trom- 
pettes dé  sonner  le  bouté-selle,  mâiiî  le  colonel  gassion  le  rassura, 
disant  :  «  Que  parle-t-on  dé  Jean  de  Weert  9  0"'à-t-il  fait  dans 
sa  .vie?  »  Et  un  autre  proposa  de  boire  à  sa  santé.  Après  quUls 
eureïit  copieusement  mangé  et  btf  à  P allemande,  ils  allèrent  se 
coucher'  *    ^• 

Ils  n'étaient  pas  encore  endormis  lorsque  Jean  de  Weert  arrive 
au  quartier,  ifl  dispose. spti  attaque  de  la  manière  suivante:  il 
choisit  dans  chaque  cdmpagnie.de  càtvalerie  huit  soldats  et  un  ré- 
giment de  dragons  tout  entier,  ce  qui  pouvait  faire  huit  cents 
hommes  ;  il  léut  ordonne  d*entrer  *§vec  furie  dans  le  village, 
tuant,  sjiccQgeant  et  brûlant  tout.  Ini,  av^c  le  reste  de  ses  forces, 
il  reste  à  Ventrée  du  village,  pour  soutenir  les  assaillants. 

Ceux-ci  ayant  été  découverts *par  la' première  sentinelle  lui  font 
accroire  qu'ils 're\jieanen.t  dune  reconnaissance.  Ils  tombent  sur 
la  compagnie  qui  était'  de  garde,  et  ne  '  .laissent  en  vie  aucun  des 
hommes  qui  la  composaient.  Ils  avancent  et  frappent  de  même 
tous  ceux  quUfs  rencontrent,  passant  et  repassant  au  milieu  des 
régiments  ;  '  semant  ,1a  mort  sur'leurs  pas,  sans  donner  le  temps 
aux- ennemis  de  monter  à  cheval,. et  mettant*  enfin  le  feu  aux 
quatre  coins  du  Quartier.  L'e^uc  de  Wurtemberg  et  les  colonels 
t>e  sauvèrent  à  grànd'peine  ;  le  duc  s'epfuit  en  cheniise.  Tous 
ceux  qui  ne  eurent  prendre  la  fuite  furent  tués  ou  fait^  prison- 
niers. Lesr  soldats  s'emparèrent  d^  tout  fe  bagage  et  de  plus  de 
làille  chevaux.  Jeain  de  Weert  j'evint  auprès- du  Cardinal -tti/ant 
avec  cinq  étendards  enlevés  aux  ennemis^  douze  autres  aVaieiit 
été  brûlés. 

Cette  anecdote  a  été  passée  sous  silence'  par  les  historiens 
français  et  inconnue  àut  h^torje^s  belges. 

(Trid.  de  T  espagnol  dû  Secrétaire 'de  la  guerre  Jean 
Antpine  Vincart ,  par  Sî .  G ACHAtiD . 


D«n  Garlos>  fils  de  Phitippe-le^Beau  et  d»  Jeanne to  fMdy  était 
M  t  GiaDd  le  M  février  1500  ;  VI  était  petit*fib  de  Tempereor 


31aximiUen  et  de  Marte  de  Bour^gne  par  son  pèr^,  et  de  Ferdi- 
nand d*Arragou  et  d'Isabelle  de  Cast'dle  par  6a  mère;  s^  destinée 
rappelait  à  hériter  de  tous  les  états  de  ses.  ancêtres  paternels  et 
maternels,  et  à  les  régir  ensemble  soos  le  nom  de  CharM^Qmni* 
Sa  grand 'mère  Isabelle  la  Catholique  étant  ilécédée  le  37  novembre 
150^4,  et  son  père  Philippe- le-Bean  étant  mort  à  Borges  presque 
subitement  le  25  septeoîibre  1906,  aa  opère  Jeanne  de  Casiille» 
accablée  par  une  douleur  qui' alla  josqu'à  la  folie,  resta  étrangère 
aux  affaires  et  Ferdinand  d'Arragon,  goàverna  la  Castillexomme 
régent.  A  la  mort  de  ce  monarque  qui  avait  réuni  dans  s£s  mains 
toute  la  souveraineté  espagnole,  Charles  n'avait  encore  que  iQ  ans^ 
cependant  il  résolut  de  prepdrè  le  titre  de  Roi  d'Espagne. 

Ferdinana  d'Arragon  éUAt  décédé  le  %^  janvier  1316;  le  14 
mars  suivant  Charles,  prince  d'E^a'gne,  lui  fit  rendre  de  grands 
honneurs  funèbres  en  Téglise  de  Ste--  Godole,  .à  Bruxelles,^  et  en 
sa  qualité  d^hé^itier  unique  de  tous lesro^aumi^  du- déCunt  et  de 
sa  grand -mère,  il  choisit  ce  jour  et^ce  lien  pour  se  poser  la  ps^- 
ronne  sur  la  tête.  Les  détails  de  cette  pompe  funèbre  nous  ont 
été  transmis  par  Rémi  du  F'UyâySùn  secrétaire  et  historiographe, 
qui' assistait  à  cette  solennité  remarquable  (1;. 

Après  la  consommation  du  service  funéraire  et  Taiidition  de 
Toraison  funèbre  prononcée  par  1^  Docteur  Michel  PavU^  doven 
de  Notre-Dame  de  Cambràû  et  coufesseur  du  jeune  Don  Carlps, 
quand  la  dernière  prière  eût  été  proooucfée  sur  le  cénotaphe  et  les 
prélats  retournés  chacun  à  leur  place,  Taiten  iFor,  premier 
Roi  d^armes  et  premier  maître  d£s  cérémonies,  s'avança  en  tête  du 
catafalque  et  fit' à  haute  voix  un  appel  conçu  en  ce^terines  :^«  Don 
Ferdinand,  péw  la  Grâce  de  Dieu^Catholicq  Roy ''de  CaetUle^ 
de  Léon,  d'^rra§6n,'4^  Sicile^  de  Navarre^  de  Naples*^,  de 
Faïence,  deMaxorque,  de  Minorque,  de  Sardaigne,  de.  Gçdice, 
de  Toiédo,  de  Séville,  de  Grenade  ^  de  Bougie ,  et  de  Trames^ 
san;  Due  de  CcUabre^etie  Pàuilie  ;  Prince  de  Coitelogneet 
de  Tfirente  ;  Seigmur  des  islU  de  Canarie,  de  Biscaye,  de  Ros- 
eillon,  tAuram,  de  Ma$aïcàhy^ de  Mélitla  e(  de  Tripoly.  ».  U 
répéta  deux  fois  ce  protocole  ;  puis,  après  une  petite  pause,  il  jeta 
son  bâton  sur  le  carreau  et  dit  d'une  voix  basse  et  tratnant^  :  Il 
est  mort  !  Il  est  mort  f  II  est  mort  !  Au  même  instant ,  la  ^ande 
bannière  aux  pleines  armoiries'  royales,  tenue  par  le  Seigneur 
d'Auchy,  fut  abaissée  par  deux  rois  d'armes.et  placée  et  couchée 
en  terre  devant  le  grand  auté).  Quelques  minutes  après,  Tbison 
d'or  releva  sa  verge  et  sans  changer  de  pUce  cria  à  haute  vroix  : 


(1)  Voyez  sur  cet  histoilographé  eu  ihâidaire  la  noUee  de  IC.  À. 
UGlay,  insérée  dans  les  Arehèoes  d»à  Nord,  tome  fer.  p.  441,  !l«  séries 
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Fitent  Dma  Johanna  €t  Don  Charles,  par  lu  ^frdce  de  Dieu , 
Hoyt  CathoHcqs^  kérUiers de  ipus.eee  roffoumee  et  principautez. 
GéU  fût^  il  coarui  vers  la  grande  bannière 'gisant  sur  terre ,  la 
redressa ,  eC,  après  une  pro^nde  .révérence  faite  à  Tautel^  il  la 
po^ta  devant  le  jeune  9oî  où  eHe  fut  teuoe  debout  par  uiT  roir 
d^armes,  alors  rotaon  d*or  dit  au  Roi  :.  Très  haut ,  très  eœtjilUnt 
^  très  puissant  Boy",  oste  ce  chapperoh  et  manteau  de  deuil , 
car  il  ne  sied  pas  d  Aoy  francq  le  plus  avant  porter. 

Le  Roi  descendit  les  marches  de. son  prie*Dieu.et  on  lui  ôta  le 
manteau  et  le  chaperon  de  deuilïanti^e  Tçdson  d*qr  erUeva'sur 
son  épaule.  Après  trois  respexîtueuses  rév*érence««  il  vint  prendre 
Tépée  de  justice  dêtiosée  sur  le  gr^nd-autel ,  et ,  après  la  béné* 
dictioq  du  prélat  célébrant,  ii  Tejsnporta  par  là  pointe,  le  pom- 
meau tourné  vers  le  ciel ,  s'aporocha  du  jeune  Roi  et  lui  dit  t 
Tris  noble  et  magnanime  Hoy  Vatholic'que^  cette  espée  vous  est 
donnée  de  Dieu  et  succédée  pat  vhs  royçtua  prédécesseurs ,  afin 
que  par  voue  soit  désormais  justieii  maintenue ,  la  foy  catholi- 
que exhaussée  y  ï  Eglise  d^endut^,  et  vQt  royauines,  prindpau- 
tez,  vossaùco  et  subjects  gardez  et  entretenus  sauvement.  Cette 
bi;éve  admonition  terminée,  il  baisa  lacrqix^  de  i'épée  et  la  mit 
aux  n^ns  au  Roi  qui  la  reçut  p^r  la  poiguée  en  faisante  une  pro- 
fonde révérence  à  Tautel.  . 

Le  nouveau  Roi ,  trop  jeune  encore  pour  pendre  la  parole  en 
publio,  fit  faire  une  réponse  sage  et  prudente^  p^r  le  ^.igneur  de 
Caubèque,  son  Chaoeelter,  oui  disait  en  substance  «  qu'il  était . 
»  fort  désolé  d'avoir  perdu  ua  si  bfoit  pète  et  Stn  roi  de  si  con- 
>•  sommée  xertu  ;  néanmoins  puisqire  la  volonté  de  Dieu  avail  été 
»  de  rappeler  à  lui ,  ilse  trouvait  forcé  de  prendre  dorénavant, 
•  de  reporter  sur  sa  personne  les  titres,  Ish  honneurs  et  la  puis* 
H  sance  du  défunt ,  qu'il  I/bs  acceptait  humblemept  et  ^en  rendait 
»  grâces  imm^uiUes  A  pieu./».  Cette  réponse  |aite<  le  Roi  rendit 
Téfiée  au  seigneur  de  Sanselles,  son  grand-écuyer,  et  alors  tout  le 
monde  cria  d,*iin  commun  aécord  ;  Five  le  Moil  Les  trompettes 
et  masses  royales  se  levèrent ,  chacun  repritson  rang*etlacortège 
retourna  au  palais  ^atvs.le  même  oiHre  qu'il  élait  venu  à  Véglise. 
Toisfon  d'ot  toutefois  reviQtii  ch^^al  ^  précédant  le  j;ranc|  écuf^r, 
porteur  de  Tépée  d'hoifneur,  qui  marchait  dev^  le  jeune  Roi 
dépouillé -de  son  manteau  .et  de-son  chaperon  de«deuiUJles  prélats 
eties  prêtres  restèrent* à  TégUse,  ainsi  que  1e»haunières,.  tentures 
et  armoiri^  qui  servirent  de  déeoralÂou  à  cètte'pompe  funèbre  et 
solennelle.  Quarante-deux  ans  plus  tard ,  Philippe  U  faisait  exécu- 
ter la  même  céprémjnie,  dausk^m^e- égUse  de  Ste^-Gudule^ 
pour  la  mort  de  Charles-Quint  l  A.  1>. 
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A  mo?t1é  bhcnAih  âe  la  routé  noavelté  qui  rclîc  '  enseiriMe  les 
deux  petites  villes  de  feélbunô'  et  de  Saint-Pol ,  en  Artois,  le  pas- 
sant iMît.se  dresser,  au  sommet  d'un  petit  tertre  de  gazon,  à 
Tangle  de  la  voie  communale  qui  descend  an  fond  de  la  vallée 
vers  le  village  de  Divîon ,  uiie' croix  en  pierre  rioirâtre  du  pays, 
deux  fois  haute  comme  un  hômmiB  et  de  ïâ  f6rme  la  plus  simple. 
Anclirr  orm^ment  ne  la  diéctÉè.  A  distance,  ses  meiîïbreâ,  aïoiicis 
paf'lfe'tèhipa  et  ombrés  par  le  gîauqne 'feuillage  des  satilçs  qui  ba- 
lancent leurs  l^ranches  effilées  au-idessu^  de  sa  tète,  semblent 
fonijer  de  jeune»  troncs  de  chêne  dont  on  aurait  négligé  d'enlever 
fa  brime  écorce;  seulement,'  au  centre  do  la  croisée ,  un  artiste 
naif  et  patient  a  taillé  au  marteau  -deux  petites  figures  représcH- 
tant  la  Vtefge-Mafr1& assise,  teniih  sur  ses  ^genoux  lè  cadavre  de 
son  divin  ffis.  Quelque  grossières  que  semblent  ces" figures,,  et 
quelque  rebelfe  au  ciseau  cpie  strt.  la  pierre  dontielles  sont  faiies, 
fœH  attentitre'ncofitre  dans  la  pose  delà  mère  du  Sauveur  et  d'ans 
la  dolente  inclinaison  de  sa  tét^s  une  ej^pression ^indéfinissable  de 
dôulMiir:  Eh  face  dé  cet  humble  moiiument,  frhit  d'nn  art  bien 
primitif,  une  mère ,  à  qui  Ton  raconterait  les  tragiques  «souvenirs 
que  son  existence  M)qné,  S€fn(ii^it,  croyons-nous,  sD)!)' cœur 'se 
fondre  et  tes^yettxse  baignifr  de  latme».  Ces  senvenirs',  hélâsî 
.  ils  s'éteignent  chaque  jour  ;  chaque  jour,  la  tradition  devient  pftis 
obscure,. et,  s'il  n^est  p^ersqhnë  dan^  le  pay^  qui  ne  connaisse  là 
Groiticde  Grèg,  il  est  bren  péd  d'habitafits  quf  serappeltettt  au*^ 
jourd'bnice  que  leur  cfnt  erynté  leurs  ateux^  âuk  lobgues  veillées 
d*hlver,  touchant  Sa  triste  origine.-         •  .  ' 

11  y  fi  d^  cefa'un  siècle  et  demi  tftviran.  La  civilisation 'moderne 
n'avftit  pas  encore  'envoyé  ^es  ingénleiif^  Ilive^e^  le  ^eiiiq  sur  le- 
quel nous  courons  en  poste  jiiijmird'hui,  et  fescafrpemeht  de  li 
côte  était  si-  rapide,'  qu-avec  peine  leis;  voitures  ehsrrgées  en  gra- 
vissaient b4>eDte  ;  avec  pdtrs  dèpeihe  encore  elles  la  descendaient.  ' 
Les  énormes  cailloux  dont  chaque  année  bn.  chargeait  la  route,  à 
L^a^roche-de  la  moisson,  en  i*ei)dQie»t;  à  celte  époque,  le  par-, 
eours^qselqûefois  dangei^cr^'  Mais,  en  dépiît  du  péril  et  peut-étVe 
pour  le  braveis  pour  conquéi<ir,  auprès  des  jeatiesfllksdti  eantôn 
«ne  renommée  d^Qdaoe^  -^  car  aux'  champs,  eomme  ailleurs, 
l** audace  est  aoav^fit'-heurehsé^  "J'tt'étîiil  rare  que  ïe  eondûctfeur 
des  lourds  chaViots,  qui  rent^ntdans  les  grange»  les  richesses  de 
ratinée>,  ne.  mtl  par  ses'  ehe^rsttir'^tt'  trfirt  fn  d^esctfndtltit  cette 
rampe.       -  "  '     ••      -     ♦« . ..  •^  . 

Ce  jour-là^  le  conducteur  était  jeune  et  adroit,  les  jeunes  fille 
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smYaient.én/grénd 'nombre  \e  cbar  dont  Tes  essieux  crfâient  sous . 
le  peids  des  dernières  gerbes,  et  le  fermier,  heureux  de  voir 
échapper  à  Tofage  qui  grossissait  à  Thorison  sa  précieuse  récolte, 
n^ataît  pas  épargné  aux^  moissonneurs  la  boisson  du  pays  pour 
stimuler 'leur  ardeur  et  leur  faire .  oublier  la  fatigue.  La  bière 
avait  coufé  à  grands  Qots  :  et  aussi  les  citants  retentissaient  au  loin 
dans  la  vallée,  et  leurjrhythme  lent  et  monotone  allait  réveiller 
Fétihc  sons  Tépais  feuillage  de  la  forêt  voisine.  Lé$  chevaux  et  la 
▼oitnre  étaiebt  orilés  debrahclies  d^arbres,  et  nn  énorme  bouquet 
de  fleVirs  des  champs,  étendart  pacifique  de  cette  armée  de  travail- 
leurs^ se  balançait  au  bommet  de  ce  nouveau  char  de  triomphe  qui 
revenait  chargé  des  dépouilles  enlevées  par  T^omme  Ijiborîeux  an 
sol  qa*U  à  trempé  de  ses  sueurs.  Là  aussi  était  assise  une  jeune 
moisscpRiense,  une  mère  dont  le  cçrpg  sel^erçait  doucement,  aux 
moindres  cahots,  de  la  voiture,  sur  Tépais  lit  de  paille  4orée.  Les 
chevaux,  lancés  au  grand  trot,  faisaient  trembler  le  sol  sons  leurs 
sabots  ferrés.  '  ' .  * 

Le  regard  attaché  fsur  deux  jeunes  enfants  .qui  jouaient,  à  ses 
pieds.sur'le  devapt  du  charr,  la  jeune  feromesôuriait  à  leurs  ébats 
et  contemplait  aVec  jvresse  leurs  petits  membres  enlacés.  Qti« 
d*amoar  dans  ce  i^egard  de  mère  !  quel  uMeSable  rayou  de  bonheur 
dans  ses  yeux  huflriiclésîque  de  douces  pensées  dans  ^on'cœur  ! . 
que  de  i*éve$  énr  leur  avenir  !  C'est  qu'ea  eux,  çUe  a  pjac^  toute 
sa  joie ,  tous  ses  dé^rs,  toutes  ses  espérances;  c'est  qu'en  leur 
donnant  !e  jour,  ta  pauvre  mère,  elle  a  failli'  chaque  fois  perdre  ia 
\îe,,  etcon^bicB  une  mère  n'alme-t-elle  pas  Ventant  qui  lui  a  coûté 

si  cher!.  .    .     ,     .      .  •  -  .  ■  :^  •    '     >?-  '•-'.- 

Tout  à  couj/ fa  cordé  qdî  retient  les  gerbes *se  brise,  et  avec 
celle-ci  les  deux  epfapts  roMle|:4  entre  les iamh0S  des  chevaux.  Un 
cri  déchir4nt*a  retenti.        ...         .  .   .     ,  / .       , 

Prompte  comme  Upcn^ée^  la  jeune lenxme  s'est  laissé  glisser  du 
haut  du  char  à  terre,  au  risque  de  se  briser  sur  les^c^ijloux. . .. 
mais,  hélas I  elle  ne  trouvé  plus  à  serrer  dans  se?  bras  (jpe  des 
chairs  pajlpitauies,.  des  lambeaux,  sangbnts.  .^es  deux  eiifaqts 
étaient  broyés.  .  „  .      .  •  *       .    «  . 

Le  chariot  rentra  à  la  fe'rroe  avant  Torage^  mais  il  n'y^  ayaifplus 
de  joie,  plus  de  triomphe.  Les  chansons  n'égayaient  plus  jâ  vallée^ 
et  les  échos  ne  répétaient  plus  que  la  voix  du  préti'e  récitant  la 
prière  des  morts,  elles  cris  plaintifs'd'unc  femme  qpi ,.  les  vête*^ 
ments  déchirés,  l'œil  Axe  tX  hz^ard,  appelai^  ^es. entants.  L^- 
paovre  mère  était  folle. . . 

Les  deux  victimes  fureqt  enterrées  suivant  la  coutume  d'alors 
sur  le  bord^u  ^atal  chemin,  au  lieu  môine  de  l'accident,  et  sur 
leur  tombe  fut  planté  une  croix  de  bois.  Chaque  soit  u^e  femmi^. 


n 
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Tenait  s* asseoir  sur  le  tertre ,  formée  par  oet  humble  sépulture,  et 
là,  les  deux  coudes  sur  Tes  genqux  et* le  menton  dains  les  mains, 
elle  semblait  parler  à  des  êtres  inilsibles  et  leur  sourire ,  parfois- 
ausn  elle  se  dfessaît  sur  le  bord  dé  la  route,  êtpuiSp  r4Fil  fixé  sur 
la  Vote,  elle  dardait  des  regards  si  tetriblèt  que  personne  n^osait 
approcher.  •  Cest  Jeanne  la  folle,  «  •  disiait-oa ,  et  (on  suiyait  un 
sentier  détourné  pour  né  point  passer  prë»-d'elle. 

Un  matin,  — ^c*était  l'hiver,  —  le. sol  avait  complètement  dis- 
paru sous  la  neige  ;  on  paj  san  aperçut  de^loin  »  appujé  contre 
la  croix  encore  neuve,  un  spectre,  iln  Eahtômew  La  qeige  couvrait 
ses  épaules  et  ses  mains  crispéels  semblaient  vouloir  pénétrer  dans 

les  bois  qu'elles  étreignaient.  Cest  Jeanne  la  folle Dieu 

Tavait  prise  en  pitié  et  son  âme  était  allé  refoindre.  celle  de  ses 
enfants.        <  •  .^. 

Pour  que  Tunion  fat  complète  ici4)as  comme  dans  les  deux,  la 
même  tombe  qui  avait  reçu  les  entants  reçut  aussi  la  mère,  et  à  la 
croix  dé  boiftittt  substituée  la  croix  de  grès  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui. 

ta  révolution  qqiprofianà  tant  deichoses,  vint  profap^  aussi  ce 
pt^x  monument.  En  95,  h  croix'  fat  brisée  au-dessous  des  bras,, 
et.  après  être  longtemps  resté  gisant  sur  Le«o1 ,  le  morceau  enlevé 
fat  rattaché  au  tronc  par  des*  agrafes  ep  fer.  Une  nouvelle  çonsé- 
cratichn  dut  laver  la  trace  impure.de  là  main  sacrilège  quiavait-o^é 
mutiler  cette  f>ierre  sacrée,  mais  elle*  né  put  effacer  la  cicatrice 
qui  témoigne  de  la  mutilation.  Alphoevse*de  Galo^nk^ 


p  ■• 


Nous  ettra}  ons  de  VHûitaire  de  tint,  de  M  Victor  Derode^  en 
ce  momeut  soa^  presse,  tcois lettres  fort  curieuses  qui,  selon  nous, 
peignent  mieux  que  ne  poiTTrait  le  faire  l*historiea  te  plus  exact,  la 
marche  des  opinions  de  nos  populations  (rendant  la  révolution 
française^  >      ^      . 

Lapremlère  de  ces  lettres  a  été  écrite  Vous  Ir  régime  de  la^  Ier7 
reur  ;  il  est  utile  de  remarquer  que  la  Convention  avait  secfhement 
enjoint  auk  sociétés  populaires  de  lui  demander  publiquement 
de  rester  à  son  poste  ;  les  Wa^emrooi»,  à  ce  qu'il  paraîtrait^  avaient 
tardé  à  remplir  ce  devoir  et  craignaient, .  pour  cette  raison  ,  de 
devenir  suspect»,  aussi  s''excosent-ils  en  affirmant  que  depui» 
long-tehips  ils  Votaient  inféneuretnenl  Tadresse  demandée, 

Voici  leur  missive  officielle  : 

16  gérrriinat  cth ^  (8  avril  4794.) 
La  Société  populaire  et  révolfUionnitire  de  ÏTazemmee 
à  la  ConteifUtoh  nationale  :' 

«  Il  fallait  un  coup  autei  éclatant  que  celui  que  tu  viens  de 
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porter^ çôup  quia  eneort ime  fois êouvé  la.ripubligue pour 
j[U€  la sfxnètèROUfE lé êUenct qu'elle  tétait  i^nposka depuis 
long-tempi;  elle  teyoTMT  ircTÉRiEyREMBNT  une  adreete  pour 
Vengager  à  rester  à  ton  potste,  mais,  disait:^Ue,  c'est  la  dis- 
trairede  ses  grandes  ocoupàlions.  Observer  fidèlement  les iois 
et  les  faire  aimer  de  ses  frères,  e'est  lui  prouver  combien  elle 
désire  qu^elle  continue  ses  pénibles  travaux,  mais^  éhivrée  de 
joie  en  apprenfLut^  que  tuV.étais  sAUvée^éoi-méme  par  l'énergie 
de  tes  comités,  de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  elle  ne 
peut  plus  se  contenir^  il  fau^  qu'elle  parle.  Eh  bien  donc  I 
reste  à  ton  poste,  que  les  ennemis  de  la  république  et  les 
tyrans  coqlisés  tremblent  en,  tp  voyant  siéger  sur  la  sainte 
Montagne^  qu'aucune  parcelle  ne  s'en  détache  à  moins  que 
ce  ne  soit  encore  pour  les  écraser  tous. , 
«  Quant  à  la  société  elle,  a  suivi  la  marche  dé  vr<iis  Jaco- 
bins dont  elle  brigue  V application  ;  ejle  est  mise  d  Vunisson 
des  autres.  De  t  église  elle  en  a  fait  le  heu  ordinait'e  deses 
séances^  les  cloches  sont  envoyées  à  la  fondeiie  des  cantfnset 
168  liv.  de  cuivre  rouge  jont  été  fournies  par  les  habîtans'  de 
cette  commune,  qui  s* en  sont  dépouillés  sans  aitcune  indem- 
nité!^ J)éjd  186  liv.  de  salpêtre  sont  sorties  de  h'atclierpoùrles 
cHimenter,  et  les  hàchçts  du  fanatisme,  montant  à  une  somme 
CONSÉQUENTE,  Ont  été  poTtés  depuis  long^temps  au  district. 
Enfin,  la  coHeate  qui  a  été  faite  )pouries  défensetSs  de  la  pa- 
trie, au  nom  de  la  Société]  dans  la  cominune  et  celle  d'Es- 
quermes,  dont  plusieurs  sont -membres,  a^roduii  4\9  che- 
mises, parmi  les^queHes  il  s'en  tr'ouve  ZSO  neuves  et  les  autres 
supportées.  Six  payées  de  souliers  avec  une  paire  de  boucles 
de  souliers,  5  éulottès,  5  habits,  22  paires  debas"^  À  paires 
4e  guêtres!  ' 

•  Vive  la  République!  •  '. 

Lettre  écrite  le  T  août  1 794  par  la  même  société. 

«  ^u  peuple  de  Parts  : 
•  Egalité,  liberté,  fraternité  6u  la  mort, 
^a femmes,  f  0  thermidor  an  2  de  la  république  une  et  indivi- 
sible,^— Les  membres  de  la  société  populaire  et  révolution- 

»  naire  séante  à  H^azemmes,  au  peuplé  de  Paris  r 
•  Tu  as  encore  une  fois  sauvé  la  patrie  par  l'énergie,  que 
tu  as  miMrée  dans  la  nuit  du  9  au  lu  ihermidor.  Quoi  f 
l'infime  Mobe^rre,  malgré  son  long^  séjour  parmi  toy, 
n'avait  donc  pu  se  pénétrer  de  low  caractère  pronèncfé  pour 
laHbertéf  L'ambUieux;  enjoué  des  flaiteriesde  ses  lâches 
complices^  croyait-il  avoir  de  fen^e  )gur  toy  pour  te  forcer 
d  l'accepter  pour  maêlref  Comptait-H^  sur  deux  qui  ont  ren^ 
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»  tenéU  trône  det  Capetiponr  t^  eii  êleetT^  un  $wr  ses  débris  f 

•  Çu'U  se  trompait,  tu  t'as  justeffUfit  jnmi  de  son  audace, 
»  Grâces  fen  soient  rendues;  tu  n^às  jamais  ressé  de  bien 
»  mériter  de  notre  ehère  patrie,  etc. Tu  as  répondu  à  fiotre 
»  at  fente  en  te  ralliant  à  la  Convention  nationale,  en  servant 

•  de  rempart  à  ce  dépôt  précieux  que  le  peuple  français  t'a  epn- 
»  fié  Ifous  iransfnt'ttons  a  nps  enfans  ta  reconnaissance  que 
M  nous  f  avons  vouée  en  même  temps  que  nous  leur  àppren^ 

•  'drons  à  avoir  en  horfeur  les  tyrans  soùs  quelque  forme 

»  qufls  se  présentent  .i 

0    1  .  •  *     • 

=  Lettre  éciriie  le  24  âéeeiQbre  4794^  par  la  même  sociM  r 

,  *  4  Nivôse  dn.i. 
A  la  Conventitm  nationale  :  * 

»  Citoyens  représentans.    .      '         ..  ..      , 

»  Touiours  pénétrés  de  f lus  ei|  plus  de  reeonnaissance.  pour 
»  vof  glorieux  travaux,  nous  vous,  adressons  pour  la  detixiè- 
»  Iniyou  le  tribut  d'estime  qtufi  tous  hs  bons  citpyens  vous 
•.  doivent.  î)e  vils  scélérats  avaient  abusé  de  notre  haine,pour 
»  le  despotisme  par  de  ténébreuses  intrigues  et  avaient  tourné 
»  à  leur  profil  notre  impulsion  vers  la  liberté  Ces:,  monstrps. 
*»  avaient  érigé  y  en  pariant  de  vertu  §t  de  jusjfice^'  Vassassinat 
»  en  princfpdf  et  notre  stupeur,  fedoiAlafit  leur  audace.  Us 
»  ont  couvert  la  .république  ,de  brigandc^ges ;  maîSf,  représen- 
»  tjans  fidèles  fi  vom  avez  heureusement  recorinu  celte^conj^ura- 

•  tion    et    eri  ,avez  anéanti  les   Chefs  et  depuis  vous,  vous 

•  oçcuîpe^  à  réparer  le  mal  que  ces  tyrans  nous  çnt  fait.  Con^ 

•  tinuez  danc;  r^résejntans,  d  faire  régfter  ta  justice^  et  nos 
»  malheurs  seront  bientôt  oubliés  par  les  charmes  d^une  vraie 
»  liberté. 

•  Votre  décret  sur  les  sociétés  populaires  n'a  fait  que  xhas- 
»  ser  dehors  les  suppôts  de  la  (aiAism  dr  Robes^isxtei.:  Les 
»  citoyens  qui  veulent,  avec  nous,  la  justice  sont  restés  ou 
»  rentrés,»  »  -       *      '     . 

Au' eoaimencement  delà  eempa^e  d»  17M ,  lo^Kpie  rarmée* 
dttUiord  avait  été  éliranléer  par  la  lutte  de  DaiUDunez  et  par  l» 
iDort  de  !)aiiipiérrë  son  aoceesseary  les  cealiaés ,  •  animés  par 
quélituessuoeès  d^avaat^poile  et  se  fiaotaur  leur  tkofsàfce^  cher-» 
chèrentTà  prendre  ^ar  le  t^r'itolre*  de  ta  RépoblWiae,  da  p<mic 
fortifié  et  impertant/  Ils  invealireiit  YalèncienDesi   dispatùt  ceok 
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^([pante  mille  Impériaux  se  pressër'ent  s^itour  des  âbortlsde 
cette  place  ;  des  préparatifs  (oirmidaUes  se  fireht  pour  s'emparer 
de  <^elte  forteresse  :  la  vaste  ceinture  de  bronze  dont  T ennemi 
avait  euvironué  la  place,  se  resserrait.de  jour  en  jour  et  devait 
tonner  toût-à-la-fois  et  vçmir  la  destraction  et  la  mort..Telie 
était  la  situation  au  2d  mai  i795« 

Les  plus  ardents  défenseurs  du  pays  pensèrent  alors  que  le 
temps  était  venu  d'exhiber  une  (k  ces  manifestations  .publiques 
qoî  parlent  à  Timagidation.  deè  peuples  et  exaltent  les  esprit». 
L'idée  vint  à  la  Société  des  Amis  de  la  Liberté  et  de  V Egalité, 
qui  siégeait  à  Valenciennes  défaire  renpuveler,  lepIussoLen- 
nellemeat  possible,  le  S|erm^nt  de  fidélité  à  la  Bépubliq^ue,  et 
celui  dcf  ne  jamais  ri^dre  la  ville  aux  ennemis  de  la  patrie.  Cochon 
et  Briez  ,  député^  par  la  Convention  /Nationale,  aux  artQées  du 
Nord,  accueillirent  avec  chaleur  pette  proposition  ;  un  programme 
de  cette  patriotique  cérémonie  fut  imprimé  et  publié,  et  tous  |es 
préparatifs  furent  laits  pour  la  solennité  du  serment. 

Le  50. mai  dès  Taurore,  par  une  belle  journée  du  printemps, 
après  quV)B  eut  doublé  toiis  les  postes  avancés  de  peur  de  surprise, 
une. salve  ,  partie  dé  la  citadelle,  annonça  cett^féte  civique  aux 
habitants  et  ^  k  gs^roisbn.  •  Pendant  la  nuK  on  avait  dressé  sur  la 
Grande  Place  un  vaste  amphithéâtre  pour  servir  ôiOaUl  de  la 
patrie  et  contenir  les  chefs  militaires  ^'^bord  (en*  temps  de  siège 
le  cédant  arma  togœ  n'est  point  de,  mise  ) ,  et4es  autorités  civiles 
ensuite,  te^  flancs  de  cette  estrade  étaient  tçndus  de. blanches 
draperies,  relevées  .par  des  guirlandes  blaues  et  rouges  q^ui  com- 
binaient ensemble*  les  coulenns  nationales;  les  gradins  étaient 
revêtus  des  plus  beaux  tapis  de  la  maison  commune  ;  des  dra- 
peaiix  tricolores  flottaieqt  aux  angles  et  ombrageaient  i-'au^el  de 
la  Patrie  ,  et  toutes  les  fleurs  que  la  saisoif  et  les  jardins  avaient 
pu  produire  étaient  semées  sops  le^  pas  et  eipbaumaient  cette 
espèce  de  sanctuaii'e  civique  d'un  encens  doux  et  divin.  Quatre 
pièces  de  campagne,. placées  aux  coins  de  l'amphithéâtre  lut  don-* 
naienlt  une  apparenee,^e  bastion  armé  en  gùerje,  tandis  que  la 
vue  se  reposait  plus  doucement  sur.  cjnquan te.  jeupes  vierges 
valenciennoises ,  vêtues  de  blanc ',  coiffées  en  cKieveux 'flottants 
et  bouclés ,  suivant  1^  mO()e  du  temps  et  cetntçs  djécbarpes  trico- 
lores. Elles  formaient  la  haie  et  semblaient  être  la  garnison  natu- 
relle de  ce  |ort  bâti  de  roses  et  de  rubans. 

Le  canon-^  la  citadelle  aiinonce  le  co|]i^meacemenl  ^e  la  céié- 
monie.  Alors ^  les  maisof)s  de  liyplaoç  se^|^avbisent  de  drapeaux  ; 
les  fenêtres  et  ]es  balcons  se  rempTisseut  de  citoyennes  élégàmtnent 
parées;  le  vieux  beffroi,  témoin  depuis  des  siècles  de  tapt  de  ser- 
ments divers.,  chargé  eu  ce  moment  de.ceDt.étehdartsaux  trois 
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cduleare ,  te  contre  lai-méme  d*an  monde  curieux  ]tis<{o*aahaQt 
de  sa  coupole.  Des  détacheirieiits  -pris  dans  chaque  corps  s»  gftoo- 
peut  dans  renceinta  de  la  place,  et  la  garnison  éta  masse,  formée 
en  colonnes  seorées ,  remplit  les  rues  adjacentes  de  \t  Braderie, 
de  la  Samerie ,  ^e  TOmerie ,  d'Gntre-deux-Màzeanx ,  de  la 
Halle  et  Derrière-la-Tour.  Cependant ,  le  cortège  des  autorités , 
les  jrepr^entants  du  peuple  en  tète,  descend  lentement  les.degrés 
dû  double  perron  de  rbôtél-dé-ville,  au  son  des  fanfares  et  d*une 
musique  guerrière  ;  chacun  ^rend  place  sur  Kestrade  :  Cœhân, 
Briez,\t  général  Ferfand  qui  commande  la  place  et  son  brillant 
état-mâior,  se  rangent  autpùr  dé  Tautel  ^e  la  patrie  ;  le  conseil 
de  guerre,  les  cbafs  de  corps ,  le  conseil-général  du  district,  celui 
de  la  comrauûe  ^yant  à  sa  tête  M.  Pimrtalèi,  maire;  fes  juges 
et  le  commissaire  national  du  tribunal ,  lés  membres  dû  bureau 
de'  p^x  et  les  commissaires  df  (lolice  les  suivent  en  coutume. 
Pendant  ce  Jemps,  -  les  cinc^ante  jeunes  filles  chantent  uir  hymne 
patriotique  ddnt  la  douce  harmonie  porté  4ansrâme  deaassîstâDls 
une  .me  émotion.  *"  ». 

Sans  autre  transition  \  otk  passe  de  ce  chant  tirghia>  aa  son 
rude  de  cent  tambours  qui  battent  un  ban.,  Aussitôt  le  conven- 
tionnel Cochon  (depuis  Comte  de  llAppareni)  se  lève  en' éten- 
dant la  mâm  sur  le  IWre  de  la  loi  H  Vautel  de  la  patrie ,  et  pro- 
nonce à  haute  voix  le  sermient  suivanl  :  Jb  Jmt  d'être  fidèle  à  la 
République  une  et  indimeible  ;  de  maintenir  de  tout  mon pfmveir 
et  de  touteê-mee  fotcet  la  lÛ>etîé,  t égalité  et  la  eouveraineté 
du  peuj^le  français ,  et  (fa  mourir  à  mon  poste  en  les  défendant. 
Je  jure  de  pliu ,  de  «e  jamais  consentir  d  aucune  eapitulationy 
ni  de  vouloir  même  enjentendre  parler  et  de  m'ensetêiir.soùs  les 
ruines^làvUhplufôt  que de4'aband(Ainef  aux  ennemis  de  la 
patrie.  *  '  .        - 

Ce  serment,  débité  d'une  f^çon  éner^qu^.  est  accueilli  aux 
cris' mille  fois  répétés  de  f^we  la  Nation  f  rive  la  'République! 
i?rtei  se  lève  et  prononcera  même  formule;  puis  legénécal ,  le 
maire  ,  le  commandant  de  la  garde  ua^nale  et.  tons  les  chefs 
ôvils  et  militaires  le  répètent  aux  mêmes  acdaïuatîons  de  cet 
immense' auditoire  formé  de  peuplé  et  de  soldats.  Au  moment  où 
les  tambours  allaient  fermer  le  ban,  un  citoyen,  fendant  la  foiile, 
s^lanceau  milieu  de  là  place,  et,  d*uRe  voix  de  stentor  prête 
le  même  serment  au  nom  du  peuple  de  Yalencieni^  réuni ,  qoi 
rét>oud^ar  des  cris  réitérés  et  pleins  d'enthousiasme  :  Nous  le 
jurons!!!  Alors,"  comme  d'un^ommod  accord  ,  tout  le  monde 
entonne  la  Marseillaise,  et  ce  chïint  guerrier  pousse  à  son  com- 
ble rexallalloir  générale.  Trente  mille  personnes  qu'anime  la 
même  pensée,  peuple,  généV.-mt,  bourgeois,  députes,  magistrats, 
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mus  comme  par  ûq  moQyçmettf  électrique,  metifent  un  genoux  en 
terre;  et  se  découvrent  respectuensemen^  pour  chanter  ^e  dernier 
couplet  de  Thjmne  patriotique  : 

Âmpur  sacré  de  ta  patrte  ^      . 

Condujs ,  soutiens  nos  bras  vengeurs  f^ 
Liberté,  tiberié  chérie  I 
Combats  avec  tes  déféosdtirs  (  bis  ) , 
Squs  tes  drapeaux  t/tie  la  victoire 
Accoure  à.  tes  mâies  aeceots  t 
Que  les  ennemis,  expirants ,  • 
Voient  ton  trlomple  et  notre  gloire.  , 
Aux  airmes  citoyens ,  formes  vop  bataillons , 
llarclvons  (tiis) ,  <iu'iyi  sang  impur  abreuve  nos  sillons. 

lin* existe  aucune  expression  ^ans  aucune  langue  pour  rendre 
Teffet  magique  dé  cm  .chant  lancé  ainsi  dans  les  airs  par  tout  un 
peuple  exalté  pour  la  défense  de-^eê  foyersr.  Le  refrain  se  perd 
sous  les  CPÎiB  redoublés  de  Fine  la  France!  Vaincre  ou  mourir I 
exclamations  éclatantes  dont  Técho  dut  retentir  jusques  dans  les 
tranchées  âe  Tennemi!  Les  dames  agitent  leurs  mouchoirs ,  les 
4rapeaux  sIncUnent ,  les  trompettes  sonneat,  les  tambours  bat- 
tent ;  les  Toix ,  les  cloches  et  le  càHUon  se  mélçnt  et  se  confon- 
dent en  m  seul, son,  et ,  cmame  basse  puissante  de  ce*  c^oncert 
unanime.  Je  hrànse  du  rempert  et  celui  de  Peiinemi ,  répond^ 
à  ces'aoclamationsètvienneât  augmenter  encorda  solennité  %u 
serment  ^^ommençant  répreuve  de  sa  fidéKté.* 

'  Qui  B^a  pas  v«  cet  enthousiasme  civique  ne  peut  juger  de  Tçn- 
tralnetnent  produit  par  Teffét  du  chant  de  Rouget  de  Lisie*  Là  du 
moins  cet  effet  était  pur  Tjl  n^e  s^agissait  pas  de  plonger  les  mains  ' 
d'ans  le  sang  de  ses  frbres,  on  d'anioMr  des  français^contre  des 
français:  on  Jurait  de  défendre  la  patrie,  â*arréter  une  armée 
victorieuse ,  de  .vendre  chèrement  sa  vi^  en  maintenant  T  intégrité 
du  territoire  et  «en  sauvant  une  invasion,  à  la  ^France..  Pour  de  si 
nobles  àiotifs ,  il  sera  toujours  permis»  de  provoquer  l'enthou- 
siasme «t  de  doubler  les  forces  du  corps  par-  rexaltation  de  la 
pensée  et  Fénetigie  de.resprtl< 

Le  serment  prêté  par  les  chefe  sur  Tautel  de  la  patrie  est  répété 
par  les  subalternes  en  leurs  mains  ;  chaque  bataillon  le  prononce 
avec  joie,  'chaque  compagnie  de  la  garde  nationa|e  le' prêté  à  son 
capitaine,  etjnsques  dans  lès  postes  avancés  tout  soldat  remplit 
ce  devoir  tm^tix  et  patriotique  devant  le  chef  qui  le' commande. 
C*est  un  écho  qui  se  redit  en  un  instant  dans  le  pourtour  de  la 
ville  et  des  remparts  et  qui  finit  parse  perdre  dans  les  circuits  les 
plu&  écartés  du  Réduit  de  la  citadelle.  La  cérémonie  ainsi  termi- 
née, la  garnison  retourne  dans  ses  quartiers  ^  et  les  habitants  se 
séparent  en  répétant  au  loin  le  refrain  de  Rougef:  Marchons/ 
Marchone! . . . . 
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Le  soir,  la  tîUe  fat  illuiDioée  £tnl  fiât ilonné  gratis,  tar  le 
théâtre  dé  VarencîennesL.  nner^résentatioa  à&^ège  de  Lille  (i) 
•ù  toutes  les  allunoôs  à.la  situatioD  ne  manquèrent  pas d'^re  afide- 
ment  saisies.  L*allégresse  qui  régna  dans  cette  fête  guerrière  qu'é- 
claira k  plus  beau  soleil  de  mai  et  que  ne  troubla  aucun  nuage, 
donna  pour  Pavenir  dé  la  défense' les  plus  belles  espérances.  Dans  I4 
nuit,  les  Impériaux,  voulant  sa^s  doute  troubler  la  joie  publique, 
redoublèrent  leur  feu.eur  nos  iNitleries ,  ee  à  quoi  Ton  répondit 
avec  vigâeur.  Le  lendamaiB  (fti  mai),  on  fil*  partir  nu  ballon  par 
un  vent  que  Ton  crut  faverable  pour  te  pousser  vers  l'intérieur 
de  la  France  ;  il  portait  des  bulletins  contenant  des  détaib  sur  la 
cérémonie  du  serment  et  sur  le  bon  esprit  qui  animait  W  ^bitanla 
et  la  garnison.  On  ne' sut  jamais  ce  que  devint  ce  messager  aérien 
livré  aux  hasards  des  vents ,  ni  où  U  alla  se  perdre  er-finir  :  il  est 
Ijfobable  qu^il  s^àlkima  dans  les  airs ,  et  que  n'os  boHeHiis  et  notre 
serment  s'échappèrent  en  fufcée  .'..'•;.'  '        À.  D. 


L'adnltère  a  de  tout  temps  été  puni  fortement^ àiaisH  fabt  dire 
qéumioins  qucideppis  rorigine'do  el|risti)ioisiQe,'ily  a  eu  d*  Age  en 
âge  drfs  tempéraments  pour  la*punft{on  de  ce  erinie.  'Avant  iVre 
chrétienne  ia  feunueâdnltère  était  lapidée^  cette  ;^fre^tion  par 
trop  forte  fut 'adoucie  par  une  seule  parole  dé  Jésus  :  «'q^e  celui 
d'i$ntre«vou8  qui  estsans  pMié  jette  la  premlël'e  pierre.-  »*  Cette 
leçon  proOta  au  moftde..        '••*-'  '  '* 

Selon  Tancien  droit  criminel  qui.  régissait  les  Pays-Bas,  au  dire 
deiosse  DamhOudèré,  dans  son  EnchiridSoA^ies  causes crimîneMes, 
le  jugé  ecdésiasti^ecoftnaissaitiitse'rései^Mt  la  connaissance  des 
adultères^  pagrc^e'cé  crime  «oncemaiV  et  touchait  Végltse  par  ia 
violation  'du  sacremept  de  mari|ge  qui'  est  'saint  et  spirituel.'  Le 
juge  séculier  en  prenait  souvent  aussi  la  connaissance,  lorsque  les 
coupables  étaient  séculiers  et  par  coi/séqoent'éqottils  â^fa'jtirisdie- 
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.(1)  Une  pièce  du  même  g^nre  lut  <;ompq9éiB  .sw  W  siège  ds  Valeii- 
cfennés.un  deml-sièele  aprèff  l'événement;  Vépispd^  du  serment  en 
occupe  le  pcemier  acte..  Cette  prodiidioi}  întituléç  :  André  JSemaf.d, 
ou  le  siège  de*^  Valendennef  en  '179S ,  drame  historique  en  trois  journées 
^enprese,  par  *MM.  Bréuii'ët  fUtiioh,  «  été 'représentée  pour  la 
première  *toifl  -sur  le  théâtre  de'  ValéncLetaïkéB  '  lé  mardi  2(^  novembre 
1S44.  |f.  Filltos.  l*nn  des  aulsui:»,  jouait  le  iwiiioipaJ'  Miet?  Ce  dssns 
vient  d'être  imptimjé  ehes  M.  ^r  /^«^V-  .ipprinp^iir  ^  VfaJlaiidi»Bna». 
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tion  dvile.  Il  en  résuHaît  pour  les  coupable»  une  double  punition» 
celle  idffigée  par  le  prdtré;  et  celle  ordonnée  par  le  jage  ;  Tune  se 
lyornait  souvent  en  amendes  honorables  et  réparations,  Tautreen 
peines  corporelles. 

En  17^5,  roffîcialité  de  Cambrai  prononça  une  sentence  contre 
une  femme  adultère  du  village  de  Romeries^  le  chanoine  'Gotdart 
nous  en  a  consçrv^'la  teneur,  qui  est  aujourd'hui  cilrieuse  à  re- 
produire, pour  la  compaier  aui  formes  de  la  justice  de  nos  jours. 
Voici  cette  pièce  singulière  : 

u  Revu  la  plainte  du  promoteur  de  ce  diocèse,  demandeur 
coQipleignant.d*office  à  V encontre.  ôe.Marie-Margtterité  S lié^ 
isenardy  fifle  du  village  de  Romeries,  accusée  prisonnière  es  prisons 
de  cette  officiaîité,  nous  Charles-Antoine  Goulart,  prêtre  cha- 
noine et  chaiftre  de  Téglise,  métropolitaine,  officiai,  juge  ecclé- 
siastique de  cette  ville  et  dîbcèse- de  Cambrai,  déclarant  ladite 
Marie- Marguerite  Stiévenard^  dûment  atteinte  et  convaincue 
par  ses  propres  aveux  et  confes^on,  d'avoir  cômnris  adultère 
réddif ,  avec;  trois  différents  hommes  mariés,  ^sques  à  procréation 
de  plusi^rs  enfants,  au  grand  scandale  de  la  paroisse  de  Ro&ie- 
ries  et  celles'des  environs,  pour  réparation  de  quoi  Pavons  con- 
damnée d'être  exposée  ce  jourd'hui  au  pîlory  de  cette  officiaîité, 
où  elle  restera  depuis  les  onze  heures  du  matin  jusqu'à  midf, 
avec  écriteau  cçnlenant  ces  mots:  Adultère  récidif!  eiisuite  sera 
conduite  en  la  paroisse  duçlit  Romeries  où  le  dernier  coup  de  la 
messe  paroissiale  sonnant,  elle  sera  ineuée  à  rentrée  de  Téglise, 
revêtue  d'une  chemise  blanche,  les.  oheveizx  épai's,  les  verges 
attachées  sur  le  dos,  et*  tenant  niietôrehe  ardente  en  ses  mains 
pour  y  rester  ^squ'â  TOffertoire,  auquel  temps  elle  seca  ^conduite 
au  pied  di|  banc/de  communion,  et  là,  a  haute  et  intelligible  vofx 
demandera  pardon  à  Dieu,  à  l'église  et  justice  des  crimes  et  excès 
par  elle  commis,  et  au  peuple,  du  «scandale  qu'elle  a  causé,  pro- 
mettant.le  réparer  par  une  meilleure  vie  à  i'avenii'  et  assistera  au 
reste  de  la  messeJi  i'entrèé  de  ladite  église,  d'où  elle  ne  se  reti- 
rera que  qgLand  le  peuple  en  sera  sorti;  lui  faisons  défenses^de 
récidiver  ultérieurement  sous  peine  plus  griéve,  la'  condamnation 
aux  dépens  liquidés  à  i05  fiorins  5  patars.  Fait  à  Cambrai ,  le 
treizième  janvier  i7S5,  était  signé  Gpulart^  officiai  de  Cambrai» 
Le  8  février  1845,  cent  vingt  ans  après^  ce  (ait,  le  tribunal  cor- 
rectionnel de  Gambraji  avait  à  prononcer  un  jugement  contra  une 
malheureuse  femme  de  la  commune  d'Ors^  surprise  en  flagrant 
délit  d'adultère,  fait  pour  lequel  elle  comparaissait  devant  le  tri- 
bunal. Les  juges  la  condamnèrent  a  quati'e.mois  de'prison  et  son 
complice  à  un  mois  de  la  même  peine.  Tout  ce  qiii  était  infamant 
dans  lei  anciens  codes  a  disparn,  il  ne'teste  qu'une  simple  priva- 
tion de  liberté  qui  n'a  été  portée  à   quatre  mois  qu'à  cause  du 
flagrante delicto.  À.  D. 

25 
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Voltaire  &  $ami<rat  tn  1722. 

Pendant  le  congrès  de  i7ââ,  tenu  à  Cambrai  sar  la  recom-» 
raandation  da  cardinal  Dubois  qui  protégeait  cette  ville,  la  cité  de 
Fénélon  devint  tout-à-coup  le  tentfe  de  la  politique  européenne , 
du  bruit,  d^  fracas,  dé  Tintrigue  et  dès  plaisirs.  Diyn'*y  voyait  que 
seigneurs ,  laquais ,  offidiers ,  comédiens^  équipages,  femmes  à  la 
mode,  etc.  La  ville  archiépiscopale  avait  été  métamorphosée  entiè- 
rement et  animée  comme  par  uu  coup  de  baguette.  Des  illustra- 
tions de  plus  d^un  genre  se  rendirent  dans  son  sein  ;  Voltaire,  «le 
poèt«  en  vogue,  vint  aussi  à  Cambrai  et  y  accompagna  la  belle 
marquise  de  Rupelmonde.  U  y  devint  le  héros  cl^une  anecdote 
dramatique  assez,  mal  'racontée  jusqu'ici.  Feu  Hécart^  dans  se» 
Recherches  titr  le  théâtre  de  Valenciennes  (1^16,  in-8**.  p.  90), 
dit:  a  Les  Cambrelots  assurent  que  Foliaire  a  joué  Mérope  à 

•  Cambrai ,  lors  du  congrès  de  172.2,'  qu'il  y  fut  très  applaudi  et 

•  comme  auteur  et  comme  acteur  ;  mais  cette  anecdote  est  apo- 

•  çryphe,  au  mofns  quant  à  la  pif'ce,  puisque  cet  auteur  ne 

•  donna  Mérope  qu*en  1745.  •  Le  seul  faitvrai«  qui  se  trouve  eon* 
signé  dans  les  poésies  mêlées  de  Voltaire ,  est  que-  cet  écrivain  ne 
joua  pas  lui-même  à  Cambrai ,  mais  parvint  spirituellement  â  y 
faire  xouer  Œdipe,  et  voki  comment  il  s*y>prit. 

H  soupait  un  son*,  pendant  son  séjopr  à  Cambrai ,  chez  ^Ime. 
de  Saint  -  Contest ,  épouse  du  plénipolentiaire  français,  avec^  la 
marquise  de  Rupelmonde  et  une  brillante  société.  Toute  la  com- 
pagnie témoigna  le  désir  le  plus  vif  de  voir  jouer,  en  présence  dé 
sou  auteur,  la  tragédie  à* Œdipe  alors  très'en  faveur  dans  le 
monde  brillant  comme  dans  le  monde  littéraire,  tfa  obstacle  s'op- 
posait à  la  réalisation  de  ce  -vœu  >  la  comédie  ûesiPlaideurs ,  de 
Racine,  demandée  par'BI.  de  Vindisgratz,  premier  plénipotentiaire 
dé  UEmpire,  avait  été  annoncée;  pour  le  leademain.  'L«s  conviVes 
se  réunirent  pour  engager  Voltaire  à  demander  loi'-mémé  au  sei- 
gneur allemand  la  représentation  désirée.  Le  poète,  sans  âortic  de 
table,  composa  le  placet  impromptu  suivant  : 

ji  Seigneur,  le.  congrès  vous  supplie 
«  D'ordonner  tout  présentement 
«  «  Qp'on  nmis  4onne  une  tragédie 

'     .  ^  «  Detbpin  pour  divertissement.  * 

c  Nous  vous  le  demandons  «u  nom  de  Ruj^lmoiide  : 
'<  Rien  ne  résiste^  Iji  se»  désiri, 
c  .Et  votre  prudençie  profonde 
z  Doit  commencer  par  nos  pl^iistrs 
c  iV  travailler  pour  le  bonheur  du  monde.  » 

Voltaire  se  chargea  4^ .porter  lui  même  à  M.  de  Vindisgratz  sa 
rei[]uéte  rimée  )  il  obtint  plus  quUl  ne  demandait,  car  il  rapporta  k 


Unie.'  àe  Bupelmonde  son  placet  avec  i^elle  aposjilte  »u  bas  ;  l'u- 
prtt  rr^nçaîs  a* ail  fait  henreiuement  éclater  l'esprit  germaift  ; 
•  L'KmoDf  vous  Bt,  «Imtble  Rupelmtrtide , 

(  Pour  décider  de  nt»  plaisirs: 

■  le  D'en^sBla  pas  de  plus  parfait  au  monda 

■  Que  da  EâpdDdTB  à  Vos  désirs. 

*   Sut  que  vous  parlei  on  n'a  pol^l  de  réplique  : 

■  Tons  Burei  donc  Œdipe  M  mérae  sa  eritique. 

t  L'ordre  eit  di-noé  pour  qu'en  vatre  taveur 

.t  Demain  l'on  joua  et  la  pièce  et  l'auteur.   * 

Eneiïet,  le  lendemnii  on  repréaeDta  sar  Ip  théAtre  ^  improviié 
à  Cambrai  en  l'faooaeur  de  Ta  diplomaiie  européenue ,  ,1a  tragédie 
i'(Mdipe  et  sa  parodie  que  Voltaire  avait  demandée  lui-mâme. 
La  prêseace  du  jeune  et  ^à  iUustre'poets  i  cette  représentation 
tat  donna  un  caractère  tout  particulier,  et  cette  véritable  solennité 
littéi|aire  fut  un  des  épisodes  remarquables  du  séjour,  trop  souvent 
monotone,  des  nobles  ambaasadeursdes  hautes  puissances  dansune 
petite  ville  de  province  située  presqu'à  l'extrémité  septentrionale 
de  la  France.  .       .  A.  D 
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175. —  Les  SPLEffDQÙRS  DB  X'àRT  EN  BELGIQUE,  pdf  H.  G.  Mokt 

et  Edobard  ^éfi^.*  Vignettes  d'après  les  dêssM  de  Jk.  ^Men- 
drickwei  Fr.  Strddbant^  ^wée^^v  Laeoite^  Vermorchen^ 
h;  et  W.  Brown.  BniKelles,  Cl|ariee11eQ,/lB44-4l»,  grand 

L'ouvrage  sera,  dit-on ,  complet  eu  50  Hyraisona.  Ckaqae  livraison 
colite  45  centimes.  ,    ^     . 

Si  foutes  tes  livraisons 'sont  exécutées  avec  le^'  6oins  donnés  à  la 
première ,  elles  formeront  un  curieux  et  magnifique  velutn4$  que  you^ 
dront  posséder  toutes  les  personnes  qui  n'ont  pas  le  malheur  d^étre 
insensibles  aux  nobles  jouissances  de  Tart.  On  comprend  d'un  seul 
coup  d'oeil  que  tous  ceux  qui  participent  à  la  confection  de  ce  livre 
remarquable  sont  animés  du  feu  sacré.  Ce  n'est  pas  ici  une  de  ces 
avides  spéculations  faites  à  grand  bruit  et  à  grand  renfort  d'enluminu- 
res ,  de  bizarreries,  et  d'étrangetés ,  mais  une  œuvre  d'amour  et  de 
conscience,  qu'avec  conscience  aussi  nous  croyons  pouvoir  recom- 
mander aux  amateurs. 

Le  stylo  de  MM.  Moke  et  Féû&  emprunte  une  sorte  d'éclat  aux  ri- 
chesses qu'ils  ont  à  décrire  ;  leur  pliraser  est^aoile,  soutenue,  parfois 
chaleureuse  et  toujours,  française .  Ces 'messieurs  ont  consacré  leur 
premier  article  à  0ni^«t.  •  Ge^  honpeùr  était  dû  à*  une  cité  berceau  de 
I.'art  flamand ,  à  la  .patrie  des  Van  EycJc,  &  la  vUte-^aux  belles  damei. 
C'est  encore  là  un  début  tout  francaii.      '  a.  l. 


ï  » 


i7é.  —  Etoses  Tournaisienites  ,  par  'B.-C.  Du  Mortief, 
membre  de  la  Chambre  des  EeprésentaDt^,  de  l'Académie  et  de 
la  Commission  royale  d^hisloire.  —  Fascicule  ÎI.  — ^  Hotice  sur 
Philippe  Motiskéi,  pages  69-84.  in-S**.  iS-li.  { Brux%lleiy 
H  ayez.) 

Voici  une  notice  qui  prouve  plus  que  jamais  combien  les  érudits  de 
province  sont  plus  aptes  que  les  savants  des  capitales  à  éclaircir  les 
faits  historiques ,  biographiques  et  bibliographiques  de  leur  localité. 
La  centralisation  j  qu'on  cherohe  à  introduire  en  toutes  choses,  est  sur- 
tout funeste  pour  la  science  où  la  spécialité  ouvre  au  contraire  la  porte 
au  progrès  et  aux  découvertes.  Depuis  deux  siècles,  par  suite  d'une 
erreur  consacrée  par  deux  hc^mcs  éminents  dont  on  accepte  volontiers 
les  dires  sur  parole ,  Asudré  Ducheene  et  Du  Congé,  on  croyait  que  la 


graide  ch^nique  riméa  dois  Boi^  de  Fraaco  ^  qjxi  porta  le  noQi  ct6  PfiT^- 
Uppe.Momkes'/efVdiii  pour  auteur  Phiîippe  de. Gand ,  Oppelè  Mus  ou 
^Utt<s  par  Mey^r  et  les  autres  hi^torieus  de  la  Flandre  ;  M  de  Reiften- 
ber^,  qui  a  Qils'.au  jour  la  totalité  -^de  cette  chronique  en  llaccompa'» 
gnant  de  cpmm^atairés  eid'ailnexes  trèS'Cenrarqoables,. n'avait  pas  de 
motif  pour  s'écarter  de  1^  routé  suivie  {Sar  tous' lés  biographes^  et  nous- 
môiiies,  dana  notre  ouvrage  sur  les  Trouvères  de  la  Flandre  et  du 
Toumaisis,  %6us  .savions  âûivi  T opinion  commune  «  toUt  en  ne  sachant 
trop  comment  expliquer  Tamour  de'  L'auteur  pour  la  poésie  mondaine 
4kveo  sa  qualité  d'évéqué,  et  la  date  de  la  fin  de  sja  chronique  avec  celle 
de  sa  vie  arrivée  beaucoup  plus  tard' 

Tout  le  monde  on  était  'donc  à  suivre  les  indiçatiobs  erronées  de  nos 
anciens  savants,  lorsqu'une  découverte  récente  de  M.  Du  Mortier ,  de 
Tournai ,  faite  en  foulMant  les  archives  de*  cette  ville ,  a  prouvé  Claire- 
ment xpte  Pkilippe  Mouskes  n'est  plus  l'èvdque-  PhU^e  Mus,  né  à 
Ckiod,  mais  biba  Pfnl^e  MouskéSr  ua  noble  tournaisien,  fils -de  AT. 
Moiàskés,  mort  avant  1^225,  et  d^  Juliane  MôUsket^,  lesquels  eurent 
quatre  enfants  dont  Philippe^ demeurant  sur  la  paroisse  St.^  Brioe,  était 
le  troisième.  Cette  circonstance,  que  M.  Du  Mortier  comment^  et  prouve 
par  pièces  de  TépôquO;^  explique  la  tehdance  idxtie  française,  du  poème 
rimé  du  XHl^-'  siècle.  Ony  reconnait  le  cœur  de  l'habitant  {]^iricién  de  la 
ville'  de^  Teurnai ,  oe  berceau  de  1»  monarchie  "comme  de  la'  langue 
française,  si  attacha  aux  rois  et  aux  intérêt»  de  la  France  ;  ee  qui  ne 
pouvait  guèrës  s'allier  avec  la  nature  d'un  ôvèque  natif  de  Gand,  ville 
toujours  opposée  aux  monarques  français.  M.  Du  Mortier' a  illustré  sa 
brocltur^  par  'Sln  fac-similé  do  chirogfaphe  sur  le  dos  duquel  on  lit  les 
noms  de  Felipres  Mo^kes^  accompagnés  de  trois  mou^ue^  ou.  ^ouc^to 
( crécei:01e,  biseatfde  proi^}fôrt  grossî'èrdment  dessinés-è  la  plume, 
qui  formaient 'les  armes  parli^ntos  du  ti'auvère  toumaisien.  Ce  Tait  peut 
guider  'dans  la  manière  dont 'on  delt  prononcer  le  mot  Mouskés ,  écrit 
jliï^n'ic!  sans  é  fermé'dans  touies  les  productions  qui  ont  signalé  l'exis- 
tence dé  cet  intéressant  trouvère.  ^  'A*.  D. 
^  t   '                                .                           *  «'■ 

i7SS..  -*-  ÂNNOAiRE  tti^TORiQÙE^»  statistkfite ,  administratif  et 
oommereiai  de  TarroiidisseiiQeiU  de  Cainbcai,  par  M.  Ad. 
Branle  ^  delà  loeiétéâ'KmMlatioiiLdeCtobrai.  1849.  Cam^ 
brai ,  ji^.i5fa<ltt(lmpr.  de  P.  f;evéque)  9*  année,  pet.  in-S». 
àe  189  pages.  —  58  pp.  d'arches! 

Cet  annuaire  contient  toule»  l^s  Indicaliops  esseniicHes  pour  former  un^ 
livre  de  oe  genre  ;  les- malière^  soûl  .b»eii  rangées  et  .dlai>osées  ^vec  mé- 
thede.  La  iian»e  typegrapiiiqoe  est  plùïiSioiçnée  qii  ea  ne  le  voit  gêné- 
ralemeat  dains  iea  animairea.  Ce  qui  jdojt  surfont  'aUiner  l'attention  des 
anie  des.  aciencea  histolriques  ft«e  qtfidofU^e  &  œllivret  un  droit  à  une 
menttoB  ^a«9  noire  buil^tia,  .c<e3A'ia  suit^^  IJusUniedB  Cainbrai  et  du 
(kmbrém,  par  M.  £.  H9ui$^  (p.  85f^è  Â^S^Iqu'oiurouveà  la  Bn  du  vcHume 
et  qui  d«Yra  laire  un  tout  av9«  l^iilfCragnMMaidâ»  I|  mème'iiisi.toire.apposés 
à  la  fin  dea  autres  annuaire»,  ilatte  ferma,  r^e  pubiicMien  est  empruntée 
auL  aliM»aoha  de  Gambr«i^  Z^M^ma^qui  parurent  au  àiècle  dernier  et 
qui  sont  fort  recbefObési>aiOoilr(]^iii;  Le  fragment  maintenant  sous  nos 
yeux  tiMle  d'une  [Htftieflui  lAlfietciei  iipemiv:d»ff)i»J<B  de  porter  un  ju- 
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genient  saut  appel  sur  quelques  chapitref  détaefaés.niaisJlstious.sembleat 
dignes  dat.auti'ea  ouvrages  de  M.  E.  Bouly  dont  nous  ayons  déjà  rendu 
compte.  —  L'annuaire  est  (erminé  par  un  autre  fragnieift  historique  de 
M.  A*.  Bruyelle ,  formant  la  su^te  des  Notes  histor|ques^ur  fes  coram^^ 
nés  de  fahrondisÀemeVt  (^eGambrai)  pages  195-222.  Ces  notes  traitent 
dé  Cambrai,  Cantamg[,  Capdle,  Carnières;  la  notice  sur  le  Càteaîk  est 
réservée  pour  l'Annuaire  de  1846.  Ces  notes  paraissent  plus  étendues 
que  celles  âek  dlmanachs  de  là  éour  royale,  de  Douai ,  et  ées  Annuaires 
du  département  du  Nord  de  MM.  Demeunynck  et  Devaux ,  mats  eHes 
ont  l'inconvénient  do  paraître  en  trop  petit  nombre  à  la  fois  et  de  faite 
attendre  le  lec^ur  pour  leur  comptément.      ,  a.  n. 

* 

176.*—  Esquisse  scÉffOGApHiQUB  et  historique  de  Féglise  St.- 
Pierre  d*Atre-8ur-la-L58,pnbiiée  par  Mgr.  Scott  y  camérier 
secret  cle  Sa  Sainteté ,  Vieaii^e^gétiéral'd^Arl'as ,  Curé-do^eo 
d'Afrti.  -^  Vues  perspectives,  plans  et  coupes  lithographies  diaprés 
les  dessins  de  RI.  L.  A.  Boileau,  architecte. — Notice  historique 
sur  cette  église  par  >M.  h],  Morarld,  archiviste..— Paris,  L.  Cur- 
loer,  (Cambrai,  iinpr.  de  P.  Levéque]  lS44,^gr.  in^f .  de  96 
pages  et  9  lithogr.  (déd.  aa  Cardinal  La  four  d'Auvergne 
évéque  d'Arras  ). 

L'ancienne  église  collégiale  (aiûourd'hui  paroissiale)  de  St.-Pierr» 
d'Aire  est  un' de  ces  beaux  et  antiques  monuments  qui  .aurichisaaieni 
jadis  la  prpviuce  d'Artois  par  leur  splendeur  otleur  nemlgite;  beaucoup 
d'eutr'eux  ne  vivent  plus  aujourd'hui  que  dans  la  ménioire  des  antiquai- 
res du  pays;  St.-Pierre  d'Aire  du  moina,  grâce  aux  pievaes  et  intelii- 
geutes  restaurations  de  son 'doyen,  Mgr!  Scott,  est  encore  debout, 
entier,. imposait,  riche  ô,e  fdnne  et  ple^  de^  souvenirs  qui  sont  aussi 
un  trésor  pour  les  monuments.  Après  avoir  (ait  restaurer  les  atteintea 
portées  à  celte  vieille  collégiale  par  les  années  et  les*  l'évohitiont 
qu'elle  a  subies ,  Mgr.  Scott  a  judicieusenlQnt  pensé  q»^  font  n'était 
pasftiit  et  qu'il  existait  une  r^tawration  immi^térieite  aussi  nécessaire  à 
faire  exécuter  pa^june  nJahi  habile,  que  celles  des  pierres  île  féâiflce. 
11  s'agissait  de  son  hiatotre ,  de  ses  lettres  de  noblesse  perdues  ou  dis- 
séminées, de  ses  titres  d'iUu^ratloD  ^gair es  et  oublié»,  qui  s'étaient  peut- 
être  moins  bien  défend«i»con(re  les  atteintes  du  vandalisme  et  de  l'igdo- 
rance  que  les  blocs  de  la  basilique  n'aVaiettt  résisté  aux  efforts  du  pic  et 
de  la  hftché  des  démolisseurs.  Il  fallait  donc  recueillir,  Témàr  et  revi- 
viflér  ces  débri^  historiques  par  un  travail  consciencieux  et  inteUigent  el 
pour  cela  il  était  besoin  d'un  metteur  en  œuvre  habile  et  éradit.  Mgr. 
ScoU  l'a  trouvé  dans  M.  Fv.  Morand,  arcbivistade  Boulogne,  et  cor- 
respondanl  du  ministre  <)e  iKustiraotioa  pttl>U<pië  pour  les  reoiierclie» 
historique».  Cet  écrivain ,  déjà  connv  avantageusement  par-  phtsieur» 
publlcaticMM  utiles  et  biem faites;  a  tédigév  siw  pièces  authentiques im» 
notice  intéressante  sur  l'é^se'(de'Si.-ftlerveâ-Aire4  rien  n'y  est  aven-' 
turé ,  tout  y-  est  ééduit  avec'  piKmves  et  les  sources  y  sont  Indiquées  e» 
marge:  En  seivMit  pas  à  pas  cette  Moikse,  nAos  voyoas  que  la  londatio» 
de  St. -Pierre  reroonletait'à  l'ertnéé  lOM.  Mais  quelle  vicissitudes,  que 
de  îoçonstrudiohs^parUeUeset  ietalesdeput»  l'épo4ae  où  Baudouin, ^ilit 
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te  pîein ,  comte  de  Filandre  et  Âdèfe  sa  ^emme ,  en  jetèrent  le*  fbndv^ 
ments ,  jusqu  à  ces  derniers  jours  qui  virent  lareviilcation  despeinture»v 
4e  l'ancienne  chapeHe  de-  St. -Jacques  et  la  construction  dû  jubé  sculpté^ 
en  bQÎs  et  dès  grilles  de  fer  qui  Tentourent!  Gçlui  qui  croirait' que  cette 
imposante  tour  carrée,  surmontée  de  clochetons  dentelés  dominant  touil- 
la ville  d'Aire,  est  aussi  ancienne  que  son^tyle  arChitectonique  l'indique, 
se  tromperait  grandement.   Le  temple  de  St,-Pierre  brûlé  par  le  feu , 
«battu  par  les  année» ,  ruiné  par  les  sièges  ,  a  été  relevé  avec  art ,  eft^ 
conservant  un  style  gothique  de  bonne'  école  qui  en  fait  aujourd'hui  ua 
monument  bien  entier,  régulier,  plein  d'unité ,  renfermant  des  détails 
riches  et  imposants  qui  inspirent  les  fidèles,  et  qui  sont  en  même  temp^ 
assez  curieux  po^r  attirer  l'atteptipn et  le  respect  de  l'étranger.  St. -Pierre 
est  maintenant  la  seule  paroisse  et  la  seule  église  d'Aire  ;  elle  doit  peut-  ■ 
être  son  existence  à  la  cireonst%hce  qui  Ta  fait  convertir  en  temple  dé  la 
Raison  pendant  les  jours  les  moins  raisonnables  de  la  Révolution.  Rendue 
au  culte  le.29->uin  180S,  elle  a  depuis  ce  temps  regagné  petit  à  petit 
tout  ce  qu'elle  avait  perdu  en  décoration  et  en  dignité.  C'est  dans  la 
notice  de  M.  Fr.  Morand  qu'il  fi(ut  rechercher  les  indications  des  ri- 
chesses de  cette  église*,'  l'énumération  de-  ses  tombes  et  de  ses  vitraux 
et  Thistoire  de  ses  chapelles  ;  il  nous  promet  une  esquisse  nouvelle  sur 
le  chapitre  et  les  chapellénies  de  la  collégiale  ,  suivie  d'une  Bibliogra- 
phie tûstorique  qui  en  formera  le  complément  :  ce  ne  ser^  plais  la  partie 
la  moins  intéressante  ni  la  moins  instructive  de  cet' ouvragé.  '     a.  d. 

i77.  --*  Précis  d^  l'Histoire  des  ChatDbre3  de  Rhétôcique  et 
des  sociétés  dramatiques  Beiges ,  d^ié  à  è.  A.  R.  Mgr.  le  Duc 
deBrabaat,  par  M.  T.-L.~H.  Papetier $.  — Panem  etCircen^es. 
—  Bruxeiles,  Woufcfi's  et  C*.  1844,  in-ia,  111  pages. 

Esquisse 'fort  légère  et  fort  incomplète  d'un  tableau  que  M.  Popeliers 
m  propose  de  l^racer  en  gran^  et  pour  lequel  ^  fait  un  appel  -à  toutes 
les  personnes  en  position  dç  lui  fournir  quelques  documents ^  M.  Pope- 
liers est  dans  Terreur  quand  il  dit,  page  26,  que  le  mouvement  intel- 
lectuel qui  consistait  à  organiser  des  sociétés  poétiques  avait  commencé 
dans  les  provinces  flamandes  et  n'avait  touché,  dans  les  provinces 
wallonnes,  que  la  seule  vUle  de  Tournai.  Cambrai ,  «Douai ,  Valencien- 
nes,  Arras,  .possédaient  è'ia  même  époque ,  fil  peut-être  même  aupa- 
ravant, -des  .concours  poétiques,  des  associations  que  Ton  nommait 
PtÊUfi",  et  que  le^  Flamands  appelèrent  Chambres  de  Rhétorique,  parce 
qu'alors  le  moi  rhétorique  était  synonyme  de  celui  de  versi^ation;  ^n 
disait  des  lignes  de  rliétorique,'  pour  dire  des  vers  ;  nous  avons  suffisam- 
ment, au  reste,  prouvé  l'antiquité  des  poèt«s,  des  sociétés  poétiques, 
puys  verts,  puys  d'amour^  puys  de  Notre-Dame,  ou  chambres  de  Rhé- 
torique,, au  centj^e  de  nos  vieilles  communes  de  Hainaut,  Flandre,. 
Gambrésis  et  Artois,  dans  des  traités 'spéciaux  sous  le  titre  général  de  : 
Trouvères ,' Jtmgleurs  et  Métïestrels  du  nord  de  la  Fraiice  et  du  midi  de 
la  Bdgique.  M.  Popeliers  aurait  pu  y  puiser  des  documents  peu  connus 
sur  l'état  de  la  poésie  dans  nos  provinces  aun  \[l^  et  Xlll^^  siècles ,  ce 
qui  l'aurait  dispensé  d'avancer  des  hérésies  telles  que  celle  qu'on  lit 
page  3\  de  son  Précis,  par  exemple,  où  il  dit  que  h  plus  ancien  con- 
cours vomiu  est  celui  de  Tournai  en  1394  !  Il  y  avait  deux  siècles  oV 
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peut-être  plus  que^  des  chansons  cowonnéei  étalent  chamées  dans  le 
pays.  • 

M.  Popeliers  parait  animé  d'un  zèle  très-louable,  mais  il  a  besoin 
de  s'entourer  de  bons  renseignements  et  de  puiser  aux  bonnes  sources 
pour  faire  ua. ouvrage  complet  et  neuf.  Nous  l'^ngagebns  surtout  è  être 
sévère  sur  ses  citations  de  noms  propres,  et  à  ne  plus  écrire  Demtakre,  pour 
d^Hennetaire,  aut^r  sur  Tart  draïqatique,  fort  connu  à  Bruxelles  et  dans 
le  monde  littéraire.  Nous  attendrons  avec  impatience  T ouvrage  com- 
plet de  M.  Popeliers.  a.  n.  - 

178.  —  Des  amélcorations  que  réclame  Ta  législation  pharma* 
ceutique  Belge  ^  par  le  chevalier  de  le  Biàart  4e  Thumaide, 
docteur  en  droit ,  etc.  Ouvrage  courooné  par  le  cercle  Médico- 
chimiqde'  et  pharmaceutique  de  Liège ,  dans  «a  séance  du  2% 
mars  1844.  liège,  Félix  Oudardy  1844.  in-8*.  34^  pp.  . 

Bien  que  ce  dernier  ouvrage  de^M.  l^e.Le  Bidart  de  TH^malde  s'é- 
loigne par  son  siget  des  études  historiques  et  littéraires  qui  font  le 
si^et  ordinaire  de. nos  Archives,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d''an- 
noiilîer  cette  oopivre  de  M.  le  procureur  du  Roi  de  Liège,  qui  vient  de 
lui  ouvrii^  les  portes  de  la  Société  d'£mulatîon  de  Cambrai.  L'auteur  a 
su  d'aiUeurs  placer  sur  gon  ouvrage^,  è  côté  de  la  science  législative , 
quelques  enseignements  historiques  sur  les  premiers  fondements  de  la 
police  de  la  pharmacie.  On  peut  les  suivre  facilenumt  depuis  la  déclaration 
de  Philtppe  IV,  du  22  mai  1^36,  |)ortant  règlement  pour  le  service' des 
apothicair'es,  de  leurs  valets  et  des  herbiers,  et  les  édits  de  Chartes  «yill 
et  de  ses  successedrs  sur  le  métierd'^ptceris  et  dapotkkakreriie,  ouvrages 
de  dre  e^  confitures  de  suere  de  la  vtl^  de  Paris  ^jusqu'aux  placards  de 
Charles-Quint,  de  1540,  et  des  souverains  de  la  Belgique  qui  lui  ont 
succédé.  Tous' ces  documents  sont  j^ités ,  analysés  et  appréciés  aa  point 
de  vue  du  légiste,  puis  l'aulenr  entre  dans  les  antres  eensidécations  qui 
lamèpent  è  proposer,  les  améliorations' de  la  législatibn  actuelle,-  travail 
consciencieux  qui  lui  a  mérita  une  couronne  de  la  part  d'un  corps  savant, 
genre 4e  triomphe  auquel  M.  de  Thumaide  doit  commencer  è  s'habltaer. 

•      *  A.  ». 

> 

17d.  —  Li  ROMANS  DB  Bauduin  ds  Seboubc,'.  Ul*  roj  d« 
Jherusalem  ;  poème  clp  XlY*'sièclé,  pubt^  pour  la  première  fois 
d'après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  rojale.  faleneienhes, 
de  Piraprimerie  de  B,  Henry.  MDGCCÎXLl.  Sj^oI.  gr.  in-^"  de 
XIV,  &84etvii^  448  pp.  (avec /ac-dmife). 

Le  roman  de  B|audoutn  de  Sebourg  est  comme  tous  ceux  de  Gandor 
ou  Gramdor  de  Douai ,  de  Hue  de  tobarié  et  de  plusieurs  autres  trou- 
vères du  nord ,  une  provenance  des  criosades.  La  poésie,  comme  l'art , 
les  coutumes  et  les  mœurs,, se  ressentit  essentiellement  de  cette  grande 
migration  des  occidentaux  vers  T Orient  plus  luxueux,  plus  passionné , 
plus  poétique  que  nos  vieilles  contrées  drùifliques.  S'il  fût  impossible 
suit  soldats  du  Christ  de  voir,  môme  d^ns  une  msgrche  rapide  et  guer- 
royante ,  les  beaux  monuments  de  la  Grèce ,  de  la  Syrie  et  de  Byzance, 
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sans  en  -releiiir  des  impressions  larges  et  protondes ,  bientôt  aprds  ap- 
pliquées aux  grands  travaux  de  construction  de  ces  belles  basîljques  où 
Tert  byzantin  se  inéleaux  dessins  mauresques  ;  de -môme  l'habitude  d'en* 
tendre  les  récits  des  fables  et  des  contes  des  Arabes  dut  colorer  la  poésie 
de  cette  époque  d'une  teinte  orientale^qui  se  laisse  apercevoir  dans  les 
ceavres  dé  cenX  qu'entraînèrent  les  hazards  dé  ces  guerres  lointaines. 
n  en  est  toujours  .ainsi  :  de  tous  temps  les  vainqueurs  ont  adopté  quel- . 
qaes  unes  des  .modes,  des  idées,  des  habitu<ïes  d^s  vaincus.  Il  semble 
même  que  ce  soit  par  unp  satisfaction. d'amour-propre  qu'ils  en  agissent 
de  cette  façon,  et  qu'ils  cherchent  par  là  l'occasion  de  perpétuer  le  sou- 
venir de  leur  victoire.  Â  unb  époque  assez  rapprochée  de  nous,  et  lors- 
que les  arpies  françaises  ont  triomphé  gloriçusement  &  l'ombre  des 
pyramides  d'Egypte ,  n  a-t-ôn  pas  vu  se  glisser,  dans  le  costume  des 
françaises  les  turbans  que  nos  soldats  avaient  remarqués  sur  la  tétQ 
de  leurs  ennemis  ?  Nos  théâtres  n'ont^ils  pas  retenti  des  chants  du  HtUUi, 
du  Califif  de  Guinare  et  de  Barb^rowse  ?  Nos  guerriers  enfin ,  revenus 
d'Egypte ,  ng  vireat-41s  pas  défiler  la  Caravane  ^u  Caire  à  l'opéra, 
comme  ils  l'avaient,  pu  voir  n'aguéres  sur  les  bords  du  Nil  ?  Et  aujour- 
d'hui mdme  nos  dames  n'adoptent-elles  pas  le  burnous  de  Tw^lgérie , 
comme  jadis  nos  jeunes,  gens  prirent  une  partie  du  costume  des  même- 
luks  ?  Tout  se  ressemble  dans  l'enchaînement  successif  desbévéhements 
de  l'histoire ,  les  mêmes  causes  amènent  les  mômes,  effets ,  et  en.  y 
regardant  de  près,  l' observateur  verra  qu'il  iTexiste  aucune  grande  in- 
▼asion,  aucune  pérégrination  importante  des  liationf ,  sans  qu^îl  y  aft  eu 
mixtion  des  coutumes ,  du  langage ,  de  l'ait  et  de  la  littérature  des  vi- 
siteurs  et  des  visités ,  des  envahisseurs  et  des  vaincus. 

Le  livre  'de  Baudouin  de  Sebourg  se  ressent  beaucoup  des  grandes 
migrations  dès  croisés.  Il  parait  avoir  été  composé  s'ous  le  règne  de 
Philippe4e-bel ,  ou  bien ,  pour  parler  suivant  le  pays  qui  l'a  vu  na)tre, 
sous  la  suzeraineté  du  comte  Gui  de  Dampierre  et  de  son  fils  Rob^r^^ 
Bethune  en  Flandre,  et  sous  lès  descendants  d^  Marguerite  et  de  Bou- 
chard d'Avesnes  en  Hainaut.  Il  fait  partie  d'iine  série  de  branches 
de  romans  qui  traitent  des  croisades  et  l'on  doit  le  placer  après  le 
Chevalier  du  Cygne  dont  il  rappelle  quelques  faits  maij-quants  à  son 
début,  et  avant  le  Bàkwd  de  BouiUou ,  qui  en  est  la  suite  et  qvi  doit 
appartenir  au  même  poète.  Cet  iuteur  n'est  pas  connu  jusqu'ici.  Le 
Doiivel  éditeur  ne  nous, dit  rien  sur  lui.  Mais  si  son  nom  est  encore  un 
mystère  ,  son  pays  n  est^  que  trop  dévoilé  pa}r  le  titre  même  de  son 
roman,  et  les  détails  de  son  poème.^En  çffet,  il  n'appartient  qu'à  un 
hainuyer  de  conduire  ses  lecteurs  aVec  son  héros  dans  les  réduits  de 
l'abbaye  de  St.  Âmand,  les  hôtelleries  de  Tournai  et  Valenciennes  ,  les 
environs  dv  château  de  Sebourg  (i],  et  à  parler  de  la  prétendue  bove 


(1).  La  terre' de  Sebourg  est  fort  ancienne  ;  c'est  un  çros  village  situé 
entre  Valenciennes,  Bavai  et  Quiévrain,  dont  le  nom  tire  son  étymologie 
de  see^bu/rg  (  lac'  du  château)  à  cause  des  eaux  vives  qui  se  répandent 
auprès  du  châteata  et  de  l'église.  —  Une  pièce  conservée  dans  le  ferme 
de  'Sebouiig,  parle  d'un  marché'  de  terre  approuvé  par  un  Bauduin  dé 
ffenmn,  seigneur  de  Sebourch.  l'an  de  l'incarnation  1258,  quinze 
jours  devant  aoust. 
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(âottlerraîD)  qui  conduit  de  ce  Ueù  à  BlAvai.  On  trouVe  encore  d^aiUenr» 
un  goût  de  terroir  b^en  prononcé  dans  une  fbule  de  mots  employés  fré- 
quemment dans  ce  roman  et  restés  sans  changement  dans  le  patois  des 
paysans  du  Hsfinaut.Telâ  sont  :  chçtry  pour  viande  ;  rassoté.  pour  ensor- 
celé ;  corôni  bout  de  01  ;  caucheSy  ba^ ,  cauohie,  route  ;  solers^  souliers; 
felj  fort;  tottdis,  toujours;  pûxcm,  poisson  ;  ^om^e ,  jambe  ;  ahaveUery 
savetier;  rcuntsêj  dénoncé;  et  une  foule  d'autres  qui  appartiennent  sur* 
tout  au  dialecte  des  habitahts  des  environs  de  Valenclçnnes.  Quoi  qu'il' 
en  soit  du  nom  du  poète  qui  composa  le  roman  de  Baudouin  de  Seboarg^ 
c'est  un  trouvère  agréable  ,  instruit ,  doué  d'une  bonne  et  douce  phi- 
losophie. Il  se  sert  fréquemment  de  proverbes  qu*^!!  entremêle  dans  le 
récit  comiûe  sentences  morales  et  qu'il  place  toujours  à-propos.  Son 
livre  ,est  une  peinture  fidèle  .dé  la  vie  intime  du  m^yen-âge  et  comme 
tel  il  deviendra  un  renseignement  historique  précieux.  Son  style  est 
lucide,  ses  images  sont  variées,  ses  épisodes  pleins  d'imagination  :  en. 
somme  c'est  un  des  plus  intéressants  poèmes  romans  de  l'époque. 

Les' manuscrits  de  Baudouin  de  Sebour^  sont  fort  rares.  On.  n'en^ 
connaît  positivement  que  deux.  L'un  est  à  la  bibliothèque  du  Roi  à- 
Paris,  inscrit  sous  le  nu  205  des  supp.  -français,  pet.  lu-f^  vélin,  de  164 
fo*  à  2  colonnes,  y  compris  le  Bâtard  de  Bullion.  L'autre,  qui  a  appar- 
tenu à  Charles  de  Croy^  comte  de  Ghimay,  figurait  à  la  BibKotftèque  dO' 
Bourgogne  A  Bruxelles  sou9  len''  f  80,  tns  du  XV*  Siècle  in«-4  ,  sur  pa- 
pier à  longues  lignes  de  582*f**4:  e*est  celui  qneSanderus  indique  dans 
89i  Bihliotheca  Mantwr^td  sous  le  titre  fautif  de  Bauduin  d'Es^roucq. 
La Bibliothique  ProtypograpMque ,  publiée  par  irf.  Barrois,  de  Lille, 
en  mentionne  un,  sovslen»  2297  qtle  titre -de:  Le  Roman  de  Baudoum 
de  S^ourcg  au  Cœur  de  Lion ,  en  rimes^  in-f>  vélin ,  XtV*  siècle.  C'est, 
peut-être  celu?  que  pos^de  aujourd'hui  ta  Bibliothèque  db'Roi*. 

La  société,  des  Bibliophiles  de  Belgrt^ue,  séant  &  B^ons,  avait  conçu 
1^  louable  projet  de  publief  fo  Roman  de  Bdudminde  ISébourg;  des 
difficultés  matérielles  qu'il  ne  lui  fut  pas  possible  de  "Surmonter,  l'em- 
péch'èrent  de  mettre  à  exécution  cptte^entreprise  arrêtée  en  principe-. 
Un  Vale'nciennois,  ^fève  de  l'école  des  chapes,  dont  l'it^antidn  est  d» 
mettre  au  jour  la  série  des  romans  dès  croisades,  a  eu  Fhoipneur  de 
mener-à  fin  cette  publicattoh' Si  recbmmandable  aux  yeux  de' tous  les 
amateurs  de  littérature  romane  etaux  lecteurs  des  œuvres  des  trouvères. 
L'estimable  éditeur  de  cette  production  d'une  muse  anonyme  du  XIV*- 
siècle,  a  cru  devoir  donner  au  public  le  texte  roman ,  pur  de  toute 
note  explicative  et  de  tout  commentaire  érudit;  dans  un  trop  -court 
avertissenienl  il  annonce  qu'il  fournira,  à  la  fin  de  la  publication  de  la 
collectidb ,  des  tables  pour  en  fticititer'  l'usage,  ^elon  noiH,  il  eut  été' 
préférable  de  donner,  avec  chaque  ouvrage,  les  liminaires  qui  s'y 
rapportent.  One  introduction  généiale  nous  paraissait  aussi  une  avant* 
garde  nécessaire  et  obligatoire  pour  annoncer  un  corps  d'ouvrage  de 
cette  importance.  Au  reste,  ceux  qui  connaissent  déj^  la  langue  des 
trouvères. n'^n  auront  pas  moins  de  gratitude  pour  le  laborieux  et  pa- 
tient léditeur  qui  s'est  dévoué  à  faire  paraître,  dans  une  province  écartée,, 
un  livre  en  langue  Romane.  Disons  aussi ,  afin  d'être  jusfe  envers  tout 
le  monde,  que  l'imprimeur  de  l'ouvrage,  M.  B  Henr^t  a  mis  tous  ses 
soins  pouf  que  son  labeur  ne  sentit  pas  ja  province  lo  inoins  dvk 
monde.  "  A.  o. 
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4  go.  %^  MÉMotnE  ert  réponse  à  la  question  suivante,  mise  an  con- 
cours  par  rAcadétnie  Royale  de  finuelles:  Quels  sont  les 
changements  que  Pétablissemeut  des  abbayes  et' des  autres 
instituiioas  religieuses  au  Vil'  siècle,  ainsi  f[uù  Tinvasion  des 
Nortbmans  au  IX'',  ontjntroduits  dans  Tétat  sojcial  de  (a  Bel- 
gique? Par  M.  jilph.  Paillard  de'St,  4%glan  de  Técole 
royale  des  chartes  de  Franee.  Biê  repetUa  placent.  Bruxelles 
Bayez,  in  'A  152  pp.  {Extr.  du  tome  XFl  des  mémoires  cou- 
ronnes par  V  Académie  royale  de  Bruxelles) . 

La-  collection  "des  mémoire*  couronnés  pur  TÂcadémiè  Royale  de 
BrdxeUes  est  aii^pard'hul  recherchée  par  les  savaos  et- les  curieux  et 
enviée  par  toutes' les  sociétés  les  plus  éminentes.  Cest  que  depuis  son 
origine  jusqu'à  ce  jour  l'Académie  de  Bruxelles  a  été  presque  toujours 
inspirée  dans  le  choix  de  ses  sujets 'de  concours,  -sévère  dans  la  dis- 
tribution de  ses  couronnes,' het^reuse  ^ans  les  qualités  de  ses  lauréats. 
Le  travail  que  iSous  annonçons  aujourd'hui  est  de  nature  à  ne  pas  dépa- 
rer la  belle  coUection  des  seize  volumes  des' mémoires  couronnés. 
L'auteur  avait  une  question  difficile  à  traiter,  tant  à  cause  du  vague  qui 
règne  sur  les  siècles  faisant  l'objet  de  ses  recherches,  que  paroeque 
les  sources  où  il  devait  puiser  sont  moins  fécondes  en  réalité  qu'en 
apparence,  plus  riches,  comme  il  le  dit  lui-même,  en  exemples  d'édi- 
fication qu'en  renseignements  historiques.  Il  fallait,  avec  un  esprit 
instinctif  et  un  talent  d'appréciation  toujours  rare,  tirer  de  ces  saintes 
chroniques  et  de  ces  chartes  de  fondation,  des  données  certaines,  des 
conséquences  judicieuses  et  des  jugements  raisonnables.  C'est  ce  que 
l'auteur  a  fait  avec  courage,  esprit. ^t  science.  La  palme  qu'il  a  rem- 
portée à  l'académie  de  Bruxelles,  palme  qui  n'est  pas  la  première  qui 
couronne  son  front,  nous  dispense  d'en  dire  davantage  :  après  l'arrêt 
de  si  bons  jiiges  nbus  aurions  mauvaise  grâce  à  reviser  la  cause. 

A.  D. 

ISl.  —  Carte  DE  i,*ARR07iDrssEMENT  àE  CiMBRAi,  département 
du  Nord, .  dédiée,  au  conseil -^'général  dii  département  et  au 
conseil d'ai;rpDdis8ement,  par  Hyacinthe  Bruyelle,  agent-voyer^ 
4845.  — Douay,  IJth  de"  F""'  Rofiaux  (Boldoddc,  lithogr.)  ^ 
feuilles  in-{>lano  coloriées. 

Il  existe  une  Catriê  du  diocète  de  Cambrai,  en  4  feuiHes,  beaucoup 
trop  grande  pour  l'usage  habituel,  beaucoup  tpop  vieille  pour  les  be- 
soins nouveaux,  mais  bonne  pour  les  renseignements  historiques  et  les 
anciennes  délimitations.  Nous  avons  encore  La  Carte  de  la  province  du 
Cambrésis,  dressée  et  gravée  par  P.  Olivier,,  en  1774,  qui  se  vendait 
chez  Satnuel  Berthoud;  cette  carte,  qui  porte  la  désignation  des 
smcieni  fiefi  du  Cambrésis,  peut  ôtre  consultée  mais  ne  suffit  plus.  En 
1786,  ie  sieur  Richard^  architecte  des  Etats  du  Cambrésis,  fit  une 
Carte  topographique  de  cette  province,  spécialement  destinée  à  la 
navigation ,  et  qui  dut  ôtre  présentée  là  même  année  au  Roi ,  avec  les 
cahiers  des  Etals,  par  l'Archevêque  Ferdinand  de  Rohan,  le  marquis 
A'Havrincourtf  et  M.  Lep^wre,  avocat  et  échevin.  Enfin ,  en  1815,  on 


paMIa  cbra  ff«tw„iaipr.  i  ,(;a(nbni,  om  pelile  Ctrl»  de  l'jlirw*- 
dtMvmml  d«  C^nArai ,  çtavée  par  Stailh,  boaucoi^i  uop  réduite  pour 

âtre  d'une  ^ande  utilité.  Telles ,  élaiâDl  les.  res»ourcea  de  la  topogra- 
phie locale  lor^uB  U  belle  carted^l'Elat-Majordele  guerre  pïirut.  Elle  fll 
écartei*  tout  ee  qui  avait  été  dreaaé  d'après  le  aystéme  ira^Mrfait  d» 
Cassïnl.  C'est  d'apréa  lo  nouvaatt  et  beau  travail  du  corps  de  l'Êtat- 
Uajor  que  H:  H.  fruyMlé,  a  [Mme,  but  la  TBSte  écbelta  de  l/ao,000> 
une  carta  de  l'atrondiMetneml  de  Camlxkl  qui  Gon^lrBIld  A  peu  près, 
Mu[  les  encUvea ,  l'aitcienne  province  du  Cainbrésis.  Il  y  sl  ioiitl  le 
périmètre  de  chaque  oonnnune,  et  jusqu'aux  sentiers  qui  les  traveraeat. 
Ud  tableau  ataliatiquo  des  communes  eM  joint  à  la  carte,  La  conseil- 
général  a  encouragé  cette  utile  pifblicalioD  dool  la  neltaté  ne  laisae  rien 
A  désirer.  Noua  ne  reprocboos  qu'une  cboae  A  son  auteur,  C'est  d'avoir 
été  avare  de  qoelqan»  iDdicationg  de  conunutiea  voisiaes  de  l'arroa- 
disseraanl  et  de  prolongements  de  reuteï,qui.  en  annouceat  la  direction. 
L'babile  lopogrepbe  s'est  tellement  lenlenné.daBsaon  ationdiasemeal 
de  Cambraf  qu'il  en  a  tait  comme  une  ile  sans  bords.  Tout  en  restant 
fldéle  t  sa  localité,  et  même  sans  en  senir,  qq  aima  G^>êudant  quelque' 
fois  t  coBualIre  qui  on  a  pour  voisina.      .      i  a.  s. 


NOUVELLES     . 

tt  MCOITVEkTfcS  .^ÏÏSTORTQUES: 
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— ^-La  coititlBlstion  liiétorique  dû  âépftrtcmetifdo  Nord  s'est  occupée 
d'un  grand  iravall  scrr  la  délimitation  des  langues  française  et  flamande 
dans  le  Nord   et  le  Pas-de-Galai^  ;  cette  enquête   linguistique ,  faite 
aT»b  le  secours  4e  l^^dministration-et  dirigée  de  la  manière  la  plus  scni- 
puleuseparM.  Vi<ttop1>CRr6de,  homme  de  lettres ^  Lilte,   a  fait  l'ébjet 
d'un  rappprt-  ^es  pHis  intéressants.^  On  a  dress^  une  carte  topogra- 
pb'ique  sur  laquelle  ou  a  teinté  d'une  façoii  particulière  les  communes 
où  Ton  parle  français,  celles  où  rapparie  le  flamand  et  celles  où   Ton 
se  sert  indisliuctemient  des  deux  raiomès.  En  jetfint  les  yeux  sur  cette 
carte  on  acquiert  à  Tinstai^t  la  conviction  que  la.langue  uamande'tend, 
par  .une  marche  assez  rapide,  à  se  retirer  devant  la  langue  «française. 
Celle-ci  presse'de  toutes  parts  son  adversaire,  et  outre  l'attaque  qu'elle 
lui  fait  à  l'extérieur,  elle  s'infiltre  dans  lepays  flamand  par  une  trouée 
qui  sdit  à'peu  près  la  grande  roulç  de  Yal^nciennes  et  Lille  k  Dun- 
kerque.  Dans  cette  dernière  ville  élle-méme  le  flamand  dominait  il  y 
a  50  ans  ;  aujourd'hui  c'est  le  français.  Le  français  gagne  au^si  le  l(Hig 
dès  cétes.   La  marche  progressive  du  français  est  prouvée  jpar  [ies 
noms  tudesques  des  villages  terminés  en  kerque  et  en  ghem  où  la  lan- 
gue nationale  est  dominante  aujourd'hui.  Tous  les  noms  de  communes 
du  Bas-Bouloniiais  avec  cette  dernière  terminaison  pdrlent  français  de 
temps  immémorisn  :  il  y  a  donc  lieu  de  penser  que  le'  mouvement  en^ 
YâhissaBt  du  langage  esf  trèSrancJen.   La  Lys  «épsrait  autrefois  le 
dMnaine  des  deux  langues,  comme  le  prouvent  certains  proverbes 
locaux  ;  aiigftunl'hui  )••  français  a  également    fmaet^i*  ^tte  ligne  ;  il 
s'avance  v«s  Hazebranck  et  BaiUeul,  d'où  il  aura  dans  peu 'de  temps 
eiiassé  entièrement  le  lamand.Quelqves  villages  isolés,  tels  que  Haut- 
Pont,  faubourg  de  St.-^mer,  Pré^-Yin,  prds  Mefville,   parlent  fla- 
mand (jQolqn'eBtourés  de^commnnes  françaises  ;  de  même  que  HontheAi^ 
près  d'Ypres,  Sonnebelm,  «tc:,  pArlent  feançais,  bien  ^n' enclavés  dans 
des-oanlonsJamÛÉgaBts-;  ees  exemples  soat  des  exceptions  dues  à  des 
émigrations  et  à  des  trÉnsports  d'hommes  ou  de  troupes  que  l^histoire 
peut  expliquer.  Il  est  bon  de  remarquer  d'aiHeors  que  Ifaut-P<mt  et 
Pré-à-^Vwëoai  des  noms  lirancais' comme  ftras  ceux  qui  les  entourent, 
de  même  que  Houfhem  et  SonnéMoB  soitt.  des  noins  fiamands  comme 
ceux  des  cantons  qui  les  enferment.  Des  circonstances  particulières  pnt 
donc  dû  entraver  ici  la  marche  générale  du  progrès  français.  Quelle  est 
enfln  la  cause  active  de  la  progression  Incontestable  de  notre  langue  '^ 
1^^  nature,  plus  harmonieuse  que  celle  de  sa  rivale  ;  2^  la  littéra- 
ture française  plus  pénétrante  que  la  flamande  ;  Z'*  l'influence  politique 


et  commerciale  de  la  nation  françvise  ;  -4"  les  efforts  des  institiiièUi^  dU 
pays  et  l'ôdocation  que  les  gens  .aisés  vont'  chercher  en  France  ;  50  la 
présence  des  administrations  dans  les  villes  et  des  employés  dans  les 
villages. 

—  Une  société  d'ecclésiastique*  et  d'botnmes  de  lettres  ëe  dispo-> 
se  à  publier,  sur  la  demande  et  sous  la  protection  de  Mgr  Tarchevô- 
que  Giraud,  l'histoire  ecoléaiaalique  4tt  diocèse  de  Cambrai,  en  tradui-» 
sant  l'article  qui  le  tk>nceme  dans  la  't)alha  thrûUanàf  rectifié^  re- 
dressé et  augmenté  de  tout  ce  qui  est  omis  dans  cet  ouvrage.  Ainsi  l'on 
trouvera  dans  le  nouveau  travail  les  ordres  mendiants  négligés  par  les 
bénédictins,  les  collégiales,  les  prévôtés,  les  prieurés  et  une  foule  de 
notions  que  les' auteurs  de  la  GaUia  n'ont  pu  obtenir  ou  n'ont  pas  voulu 
admettre  dans  un  ouvrage  qui  embrassait  toute  la  FrçiQe.  L'ouvrage 
sera  mené  jusqu'en  1790,  époque. de  là  disperaion^es  congrégations 
religieuses.  V       .  «  - 

—  M.  A*-F.  Dolailelle)  «demiéremenf  découvert  dans. les  «-ohives 
de  Lille,  que  les  premièreé  jetées  de  Calais  avaient  été  commencées 
en  1444 .;  il  y  a  donc  eu  400'an8  accomplis,  dans  I*  dernière  année. 

—  La  société  archéologique  de  France  a  pris  la  détermination  de 
tenir  son  congrès  annuel  de  1845  dans  la  ville  de  Lille.  Cette  réunion 
n'aura  t)as  lieu  avant  le  mois  de  juillet  prochain  lorsque  les  sessions 
des  chaïQbres  seront  terminées.  On  espère  y  voir  réunis  tes  afchéolô-^ 
gués  les  plus  zélés  de  la  France  et  de  la  Bel^que.  MM.  de  Gaumont , 
de  Givenchy,  de  Gontencin,  Le  Glay,  Quen'son,  etc.-)  etc.,'  y  assiste- 
ront comme  Français  :  MM.  de  Réinipnberg,  Duraortier,  Ferd.  de  Roi- 
sln,  Schayes,  etc..  etc.,  y  figureront  comme  étrangers.  Le  congrès  a 
l'intention  de  «faire  en  masse  une  ph>menade  archéologique  à  l'efrelde 
visiter  la  cathédrale  de  Tourna!,  seul  InonumJMit  de  l'a  péripdô  romane 
de  la  contrée,  la  toi^ir  d'Âuthoing,  le  clocher  et  les  restes  de  Tabbaye 
deSaint-Âmand.  L'attention  que  le  congrès  veut  bien  porter  à  la  tout* 
de  Saint-Âmand  ^t  de  bon  augure  pour  la  conservation  et  la  restau- 
ration future  de  c^  monunfent  dW  intérêt  tout  historique.  * 

—  Une  Histoire  de  lapemlure  flamande  'elAottondoits,  traitée  par 
M.  Mfred  MichMs ,  auteur  de  plusieurs  onvrageà  de  mérite  écrit»  sur 
l'Allemagne,  la  Franie*  et  l' Angleterre,  envisagés  sous  le  point  de  vue 
littéraire  et  artistique,  est  en  o»  moment  en  voie  der  pubKeation,  è  la 
librairio  Fondais^  rue  des /Carrières ,  10,  A  BnixMles.  Le  premier 
volume  vient  de  pacnltie;  les  livniiscms  «e  mlvent  rapidement.  Cet 
ouvrage  manquait  en< Belgique:  les  Provinces  unies  des  Pays-Bas, 
dont  la  gloire  la  moins  contestée  est  celle  que  Xeon  nombreux:  et 
ingénieux  artistes  leu^^,  ont  apportée,  n'avaient  point  Jusqu'Ici  vu  éclore 
un  QuvRfkge  national  sur  cette  peinture  si  recherchée  des  amants  de,  la 
nature.  -M.  Alfred  Michiels  aura  bien  mélrité  du  pays  pour  avoir  traité 
ce  grand  et  beau  sujet.  Nobs  reviendrons  sur  cet  ouvtage  auasitôl  que 
la  publication  en  sera  plus  avancée* 

—  M.  Lanx,  professeur  d^histoire  à  iTniversité  de  Giessen,  vient  de 
publier  le  1"  vol.  de  la  Correspondance  de  Chartes-Quint^  exiFailede 
la  Collection  de  documents'  relatifs  à  la  réforme  religieuse ,  qui  fait 
partie  des  archives  de  l'ancienne  secrétairerie  de  l'Allemagne  'et  du 
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Nord,  àBraxeUes.  Le  !«''  vol.,  de  706  pp.  gr.  iii-8«  ,  V9,  jusqu'eo 
1532et  réditeur'annoQoe,  2  où  3  vol.  comme  complément.  Lés  lettreât 
ftoDt  eb  français  pour  1^  plupart  ;  quelques-unes  sei^ement  en  latin  ,  en 
allemand  et  en  espagnol.  Cette  publication  offre  un  haut  intérêt  histori- 
que ,  l>ien  qu'on  puisse  reprocher  à  l'éditeur  l'absence  de  notes  criti- 
ques, mêmes  les  plus  nécessaires. 

—  On  sait  que  les  monastères  de  la  Belgique  étaient  auirefois.  fiour^ 
Dis  de.  riches  bil)liothèques,  où  se  trouvaient  les  manuscrits  les  plus 
précieux.  A  la  suppression  des  maisons  relig^uses ,  une  partie  de  ces 
trésors  devint  la  propriété  de  l'Etat  et  fut  réunie  à  rancieqne  Bibliothè- 
que de  Bourgogne ,  ai^ourd'hui  deuxième  section  de  .la  Bibliothèque 
Royale  belge,  lilais  le  plus  grand  nombre  fut  dispersé }  il  y  eut  un  gaspil- 
lage a&eux»  et  plusieurs  monuments  du  plus  haut  prix  s'anéantirent  A\i- 
jourd*faul  Ton  s'efforce  de  découvrir  et  de  recouvrer  ces  débris .;  dès 
€iv('ûs  paraissent)  on  tâché  Je  les  faire  rentrer,  dans  la  bibliothèque 
royale  ,  leur  place  légitime  et  natuiielle,  et  l'on  s'applique  à  y  recons-^ 
tmire,  autant  que  possible,  les  anciennes  bibliothèques  joonastiqjies. 
G*eât  ainsi  que  depuis  huit  ans,  quantité  de  volumes  précieux  ont  été  ac* 
quis  par  la  bibliothèque  royale  ,  tels  que  l'original  de  Sigebert  de  GetH'^ 
bloux,  Ja  chronique  de  l'abbaye  des  Dunes,  celle  de  Saint-Trond,  etc.  A 
la  vente  qui  a  eu  lieu  à  Gand,  le  SO  janvier  1845,  on  a  encore  obtenu 
là  Vie  de  St.  Lambert,  manuscrit  du  douzième  siècle  et  qu'on  ^eut  con- 
sidérer comme  l'autographe  de  Reinier,  l'un  des  auteurs.  C'est  donc 
avec,  raison  que  les  étrangers  considèrent  le  dépôt  de  Bruxelles  comme 
Tun  des  plus  intéressants  de  l'Europe. 

—  Le  BuUetm  ^u  Bibliophile  Be^e  vient  d'inaugurer  sa  seconde  annéer 
d'existence.  Ce  recuçi^,  qui  s'occqpe  uniquement  d'une  spécialité  litté- 
raire, a  fait  tout  doucemerit  son  chemin,  et,  sans  battre  la  grosse  caisse, 
sans  emboucher  la  trompette,  il  est  parvenu  en  peu  de  .temps  à  se  for- 
mer une  clientèle  considérable.  Il  est  peu  de  pays  où  il  ne  compte  pas 
quelques  lecteurs.  Le  premier  cahier'de  1845  cherche  à  justifier  cette 
vogue  et  ce  succès.  11  offre  une  grande  variété  :  d'abord  un  rapport 
étendu  sur  la  Bibliothèque  royale,  puis  dés  souvenirs  de  la  vente  Ao- 
dur,  par  M  Gustave  Brunet,  de  Bordeaux  ;  une'notice  piqpante  de  M. 
Ferdinand  Hénaux,  de  Liège,  sur  le  fameux  astrologue  Mathieu  Laens" 
bergh;  des  recherches  sur  la  presse  espagnole  en  Belgique:  et  sur  les 
marques  des  imprimeurs  ;  des-  lettres  inédites  d'hoi^roe»  eélèbrea,  une 
entre  autres  de  Voltaire  ^  des  fra^ents  relatifs  à  l'histoire  littéraire  de 
la  Belgique  ;  des  mélanges,  et  une  revue  bibliogteplûque  dans  laquelle 
sent  annoncés,  au  moyen  d'analyses  sommaires,  25  ouvrages  nouveaux 
relatifs  à  la  connaissance  des  livres.  Le  bulletin  est  publié  par  M.  le 
baron  de  Reiffenber^  avec  le  concours  de  MM.  Chalon,  P.  Van  der 
Meerscfa,  Serrure,  etc.,  et  d'un  grand  nombre  de  littérateurs  étrangers. 
L'éditeur  esCt  le  libraire  Vandale,  à  Bruxelles. 

—  Les  nouvelles  littéraires  se  sont  multipliées  ces  mois  derniers. 
Mme  la  comtesse  de  Lalaing  a  fait  iipprimer,  non  pas  pour  le  public, 
mais  pour  un  petit  cercle  de  connaisseurs  et  d'amis,  la  traduction  d'une 
ode  italienne  de  Lècpardi,  à  lalune^  Cette  version  élégante  et  fidèle  est 
dédiée  à  son  flls.  M.  le  comte  Arrivabene,  qui  s'occupe  avec  succès  de 
questions  d'économie  politique,  a  mis  au  jour  une  intéressante  et  judi- 


—  300  — 

cieufte  brochire  sur  la  condition  des  laboureurs  et  des  oorriers  belges  ; 
enfin  la  société  des  Bibliophiles  de  Belgique,  qui  compte  parmi  ses 
membres  les  personnages  les  plus  éminents,  teU  que  le  duc  d'Âren- 
berg,  le  prince  de  Ligne,  etc.,  leur  a  distribué  les  Mémoires  autogra- 
phes  du  due  Charles  de  Cfùy.  Ce  magniQque  Tolupe,  publiéer  par  les 
soins  de  M.  le  baron  de  Reiffenberg,  fait  le  plus  grand  hoanevr  mix 
presses  de  Mil .  Delvingne-Calewaeit,  établis  ehanssée  d'Uelles. 

—  La  llbniirie  belge,  dit  le  Jaarnal  des  dikats^  publie  de  temps  à 
antre,  en  toute  loyauté,  des  ouvrages  dignes  d'attention  et  d'éloges.  Il 
faut  lui  en  savoir  gré.  Parmi  les  récentes  publications  de  Bruxelles,  nous 
avons  remarqué  un  Recueil  de  Fables  de  j|f .  Parthon  de  Vont  ancien 
consul  de  France  à  Ostende.  L'auteur  de  ce  volume  possède 'toutes  les 
qualités  d  un  écrivain  distingué.  On  voit  à  sa  versification,  toujours 
simple  et  correcte  sans  cesser  d'être  élégante,  que  M  Parthon.dé  Von 
a  étudié  passionnément  La  Fontaine,  il  a  fait  son  profit  4e  certains  tra- 
vers politiques  de  notre  époque,  et  plusieurs  de  ^es  fables  sont  d' ingé- 
nieuse^ satires  dont  le  trait  pique  tout  en  faisant  sourîTe  ceux  mêmes 
qu'il  atteint.  N'est-ce  pas  l^  lé  tnomphe  de  l'apologue  ?  Comme  M. 
Parthon  de  Von,  tout  en  habitant  l'étranger,  est  resté  bon  Français,  ce 
sont  principalement  nos  vices  qu'il  fustige.'  Son  livre  est  donc  très-di- 
gne de  nptre  intérêt,  et  nous  croyoïÀ  rendre  service  à  nos  lecteurs  eu 

leur  signalant  ce  charmant  ouvrage. 

».  •       '  ' 

—  Au  moment  où 'l^ entrée  de  M..  Sainte-Beuve  &  T  Académie  vient 
d'appeler  doublement  sur  lui  l'attention'  publique,  nos  compatriotes 
liront  peut^tre  avec  intérêt  des  vers  publiés,  il  y  a  quinze  ans,  parle 
poète  boulonnais,  et  restés  depuis  lors  dans  la  mémoire  de  beaucoup 
de  ses  compatriotes  'du  Pas-de-Calais.  On  y  trouve  indépendamme'nt 
d'un  renseignement  pour  nous  plein  de  prix,  des  détails  intimes  que  les 
biograpfhes  ^uronfà  recueillir  quelque  jour.* 

....  Mais  soudain,  -loin.. bien  loin,  mon  âme  s'effvoUy 

£t  d'objets  en  objets,  dans  sa  ^ursa  inconstante, 

Se  prit  aux  lon^s  discours  que  feu  ma  bonne  tante 

Me  tenait  tout  entant,  durant  nos  soirs  d'hiver,  . 

Dans  ma  ville  natale,  à  Boulogne-sur-Mer.  *  '  ^ 

Elle  m'y  racontait  souvent,  pour  me  distlaire. 
Son  enfence  et  les  jeux  de  mon  père,  son  frère. 
Que  je  n'ei  pas  connu,  <Smr  je  naquis  en  deuil, 
El  mon  berceau  d^cbord  |Nita«Cir  un  t^nmeH. . . 
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^.  Î-9S.  -  Bf^OIftfi,  EN  VTOfl^,  BE  ANIfE  30LEYN.  -r 
*  RENOCHTRAHCE  DE  LA  SQCim  i>Ù  tlUC  DE  JULIERS 

AtJ  AOI  D'ANGI^TÉRRE* 

.  .  ^  '-   '    •       '      •  "  ■      '       ■'  •  •  '     ■     ", 

Ces  d(dux  ourrages  sont  rénfermôs  dam  un  voluroe  in-folio,  «ms.  .du 

XVI«  siècle,  It  longue^  li^és,  %ur  papier.  —Récure  enj^eau  brun.  — 

Provient  de  la.  bibliothèque  de  ÏH^rvùtage^  près  Condé,  château  appar- 

Premier  omorag:  ^  Poiii  tnUi-  n0c  Aiwt  d%  BbuL&ANT, 

JADIi  HETNI  D'ËllraLgTfiRBfe ,  L'AN  XV"  TRENTE -TB<HS.  FAIT 
ET  CemfOfê'  Wyk  AnTSIOINE'  DB  iCRBSPIN,  escoyer,  Sgr.  DE 
MIHERJIE  (oa   MiHBRVK).  m 

a.  G.  ^•<7r<y>e/e<:»liUéra.tei»reâ^mabl6,Jmprimeur 
distniguë  ^  enlevé  trop  jeoûc  à  une  ^Cwrière  qu'il  hono- 
rait par  son  talëqt  et  par  son  caractère ,  a  piiblié  deux 
é(l\Ù0U$^hïiv^w  M^mi  yilj  à  Jnne  Boleyn; 
i'une  en  4  826,  Tfoitre  en  t*S6.  Il  jr  a  Joint  quelques 
pièces  anàloguèâ,  parmi  lesquelles  on  remarqué  princl- 
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paicmeHliiine  Histoire  en  vers  ffAnne  de^  Bçleyn, 
et  à  cette  occasion  ,.^]^.  Grapelet  s^ej^prioie  ainsi  dans 
son  avertissement  : 

V Histoire  d'Anne  Boleyn ,  écrite  en  vers  françaf»  pa?  tin  contémpo- 
rain,  vient  à  la  suite  des  lettres.  U  en  existe  trois  mfinuscrits  à  la 
bibliothèque  du  roi.  Joachrm-le-¥G;«nd,  dans  son  MstQÎre  du  divorce  de 
Çenri  VJJI,  eite  un  passage  d^cetle  pi^cê,  tiré  4ù  manuscrit  ns8P57, 
et  attribue  è  Màrot  cette  Tc^atiain  en  vers  français^  je  ne  isais-  sur  quel 
fondement  ;  car  aucun  des  Marot  n'est  allé  ea.  Angleterre,  et  Clément 
Marot,  le  po6te  renoiiimé,  était  fagfUf  à  Genève  à  l'époque  de  la  mort 
d'Anne  Boleyn.  Qependàntle  D.  Lingard  tite  égalem^ent  iMàrot,  d'après 
J.  Le  GrandyUïomme  auteur  de  cette  reiatibn'-en  vers,  ce  qui  me  parait 
une  de  ces  erreurs  qui  se'  propagent  si  fapilementJlorsqu'ettéa  pnt  été 
imprimées  une*  première  fois.  Je  n'af  pu  trouver  néanmoins  d'iutré 
indication  du  nom  de  l^autepr  de  cette  pièbe,^que  Celle  qni  se  présente  à 
l'article  3108  du  catalogue  de  La  Valliè're  (G.'deBure),  ainsi  énoncé: 
EpiÈre  contei^ant  le  procès  critmnel  pût  à  {encontre  de  la  rome  BoullaeU 
d  Angleterre  ^  pour  Chmrlee,  emmémet  de  M*  le  Ihiupkm  (Lyon,  4545, 
in-So  ;  vendu  l'î.fr.]-  La  Croix  du  Maine  fait  mention  d'un  bancèlot  de 
Caries  f  évéque  de  Ries ,  ^uleur  de  plusieurs  pièces  de  poésie  en  latin 
et  en  français,  entre  aibtres  de  cdlesur  la  mort  dlÀAne  dêBoulen,  qu'il 
parait  avoir  a^dressée  au  Daupbin,  pendant  qu'ij  était  son  aumteier.  Ce 
Laneeiot  de  Caries  est  probablement  le  même  ffoB  Charles  dent  le 
nom  figure  dàna  Iç  litre  éi-dessiis.  ra^orté  (i)  ^,  n|iis  rien  pe-.pqttt  faire 
présumer  que  ]tIarot  en  soif  l'auteur.*  et  rien^n'assore  encore  que  là  -pièce 
imprimée  dans  ce  volume  soit  la  même  àue  celle  <iui  est  indiquée  dans 
le  catalogue  de  La'Y^^'^^t  dont  un  exemplaire  a  été  vendu  4  liv..iO 
shill.  (103  f^.  50  c.]  à  la  veixtè  Townley/en  IBll. 

Or,  cette  histoire  en  vers  de  l^fortimëe  reîse  ^  ps- 
pKëe  par  M.  CrapelM,  lest  pr-éejséaienl  kdoèopie  diose 
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(1)  C'est  le  même  en  eflCat,  et  de  Btire  s'est  trompé  en  écrivant 
Charles  aa|ieu  âe.CarlêSi  M.  finmët-jt«  f^  S^ret  U,  MO)  parl^  de  ce 
Cancèlot  de  Caries,  et  donne  exactement  le  f^  4e  .cette  Epàhre  qui 
est  devenue  fort  rare,'  etqu'iltioùs  a  été  impossible  4e  rencontrer.  Le 
savant  auteur  du  Manuel  pense  que  cette  épitfe  de  Caries  est  la  xnôme 
chose  cpie  cette  histoire  en  vers  d'Ântte  Beieyn.  I^vanjt  le  nom  de 
Crespin  tComm«  auteur  de  o^  dflfemic^.olivi^g^,.  c^tB  coi^^feUire  deit 
tomber,  ^  moinê^u'il  n'y  ait,  d'un  côlé  ou  de  rautre,  plasjiat  ou  sup- 
position dé  nom.  a.  l. 


que  )a  psurtie  de  noire  ms;  poiftaot  le  tifife  ci-rdès&us 
transcrit  :  Pour  feu  dame,  etc^^  avec  la  désignation  du 
sieur  de  Grespin  pour  auteur. 

Sans  rencontrer  cette  copie  i  oe  qui  était  nn  hdzard^ 
lif.  Crapelet,  qui  dit  n^avoir  pu  trouver  d^auCre  înjfica-» 
tion  dn  nom.de  l^teur  de  cette  histoire  ea  vers,  qu^au 
catalogue  La  Vallière,  où  il  ne  s^en- trouve  aucune  ^ 
aurait  pu,  eacberchanl  plus  atientivemeût ,  et  c^'était 
son  devoir  comme  éditeur^écouvrir  te  nom  dans  dies 
livres  itopriiliés  qui  sOnJt  soû^  la  main  de  tout  le 
monde^ 

Cette  recherche  était  aauiant  plus  essentielle,  que 
ce  document  poétic^ua  d^yn  dontèmporbito  qui  avait  pdsé 
sur  leâ  lieux  mêmes  à  là  source  d'b$  évètiements^  est,  par 
cette  raisbn  ^  du  pins  haut  intérêt ,  dWintérêl  tel  que 
plusieurs  historiens -ont  éru  pouvoir  le  citer  comme  une 
autorité.  /  *    ^ 

Voici  ce  qde  nous  lisons  dans  VHisMre  de^  P^fys-* 
Bas  d^Emanuel  de  Meteren^  ii^d.  en  français.  (LaHaje, 

in-foRo  A  61 8,  fol.  21 ,  1  '•  colonne)  : 

.       .        .     '  . 

Ceux-là  (les  cotiriisàaa)  cherc^éfe&t  secrètement  occasion  de  luy 
pouvoir  nuire  [à^nê  Boieyn]'j  notpaameiH  qutnd  ifs  virent  que  l'aordefit 
de  r amour  du  rey  iHemi  VBl)  comineiifça'ise  dimiAuer,  et  qu*it  cem- 
mença  à  afPeotloDner  une  jeune  damoyaelle  noiçmée  Jeantfe  Seyi^ers: 
ils  firent  tant  que  Iç  roy  èQtra  en  une  jalouète)  à^  iausa  Vlè  la  ^§iande 
privautë^  et  linnilia^eté,  que  la  royne  (.sans  y  penser)  avuit  «iv.e^  son 
propre  frèi^,  et  quelques  autres  j<  et  par  ce  moyen'ils  fâohôjrent  et  allié' 
Aèrent  tellement  le  roy  d'elle,  que  là  dessus  ils  firent  hr  proc'ès  à  cés|e 
misérable  royne,  et  enfin  la  firent  ifioilHr  inooceraHient  ,  obtliii/è  on 
pourra  entendre  par  é&  qui  8'eiiaaH':.'.q«é  nous  avons  tir^  de.^c^ftaiils 
▼ers,  faits  par  un  gentilhomme  françois,  ^olnmé  An\hom9  Crispin,  ^mir 
de  Miherve,  qui  estoH  pour  lors*  en  Angleterre,  et  ^ui  en  l'an  15S6 
avoit  veu  et  oui  toutes  ces  choses,  et  partant  les  cvoiV aussi  dëscrit  «n 
ters^  sans  paHialité*.  -     .       '  .         ,. 

'  Ce  geatilhonime  dit,  etc^ 

Et  alors  vient  le  récit  de  Crespin,  mis  en  prose,  mais 


modifie  et  altéré  en  plusteors  poîqU  par  ie  ptotestant 
MelercB.  *  - . 

De  Ghaufepié  prenant  à  sont  ourla  «défense  de  cette 
reine,  dans  son  Dictiannaire  historique  ao  mot  Boleyn, 
s^ap^nyâ  de  la  narration  de  rhistonen  des  Pays-Bas. 
Void  comment  il  s^eiirprime  t.  II,  page  392 ,  à  la  noté  ^ 
deuxième  colonne  :     * 

/ 

Meterefl  a  doniv^  on  >ong  ^cit  des  soiinrabces  de  là  reiot,  qtFlt  a 
tiré  d'une-  aiaplè  relation  d'uM*  nraoQOU  qui  étoit  dana  ce  temps  là  à 
Lon^e^  nommé  Oriipin^  el  qui  ayoU  écrit,  au  iéno^igoage  de  Mete- 
ren,  sans  partialité. 

Il  coiomence  9fï  nous  apprenant,  etc. 

If^  Burnet,  ffistoirj^  de  la  Reformations  dit  que  ce 

récit  4)araU  à  tous  égards  digne^é  foi . 

Bayle^  gll  eût  connu  Pouvrage  de  Creçpin>  soit  en 
original ,  soit  par  MeteÊén,,  aurait  peut-être  montré  .plus 
dMndulgence  pour  Anne  Boleyn. 

I|  est  aussi  ài^egretter  q^e  ni  lé  nouvel  historien  de 
TÂngleterre  (le  docteur  leingard),  ni  Tabbé  Lçgrand  et 
M.  Crapelet,  s'occupant  tous  deu$  ea^-profeêsoè^  ce 
grave  sujet,  ce  qui.doit  rendre  la  crifique  plus  exigeante 
à  leur  égard,  niaient  pa^  non  plus,  connu  las  deux  pas- 
sages de  Meteren  etChatifepié  ci^dessas  tt^nscrits. 

•  JUss  vers  d^^aloine  CrespiA^  eoiprefnts  d^un  remar- 
quable caractère  de  bonne  foi, et  .de  vérité^' nous 
paraissept'upè  pièce  importante  daiïs  ce  grand  procès, 
dôiit  la  décision  reMera  ^aiis. doute  encore  4ongtemps 
soumise  autuonde.  Met«HreiMtvaît<léeouvert,  enseigné  le 
nota  de  Tauleur  de  ces  Vei*s,  —  et  .ce  nom'n^était  pas 
celui  de  Macol ,  zéljé  protestant ,  njaturellement  suspect 
en  cette  occasion  )  r— il  les  avait  mis  en  relief ,  quoiqu'^îl 
s^en  fût  emparé  avec  jLrop  peu  de  fidélité  ;  ces  choses 
auraient  dû  être  sues  et  révélées  surtout  par  des  écri- 
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vains  spéciaux,  afin  de  foire  luire  le  plus  de  lumière 
possible  dans  d^épaisses  tënèbres. 

Cesr  principalemeqt  dans  les  affaires  dont  Tiipnpla- 
cable  esprit  de  parti  s^est  dçpuis  long-temps*,  çmparë , 
que  les  homnies  cop.sciencieu;^  ne  doivent  rien  négliger 
de  ce  qui  peut  servir  à  guider  le  petit  Bi»mbr§  de.  ceux 
qui  cherchent  franchement  la  vérité. 

Pauvre  Anne  Boleya  î  Pour  juger  aa,canduiiey  c'est 
bien  moins  sa  conduite  que  sa  croyance  (]U^on  examine; 
On  n'a  tant  incriminé  sa^  çiœârs  que  pour  1  avoir  vue 
embrasserla  jR^;:m6;  et  heaucoup  Tont  impitoyablement 
flétrie  q^i  Tieussent  absoctfe  ou  ménagée  chrétiennç  sou- 
mise ï  Un  historien  français  a  dit  t     ^. 

Cette  femAie  célèbre  est  ud.mop^re  sons  la  n^umç  des; écrivains 
catholiques  ;  eUe  e^t  vertueuse  et  irréprochable  sous  la  plume  des 
protestants.  -        >  , 

Le  D.  IJngard.dit à.son  iour  :, 

Les  écrivains  catholiques  U^coadamAèreat  avaa-aigféur  ;  les  protes- 
tants disculpèrent  sa  ménlioire.' -  . ,    <       '   .        - 

Cette  fâcheuse  et  bTâmaKie  teodance  est  si  bien  enra- 
cinée que  Phonorable  decleur^  après  Vwfoit  signalée v. 
n^a.pas  toujours  s»' liii-^même ,  comme  notrs  allons  le 
voir,  se  dépouiller  de  lûule  préyeûtiojùi  ou  du  moins  se* 
garantir  contre  PezagéràiioB»  ^    »        .  * 

Nous  savons  que  Lejjrtlnd',  CHisï.  du  div.  de 
Henri  VIII,  t.  Il-,  pp.  162  et  1^63)  /apporte  quelques 
vers  de  cette  pièce  ;  il  en  extrait  deux  pa^sajges  seule- 
ment que  voici  en  entier  : 

Heureuse  esjUuC  (Anne),  iQaîa,eiU|QS  pi\|3  heureuse, 

S'élit  eût  suivi  la  vbye  vert^^use; 

Et  du  chemin  eût  bien  tenu  Tadrôsse 

Qtie  Juy  ii|«fl^rQkjaA)pirtiau»l0  BMiitrèsse^  (1) 
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(1)  CatkerwêétAfr^m. 


liais  les  hofliieiin  «t*  grands  «ihanleeaM 
Changent  soof  ent  les  bons  entendemens, 
fl  pliKienrs  fois  aJlère  la  n«tare 
Le  changemeiit  de  bonne  nonhitnre.' 

Ces  verâ  se  trouvent  aa  coinmeocéinen|  da  poème. 
Bolejn  n^est  encore  niépoiue  nf  reine  ;  aiisâ  parle-l-oi| 
de  Calberiae  d'^Arragoa  comme  étant  s^  inallressé,  et 
cen^estqoe  pahrce  qu^elle  est  en  train  de  devenir,  où 
q  j^elle  est  déjà  devenue  -secrètement  celle  du  roi ,  que 
Fauteur  dit  qrfellè  ne  suit  pas  la  voté  vertueuse.  Assu- 
rément ce  reproche  est  des  mieux  mérités  ;  mais  enfin  it 
nes^agit  pas  id  ^  il  de  peut  s^agir  encore'  des  déporte- 
ments scandaleux,  infSunes,  pliis  tard  imputés  à  Boleyn 
dans  Tacte  d^aecnsation  capitale  dressé  contre  elle  par 
son  Inbriqnç^ et  sanguinaire  époux.  Continuons: 
.  Les  autres  vert  cités  par  Legrand  sont  ceux-<^i  : 

Et  cependant  la  royne  flortssoil, 
Et  ^M.  Yonlolr  eto  tont  acCmnplissoit, 
▲y%ot  loitlr,  noyen  el  Bberlé 
▲  son  souhait  prendre  s»  vekiplè» 
*  Elle  ponvoii  aller  en  Umte  part 

«      ^     En  coippagnié  ou  bien  senUé  à  rescaït  ; 
On  ^elle  estoit  par  fortune  saia^  . 
De  ()uelqn'amour  de  .personn<^  choisie*. 
<   Il  luy  estait  entièrement  pi^nnis 
;   A  son  plaisir  de  tralèter  ses  aoîis 
Par  le  moyen  de  lagrande  Boence 
Que  loy  dettnoit  la  publique  défense 
Que  nul  n'os$t,  sur  peine  de  martyre, 
.    Aubuneméut  de  fa  royne  médire^  .     ' 

RemarquonÂ  que,  pour  rester  iippartjal  et  garder  uue 
sage  neutralité,  Antoine  Crespin,  en  rendant  compte  du 
procès  fait  à  Anne  Bdeyn,  s^est  en  général  borné  à  redire 
Faccusatiofr  et  la  défense.  Mais  49ds  le  pasi^ge  qui  pr^ 
cède  il  ne  se  contente  pas  seulemeit^e  rapporter  un  fait 
connu  :  llnterdiction  demédire  de  la  reine}  de  lut-même 
il  commente  ce  fait,  dit  de  quelle  manière  cette  dernière 
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»irait  pu  en  oser  oa  çd  abuser;  et  ai  dans  cçitp  sorte  d^ap- 
préciation  de  la  cooduite  d^.laprineesse9  ily^st  vrai  qu^il 
meue  à  sa  charge  des  acles  coupables,  c^est  un  mal^ 
beorpouf  Anne,  car  \$  seigaeuc  de  Miherae  nous  parait 
un  booune  droit  et  juste,.  ..... 

Lecteurs  vopsi^avif^Ju  eesvers,  et.ne  trouvant  rien  de 
bien  fofmel  dansée  vague  ^ul  les  antpure|.yous  en  cher- 
chez peut-être  eotoferipterprëtaii^n;  yjQici$velle  que  leur 
doone  le  docteur  Lmg9^4>  sa^aif^ir^  e&  q/a\  est  un  tort 
de  sa  part,  la  précaution  de  :les  rapporter,  j^t  en  se  con- 
tjBDtaot  de.noos  reawyeir  à  VjfUsfairey^^ezpw  répan- 
due,  dii  divorce  de  Henri  f^IH: 

Ifafot  dil-^iioiM  sam^qiiê'é^apria  Legruni  li  B.  tingwrd  atfyribtte 
à  Matoi  V^omrag^  es  Gres]^)  r-Màr^t  dit  (|9e«e  reposant  sur  ia  statut 
qui.décls^ait  traître- quiconque  parlerait  mal  Ae  la  reine,,  elle  se  livrait 
sans  crainte  à  dés  amotirs  adultères^.  (Apud  Legrend  il;  16^!  —  Tra- 
àttcUm dé Lingard,  éd.-dei&il^A  VI,  noirRr'àldfin.  > 

Note  stvouî>ns  û^'av'Dir  rien  va  dé  cette  lérHBle  accu- 
âatiOij  dans  les'vers  cités.  Serions-nous  trop  bon  ou  pas 
assez  bon*catholîque? 

Le  docteiHrLingard,  qui  li^taît'  peut-être  pas  bien- 
sûr  de  fv  avoir  vue  "fei-roième  ,  cette'  accusation  ;  a  la 
généro§Hé^  d^aioulef  qu^ou  doit  accorder  peu  de  con- 
fiance *â  un  pareil  témoig,na§ô;  parceque  Tauteur  se 
trouvant  à  Londres  à  Tépôque  du  procès,  parle  proba- 
bleîsent  f  après  l^impression  quVail  faite  sur  lui  la 
condamnation.  *      .  ■       • 

Çésjt  très-bien^  mais  si  cette  imputation  d^adultères 
géminés  n'^èî^iste  pas  ^âus,ces  veis,  et  elle  n^y  existe 
pas;  si  Tauteur  au  contraire  a  souvenj:  montré  de  la 
bienveillance  pour  Anne  Bol^n;  si  nulle  part  il  n'a  arti- 
culé contre  ^elle  de  faits  graves  et  précis,  quoique 
écHvant  à  Londres,  sous  tùnpresswn  de  la  condam'- 
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nution;  i(  faudra,  par  une  rsrîson  ioverséy  en  tirer  un 
assez  fort  àrgamfeoft,  ce  nous  semble^  eir  faveur  de  la 
reine.  •      '  -' 

Hais  voilà  que  sans  le  vooloi'r  nons  dépassons  les 
limités  ordinaires  d^une  «impie  n<nice. 

Tout  en  décrivant  paisîMement  le'ph»  poudreux 
volume,  on  reneontre  de  ees  £iit»  émoiivants  ^qiiî  vous 
forcent  la  main  et  vous  ieaitra$iiédtft^  Les  graades  in- 
fortunes sont  de  ee  nombre^  d^résistîbtes  sympathies 
leur  sont  acquises,  et  le  malheur  a  bien  plus  de  chance 
que  la  pro^ërit^  d^intéièsser  l'avenir  i  Louis  XV)  ^i 
Marie- Antoinette f  morts  dans  lêor  lit ,  seraient  déjà 
presque  oubliés  ;  ib  devront  nmmorislîté  à  leors  soâf- 
franc^:  désormais  qnelètre  compatissant  letfr  refbse- 
rait  des  larmes?  — =  L^  fip^  tragitpie  d'aune  illustre 
victime  nous  éfneal  toujours  sinnùlièn^ment.  Ob^pFQttve 
une  involontaire  et  profonde  secousse,  retentissement 
d^un  ,gran(}  corps  dans  sa  chûtç.  Hais  cW  surioqt  en 
voyant,  pour  un  crime  souvent  équivo^e,  la  «tête  d'une 
jeune  et  Caible  femme^  cdginie  l'était  Bol^yq,  rouler  de 
ses  belles  épaules  s]ur  Téclurfaud,  qù^oa  $e  sent  navré 
de  douleur.  C  est  up  horrible  sacrilège  ^  le  plus  atten- 
drissant comme  I9  plus , récoltant  spectacle!  spectacle 
pourtant  auquel  an  ne  saif  pas  «^arracher  sans  peine,  et 
dont  on  aime  à  s^entretenîr  pour  ^  sjoulage;^,  pour 
mieux  laisser  saigner  soû.<îœur. 

Revenons   à  notre  manuscrit. 

Le  nom  de  Tauteur  une  fois  connu^ou  retrouvé,  nfous 
aurions  désiré  pouvoir  donner  sur  sji  personne  quelques 
renseignements  biographiques  ;  mais  toutes  nos  recher^ 
ches,  et  elles  ont  été  multipliées,  n^oift  abouti  à  rien  de 
certain,  et'  nous  en  sommes' réduit  aux  conjectures 
suivantes  : 
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La  plus  grande  partie  dès  manascrits  qui  oot  existé 
successiv^metit  dans  les  bibliothèques  des  seigneurs  de 
Croy,  se  rattachaient  par  quelque  point  à  l'histoire  de 
nos  contrées,  et  souvent  même  à  celte  de  cette  famiilè. 
Ces  sortes  d^ouvrages  ne  s^oblenaient  ou  ne  s'pxécutaient 
qu^à  grands  frais,  et  il  était  naturel  que  lé  choix'  de  Ces 
nobles  colle^eilrs  de  livres  tombât  de  préférence  sur 
ceux  qui  les ibtëressaient  plus  directement  ou  person- 
nëtiemem.  . 

La  relation  d^Ântoine  Oisspin .  est  adressée  à  un 
homme  d^une  posijiion  élevée.  II. lui  dit  en  commen- 
çant :  ' 

Puis,  inoii$e)gB®ttt,  ce  <me  J'iy  retenu 
Depuis  le  temps  que  aiiys  icy  v^nu^ 
Jei^escripraVi  etc. 

Nous  Sommes  fort  porté  à  penser  qjie .  ce  pei^sonaage 
était  un  seigneur  de  Croy.  o\\  tout  au  mouis  un  seigneur 
de  notre  pays,  ^et  que  c^est  iqi  une  copie  qui  a  été  faite 
par  ordre,  d^un  Cr<ay,  peut-être  de  Charles ,  pre- 
mier duc  de  Ciyoy,  pour  e;itrer  dan^  &a  riche  biblio- 
thèque. .  ^ 

Nous  avons  aussi  des  raisops  de  croire  qu'Antoine 
Crespin  était  Artésien  (1),  et  appartenait  à  la  fapGiille  de 
Louis-Charles  Crespin,  qui  fut  pp^irvu  d^ùne  charge  de 
conseiller  au  Conseil  provincial  d^ Artois,  le  20  juip 
1530. 

Cette  copie  de  Thistoire  versifiée  d'Anne  Boleyn  est 
fort  incorrecte  et  vaut  beaucoup  alpins  que  le  texte  donné 
par  M.  Crapelet,  Telle  qu'elle  est  cependant,  elle  offri- 


(I)  Metere^,  comme  nous  l'avons  vu,  le  qualifie  dé  gentilhomme 
Français  :  mais  un  Ânversois  a  bien  pu  désigner  ainsi  un  homme  de 
l'Artois.  'a.  L 
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rak  |ilu$ieurs  variantes  et  coirectjjons  utiles.  Pour  nW 
imiter  qiii^uD  exemphe  :  la  page  19^  du  volume  publié  par 
M..  Crapelet-  (éditioq  de  1 826)^  comsiçoce  par  un  vers- 
iaiatelligible,  parce  qu^îl  est  veuf,  de  celui  qui^^de^'aît  le 
procéder,  et  auquel  il  est  conjoint  ^os  notre  ms.  Voici 
le  vers  oublié  :      . 

<  Ayaût  toujours  d^vaiA  eulx  une  haolie.«»   " 

Ce  tt^est  pas  que  M.  Crapdet  ait  omis  ee  vers,  car 
nous  le  trouvons  en  tête  de  la  |^age  209;  malheûreuse- 
ment  il  tombe  là  sans  rime  ni  raison^ 

A  la  suUe de  fouvroge  de  Grespin  existent  trois^ou 
quatre  petites  pièces  de  vers  anonymes  et  sans,  nqlle 
importance,  mais  dans  Eesquelles  figure  le  nom  d^un 
4e  Lannoyy  qui  pi^end  pour  devise  :  Ôuhly  vaincrat 
Lannayy  et  dont  la  famille  était  allié^e  à  celle  des  Croy. 
Cette  circonstance  vienl  à  Tappui  de  ce  que  nous  avons  dit 
tout-à-rheure  càncernant  la  plupart  des  manuscrits  des 
bibliothèques  de  ces  derriîertf ,  et  eHe  se  reproduit  encore 
dans  Touvf âge  cî-après,  qui  termine  ce  volume  ;  car  il' 
s'y  agit  dVne  princesse  de  Clèvèâ ,  maison  avec  laquelle 
les  Croy  contractèrent  aussi  alliance  ;  et  de  plus,  Tauteur 
présuméde  cet  ouvrage  descendrait  d^une  dao^  de  Croy. 
Ce  serait  donc  ici  unlivrè  qui^  dans  toutes  ses  partiel,  se 
rattacherait  aux  sbigîieiirs  de  ce  nom,  dé  Tuu  desquels 
Antoine  Crespin  aurait  été  Tobligé ,  Tagent  oii  lé  ser- 
viteur. • 

D*eù(tièmé  wivrag».'^  idhi<nr8T«ANGB  faictk  vâk  la  sobor  dit 

DUC  *DE  JUlLLCftS  AU  aO¥  D'ENGtETSEUfi  ET  SOif  CONSEIL. 

Cette  sœur  du  duc  de  Juliers  est  Anne  de  Cléves^ 
phncesse  protestante  qui  devint,  pour  son  malheur,  la 
quatrième  femme  du  bourreau  couronné  souS  le  nom  da 
Henri  VIII  • 
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Le  idariage  d'Anrte  ûe  Clèves  et  de  Henri  eût  lieu  au 

commeBeeiQ^ntderaiinée  1540.  Onavaitrapporté  au  roi 

que  la  fiitare  était  belle  et  jolie,  et  uo  pt^f  trait  menteur, 

execQté  par  le  célèbre  peintre  Han&^Holbein^  avait 

fortifie  cette  erreur  qui  fit  place  à  la  plus  triste  téalité, 

lorsque ^la  princesse  arriva.  Elle  était  de  bauté  tailTe , 

mais  sa  figure  manquait  de  cbarme,  toute  sa  personne 

de  gr&ce,  et  pour  comblé  de  désolation  /elle  cbantait 

faux  eiiie  parlait  que  le  bas-aflemand.  Son  royal  époiix 

loi  décenia  tout  aussitôt  et  sans  la  moindre  hésitation,  le 

nom  de  groêêe-tavalê  F/ama»<2e;  et  quelques  mois  plus 

tard,  quand 4es  raisons  d^état  qui  lui  avaient  imposé  une 

coitlraintè  momieititanée,  cessèrent  <Ie  gêner  4a  liberté 

natutelle  de  ces  mouveqients,  il  la  rua  brutalement  hors 

de  son  Ik,  en  latsant  casser  son  mariage. 

Et  pomiant,  ki  Ton  ea  exci^te  la  charmante  Seymour, 
qui  eut  le  boiAevr  d^  mourir  îeunç  et  de  sa  belle  mort, 
Amie^  de .  Clèves  f|it  la  .OMiiDs  maltraitée  des  VI  fem- 
mes de  HeBri«VIIL    .  '-,   ' 

Passbus  à  resutmen  de  cette  Remanairancè:  qui  con- 
tieui  viugi  feuillets  et  <20mmenee  ainsi  :         -   > 

M ooselgnoiir.  p^  Sy.  j6  pensoU  que  tabondance  de  mes  lames  ou 
la  dtoofistratiieMi  Je  mes  grandes  doi^eurs  puissent  remédiep  a  me^^mal- 
heureuses  fortunes,  eu  qu'y  deuisscnt  servir  peur  vous  divertir  de  la 
maulvaise  oppinidn  quaVoh  dit  qu'avez  envers* tnoy,  etc. 

Nous  croyons  que  cette  longue  plaidoirie  pourrait  bien 
n'être  autre  chose  qu'un  ouvrage  impriiné,  cité  par  la 
Croix  du  Maine  (Bibliothèque  t^I.  p.  530),  et  que  M. 
Brunet,  (Manuel  tom. III.  pag;.  207),  indique  de  la 
manière  suivante  ;  . 

LuxEMBOURO  ^/eande).  —  Loraison  ^  remonstrance  de  haulte  et 
puissante  I)aina.|  Dame  Marie  de  Cloues ,  '  seor  de  treshault  et  puissant 
Seigneur  le  duc  de  JuUiers,  de  tileues,  et  de  Queldres,  faicte  au  Roy 
d'Angleterre  et  à  son  Conseil.  —  Finis.  Famba^  Joannes  a  Luxem- 
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burgo.  Imprimé  à  la  Biuou,  parMaiHn  NkoU  Paris, . . .  (tots  4  545)^ 
pet.  in-4o  de  28  ff.  non  cbi^. ,  sign.  À.  6. 

Remarquons  que  dans  rimpùmé  on  o^ipme  la  prio-r 
cesse  de  Cièves  J^ar»é,*taiMlisque  laqiiatrièiiiefea^^  de 
Henri  VIII  se,  ^oramail  Anne.  Eïle  éfaii  fille  de- Jean 
de  Cièves  puàe.Marie^  héritière  da. duché  de  JuUers, 
devenue  veuve  le  6  février  4539..  Cette  différence  de 
noms  peut  laisser  quelque  doute  '  «lur  .Fidentité  de  Tou- 
vrage  de  Jean  de  Luxembourg  avec,  ce  ras;  et  si  nous 
avons  transcrit  le  comipeneement  de  cette  remonsr- 
trançBy  c^est  afin  que  celui  de  poslecteui:s  qui  par  ha- 
zard  posséderait  ui)  des  rarissimes,  exemplaires,  de  L-O-. 
raison  impri^aée,  fût  îkjaxèm^,  de  vérifier  si^ces  deux  pièr- 
ces  n'en  font  aucune.       <     .         '  i 

S^il  n^en  était  pas  aiflai^  vérification  fs^le^  peii4*être 
ce  ras.  ^ériterait-il  d^être,,publié).  ^ar  il  ooBpeiiie  vme 
époque  bien  curieuse  et  un  tyran  jie  belle  tailla. 

U  se  présente  ici,  dbia^  tous;iea  caa,\uii  poin^  Inston- 
que  et  littéraire  qu^il  ike  serait  pas  sans  inf^fél  cTexaiiU''* 
ner^  et  sur  lequel  nous  dirons  queiqM»iim(g«. 

Lorsque  Henri  VIII  voulut  se  débarrasser  de  sa  no«- 
velle  épouse  pour  en  prendf«  une  plus  avenaerte  ^-^ie 
même  quil  avait  fait  tomber  la  tête  .d'Anne  BToteyttJroiir 
passer  dans  les  brasde.Seynîour«-^nn^.de  Cièves  s''ap-. 
pliqua-t-elle  à  soutenir  la  validité  4e  son  mariage? 

SiPon.sén  ^apporte'  aux  hisloriens  du,,  temps  et  du 
pays,  il  n^apparaii  pasqae  la  reiqç  ait  même  songé  à  rien 
de  semblable.  Cette  kffaire  aurait  été  traitée  entre 
le  roi  et  son  conseil,  et  Anne  se  serait,  résignée  à, son 
sort  sans  murmure  ni  opposition.  Mais  dans  tous  les  s^C" 
tes  qui  pouvaient  incriminer  If  înonaFquev  la  ycâx  de  ces 
écrivains ,  la  voix  de  la  véritë,  a  été  nécessaîrement 
étouffée  par  la  tterrcur  assise  avec  lui  sur  le  trône.  C^est 
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aipâ  que  le  despotisme  laisse  toujours  après  lui  des  fajts 
à  éclaircii^^  des  i^ystèr^  à  d^yoiler.  . 

Ce  plaidoyer  manuscrit  pour  Aune  de  Clèvesest  rem- 
pli de  loDgiieurs,  comme  tOj]s  le^  plaidoyers  ;  mais  il 
parait  écrit  fort  sérieusement ,  et  il  brille  en  plus  d^uji 
passagQ  1^^  la  chaleur,  la  force  et  Texpos^  persuasif  du 
j)0i|  droit.  ^      r     *       <  ' 

Ce  discours  ne  serait-il  qù^une  fiction?  r^, Qn  a  peine 
à  le  crojre,  Ânnç  de  Ct^ves^  une  pauvre  dame  n^ayant  pas 
moins  à.se  plaindre  de  la  nature  que  de  son  mari,  et  plai- 
dant pour  rçsteV  quand  to^e*  réponse  d^unroi  qui  la 
déteste^  ce  n^est  ])as  1^  un  sujet  inspirateur,  un  de  ces 
thèmes  sédjiisants,  dont  Héloquence  des  rhéteurs  et  des 
écoles  aime  à  se  boursouffler:  o^se  charge  dételles  eau-  , 
ses,,  on  v^  ]e^  choisit  pas.  .  , 

.Pourtant  il  faut  convenir  qu^il  y  a  dans  cette  haran- 
gue, ^i,  diaprés  sa  teneur,  aurait  été  prononcée  devant 
Henri  etson  conseil ,  des  choses  bien  hardies,  bien  d^n- 
.gereusesà  débiter  ^à  la  face  d^un  roiqiii  portait  la  main 
à  la  hache  aussi  iacjlen^ent  gui^o^  .la  por|e  au  cha- 
peau.,     .,  .  ^ 

En  siQ^pos^int  maintenant  quVUe  ait  été  prononcée, 
il  fendra  due  aussi  qu'^elle  Ta  été  par  quelqu^un  portant  la 
parole  au  ilom  de  la  reine  incapable  de  se  faire  compi'en- 
dre  elle-^méme. 

Mais  roraieur  s^exppîma-t-il  en  français  ? 

Celsa  ne  nous  semble  pas  impossible.  L^Ânglelerre 

avaitalors  sa" langue  nationale. qui vgPâcQ  à  ses  progrès, 

avait  cessé  d^étre  considéré^»  commue  uq  jargon  ignoble  ; 

mais  à  la..cour  on  parlait  encore  soùyent  la  nôtre  ;  et  le 

roi  lleqri,  dont  Tinstruction  était  variée,  coDiersait 

•  T'  .  '      .    "■'      " .        •    ■ 

volontiers  et  facilement  soit  en  latin  soit  en  français. 

Â  ces  conjectures  pour  et  contre,  nous  joindrons  sur 
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Jean  de  Luxemboiirg,  auteur  de  cet  outrage,  (en  admel^^ 
tant  qne  le  manuscrit  et  Timprim^'  soient  la  même  cho^ 
se), quelque» documents propre»^  à  aider  les^personaes 
qui  seraient  tentées  de  pousser  plus  loiff  ces  investi'^ 
gâtions.  ' 

Tontes  les  biographies  gardant  le  silence  3ar  Jean  de 
Luxembourg,  des  détails  peu  étendus  sur  son  compte  ne 
seront  jamèis  sans  quelque  utilité. 

Cet  homme  appartenait  à  Tillustre  mai$(m  de  Luxem- 
bourg, branche  des  Luxembqurg-Brienne.  Il  était  fils  de 
Charles  (mort  en  1 530,  ^  l^ge  de  42  ans)  et  de  C&ar-- 
lotte  S! Estoufeville y  et  pelif-filsd'Anfoide  et  de  Fran- 
çoise de  Croyi  Jean  suivit  la' carrière  ecclésiastit|ue  et 
y  parvint  par  sçn  mérUé  et  par  sa  naissance  à  plusieurs 
émiâentes  dignités^  Il  fut  abbé  d^/t;r^;'il  obtint  aussi  ta 
crosse  abbatiale  déZ^rrM;(7ii(f*(Ripatorium),^abbaye«î- 
tuée  à  irôisiieues  de  Tîoiéy,  çt  c'*est  là,  c^est  dtie«  lui, 
qu^en  grand  sergneur,  il  fit  imprimer  par  Nicole  oti  Ni- 
colas Paris,  imprimeur  de  cette  ville,  quefques-unes  de 
ses  productionsrtoutes^uJoufd'Kni  fort  rares  et  fort  re- 
cherchées ,  et  entre  autres  V Oraison  ei  remonstrance, 
dont  nous  avoiiar  donné  1b  titre.  Enfin  en  1 54t^  et  41  , 
nous  Te  trouvons  dësigné  comme  adminislrabeur  de  Pé«- 
vêché  de  Pamiers ,  où  il  devint  ensuite  évêque. 

Ce  prélat  aimait  beaucoup  les  lettres^  ehcoti^geait  et 
aidait  de  sa  boursié  ceux  qui  les  (mltivaieht,  et  liri-inèmu& 
écrivait,  non  $ans  succès,  en  vei^  et  en  prose.  ^  Jean  de 
Cuxembourg  »  ditÂndré*X>ucA^^ne  (ffistoire  généalo- 
gique de  là  maison  de  Montmorency,  pag^  421  ) , 
#'  étoil  un' dés  plus  éloquents  seîgûèdrede^tfh* temps:  » 

Ce  qui.a  pu  Le  déterminer  à  prendre,  dans  an  de  ses 
ouvrages,  la  défense  d^Anne  de  Clèves,  c^esj  que  la  fti- 
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vnlle  de  cette  dernière  et  eélie  des  Luxeiûbourg  avaient 
été  plusieurs  fois  aUiées  par  mslriage. 

Jean  de  Luxembourg  inourut  à  Avignon  en  1 548  et 
-fut  enterré  chez  les  Géleâtins  de  cet^e  ville^ 

Ce  n^étail  pas  ici  le  \\eu  lié  nous  étendre  davantage 
^r  cet  hoffiiîta  recoimnandable  à  plu^  d^un  titre  et  qui 
ne  méritait  pas  ToubU  dans  lequel  tous  nos  historiens  lit- 
téraire^ Pont  laissé!  > 

Nous  nous  trompons;  ta  Biographie,  qui  se  dît  tinf* 
versellé  ^  %n  -a  pajrlé  ';  voici  so'a  strCicle  dans  f Oiit  son 
entier  :  *.  •         ». 

Jean  de  I^wfmibQ^g  ,  a)>bér»d'Kry,  publia  en  1517,  «vec  ae^  scho* 
lies,  l7flt«ite(iCMiiii|irMC%deqttinaame  Bu^^^  ' 

Sdyezdpbcuà Mécène,  soyez  évêqiTe,' poète,  Orateur; 
Toiià  comme  on  pèse  vos  oeuvres;  Où  foudra-t^il  désor- 
mais chercfaèr  la  gloire  ?  serait-ce  par  bazard  sur  les 
grands  chemins,  sur  Técllafâud?  On  \iàe  àlè  feii'e  croire  : 
^ette  même  Biographie  nniper^élle  consacre  ^  danis  son 
supplément,  vingt-lijiit  colonnes  à  Ta^sassin  Lacenàire  1 


O  1.^3.  .-r  TER9  ÇOMPCISEIÇ  PAR  MADAME  .DOROTHEE 
DB  OROY,  DTCUÈSSE  DOVÂttlÈRE.  DE  CRév  ET 
D'ARSCOTP.  1037. 

Un  volume  in-^olio.  Papier.  EcritiyiB  da  ÎVlt«  «iéd^  —  Reliure  en 
IMirchemin,  recouverte  en  vieux  dapias. —  Provient,  en  dernier  liei^,  de 
la  *biblîothèrque  à^ïHerrwiage,  et' a  sans  dt>ute  appartenu  à  l'hauteur. 

Sous  ce  titre  on  ne  Irdwve  qu^ane  tragi-coniédie  en 
trois  actes  et  en  vers,  intitulée  :  Cinnaius'  et  Cgmfna. 
Elle  occupe  trente-^inq  feuillets,  à  la  suite  desquels  il 
en  existe  quinze  restés  en  blanc  et  qui  devaient  proba- 
blement recevoir  d^autres  vers  dii  même  auteur. 

Cette  tragi-comédie  èsl  tirée  du  traité  dePluiàrqiie: 
Des  vertueux  faits  deê^  femmes. 
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Michel  Hayer^f  à^Hesdin,  t  cboiâ  ce  nyet  pour  Tiid 
des  deax  drames  latins  composant  son  Theairum  easUr 
taiis,  imprimé  à  Tounuii  en  1 631 .  * 

Le  même  sajet  fal  plus  tard  proposé  par  le  snrinten- 
daol  FauquetXlh*  CorneilU,  qui  le  dopina  au  théâ- 
tre en  I66I9  spns  1$  titre  4c  : Camm/tk^  remt  de  Ga- 
latie. 

EoGn,  Fr.  B.  Hofman  en  fil  ane.ti^gédier4jriqne  : 
Ni^Kté,  qui  fut  re^éséntéa  &  l'Opérai  en  1789. 

La  pièce  dé  la  duchesse,  de  Croj  maiiqoe  complète- 
ment dWt  et  de  style.  £11^  se  tiermh\epar  ces  mots  :  Ad 
majarem  Dei  Firgmispte  yhmam^^jfpi  témoignent 
au  moins*des  bons -sentiments  de  lenteur.  .11  Ant  consî- 
dérer  qne  cette  tra^g-comédie  n^était  pas  dejatinée  à  voir 
le  joufy  et.quMle.n^  fAt  sans  doute  jamais  sortie,  même 
manuscrite,  de  la  famiUç  des  Croy,'.san8  ce  terrible 
drame  rév^lotionnafre,  pendant  la  représentation  duquel 
les  acteurs  jetèreot  hors  des  cbàteaku  tant  d^  maîtres  su- 
perbes e^  de  superbes  mpbilî^».     . 


O.  6-40.    —   YER8  COXPOftfiZ  P^R    80!f   EXCELLENCE 
MAOAHhE  LA  OUCŒSftte  DOlfARIÈRE  DE  CItOY  ET 

mARSCfl^T»  169). 

Petit  in-4'>  obloqg,  papier.  Eeritare  du  XYII*  siècle.  — 'Reliare 
-reeourerte' d'une  ancienne  étoffé  de  0oie  et  de  111  d'argent. 

VoIhqq  prpvenantde  la  b^bU^thèque  del'JiiriiNfa^f  et  antérieuremen 
de  celle  de  la  diiehesse  de  Croy  *eUé-n)âme,  dont  U  porte  les  armoiries 
iqiar  on  if  litre..—'  Le  teeood  tilre,  qui  se  trowe  auiiters  de  l'ouvrage 
environ ,  eist.  ainsi  conçu  :  Potirititt^  4es  verf.  C9mpo9ei.par  ma  diite 
dâm$  duohetse  de  Cray  et  éP^fÈchût,  l'an  1655;  le  tout  4  la  pktt 
grande  gtoire  de  Diêùl' 

Ce  volume  contient  trois  ou  quatre  cents  quatrains 
qui'tousse  terminent  pnr  cesmots  iCeta  nî^est  fort  inr 
différent.' ^dv2L\Ti  dont  Kauteur,  il  faut  le  dire,  n'a  su 
racheter  la  monotonie  fatigante  ni  par  la  pensée  ni  par 
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rexpres^on.  Mais  encore  uae  fois  on  ne  peut  se  rnootrer 
exigeant  envers  une  dame  ^i  ne  cherchait  poiir  ses  écrite 
aucune  sorte  de  ))Ublicité  (1). 

Peut-être  rencontra-t-elle  dans  des  ouvrages  que  nous 
ne  connaissons  pas ,  car  eUè  en  a  composé  beaucoup 
dWres ,  de  plii3  heureuses  inspirations.  Toiqoars  est-il 
que  ses  coptemporains,  dans  nos  pays,  la  tenaient  en  fort 
grande  estime;  et  Thistoire  locale  ne  doit  pas  négliger 
de  conserver  di^ement  son  nom» 

Surtout  à  une  époque  oif  là  première  de  tontes  Ic^s 
gloires,  la  gloire  de  Técrivain,  ne  brillait  pas  ,de  tout 
son  éclat  dans  certaines  régions  élevées  de  la  société; 
on  aime  à  voir  une  grande,  une  illustre  dame,  descen- 
dre des  splendeurs  de  son  rang ,  de  son  opulence ,  se 
mêler  aux  travailleurs  de  la  république  de/s  lettres,  cher-* 
cher  des  jouissances  dans  1^  méditation,  la  lecture,  IM-* 
tude,  au  lieu  de  les  demander  toujours  au  luxe ,  à  la  va-* 
njté ,  à  la  futilité  ;  et,  comme  «un  simple  citoyen,  s^ar- 
mer  d^une  plume  pour  en  faire  couler  Tencre  sans  craindre 
de  noircir  ses  blanches  mains*  La  seule  présence  de  créa- 
tures ÀÎ  distinguées  dans  lestât eliers  de  Pintelligepce,  suffit 
pour  y  répandre  tm  parfum  debdnne  maison  dont  tous  les 
ouvrages  gagnent  à  être  imprégnés.  En  revanche ,  on 
voudrait  n^ayoir  jamais  que  des  éloges  à  donner  aux  efforts 
tentés  par  ces  nobles  ftmes. 


(1)  Notis  i^avoni  jamaU  trouvé  aucune  pièce  i>ubliée  sous  son  nom. 
Parmi  les  nombreux  teitmonia  qui  précèdent  le  fameux  poème  de 
la  MoffdMm,  d«  Bémi  de  Bwuvniê ,  «inpriné  è  Tournai  en  i&i7,  on 
lit  quelques  vers  assez  bien  tournés,  et  signés  :  la  iuchêtse  dk  Croy  ti 
d'Àrschot  ;  ce  qui  nous  semble  indiquer  la  duchesse  de  Croy  alors  en 
titre ,  et  non  la  duchesse  douairière  Dorothée  ;  quoi  qu'il  ne  s'oit  pas 
médiocrement  étrange  de  rencontrer  deux  dames  de  cette  illustre  fa- 
nlHe,  s'axei'çaM,  à  la  même  époque,  à  l'art  d'assembler  des  vers.  A.  L. 
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Dorothée  de  Croy  vînt  au  monde  vers  f585.  Elle 
était  fille  de  roessire  Charles-Philippe  de  Croy,  marquis 
d^Havré,  prince  du  St. -Empire,  et  de  Ùiafie  âiéDomp- 
martin.  En  1605  ou  an  com'menéement  de  I6O6,  elle 
épousa  son  cousin  germain  Charles,  premier  duc  de 
Crôy  et  quatrième  duc  d'Arschot,  alors  veuf,  ëanà  en- 
fants, de  dame  Marie  de  Brimeu ,  sa  ûrémièré  fetnme. 

Chârfes  de  Croy  n^étail  pas  seuleraienl  uti  homme  de 
guerre,  mais  ce  qui  valait  beaucoup  mieux,  mïhomq^e 
éclairé,  aîni  des  lettres^  dsnvàeJuète^Lipse^  des  sa- 
vants, des  ai*tistcs,  et  possédant  ubebefle  bibliothèque 
et  un  riche  cabiiiet  de,médailles.  Par  reconnaissance  et 
comoie  encouragement,  ne  cesso'ns  jamais  de  chérir  et 
d^honorer  la  méimbire*  de  tels  princes. 

Avec  un  semblable  mari,  Dorothée,  qui  possédait 
d^heureuses  dispx)sitit)ns,  coi^tracta  facilement  le  goût 
des  choses  sérieuses  et  de  Tétude.  Dans  ses  loisirs,  elle 
se  livra  de  -préférence  à  la  versification.  Charles  de  Croy 
se  délassait  de  ses  graves  occupatiobs  politiques  avec  les 
livras  et  la  musique.  Ces  distractions  analogues,  pui- 
sées âuî  mêmes  ^sources  par  lés  deux  époux ,  contri- 
buèrent encore  à.  resserrer  le  lien  qui  les  unissait  et  à 
embellirleur  vie  commune.  Mais,  comme  toutes  les  belles 
choses,  ce  fconheûf  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Après 
sept  ans  environ  de  mariage,  le  13  juin  1612,  Charles 
mourut  à  Tâge  de  52  ans,  étant  né  le  1"'  juillel  1560. 

Auc^n  enfant,  disent  tous  les  généalogjstç&^'^e  naquit 
de  ceite  iihioQ*  .  . 

Ghîïrte»  dé  Cro^  av»it  cemptë  parmi  ses  dignités  celle 
de  grand  bailli  de  Hainaiit  et  de  gouverneur  dé  Vâlen- 
ciennes  (l). 

(1)  11  Ht  son  entrée  solennelle  en  Cette  ville,  en  qualité  de  gouver- 
neur, le  15  mai  159.5.  A.  L 
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Sa  veuve  jparaît  avoir  fait  sa  résidence  habituelle  au 
château  d'Héverlé,  prèsdeLouyain,  une  des  magniti- 
ques  demeures  du  duc  de  Croy,  pour  laquelle  il  avait 
une  prédilection  pajclicnlière. 

Elle  regrata  vivemetit  son  époux,  et  quoique  jeune 
encore,  renonça  pour  toujours  à  cQutracter  un  nouvel 

engagement.  ^ 

Dx)ro4hée  de  Croj  continua  son  gcnrq  de  vie  d'autre^ 
fois,  se  livrant  paisiblement  aux  bonnes  œuvres  et  à  la 
culture  defe  fleur*  et  d^s  leUre^.         / 

Nous  ne  connaissons  pas,  dans  la  l>iblio^hèque  de  Va- 
leocîenpes.,  d'autre^  njapuserits  de  cefte  dgime  que  le^ 
deux  précité*,  lî  est  probable  (qu'ailleurs,  etprincipale-r 
mettt  en  Bel^qua,  Pû  en  trouverait  enpore  aujourd'hui 

plusieurs  autres,  ,.  *  .  .     - 

Il  BXk  existait  un  dan*  la  biblipthèfjue  de  feu  G.  J.  Gé- 
ra^V,  £|uî  fut  acquise  parle  roi  des  Pajii^aSj  et  dont  les 
mss.  Turent  .transportés  à  La  Haye.  En  voici  le  titre 
avec  wne  note  Jointe  (1  ) . 

(Kuvre^  en  vers  de  DopoKh^  de  Croy,  iiucïbesse  de  Croy  et  d'Ars- 
chm,  ditisées  eM  deux  jiartiéis,  l'a^e  conteiiMit  dèé  qoètrains,  l'autre 
des  poésies  sacrées.  Ms.  de  254  p.  in-f\ 

Ce  wls.  a  ét^  copié «ur  le  i^s.  orjginçil,  q^i  se  trouve  dans  jla  biWio- 
tièque  du  duc  ù'Âr^tnb^g.  il  est  parlé  de  Dorothée  de  Croy  daps  le# 
httres  inédites  d'EryciusPutêanûV. 

L^alnodr  de  la  ^ame  4kilmf  powr  la  poésie  et'pour 
le;  lettres  en  ^liérul,  i^'ompiotait  etj  aucune  ntanière  sur 
SOI  flboor  i^our  Dieu. .  ^  avah^ant  en  âge  ,  elle'  se 
9emîi  enMiûée  par  une^xIévotM  pki6  arfdeBte  que  ]a- 
mafii,  dév#tîon  qui  parviol  à  «n  tel  degré  d^xattation, 
me  les  maaîlestatioTis  ordinaires  ^e  la  piëté^âaoïbtèrent 


(l]  Tïre  et  note  tirés  de  { Inventaire  des  mss.  concernant  l'histoire^ 
Bfilgiqui,  ^r  M.  de  fi^tl^^rg.  Vo^r  le  Ççmptfi  rmdi^  des  séances  de 
la  Commssion  d'histoire  (de  Belgique),  t.  i,  p.  572.  A,  L. 
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ne  plus  lui  suffire.  Peu  d^annëes  avant  sa  mort,  renouve- 
lant un  étrange  et  mémorable  spectacle  donnné  par 
Tempereur  (  harles  Quint^  elle  fit  célébrer  en  grande 
pompe,  an  couvent  des  Célestins  d^Héverlé,  où  reposait 
le  corps  de  son  mari,  sei»  propres  funérailles.  Les  reli- 
gieux la  conduisirent  precessionnellement  àPéglise.  Elle 
descendit  avec  recueillement  dans  la  crypte,  où  elle  vou- 
lait être  un  jour  enterrée,  ayant  choisi  à  cette  fin  Fen- 
droit  qui  correspondait  à  la  place  qu^ok^cnpai^  le  prêtre 
disant  les  paroles  de  Tintroit  ;  et  ce  fut  à  cet  endroit 
même,  qu^à  la  p&le  lueur  des  ciefges,  Dorotbëe  de 
Croy  m  tiilit,  pendant  tonte  cette  lugubre  cérémonie, 
les  mains  jofntes,  la  face  tournée  vers  le  Seignear,  et 
mêlant  anic  cbants  graves  et  solennels  des  religieux ,  de 
ferveqtes  prières  noyées  dans  un  torrent  de  larmes  (1). 

La  respectable  douairière  de  Croy  mourut  en  1 662, 
âgée  d'^environ  77  ans,  dont  cinquante  passés  en  état  de 
viduité..  Temps  que  Ton  peut  croire  suffisant  à  la  veuve  la 
plus  inconsolable  pour  sécher  ses  pleura*^ 

Elle  fut«pterr^Q  au  prieuré  d^Héverlé,  prèa  da  tom-- 
bea9.de  son  mari. 

Dorothée  de  Croy  fut  eh  son  vivant  robjet  des  éloges 
de  plusieurs  écrivains.  Quelques<-iuid  lui  dédièrent  leurs 
ouvrages,  en  lui  adressant  force  complimeolaM  yen 
ou  eu  prose,  plus- on  moins  exagérés  et  beumonfléa* 

Parmi  ^e&  témoigMges  approbateur»,  •  «o«ik  eboia- 
roos^  comme  échaoiilloM,  ceux  qui  hii- fiir^t  dont^ 
par  un  poète  et  par  au  orateur,  tous  deux  maaloia^tarus 
deux  ea  gra«d  renom. ...  à  celte  époqae  :'  Pbijipe 
Braaseur  et  Philippe  Bo^j't/tVr. 


(f)  Sùndm»,  €horogr.  sacra  Bràb.  t.  %  p.  173.  — 'i^iilktiii  mpp. 
aux  Trophées  de  Bràbant,  1. 1,  p.  96S. 
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Voici  comment  le  premier  s^exprîme  p.  3,  des  Syde^ 
ra  illustrium  Hof^namae  scripiorum  (  imprimés  en 
1637),  après  avoir  fait  la  part  de  Charles  de  Croy  : 

DO  RO  THE  A  DE  G  ROY  EX 

rajiTAcn  BTGii  AiisciiyrAiii 

dote  DaetBsa  Groyt,  «t  Arachoiami , 

goneris  aoMlHate,  «t  sacmpod- 

seoê  Btttdiio' longé  darissima*. 

4 

Auditu  noua  res,  quod  tcemna  teoDUs  ad  iiutar 

Et  tafnen  haec  a$tas,  hoêc  vrhs,  haec  Patria  talem 
Dà  LoêKofUiègù  tuf/hU  m^  «lîM. 
Nempè  DoroUieaiii  diuo  q«a§i  nomiad  <]|i€tam , 
étringentem  numeris  gallica  ^cripta  saoria^ 
'Talis  apud  Bèlgas  (i)  Adricomia,  et  Anna  laboris^ 
Atque  Maria  fkdty  et  Rosiana  fint,  • 
^QfMiliior  hQiC9 lamm riêmit pra$c9dii 9t tUa, 
jStc  vita»,  «I  gwnmi  ndbttitat»  preU» 
Aliud. 
ArUpareê  Sa|>ph6,  DoreiiinÉRi  ;  Groya  ;  distant 
îf^  tno,  vitia  kOêc  «fadootl,  îNa  jdocei, 
Disticbum  continuatum. 
Cormme  DàtUdis  Psalmos  Adricomia  scnpnt, 
Carmhe  êêi  Ihwos  Vfoya  ditmia  oanit.  - 

Bôsqnier  va  plus  loin  en  parlant  île.  cette  dame. 
Nous  empruntons  êe  qu^il  tn  dit  à  une  curieuse  et  plai- 
sante harangue  funèbre  de  Charles  de  Croy,  qu^il  pio- 
nonça  en  chaire,  devant  ïes*  habitants  ide  la  ville  d^A- 
vesnes  (2).  —  Voir  lés  pages  81  et  82. 


i*^ 


(1)  In  Holland,  Antuerpiœ,  Tornaci  et  Téneramundae. 

(9)  Harangue^  très-rare,  impr.  h  Douai,  chez  Pierre  Avroyea  161^/ 
pelil  IB--8.  Ella  esl  dédiée  à  nesatenrakisolficleri  duoaulx  de  la  terre, 
pairie  et  seigneurie  d'Avesnes.  Cette  dédicace  est  datée  du  couvent 
des  frères  mineurs  d'Avesnes,  et  signée  :  Votre  très-humble  orateur  F. 
Phik  Botguitr.  -^Voir  aassi  le  tome  second,  iti  fine,  des  œuvres  de  Bos- 
quier^  éd.  itk^t?.  A.  L. 
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Messire  Charles  de  Groy  avait  embelli  Beau-^fnont  d'un  p«Ut  paradi» 
terrestre,  d'un  palais  que  prehdroit  ^our  logis'  nostre  Dieu,  s*il  r&- 
naissoit  sur  la  terres  ;  et  -de  ce  qui.  etitoit  iout  'le  taistre  de  ses  mii- 
sons,  madame  sa  noble  compaigne,  9^  lrè9-oh^e  Dorothée,  Dorothé»^ 
vrayement  don  de  Dieu  et  addonuéeà  Dieu,  Dorothée  toute  pleine  des 
dons  de  Dieu  les  pHis  dirv^is;  Dorothée  Mte  oomme  une  Héleme^  ou 
celle  que  ravit  Paris,  ou  ceUe  ^que  p^gntt  Zmmis  sur  toutes  les  plus 
rares  beautez  de  Qlies  de  son  toiups,  msûs  chaster  comme  une  Lucrèce^ 
:sage  comme  la  plus  sage  desSytafeUes;  oonrageuse  comme  une  amazone  ; 
dame  digne  de  faire  U  dixiem»  oalffe  les  Muse»,  soror  addita  fn/usiSy 
la  première  entre  le»  trois  Grâces,  ou  plustét  la  quatrième  entre  ces 
trois  Dorothées  de' jadis,  qui:  méritèrent  par  leur  grand*' sainteté  d'es- 
tre  enregistrées  avt  catalogué  des  saincts  de  l^Eglise  catholique,  etc. 

En  réduisant  «m  iMani^  k-i&  raiaoMiables  propor- 
tion^ ,  il  en  restera  totijoor»  assez  potrr  Confirmer,  à  Té- 
gard  de  çettjç  d^pie,  f  opinioa  luvajQtageMse  que  la  tradî* 
tion  nous  en  a  JUia^.  .    v 

Bosquierestieseiri^^li  notre  eotmaissance,  qui  ait  parlé 
des  attraits  de  Tépouse  du  sire  de  Croy.  Notez  que  c^é- 
tait  un  relifp^im  foiêèrvmèéin^  .Et  il  a  bîao^îl,  ce  brave 
frère,  de  nous  applreodre  q«i'^l[e  était  belle.  Cela  ne 
Duit  jamais  à  qoç  femme,  même  à  une  fexQQie  étendue 
au  cercueil  :  ea3^e»treteiwU  dV^le^  Ja  postérité  lui  en 
tient  compte. 

Le  musée  de  Valencîenpes  possède  dnTprt  beau  por*- 
trait  en  pied  de  Dorothée  àk  Croj.  (Haut  1  m,  ,S0  c. 
—  larg.  l-m.).  Il  est  peint  par  ï'rançoisPo/'ii^f  fil§^  né 
à  Bruges  en  1570,  rport  à  Paris  en  lè22.  Ce  portrait 
peut  remonter  à  Pépoque  du  mariage  de  Dorothée. 
Sao&  oouS' donner  d^elle  Tidée  d'une  Hélène^  eoiBine 
Favance  Bosquier,  il  nous  ffiit  voir  que  sa  pbjsio^Q^e , 
à  défaut  d^éclajt,  r£;^irait  )e  calipe«  la  J^onté»  et  que 
YemétmUe  deéa  personè^  ëlak  loin  li'èire  dépouiTvv  ée 
ehaitne.  "^  ' 

Le  portrait  de  c^ute  damé  a  ^^léid  ^avi  en  piii4 
par  Jacques  de  Bye,  artiste  d^un  mérite  incontestable, 
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mais  incomplet.  Da  moins,  n'^avaiHl' pas  la  souplesse, 
tasiiavHénéceséaifes'potir  reproduire  convenablement, 
dans  les  limites  de  s^on  art,  les  déikates  et  harmo- 
nieusea  perfections,  d^une  figure  fénriùine.  Cette  gravure 
fait^artie  d'un  recueil  in-f.  fort  intéressant  et  fort  rare, 
intitulé  :  Livre  contenant  la  généalogie  et  des- 
cente de  ceux  de  la  maison  de  Croy  eèc.  s.  1.  ut  d.,  et 
signé  Jacobus  de^Bye,  sue  Ex'\  scalptor.  Tous  les 
exemplaires  de  ce  recnerl,  qui  n'a  pas  été  mis  dans  le 
commerce,  dïffèrenft  entre  eux  par  le  nombre  de  plan- 
ches qui  les  composent.  On  se  convaincra,'  en  le  par- 
courant, du'  reproche  lAérité  que  1â  plupart  des  dames 
qui  y  sont  représentées,  aurareht  pu  adresser  à  Jacques 
de  Byè  d'avoir  mieux  soigné  leurs'  ajustements  que 
leurs  tèteft;  ùiais  nulle  n'eM  été  en' droit  de  faire  en- 
tendre de  plus  justes  plaintes  que  Dorothée  de  Croy, 
à  la  physionomie  de  laquelle  il  a  donné  une  expres- 
sion raide,  déplaisante  et  des  proportions  évidemment 
mal  calefulées.  Traduire  de  la  sorte  les  traits  d'une  jolie 
femme,  ce  n'est  plus  de  la  taill^doace,  c'iîst  de  la  ca- 
lomnie.^ 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  parier  d'un  autre 
tableau  peint  par  le'méme  Porb-Js,  et  que  possède  aussi 
le  musée  de  Valenciennes,  où  il  est  venu  eu  sortant  de 
la  même  galerie  que  ^le  premier.  Il  représente  deux 
charmants  enfants  ruu  petit  garçon  de  deux  ans  environ 
et  une  petite  fille  'de  quatre  à  cinq  ans,  que  les  der- 
niers UVjrets^de  oe  musée ,  imprimés,  Tun  en  1839, 
l'autre  en  1841  vnous  désignent  ainsi  :  —  u  Philippe- 
Emmanuel  de  Croy,  comte  de  Solre  et  la  petite  Ma- 
rie, sa  soeur,  enfants  de  la  princesse  Dorothée  de 
Croy.  )> 

11  est  probable  que  ces  deux  noms  étaient  écrits  au 
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dos  dç  ce  tableau ,  (circoQStance  que  nous  u^avQDS  pii 
coQstater,  parce  qu^il  se  trouve  aujourd'hui  collé  sur  une 
toile  neuve)  et  qu'en  rencontrant  ces  enfants  dans  le 
voisinage  d'une  jeuiie  dame,  veque  du  même  lieu  et 
portant  le  méme^nom,  on  a  cru,  sans  plus  réfléchir  i^  la 
gravité  d'une  telle  supposition,  pouvoir  les  lui  attribuer. 

Un  des  inveouires  primitifs  dressés  lors  de  l'entrée 
de  ces  peintures  dans  ce  musée,  nous  a  été  communi- 
qué ;  mais  on  y  lit  seulement  :  a  Tableau  de  Porbus 
représentant  deux  enfants.  »  Ces  mignonnes  créature^, 
s^il  est  vrai ,  comme  nous  le  pensons,  qu'elles  se  0019- 
ment  Philippe-Emmanuel  et  Marie,  ont,  sans  .aucun 
doute,  pour  père,  Jean  de  Croy,  comte  de.  Solre,  mort 
en  1640,  et  pour  mère,  Jeanne  de  Lalaing,  son  épouse, 
fille  de  Philîppe-Emmanu^,  baron  de  Montigni. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'e$t  qu'aucun  enfant  ne 
naquit  du  second  mariage  df  Charles  de  Croy  ;  et ,  par 
suite,  on  conçoit  combien  il  ^rait  mal  séant  que  «a  deu- 
xième époqsç,  qui  n'eut  jamais  d'autre  époux  que  Char* 
Içs,  fût  soupçonnée  d'avoir  été  deux  fois  mère. 

11  était  donc  de  notre  devoir  de  dénoncer,  d'expli- 
quer ce  fait,  ppur  l'honneur  d'une  grande  et  chaste 
dame  qui  mérite  toutes  nos  sympathies.  Après  avoir 
réhabilité  sa  grâce,  compromise  par  un  graveur  trop  peu 
habile,  noMS  ne  pouvions  laisser  subsister  une  tache  im- 
primée, quoique  sans  dessein,  sur  sa  réputation,  par 
l'étoarderie  ou  la  légèreté  d'un  cicérone* 

AIMÉ  LEftOY. 
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ROBERT   DESCLAÏ^ES, 

seigneur  do  Clenmonl  en  Cainbrésis, 

kGCOUPKGiXtifii  tlOrfB  tt  mtCÉfi»  &S  RÈtlSÉtâfIBIIIIITS  BIDQllAPniOVKS 

Sun  l'aCÂUR  et  sur  Sk'FAMtU.B.  ' 


Jl^  ^\  J^  J^ 


?f^^ 


(SuiU.) 


Chaî».  Vn.  Siège  de  ta  Fère  par  leiPtav^çais.  Pti$ede  Càtak^ 
Ardres  et  HuM  par  les  Espagnole. 

Soa  Excellence  se  retira  à^raxelles  pour  y  préparer  tout  ce  qui 
estoît  nécessaire  pour  la  venue  de  Son  Altesse  Albert  (1)  qui  venoit 
pour  gouvero^r  les  Pays-Bas,  et  entra  dans  laditte  ville  le  onzième 
de  février  1596,  où  estant  arrivé  plein  d'uii  généreux  courage  , 
«'estudia  où  iljetteroit  spn  ancre,  pour,  faire  reluire  sa  venue  et 
se  mettre  en  répi^^tation  et  honneur.  ^ 

En  ce  temps,  nous  avions  encore  la  vHU  de  la  Ferre  en  France^; 


(i)  Le  cardibal  Albert  d'Autriche,  nommé  pour  remplacer  le  comte 
de  Fuentès  dans  le  gouvernement  des  Paya-Bas  ,  arriva  à  Bruxelles  \& 
â9  janvier  1596. 

tt6 
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laquelle  esloît  étroitement  sîégée  par  le  lloy  de  Naf  aire,  tenemenl 
qae  4e  fleignear  George  Basia  rayant  seeoum  nnne  fois,  jugea  «n 
son  foiage  rimpôssibilité  d*y  |etonrner ,  et  tu  fist  son  rapport  i 
Son  Altesse  (1).  On  ne  laissa  pas  cependant  d^entretenir  toujours 
les  assiégés  de  bonne  espéranoê  qn*ils  fosseif  courageux  que  Son 
Altesse  avoit  chobt  leur  secours  pour  sHntrodaire  en  bonne  répu- 
tation et  gloire. 

Son  Altesse  donc  prépare  son  armée,  demeurant  le  bruit  assuré 
que  c*estoit  pour  le  secours  susdit  ;  mesmeque  pour  embellir  cette 
croyance  fot  envoyé  une  troupe  de  cent  chevaux  exprès  faisant 
semblant  espier  le  chemin  pour  passer  Tarmée  snsditte.  Et  de  faict 
le  capilaine  qui  eonduisoit  la  troupe ,  tmbn  de  ce  négoce,  me  dict 
d*aToir  laissé  perdre  cinq  ou  six  de  ses  gens,  U»quels  aviont  charge 
qu*estant  mené  prisonniers  au  Roy  de  Navarre,  selon  la  coutume , 
ils  ne  fissent  manque  de  dire  tous  Tung  après  Tautre  qn^ils  aviont 
charge  de  reconnoftre  les  passages  et  chemins  pour  passer  Tarmée 
et  que  sitost  leur  retour  et  raport,  Son  Altesse  debvoit  partir  et  sui- 
vre sa  première  intention  de  secourir  la  Ferre.  Ge  qu'entendu  par 
ledit  Roy,  y  ajouta  foy  en  tant  mesme  qu*il  recevoit  nouvelles  par 
ses  espiers  que  Son  Altesse  prenoit  ce  chemin,  comme  il  estoit  vray. 
ledit  Roy  manda  toutes  ses  garnisons  el  autres  gens  d*armes ,  tek 
quUI  pouvoit  avoir  en  tout  le  pays ,  tant  de  Bologne,  Picardie,  et 
d'ailleurs,  signamment  mande  les  garnisons  de  Calais ,  d*Ardres  et 
d*autreft  places  de  ces  quartiers  et  se  fortifie  aux  environs  de  la 
Ferre ,  y  attendant  nostre  armée.  Ce  bon  prinche,  sçachant  rim- 
pôssibilité desec-ourir  cette  place,  come  a  esté  dict,  faisant  toujours 
sembli|Qt  s'y  acheminer  et  sachant  que  les  villes  susdittes,  sçavoir 
Calais  et  Ardres,  estiont  entierrement  despourvu  de  garnison  et  de 
toutes  autres  munitions,  tourne  bride  droit  aux  dittes  villes  et  trou- 
vâmes très  grande  avantaige  p'èuif  nous ,  et  fort  dépourvu  pour 
Pennemi.  Le  Boy  de  Navarre  estant  toujours  aux  environs  de  la 
Ferre  où  il  attendott  nostre  armée,  nous  prîmes  ces  deux  places 
en  Tespace  de  quinze  jours;  après  la  prise  desquelles  ledit  Roy 


(i)  La  ville  de  La  Père  ,  assiégée  par  Henri  lY  dès  le  8  novembre 
4595,  ravitaillée  par  les  Espagnols  le  43  man  1586,  capitula  la  16  mai 
suivant. 


vinst  aved  UnB  ^f^èe  fort  paissante,  pekisanl  kiobs  coartr  sitd,  mate 
trop  tard^  d'autant  que  Son  Altesse  aiant  bien  muni  sa  prinse ,  se 
retira  pour  t>ens6r  aU  siège  de  Hùist  et  pasâa  la,  rivière  de  Colmp 
(1)  où  retiaemi  hoos  viol  voir,  pdls  se  relira  de  mesme.  Son  Âl* 
tesse  8^ en  alla  donc  prendre  Hulst  fs] ,'  où  ]é  n*ai  pas  esté  pouf 
avoir  suivi  moh  cousin  de  Vandëgies,  qoi,  kvec  sa  compagnie ,  es-^ 
toit  allé  au  Casteâu-Càmbfésis  dVec  plusféurâ  autres ,  tant  compa- 
gnies d'infanterie  q^ùe  régiment  de  cavalerie,  auxituelscômmandoil 
le  seigneur  George  Basta  qui  estolt  lors  commissaire-général  et  le 
marquis  de^lalepinea,  elTaiàionsIa  bonne  guerre  aux  François. 
Et  un  jour  avec  nbstre  petttb  armée  (ainsi  pouvdit-otl  l'appeler 
pour  estre  seulement  composée  de  quinze  cent  chevaih,  y^joutant 
les  altérez  au  pont,  et  quelques  cinq  mille  infantes^  tous  ensemr 
ble  allasmes  visiter  les  Gulzards  et  prendre  trois  on  quatre  de  leurs 
forts,  avec  deux  piéchës  de  canon  qu'arvions  avec  nous,  et  ame- 
namies  tant  de  prisonniers  que  Ton  ne  savolt  où  les  mettre. 

Le  fort  de  Neuville  en  Doren  (5)  endura  le  canon  et  furent  les  deU 
fendans  entièrement  mis  en  pieches,  qui  donna  cette  terreur,  que 
81  eu86ioD8  pa^é,  la  ville  de  Guise  même  se  fut  trouvée  bien  em-" 
péchée. 

Ainsi  passâmes  la  saison  en  ces  petites  guerres. 

L'esté  suivant,  je  fus  en  garnison  dans  la  ville  d'Aire  en  Artoii 
avec  le  seigneur  de  Boiteux,  lors  lieutenant  général  des  hommes 
d*armes,  où  ajant  esté  assés  longtemps^  deffendant  li3  pajs  et 
faisant  la  guerre  continuelle  aux  François  nous  vint  ordre  de  M.  le 
marquis  de  Warerobon,  lors  gourernenr  d'Artois,  de  nous  treo- 
ver  aux  environs  d'Hesdîn  où  il  étoit  en  intention  de  s*opposer  au 
desseing  qa'avoit  le  maréchal  de  Biron  venir  piller  ledict  pays, 
ayant  avec  Iny  une  armée  de  sept  à  huit  mille  homes  tant  cava- 
lerie que  infenterie.  De  faict  étoit  déjà  arrivé  jusqne  à  la  rivière 


1  .        , 

(1)  La  Colme,  l'un  des  bras  de  la  rivière  d'Aa  ,  passe  à  Berghes- 

St.-Winoc,  et  se  jette  dans  fOèéan  par  [Sl«sïeurs  bouches. 

(2)  Petite  place  forte  du  Brabanl ,  ft  6  k.  N.  0.  d'Anvers. 

(3)  Neuville-lez-Doreng,  Vermandois,  aujourd'hui  dî'parteraent  de 
TAisnc,  à  10  kil.  de  Guise. 
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qui  tieot  â  la  ville  de  Hesdîa  (i)  ;  ledicq  marquis  vdtdaijt  faire  la 
rèe<iDfiaifisaoee  particaliëre  de  la  piûasance  da  duc,  partit  dadit 
Hédin  avec  neuf  cooipaipdes  de  «^aUene;.à  savoir,  edle  dudfl  mar- 
quis, 'de.mûiisieur  le  comte  de  Solre,  celle  du  comte  Jean  Jacques 
de  BelioÎQSo,  du  comte  de  HoutecoçoU,  dvi  baron  d*Àusv,  du 
capitaiae  Daniel  et  aultres;  et  s'y  tiratt  quant  et  \ay  cent  mus- 
quetaires  qui  coaUont  le  long  de  la  rivière.  Comme  nous  lûmes 
environ  demi-fieue  dudit  Bédin^  prist  envie  audict  marquis  de 
passer  la  rivière  par  uq  passaige  fort  estiroit,  en  sorte  quUl  ne 
povoit  passer  qu'ung  soldat  à  la  file  et  voloit  aller  par  là  faire  sa 
reconiioissanee.  •  Ajant  passé,  se  iiol  conseil  pour  savoir  ce  qui 
seroit  4e  faire  pour  le  méitteur,  d'autant  que  tenant  ce  passage 
fort  dangereux  pouiiestre  sy  petit,  et  qçe,  n'estant  assuré  de  la 
fortune  de  la  guerre  et  qu'estant,  pouraiosi  dire>  co.atrainctdese 
retirer  à  la  haste,  seroit  pour  tout  perdre,  veu  même  la  science 
qu'avions  de  la  force  de  l'ennemi  et  qu'elle  excédoît  grandement 
la  nostre. 

De  plus,  quenotstre  intention,  n'estoit  attitré  que  seulement  le 
reconnoitre,  fut  soutenu  par  le  capitaine  Daniel  repâaserte  passage 
et  aller  par  ce  cotté  voir  ce  qui  estoit  de  nos  ennemis  ;  ce  qu'il 
fit  aussitôt  après  avoir  repassé.  L'ennemi  se  fit  voir  étant  en  réso-^ 
lution  de  venir  à  nous  sans  marchander,  sy  eussions  étés  traité. 
Voyant  dont-  par  renneml  qa'avions  <4i»ngé  de  résolutions  se 
mict  en  bataille  sur  son  colté,  et  nous  iMrcbasmes  du  uostre  eu 
escadrons  ^rrés,  à  la  parfaite  veoel'ungde  Tautr^},  atant  été  long- 
tems  faisant  alte  pour  les  compagnies  de  W^rembon.  Monteoocoly 
et  du  baron  d*Ausy,  n'aittendirenl  la  charge  se  retiraatsaua.com* 
batre^  ce  qu'estant  veu  par  la  réserve  ftreat  la  mesme. 

Nos  altes  hors  de  tems  furent  cause  de  postre  disjpiiice  ;  H.  le 
marquis  de  Montecocoly  fust  faict  prisonnier,.  \ë  comte  Jean 
Jacomo  se  sauva  avc^q  unne  pistolade  à  là  cuisse;  moi  je  fus  éul^ 
buté  de  mon  cheval  en  pleine  mêlée,  •*  cependant  je  me  sauvai. 
Yoilà  donc  ce  qui  s'est  passé  en  ce.  petit  rencontre  que  n'ai  treuvé 
mauvais  mectre  en  mémoire  pour  suivre  ma  première  profession 


(i)  Hesdin  est  sUué  sur  la  Gauche  qui  reçoit  la  TerRoise  prés  de 
cette  ville. 


de  âtre-U^  ^éarfib^i;  ott  aulant  narrer  nos  infortanes  comme  nos 
advantaigies^ 

N!OT!à».^Siir  l^rtvepsitune  page  4|ue  Tantheur  avoit  laissé  en 
lllanc  d^a9a.ittrralioii,  H  écrit  de  sa  main  la  légende  suivante 
rétive  à  «Hi^pl^  ^P^H  aw>ii.âr6ssé  d^-oetle  aifoire  du  marquis 
deWarembon* 

Rene&ntredumarquii^  de  fVàrambon  proche  Saint- Pol 

en  Artoù. 

e 

A.  Mi  te  comte^de  Jean'iaecfioiiHi  BeUioiiMo  chargeant  rennemi 
afv«o«à«attpagniedelaoces.  B.  La' compagnie  du  comte  de  Mon- 
teàOGsK  flt.dhi  baron  d-Âasy  jointes  ensemble.  G.  AuUres  com- 
pagnies do  ehevani  légers  attendant  de  charger.  D.  La  compagnie 
de  Monsieur  le  marquis,  de  Warsimbon^  eeUe  du  tsomte  de  Soire 
«t  dn  comte  du  Rœnx.  £.  La  compagnie  du  capitaine  Daniel  faisant 
sa  rosnde  -sur  Tennetn^  où  le  ^ueq  de  Buiron  eust  son  cheval 
tD^  et  Iny  mis  à  pied. 

F.  Le  marquis  de  Wareinl^on  mené  prisonnier  après  la  déroute. 
6.  Le'c(yttitedeMônt«cocolt'aud8i  mesné  prisonnier.  H.  La  ville 
deSaitit-Pol.  J.  Totite  rinfenterie  française  qui  fenoit  pour  ap- 
puî'êr  leur  cavalerie.  K.  tous  les  escadrons  de  cavalerie  ennemi 
ten  bataille  venaiît'pôur  charger.  L.  Leduc  de  ttoiron  à  pied  aient 
eut  son  icheval  tué.  M.  Grande  eacarmonohe  entre  la  cavalerie  des 
deux  coltéa.  £f .  Un  petit  retranchement  entré  nous  et  Tennemi. 
O.  L^.mOlindrPiermon  (1).  P.  L'esgllse  et  village  de  Ptermon. 
Q.  One  grande  tranchée  où  plusieurs  tombtont  ^t  furent  tués. 

Chap.VIÎT.  Campement  en  Artois.  Surprise  d-Amiens.  Course 
aux  environs  de  Valendennes.  Attaque  de  *Dourhns. 

Cela  faict,  vint  Son  Altesse  le  duc  d*Arscot  avec  nombre  de 
monde  tenir  en  teste  au  buiron,  afin  de  Tempescher  suivre  sa 
fortune  et  passer  à  la  ruine  du  pavs  ;  il  prîst  donc  sa  place  d^ar- 
mes  proche  de  Béthune  ;  de  là  deux  ou  trois  jours  après  vint  se 

(1)  Piorremont,   village  distant  do  Sl.-Pol  d'environ  7  kiiomôtrcs. 
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camper  aa  buliourg  d^Arras  où  se  donna  ordre  d*aller  Cure 
reeoîgooitre  des  logemeos  de  rennenii  ;  ee  qo*ayanl  trée  biea  Eût, 
le  bon  dneq»  réaofa  noot  ùkre  tirer  nhranger  de  nos  ennemis^  se 
prépare  aller 4es  attaipier.  Aneona  do  noatris  ne  vonlnrent 
cher,  disanl  n^avoir  orâre  de'  combattre»  qm  causa  qpm 
daoq  alla  à  Bruxelles  se  plaindre  ;  cependant  Toceasion  •  ae  perdit» 
et  nostre  ennetni  se  retira  et  se  sauf  a. 


De  là  vint  nouTeHe  et  commendement  à  plusieurs  de  mardier. 
tre  antres  la  garnison  de  Casteau-Cambrésis  marcha  poor  aller  iren- 
▼er  EmabteiHo  (f),  gonfcmenr  de  Donrlans,  lequel  avoitqnelqnes 
entreprises  qnl  ne  se  reoonvra  à  personne  jnsqu^àce  que  l'assem- 
blée générale  fût  en  campagne  par  de  là  tediet  Dourians»  qoe  lors 
fùsf  ottvertement  déclaré  à  tonales  oAciers de  guerre  la  résolo- 
tien  et  Intention  qé'afoîc  ledit  gonTcmenr  snrpreddro  la  ville 
d* Amiens,  et  les  moyens  do  la  foire;  à  qooy  vne  grande  partie 
trouva  la  négoce  fort  bonne  ;  aMdtre  la  mectioiit  en  grand 
doute. 


Somme  foute»  dispute  achevée»  Ait  résolu  tenter  fortune»  en 
tamps  mesmo  que  Ton  mettroiet  devant  les  yeux  œ  qu'en  toute 
entrepriso  faut  nécessairement  faire  quand  on  veuit  îouir  de 
rassuré,  qu'en  cas  que  ladicte  résolutioa  ne  vînct  suivant  le  désir, 
Ton  avoit  force  snfBsantepeur  se  retirer,  et  la  retraicte  qntn'estpit 
que  de  quatre  lieucft  par  où  ne  âdi>roit  douhUr  de.  povoir  se 
retirer  sans  aucuiie  perte  ;  chacun  dtiw  se  résoult  et  matcha 
droit  audit  Amiens  à  Vcffét  que  dessus,  et  fust  la  -ditte  ville  heu- 
reusement ^rise  et  sans  grande-mortalité  (U)  ;  mais  Je  n'y  fus  pas 
pour  estre  imbu  de  l'affaire  et  fus  mandé  en  garnison  à  la  ville  de 
Tournay.  La  prise  d'Amiens  donc  effectuée,  et  l'avis  en  donné  à 
Son  Altesse»  l'on  dépécha  proroptement  toute  nécessité  requise  à 
sa  conser^tion»  s'assurant  que  le  roy  de  France  ne  manqueroit 
à  son  debvoîr  pour  la  reprendre  et  emploierait  à  cela  tout  son 
povotr»  vey  que  cette  place  lui  eatott   tant .  importante,  dans 


(1)  Hemando  TeUo  Porto-Carrero ,  gentilhomme  Castillan^  cjue  le 
comte  de  FueiMès  avait  donné  pour  gouvemeur  à  la  ville  de  DouUonis. 

(2)  \oyez.  sur  la  prise  d'Amiens ,    rhiaioiro  de  cette   ville',    par 
M.  Dusevel,  1.  555  et  suivantes. 
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IbqueUe^  même  il  avoil  ^ogé  tous  hra  attirails  de  guerre  «peur  nous^ 
travailler  en  rattinée  suivante  ;  ce  qui  arriva  ;  ^t  vint  ledict  roy 
planter  son  arasée'  devant  ladicte  ville  avec  une  résolution  de  Rem- 
porter parviolenœ  et  forces  ce  (pu' fui  très  bien  disputée  Son  Âltésse 
qui  tendoit  à  Hulst,  comme  dit  est,  changea  sa  résolution^  et  se 
prépara  pour  secourir  les  assiégés  d*  A  miens,  à  quel  effet  donna 
lieu  de  rendez^vous^  à  ^touie  sou-  armée  proche  d^Arrasen  une 
plenne,  en  bas  de  Monch.)  Preux,  (i).  Le  comté  de  Solre,  général  des 
homes  d*ariùes,  nous  avoit  donné  première  plache  dlarmes  au 
Mont  Haury  {;i)  proche  Valteuchiennes  où  touttes  les  troupes  desdits 
hommes  d'armes  se  trouvèrent  ;  et  de  là  aslame^  loger  ilfaspres, 
de  Haspres,  passais  le  loing  du  rempart  dé  Cambray  et  fumes 
loger  à  Marquion  (5)  et  environ  lendemain  au  rendez-vous  de  toute 
Tarmée  quiétoiten  bas  de  jllonchy-Preux,  laqùeKê  alla  coucher 
aufauxbourg  d'Arras  et  là  environ,  où  domeuramtts -trois  à  quatre 
jours^  donn3nt  ordre  aux  nécessités  requises  pour  notre  secours  ; 
ce  qu^aiant  faict,  marchâmes  droit  à  Doulens,  où  fta jmit  je  fus  de 
garde  en  un  petit  villaige  au  bas  dudict  Dourlens  où.  coucha  Tar- 
mée.  J*estois  de  garde  au  canon  aveo  cinquante  chevaux  ;  et  comme 
ta  cavalerie  françoiâo  nous  estoit  venu  reconnoitre  le  jour,  et  s* y 
fist  assés  bonne  scarmouche,  ladîcle  cavalerie  se*  tint  la  nuit  à 
Tautre  costé  de  la  rivière  de  nostre  logement. 

SoiiA  Altesse  comanda  aux  eanottiers -d'environ-  la  minuit  faire 
une  salve  de  vingt  pieche»  de  canon -des  plus  puissants  qu*avioiis, 
pour  faire  entendre  aux  assiégez  de  nostre  marche  :  ce  qui  se  fit. 
Le  jour,  notre  cavalerie  étant  fovorisée  de  notre  infenterie,  com- 
mença à  passer  la  rivière  non  sans  grande  et  forte  escarmouche  ; 
cependkntnotre  ditte  infènteri^  soutenant  nos  gens  firent  que  les 
français  furent  contraitits,  nous  donner  liberté  de  passaîge  et  se 
retirer  ;  ce  que  fismes  j[U8qu*à  la  rivière  de  Bertaucourt  (^t),  où 


^1)  Btoochy-le>Preux,.  village  d'Artois,  auj.  canton  de  Yitcy. 

(2)  Sans  doute  Mont-Qvis  ou  Mont-Jou| ,  entre  Valenciei^nes  et  l'ab- 
baye de  Fonteneiles,  au  village  de  Famars. 

(5)  Marquion,  Artois,  auj.  chefrlieu  de  canton  de  l'arrondissement 
d'Arras. 

(4)  Bertheaucourt,  à  15  kilomètres  N.-O.  d'Amiens.  Il  y  avait  en  ce 
lieu  une  abbaye  de- femmes,  de  l'Ordre  de  St.-Benoit ,  foudée  vers 
1  an  1095. 


ail  JOMft  loger  ;  el  Teimeaii  se  tint  loniioiin  à  noire  feoode  l^amre 
coftté  de  U  rivière,  comme  le  jour  préeèdenl,  sans  «foe  ee  jour 
toii^  lear  eatalerie  étoil  déeooverte'et  le  jov  de.  devant  imniiI, 
ktfr  lot  donné  le  bon  eoir  de  deex  coupe  de  nos  emo» 
ieolement. 

lendemain,  9.  le  comte  de  Soire  sosdît  m^avoit  choisi  pour 
commander  cent  ch^aax  '  ûrez  des  meilleiirs  de  tontes  les 
Uroappes,  poor  servir  de  garde  et  comtalti^  avec  eux,  si  Tocca- 
sion  se  fust  présentée,  riie  fist  prendre  Tavant  garde  et  passer  la 
rivière  poor  y  servir  de  8upik>rt  à  H.  te  comte  de  Mansfeldt, 
lequel  fut  ordonné  par  Son  Altesse,  pour  aflviser  au  passaige  de 
nestre  armée,  étant  donc  du  costé  de  Tennemi  se  fist  une  mde 
escarmouche  proche  ung  moulin  à  vent,  oà  le  comte  Désir  Mon- 
fredj^  capitaine  de  cavalerie  italienne,  y  eut  son  lieutenant  et 
plusieurs  autr&  tués,  et  conrnue  ma  diarge  portoit  de  ne  quitter 
le  susdict  comte  de  H ansfeldt,  je  ne  me  mis  à  antre  effet  qo^à  le 
soutenir,  et  étoit  à  pied  déchendu  de  son  carosse  à  la  portée  du 
pistolet  de  l'escarmouche,  ordonnant  la  facilité  du  passage,  il  fot 
donc  commandé  au  colonel  La  Berlote  passer  le  premier,  'tirant 
quant  et  lui  dçax  pieches.  de  campagne,  qu'aussitôt  passé,  com- 
mença à  joner  de  son  canon  et  0ct  retirer  le  trançois  qui  nous 
rendit  liberté  de  passage  et  passa  Tarméé  la  rivière  ce  jour  seule- 
medt  Son  Altesse  se  logea  dana  Tabbaye  diidict  Bertanconrt  et 
90US  tous  çn  front  de.banièc^ 

Landemain  de  grand,  matin,  fuT^  ordonné  que  toute  l'armée 
marcheroi^en  U^mesme  ordre  comme  la  démonstce  cette  petite 
figure  cy  après  jointe,  qui  estiont  tous  les  chariots  chçrge? 
d*équipaiges  de  gt^rro,  avec  les  autres  chargés  de  batteau  et 
aultres  attirails  servant  à  faire  ponds  marcheriont  à  quatre  ou 
cinq  de  front,  tant  qu'ils  pouront  filer  du  eosté  du  septentrion  ; 
du  costé  tlu  mîdy  marchiont  tous  les  chariots  et  vivandière  et 
l)agaiges  de  Tarmée,  en  même  front  que  ceux  de  Tautre  costé. 
L*armée  marchoit  au  milieu  comme  s'ensuit  :  premier  marchoit 
devant  ^arde  quelques  chevaux-lëgers  qui  mainténiont  Tescar- 
mouche  sans  former  escadrons.  Moi.  j'avois  le  premier  escadron 
de  cav^erie  formé  du  costé  droit  où  touMss.ljOs  troupes  marchiont 
«^ntrçiç  charo}  et  les  ba^taillons  d'infent«rie  ei^  nombre  de  vingt* 
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cinq  chevaux;  do  cosié  gauchamairohoit  toute  la  cavalerie  légère> 
aussi  entre  les  carrois  et  bataillons  avec  chacun  deux  pieches  de 
canoD-colebrine,  qui  marchoit  à  la  teste  et  estoit  monté  sur 
un  certa^  affût  qu*un  homme  seul  le  (vouvoît  gouvebncr. 

fififetiteritf  Mrehoit;  liçavoif  t  un  bataillon  de  iiuinzeceut  sol- 
dats- quasi  tous  gentilhottiea  et  ofhciers ,  braves  et  tk*ës-bien 
équipez  qtte  Ton  appelldit  enfons  perdus,  et  uiarehoit  dev/inf  du 
côstégMdiê  pour  ne  rompre  la  vue  à  f  escadron,  devant  gardu 
qui  mardioit  en  bataille,  portant  nombre  de  ëix  mille  hommes  $ 
la  bataille  portant  nombre  de  sef)!  mille  snivoit  eti  ordre  et  dis- 
tance convenable  ;  Tarierte  garde  tioarehoit  «uivant  en  tneslne 
distance -en  nombre  dé  cinq  mille  hommes,  et  autres  mille  homes 
enbfis  perdus  k  le  queue  tomif  à  la  Jisste ,  ainsi  marchoit 
le  tout  ett  tfès  bel  ordf«  et  av«c  nm  résolution  de  faire  au 
mieuk.  •       ' 

Si  nous  eùst  été  permis  pousser  une  fortune,  je  ne  faics  aucun 
doabte dénotée heui^Uï  sttcSchés  ;  mais  comme  j'èstois  la  teste  de 
tous  avec  M»  le  colonel  La  Bbùrlôtte,  lequel  avoit  charge  de  Son 
Altesse,  rompre  iitig  potit  decommânieatiotiqu'avoitfait  Tetinemi 
sur  la  rivière  de  Somme,  comme  nous  nous  préparions  àcela^, 
accomèdant  à  cet  effet  deux  pièches  de  canon,  qo -avions  avecq 
nous,  vint  SonÂU.esse  en  personne  lui  parler  ;  ce  qu*il  lUy  dict 
n*est  venu  jusqu^à  moy  ;  maisr  comme  Son  Altesse  eut  feict  son 
commandement  retournant  à  la  teste  de  son  armée,  me  dict  en 
puissant  :  «capitan,  tienne  su  escadron  }unct  de  la  Oonriotte»  ;  ce  que 
fist;  et  de  là  je  vid  venir  quantité  de  frànçois  qui  détachés  \ie  leur 
bataillon  veniont  eux-mêmes  rompre  ledict  pond  et  y  mirent  le 
feu  ;  ce  qui  nous  excusa  ce  travail  que  crois  fermement  eus(  cousté 
la  vie  à  ptasieurs  des  noslàre». 

La  raison  pourquoi  nous  voulions  rompre  te  pond-  estoit  pour 
empêcher  que  les  françois  n^eussent  pas  des  gens  par  delà  Tautre 
costé  de  la  rivière  et  qui  eussent  pu  donner  trouble  aux  gens  du 
comte  de  Bucquoj,  lesquels  aians  passé  par  aultre  pond  quMls 
avoient  faits  plus  bas  de  la  rivière,  et  debvionslà  venir  passer 
pour  secourir  la  ville  ;  et  les  Francis  aviont  croyance  que  nou& 
avanchiona  après  tedi^ond,  pour  le  gagner,  et  par  là  (airç 


passer  notre  secours  qoi  lear  eausa    venir  le  renqire  eut- 
néfiie. 

Ce  négoce  (ait,  je  remonte  on  peu  ^las  hault  avec  ma  troupe , 
oà  arriva  on  petit  choc  d^une  compagnie  de  nos  lances  contre 
un  des  francoîs  pistolîères  ;  Ta  charge  de  nosCre  part  ne  fut  fort 
louable  pour  avoir  manqué  de  première  résolution,  aiant  là  mis 
la  tronue  de  leurs  chevaux  en  terre  par  l'arresl  de  la  bride,  non 
par  la  forc«  de  la  lame  ;  ce  que  veu  par  les  Franfols  ne  manquè- 
rent de  donner,  earetoumanc  me  donnioni  le  fl^nc^  Comme  M.  le 
Comte  de  Pondeveaç  (i),  depuis  marquisde  Mamaf ,  aiantdonné  un 
coup  d^épée  sur  la  teste.de  qnelqu^aoltr^  cavalier  de  la  court 
dans  rantichapibre  de  Son  Altesse,  estoit  mis  prisonnier  entre  les 
mains  de  M.  le  Comte  de  Soire,  nolregénéral^  josqu-à  aultre  or- 
dre me  fit  Thonneur  de  venir  se  joindre  à  mon  eacadronu, 
comme  il  me  donnoit  la  main  et  me  juroit  mourir  avec  moy  et  mo] 
aveeq  lui. 

Ladiete  troupe  fraoçoise  passa  devant  nous,  •  venant  de  cl^rger 
nos  lanchiers,  coomie  dict  est,  aiant  si  belle  occasion^  nous  avan- 
çons à  intention  les  ruiner,  mais  voicy  venir  le  Comte  de.  Solre 
Tespée  à  la.  main  qui  me.  lac)ie  des  injuria  et  me  fait  resouvenir 
des  expresses  deffenses  qu^avois  de  ne  bouger  sans  ordre  exprest. 
Nous  perdames  cette  belle  oocasio|ii  ;  fort  peu  ^e  temps  après ,  je 
vis  venir  le  perre  Gord^lier  avec  chapeau  à  la  main  parler  à  Son 
AIIOBse,  et  donnoit  signal  d*amitié.  Aussitôt  vindrentà.la  teste  de 
notre  armée  do  la  part  de  Son  Altesse  plusieurs  cavaliers-  qoi 
crioient  à  bonne  voix,  halto,  Aa/lo,  Hnore$  ;  ce  que  Ton  fiet  à  la 
portée  du  musquet  des  tranchées  de  nos  ennemis,  délaissés  de 
toute  forche,  et  leur  canon  même  sans  officiers  en  leur  batter^. 
Pour  témoignage  un  de  mes  soldats,  nommé.  Bugues  Vassenr«  bon  et 
courageux,  fut  prendre  un  mulet  dains  les  dittes  tranchées,  et  me 
t*amena  sans  aucune  incommodité  qui  nous  assuroit  fort  que  là 
dedans  n*y  avoit  personne  pour  offenser,  la  halte  susdtcte,  fit 


(1)  Charles-Emmanuel  de  Gorrevod,  comte  de  Pent-de-Vaux ,  en 
faveur  duquel  la  baronnie  de  Marnay,  avec  les  seigneurtes  de  Feuq, 
Bians  et  Gordiron  y  fut  érigée  en  marquisat  par  lettres  des  Archidues 
du  24  février  1602. 
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bîeulô\  changer  cela  leur  remettant  le  courage  ,  vkidrent  à  leur 
dfevoir  et  nous  chargirent  fort  rudement  de  leurs  canons-qui  avant 
étio^t  délaissés^  qni  causa  à  notk'e  armée  se  retirer  dans  ung  pe~ 
tit  valoH  à  Pabry  de  ces  rudes  gresles  jusqu'à  la  nuit  et  y  coucha 
notre  infenterie.  La  ca?âlerie  fut  en  peu  rafraîchir  sur  les  marais 
de  la  rivière  de  Somme. 

Lendemain,  avant  le  jour,  sans  toucher  sourdine  ni  tembourse 
dict  de  main  en  main  :  à  cheval,  compagnont.  Nous  allasmcfis  pren- 
dre poste  shr  lé  sommet d*nne  montagn*e  devant  la  claîreté  du  Jour, 
qu'estant  venue,  vismes  déjà  une  grande  partie  de  Tarméc  fran- 
çoise  en  bataille,  campagne  raze,  et  avions  une  longue  haye  qui 
sortok  de  leur  tranchée  s'avancbant,  au  bout  de  laquelle  le  roy  de 
France  en  personnfe,  qui  ordomioît  Tétat  de  eés  batailles,  et  avott 
déjà  ung  gros  bataillon  d'infenterte  posé  en  son  part  avec  ses  ca- 
nons prest  ft  combattre.  Il  commença  aussitôt  nous  donner  le  *bon 
jour  avec  huit  grosses  piëches  qu'estiont  proches  dû  bataillon  sus- 
dict.  Nous  ne  perdons  le  temps  et  renvoions  à  ces  messieurs  seib- 
blable  salutatloii  et  en  même  bruit,  de  manière  que  ceste  exercht- 
che  continuant  toujours  ides  deux  costés  avec  TescarmoÙGhe  au 
milieu,  jusqu'à  ce  que  voyant  Taugmentation  qui  se  feisoit,  Tannée 
du  roy  fut  résolue  faire  la  retraite  ;  ce  que  limes  entiroo  les  deux 
heures  après  midy,  ayant  bien  veu  et  reconnu  la  puissance  que  la 
nuit  leur  avoitlournie  de  renfort  et  comme  nostre  arm^  se  retirait 
un  peu  en  désordre,  afin  de  povoir  rejoindre  les  égares,  fut  or- 
donné que  le  conite  de  Soire  en  personne  retourner  oit  avec  toute 
sa  cavalerie  d*bommesd*armes  et  six  pièch'es  de  canons  sur  la  imn- 
tagne  ;  ce  qui  se  fist  ;  et  jduàrent  les  pièches  tout  au  milieu  de 
Tarmée  françoise  qni  leur  causa  faire  halte,  si-  longtemps  que  t)on 
ordre  fut  mis  à  la  retraite.  Lors  ledict  comte  me  commanda  faire 
une  caracolle  et  lui-même  avec  moy,  comme  Grent  tous  les  autres 
esquadrons  ;  ce  qu'aiant  fait  et  tourné  teste  à  nos  ennemis,  ledit 
comte   me  ^commanda  de  ne  bouger  de  mon  poste  sans  grande 
contrainte  ;  ce  que  je  fis,  cepjendant  notre  armée  étant  en  bel  ordre 
de  retraite  ;  et  aprè^  que  notre  canon  eust  encore  faict  une  roliade 
au  milieu  de  nos  ennemis^  le  dict  comte  se  retira  avec  ses  esca- 
drons et  canons  ;  et  moy  demearay  snr  la  montagne  attendant  ce 
quemVriveroit,  et  ne  bougant  de  là ,  quelque  cavalier  lui  dict  : 
«  Monsieur,  vùila  ung  de  vos  escadrons  qui  se  perd  » ,  se  souvint 
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au  lUct  eomte  des  commendemeiis  qji^il  m^^voit  bit  ;  il  dépêcha  in- 
contiiieiil  et  en  baste  ane  compagoie  d^arquebusien  à  cfaevai, 
le  capilenoe  de  laquelle  ft*appelloit  Bellefontaiiie,  pour  me  secou- 
rir, comme  j*en  avoia  besoin,  ayant  parderant  moj  et  pr^  à  me 
charger  trois  estfoadronsfranQMs  et  deviont  fondre  sur  moy  en  me 
retirant  de  la  montagne  ;  et  la  généralité  de  Tarmée  ennemie  s*ad- 
vanchoit  pour  yenir  gagner  icbelle  ^afin  de  reconnoistre  plus  par- 
ticalièrement  Tordre  de  nostre  retraites 

Ledit capîtenne  abordant  à  moy  vint  en  aasésnMQvaise façon. 
Son  escadron  égaré  f  renant  If  eoaté  isontraire^  son  debvoir,  il 
vint  oependant  passer  entre  le  premier  escadron  françob  et  le 
nicD)  U  fict  sa  rosiade  tellement  qoeDeaient,  voyant  la  foniée  des 
arquebnaades  offusquer  les  yeux  de  mes  ennemis,  «c^iistoit  mon  de- 
voir de  charger^  et  mon  ennemi  qui  la  cro^roit  aussi.  L'obscurité 
susdictie  me  fict  prendre  le  tempe  de  retirer  mes  gens  en  bas  delà 
nMHitagne,  afin  i|e  ne  les  perdre,  puis  c^estoit  témérité  charger  une 
année  avec  ung  escadron  et  de  plus  que  sjf  .je  fusse  été  parfaite- 
ment veudè  mes  ennemis.  Et  sans  mon  stratagème  il  m^eust causé 
unne  deschente  en  désordre,  et  ruiné  U  plus  grande  partie  de  mes 
gens  qui  tous  estiont  fort  honestes  et  quasi  tous  geutifshomes, 
choisy  de  toutes  nos  troupes,  comme  je  fis  suif  mes  arquebusiers 
qu'estant  encore  proche  d'eux  et  voyant  le  tour  qu'on  leur  avoit 
joué)  se  vangërent  sur  eux,  les  chargeant  rudement  et  tuarent 
sept  ou  huit,  k  Tinstaot  je  retourne  pour  les  soutenir  ;  Tentiemi 
lessa  sa  poursuite  an  miKeu  de  ladite  montagne  qui  donna  loisir 
aux  dicts  arquebusiers^  se  joindre  et  venir  ireprendre  mon  oosté 
droit.  Pendant  quUls  teniont  f^rme^  je  fis  seconde  eaV^cole  de  re- 
traite et -eux  de  même.  Ainsi  se  passa  cette  petita  retraite,  qui  fût 
veue  aseés  volontiers  de  toute  nostre  armée  qui  estoit  encore  sur 
aultM  seconde  montagne,,  attendant  la  retraite  de  M.  le  comte  de 
Bucquoy,  qui  se  retiroit  le  long  de  la  rivière  où  U  eust  bien  de  la 
peine  à  retirer  une  partie  de  ses  batteaux  et  pontons  avec  lesquels 
il  avoit  fait  le  pont  qui  cy  devant  a  esté  dit.  H  en  laissa  quelqu^ung 
derrière  avec  aucuns  soMats  qui  furent  tuez.  Ce  fut  cependant  peu 
de  chose.  Estant  doneq  tous  rejoints  sur  ladicte  montagne,  Ven- 
nemi  parnt  sur  la  première  en  fort  bel  ordre  ;  nous  retirâmes  no- 
tre armée  en  la  mesme'fachon  comme  estioiis  veuus,  et  fust  notre 
Cartier  et  logement  à  Bertaucourt. 
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Il  ne  faut  laisser  de  mettre  en  mémoire  et  faire  souvenir  à  cheax 
qui  voudront  fenteifdre  qoMl  n^ëst  point  toujours  à  propos  de  trop 
se  fier  aux  François  ;  it  y  a  assés  d^exemple  de  leurs  perfidies  ;  si  est 
ce  qu*^entre  plusieures  aultr,e8,  f  eri  diray  Ichy  une  petite  qui  est 
qu'en  passant  nostre  armée  entre  Bertfaeaucourt  et  Amiens,  certain 

village  nommé.  V .  ; envoya sopHer  Son  Altesse  avoir  pitîé 

d'eux  et  leur  envoier  quelque  saAve  garde,  te  que  le  bon  prince 
fict  et  envola  un  ou  deux  des  archiers,  où,  comme  nous  retour- 
nions, les  paysans  perfides  i)ensant  qu'aurions  été  défaict,  et  qu'es- 
tions en  déroute,  tuèrent  le^  nrchiers;  ce  entendu  par  Son 
Altesse  ,  commanda  tes  mestre  au  feu  et  Bang,  comme  ils  lu- 
rent. 

Arrivé  doQc  ai^  eart^ery  nous  vint  unne  aUanpe.û  ebaade  qu'un 
capitonne  d^  nûs  tcoi;qpea  (  y^i\.^t  loisible  d^  Le  dire }  ^^enfalt,  es- 
tant moujté  sur  i;mi  de  ses  chevaux  sans  bride  et  ung;  aulUre  q,u,*i,(. 
aienoit  ^  L»  main  et  pamiit  ainsi  l^  traver&  de  notre  cartier  crioii  : 
sauvons,  enfonts,  tout.  estperdu..£tcoBi9iex  parcommendemeatd^ 
Son  Altesse,  je  fus  reconnoitre ,  je  netrouvai  personne  sinon  que 
trois  soldats  sentinelles  de  nos  ennemis  qui  regardiont  nostre  re- 
traite selon  leur  debfoîr.  , 

Le  volage  fust  très  beau  et  en  peu  de  temps  se  povoit  de  belles  ei 
loujables  actions.  Le  bon  prinche  «toit  toujours  à  la  teste  de  soa 
armée  sans  aucune  fo^me  de  crainte  ;  ^e.  lui  ai  veu  couvrir  U 
croupe  de  sou  cheval  d  un  coup  de  canon  et  qui  jetta.  la  terre  sur 
l'habit  du  cardinal,  cependant  semblant,  de  rien,  Les  vivres  nous 
furent  empescbez,  les  pains  valiont  un  philippe ,  le  lot  de  vin 
dix  francs.  Un'y  avx>Lt9oiiit  debierre,  le  lot  d'eau  .cinq  sols,  à 
cause  que  personne  ne  povoit  quitter  son  poste,  sur  pçinne  de  la 
vie  ;  mais  ce  fi^t  pour  peu  de  temps.  Il  y  eu&t,  par  parenthéze^ 
certain  vivaûdier,  qui  reconnois^nt  la  nécessité,  ne  vouloit  vendre 
son  vin  pour  douze  francs  le  lot,  sous  espoU:  qu'il  avoit  qu'il  seroit 
encore  plps  cher,  et  qu'il  en  feroit  mieux  son  profit.  Cheminant  à 
la  retraite  par  l'armée,  luy  arriva  ung  coup  de  canon  qui  emporta 
son  vin,  charetteet  cheval,  d'où  il  récent  dissipation  à  ses  cogi- 
tations. 

Revenons  à  nostre  cartier.  te  lendemain  passâmes  les  deux  ri-* 
vières,  celle  de  Bertheaucourt  et  de  Dorlens,  et  vint  l'armée  loger  à 


Certain  village  nomé où  troavasmes  des  vivres  en  ation- 

dance  qui  nous  -estiont  v.enus  d^Àrtçls  par  convoy  où  nous  fismes 
deux  jours  halte  et  Teussions  faict  davantage,  si  quçlqoe  cause  ne 
nous  eust  manqué.  La  raison  de  nos  haltes  étoit  que  Son  Altesse, 
devait  se  retirer  entierrement,  vouloilentendre  et  sçavoir  Tétat  des 
assiégés,  pour  adviser  à  leur  nécessité  ;  pour  qnoj  savoir  avoit 
messager  à  tout  heure,  mesme  un  capitenne  desnostres  sorti  de  la 
ville  avec  la  permission  du  ro,)  de  France,  le  vint  treuver  au  sus- 
dict  Cartier  et  lui  faire  particulier  rechit.  Ce  que  Son  Altesse  aiaut 
très  bien  le  toutentendu,  etreconnoissant  l'impossibilité  de  secou- 
rir la  plaché,  permit  .de^se  rendre  parmi  honorable  composition  ; 
ce  qu'ils  Qrent  et  sortirent  fort  honorablement,  m'aiant  étez  dit 
plusieursloisque  le  roy  de  France  regardant  leur  sortie,  leurs  dicts 
de  très  louables  paroles  et  en  ces  mesmes  termes  :  «^  Son  Altesse 
vostre  matstre  doit  vous  donner  à  tons  reconnaissance  de  votre 
oouraîge;ila.torts'ilnele'fiiict.i»  Les  autres  particularités  dé  cette 
sortie  me  sont  inconnues  ;  pbur  quoj  jVn  laisseray  le  discours 

à  monsieur  Dom  Carlos  Colokna,  que  sçals  en  avoir  fort  bien 

écrit  (1). 

Je  diray  bien  encore  quelques  petis  mots  que  m^assure  We  sera 
pas  désagréable  au  lecteur.  C'est  qu'estant  sur  la  montagne,  corne 
f  ay  dict  cj  devant,  et  voyant  nos  ennemis  venir  eu  très  bon  ordre 
de  bataille  et  que  nostre  armée  ne  se  troovoiten  état  de  combatre 
et  n'y  aiant  aucun  misseaa,  ny  fosset  entre  deax,  je  pris  monsieur 
le  comte  de  Pont-de-Veau  à  part,  leqnel  Je  venois  de  retirer  de 
l'escarmouche  où  sans  moy  il  se  fût  perdu;  et  lui  dict  :  «  Monsieur, 
je  vous  prie  vous  trouver  au  conseil  de  guerre  (  come  il  en  estoit) 
et  povoir  entendre  quelle  résolution  il  s'y  prend  pour  la  retraite. 
J*ai  plusieurs  fois  ven  de  ces  actions,^  né  sommes  en  estât  de  com- 
battre et  notre  ennemi  s^avance,  témoignant  grande  résolotion.  Sy 
avons  envie  de  bien  faire,  il  est  plus  que  temps  de  nous  y  prépa  - 
rer,  sinon  advisons  former  nostre  retraicte,  nous  serons  tantôt 
haste  de  le  faire,  et  ne  sera  si  à  propos  d'y  travailler",  que  mainte- 


(1)  Don  Carios  Coloma,  gouvenieur  de  Cambrai,  est  auteur  d'un  ou- 
vrag  eintitulé  :  Lm  gumras  de  h$*E8U»doS'Ba3fOs,  desde  el  ano  15S8, 
hasta  el  de  1599.  1q-4%  Amberes,  1625.  Barcelona,  1627. 


naat  avec  plus  de  loisir.  »  Â  Tinstant  me  quitte  et  va  treuver  le  con^ 
seil  où  estoit  SonÂltejeee  meame  où  il  apprist  la  résolution  quUl  me 
dit  de  Toreille:  «  moDsieur,  aeyous  mettez  eA  pejne;  la  retraicte 
est  faîcte,  »  ce  qui  me  donna  ferme  croyance  que  comme  la  paix 
d'entre  ^  Mjii^tô  ngstre  moistre  et  le-roy  de  France  se  trai^oit 
par  Son  Altesse  à  Yervins,  où  certains  articles  n^étiont  encore  ac- 
cordés, etqueà  nostre  arrivée  le  révérend  péreCordelier  (i)  apporta 
raccord  desdits  articles,  et  se  traictoit  laclicte  paix  en  la  petitte 
ville  de  Yervinsen^hampagne  (2);  et  ce  causa  notreballe  et  retraicte 
d*aultant  même  que  sy  cela  ne  fust  est,  indubitablement  nous 
eussions  secouru  la  ville  ;  car  come  j^ay  déjà  dict,  les  tranchées 
des  François  estiont  sans  force  aueunne  et  le  roy  de  France  en 
personne,  selon  quUL  m*a  été  assuré  par  tesmoignage  oculaire,  es- 
toit  à  certain  pond  sur  la  rivière  de  Somme^  pour  donner  ordre  au 
passage  de  fa  retraicte,  jusqu'à  ce  que  la  cause  de  notre  halte  fust 
conclue  et  arrestée;  mesnieTon  voyoit  à  la  portée  de  nostre  canon, 
de  l'autre  costé  de  la  rivière,  certains  escadrons  françoîs  en  ba- 
taille, attendant  d*empècher  nostre  secours  que  préparoit  le  comte 
defiucquoy  avec  les  ponds  qu'il  avoitsur  ladicte  rivière,  au  village 
de  Lonpré  d'où  il  avoit  chassé  toute  Tinfènterie  françoise  qui  y 
estoit  fortifiée  et  poussé  ichelle  si  rudement  qu'il  ne  pensiont  qu'à 
se  sauver  et  tacher  à  joindre  ledtct  escadron  pour  leur  siireté.  Ce 
que  voyant,  ledit  escadron  prist  lui-mesme  épouventé,  plia  ses 
drapeaux  et  se  retirott  vers  un  bols  sur  la  montagne  ;  nous  laissHi- 
mes  la  liberté  et  maitrisse  de  la  campagne.  Âultr^s  régiments  de 
Normandie  aiant  passé  par  Pecqurgi^y ,  petite  viHe  em  bas  d'A- 
miens, virent  notre  résolution  qui  leur  causa  de  changer  le  cfaemiii 
qu'ils  auriont  pris  pour  venir  rejoindre  l'escadron  sus  dist,  de  là 
à  l'armée  de  France ,  de  manière  que  toutes  ees  circonstances  nous 
donnent  assés  d'assurance  que  Son  Altesse  aimoit  mieux  la  paix 
que  la  guerre  et  nbus  l'a  donnée  et  nous  a  grandement  obligés 
prier  Dieu  pour  son  repos. 


(1)  Le  P.  BoQaventure  Catalagirone,  cordelier,  patriarche  de  Cods- 
tantinople,  envoyé  au  roi  piar  le  pape,  pour  le  disposer  h  la  paix,  fut 
le  principal  promoteur  du  célèbre  traité  de  Yervins. 

(2)  La  paix  fut  conclue  à  VerVins ,  le  2  mai  1598  ,  entre  Henri  IV, 
Philippe  U  et  te  duc  de  Savoie. 
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ftetitrons  de  nouveau  à  noslre  voiage.  Son  Altesse  donc  aiant 
penatÀ  aux  assiégés  de  traiter  et*  capituler  Ronor^leoMut,  se  re- 
tira jusqu*à  la  ville  d^Arri»,  où  il  ^raenra  quelques  jours/ pen- 
dant qu^estions  ensemble.  Et  pour  ne  perdre  temp»^  eerCain  gentil- 
home,  nommé  du  Fresnois,  aiant  esté  reconnoitre  les  villes  de  Ro* 
croi  et  Maobert-Fontaine ,  et  les  aiant  trenvé  prenable»;  noua 
fdst  commandé  d*y  aller.  Ce  que  croyant  foire»  attasmes  avee'nos 
troupes  seulement  jusque  au  delà  de  la  ville  de  Maubeuge  ;  qu'es- 
tant là  nous  vint  ordre  exprè  de  retourner,  d^auetantque  le  roy 
de  France  aiant  repHs  la  ville  d*Amtens,  vint  tirer  quelques  coups 
de  canon  dans  la  ville  d^Arfas;  et  come  Ton  avoit  doubtéqu^en 
détournant  il  allast  foire  la  guerre  à  cbeux  de  la  ville  de  Dourlens, 
Ton  mit  Tannée  ensemble  pour  voir  ce  que  feroît  li^it  François  ; 
il  n*y  fist  aucune  chose>  se  retira  et  s*en  alla'réposer,  comme  défait 
il  avoit  bon  besoin,  pour  les  extrêmes  fotigues  quelui  aviont  donné 
les  assiégés  d^Amiens.  * 

m 

La  forme  de  ta  marche  de  tarmie  de  Sa  Majesté  et  Son  Al* 
tesse  Albert  pour  le  secours  de  la  tUlô  âfAûikM  en  Pi- 
cardie, 

A.  La  viUe  d'Amtem.  **r  B^  lea  retraucBements  de  renoemi 
tant  regardant  la  vîUe  que  la  venue  de  dobors.  <—  C.  Unfort-réal 
avecq  un  pont  de  commuiiieatîo«  potiMr  pasMr  renaeml  la  rivière 
de  Somme.  — •  D.  Toute  l*iafèiiterîe  françotse  en  bataille  entre 
deux  retranchemens.  -^  E.  yentréisi  de  la  cavalerie  françoise  et 
leur  reiraiete  dans  leurs  retranchememens.  -^  F^  Rude  escar- 
moudie.  —  G.  Hurée  où  se  retira  nostre  infenterie  à  Tabri  du 
canon  ennemi.  -^  H.  Soa  Altesse  Albert.  -^  J.  Le  révérend 
père  Cordelier  qui  iraiteit  la  paix  àVervins.  —  &.  Uu  ^adron 
de  nos  lançhiez  chargeant  une  troupe  de  pts(oUers  tranohois.  — > 
L.  Le  régiment  de  La  Bourlotte.  —  M.  L*88cadron  du  seigneur 
de  Clairmont.  —  N:  Toute  la  cavalerie  d'hommes  d*armes  mar» 
chant  entre  chariots.  --*  0.  Bagaige  et  charriots  dé  Tarmée.  -* 
P.  Esquadron  fraoçoia  en  bataille  de  l'autre  costé  d^  la  rivière 
empêchant  le  secours.  -<t  Q-  L'église  et  le  fart  de  Lompré  prise 
et  Tennemis  chassés  par  le  comte  de  Bucqnoy«  —  E.  Le  comte 
de  Buc<inoy  allant  faire  ses  pont  pour  passer  au  secoure  de  la 
ville.  —   S.  L*escadron  nommés  eit/<iii«per<iK#>  avec  ses  canons. 
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—  T.  Preinier  bataillon  de  cii\q  à  six  raille  hommes  avec  ses  ca- 
nons. —  V.  La  bataîHe  de  sept  à  huit  mille  hommes  avec  ses  ca- 
nons. —  X.  L^rière  garde  an  nombre  du  premier  bataillon  avec 
ses  canons.  —  Y.  Toute  la  cavalleHe  léger  marchant  enserrée  des 
chariotzde  pontons.  -»  Z.  La  cavalerie  du  capitenne-gaucheve^ 
nant  fraîchement  d'Alleihagne.  —  Chariots  et  bagages  de  la  caval- 
lerîe  légère.  —  &k,  tUnfanterte  Françoise  venant  de  Normandie 
au  secours  du  roj  de  France  aiant  passé  par  Péqoigny.  , 

CHÀ7.  IX.   Rencùnire  de  S.  A.  JWert^ proche-  de  Neti^nni, 

en  l*an  1598. 

Cette  campagne  pasaée,  Son  Altesse  alla  prendre  la  ville  "de  Hulst 
en  Flandres,  où  jen*^  été,  pour  aullre  emploi  où  on  m^avoit  com- 
mandé. De  là  atant  pris  quelque  repos,  Son  Altesse  vint  foire,  sa 
joyeuse  entrée  dans  la  ville  de  Bruxelles,  accompagné  de  la  Séréhis- 
sîme  Infente  sa  compagne. 

I 

L'année  suivante,  ènvii'on  le  juillet,  Son  Altesse  entendit  que  le 
comte  Mauris(i),  avoit  mis  pied  à  terre  aux  environs  dé  Nieup'ort  en 
Flandre  si  achemina  avec  son  armée  pour  le  foire  retirer,'  abordé 
qu*il  fust  en  ce  cartier  y  eut  ung  fort  rude  choc  contre  Favant- 
garde  dudict  comte  Mauris  et  fust  ichelle  mise  en  pieche  ;  le  reste 
de  son  armée  réduite  à  Textrémité  de  crever  ou  de  combattre, 
d'autant  qu'il  ne  se^povoit  rembarquer  si  promptement.  Ce  que 
voyant  fut  résolu  par  le  conseil  de  Son  Altesse  que  Ton  laisseroit 
Tenneml  se  retirer  à  loisir,  plustost  que  les  assaillir  en  leurdéses^ 
poîr,  et  falioit  craindre  qu^ils  ne  fissent  des  résdlntions  d'impor- 
tance ;  aol/res  opinèrent  le  contraire  ;  enfin  fust  résolu  pourtent 
d'attaquer,  Tennemi  et  le  prendre  désesporé.  Ce  qu'estant  veii  par 
euXy  et  notre  armée  s'avançoit,  pour  les  détruire,  vient  au  devant 
et  les  charge  si  rudement,  quy  deffit- entièrement  toute  nostre  ar- 
mée jusques  à  la  mesme  que  le  bon  prinche  y  fust  fait  prisoi^nier, 
et  blessé  à  la  joue,  cependant  secouru  et  délivré  par  M.  le  comte 
de  Pont  de  Veaux,  cavalier  fort  méritant.  L'ennemi  donc,  glorieux 


(I)  M«urice. de  Nassau,  prince  d' Orange ^  Stathoudcr  de  Hollande, 
grand  homme  de  guerre,  mais  cruel  et  débauché.  Mort  le  23  avril  1625. 
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à  son  tour,  repre^id  nouveau  «ourage  et  s*avance  en  plainef  landres 
à  intention  d';r  faire  grand  progrès  et  :1a  piller  ;  pour  à  quoy  ob- 
vier, Son  Altesse  commenda  aussitôt  que  touts  aervitenrs  fidèles  se 
mirent  en  campagne,  entre  aultres  les  hommes  d'armes,  lesquels 
en  diligence  se  mirent  en  caoïpagne  ;  et  la  fis  à  mes  dépens,  recon- 
naissant le  service  de  nostre  maistre  le, requérir,  et  pour  perfec* 
tionner  ma  compagnie  le  nombre  de  cinquante  chevaux  en  Tespace 
de  cinq  à  six  jours.  Aiant  donc  ramassé^  toutes  nos  troupe»  (nar- 
chasmes  droit  à  Cambray  où  estant  arrivé,  nouvelles  nous  i^inrent 
de  la  retraite  de  rennemi  qui  nous  fist  prendre  la  roule  vers 
Liège,  craindant  que  parla  n'eust  pfist  son  entrée  dans  le  pajs.  Ce 
qui  fait  ainsi  fumés  renvoyé  en  garnison. 

t 

# 

L'année'  suivante,  qui  fût  Tan  1601,  se  commença  le  cruel 
siège  d'Ostende.  Ainsi  povoit-on  Tapp^ller  pour  y  estre  mort  plus 
de  trois  cent  mille  combattans,  tant  d*ung  costé  que  d'autre, 
comme  a  esté  mémoré  par  des  personnes  capables,  et  eurieux 
d'en  avoir  esté  très-bien  informés ,  j*en  ai  veu  qnentité  et  n'estoit 
jour  qu'on  n'en  apportoic  bon  nombre  sur  des  piques,  et  des 
pionniers  sur  autres  instrumensde  leur  mestier.  Le  susdit  siège 
dura  l'espace  de  trois  ans,  trois  (oois  et  trois  semaines,  et  croy 
qu'il  eut  duré  encore  davantage,  ne  fust  été  que  l'ennemi  aiant 
rencfu  Ostende,  n'eust  voulu  prendre  la  ville  de  Lescluse  â  son  aise, 
comme  ils  ont  fait. 

Pendant  qu'estions  à  ce  siège,  -vint  commandement  de  son  Al- 
tesse remettre  en  pied  les  compagnies  d'homes  d*àrmes,  et-  Ce  en 
la  plus  grande  haste'  et  diligence  que  se  povoit  faire,  pour  aller 
au  rencotitre  du  comte  Maurice  (ainsi  qu'il'  s'^ippelloît  lors)  pour 
estre  le  prinche  d'Orange  «ncore  en  ce  teropsy  dans  la  ville  de 
Bruxelles,  i*etourné  d'Espagne,  lequel,  avec  une  grande  armée,  au 
nombre  de  vingt- cinq  mille  coipbatans,  estoit  venu  se  camper  au 
village  de  Nerherpe  et  Overhespé,  proche  de  Tirlemonde  (1),  en 
•Brabant^  à  intention  de  traverser  le  pays  et  venir  par  terre  secourir 
les  assiégé»  d'Ostende.  En  ce  temps,  l'amirande  d'Arragon,  frài- 
chement  délivré  et  retourné  de  sa  4)rison  de  Hollande,  y  aiant  es- 


(t)  TïUemont  ou  Tirlemont,  ville  du  Brabant,  sur  la  rivière  dé  Ghète. 


té  fait  prisonnier  au  rencontre  de  son  Altesse;  f  ust  un  lieutentot  < . 
général  de  notre  armée,  où  étant,  faict  assembler  cjb  qu'il  avoit 
de  monde,  et  va  prendre  sa  place  d^armes  sar  une  montagne  pro-^^ 
che  Tirlemonde,  à  ung  petit  village .  nommé  Haquedure^  où  il  se 
campa,  et  n^estant  guerre  petite  lieu  des  ennemis,  y  fist  ses  re- 
tranchemens  et  y  taj^ma  son  camp,  qui  pouvoit  être  dVnviron 
âou26  mille  hommes  dinfenterie  et*  quelque  trois  mille  chevâut, 
y  compreaatit  Tinfenterie  qù^avoit  noiiv.ellement  amené  dUtalié 
le  marquis  de  Spinota,  lors  appelle  seulement  don  Âmbrosiô 
Spinola,  qui  estiont  en  noknbre  de  neuf  mille  homes,  tous  bràveâ 
soldats  et  très-bien  équipez,  les  aiant  tous  veu  eh  certaiif  détroist 
par  où  ils  deviont  passer  en  présence  dé  M.  le  duc  de  Croy,  conte 
de  0èaurein  et  autres. 

Estant  donc  1^1  amtrande*  empesçhé  en  son  camp,  s^  tretiva 
en  peine  pour  n'estré  àtoés  fort  contre  son  ennemi,  qui  portoit 
fort  de  vingt-cinq  mils  combattants,  dépesche  en  diligence  nous 
avertir  qu^aussi  tost  nous  eussions  à  les  venir  joindre  avec  nos 
troupes,  manda  aussi  quelque  iiifenterie  qui  estoit  datis  les  envi» 
rons  d'Âtivers  et  ^autres,  de  sorte  que  le  lendemain  de  son  corn-»- 
mendement,  qui  fust  au  mois  de  juillet,  fismes  renfort  à  son  ar^ 
mée  de  trois  raille  chevaux  et  huitmill^liommes  de  pied,  ce  qui 
lui  rendit  un  peu  d'assurance  et  causa  tenir  ferme  en  bonne  min^ 
ne  à  son  ennemis  Tespace  de  neuf  jours,  sans  se  bouger,  n^j  faire 
autre  chose  que  dé  petites  escarmouches,  nobstant  qu'estions  si 
proche  de  Tennemi  que  nos  sentinels.se  parjiont.  Unjourilprist 
-envie  Â  M.  le  duc  de  Croy,  notre 'général,  venir  pour  me  surpren- 
dre  à  ma  garde  \  il  fust  si  bien  recheu  qu^il  ne  revint  autre  fois 


Le  joqr  venu,  arrive  un  trompette  de  la  part  du  comte  Maurice 
demander  bataille  à  nostre  général,  à -quoi  répond. ^n  langue  es- 
pagnol  t  Use  al  conde  Maurice  'que  miraray  en  esto.  La  trom- 
pette retourne  avec  sa  réponse  et  revient  une  autre  fois,  come  le 
chemin  estoit  fort  court,  et  dit  de  rechef  de  la  part  première,  que 
81  Tamirande  ne  vouloit  Se  trouver  en  -campagne,  qu'il  viendroit 
Tattaqner  dans  ses  forches  çt  retrancement,  et  furent  distes  les 
paroles  dans  la  chambre  du  conseil  (qù  j'étois),  et  voyois  à  toue 
moment  venir  nos  espions  qui  assuroient  la  venue  de  nos  ennemie 
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par  les  misnes.  que  faisiont  en  leur  année.  ledid  amirande  diet 
aultrefoisà  la  trompette  quUI  partait  à  son  maître  pour  réponse, 
que  le  comte  Maurice  fowe  ce  qu*il  voudra  et  moi  je  fèray  ce  que 
je^pourray.  v 

Ichelu)'  trompette  sortie  de  la  chambre,  chacun  opinant  quel- 
que  apparence  semblable,  se  résolurent  faire  mettre  nostre  armée 
en  bataille  et  furent  toutes  les  avenues  de  nos  retrancheraens 
bouchés  et  fasciné»,  et  moy  je  contrariois  toujours  aux  discours 
etraports  du  trompette,  disant  :  belle  coionene,par  Dieu,  dépen- 
ser que  nostre  ennemi  seroit  sy  fou  que  ve-pir  maintenant  atta- 
quer son  exoellenc^^  estant  son  armée  renforché  de  tant  de  mille 
homes  et  ne  Tavoir  fait  pendant  qu'il  n'avoit  que  fort  peu  de 

4 

monde  avec  lui.  Je  dict  hautement  :  ce  que  Ton  me  donne  quinze 
«  cents  chevaux  et  trois  mflle hommes  de  pieds  pour  me  soutenir, 
«  Je  suis  cootant  que  Ton  me  coupe  les  oreilles  si  avant  peu  d*heu- 
•  res  je  ne  fais  grand  brèche  dans  Tarmée  de  dos  ennemis.  » 
L*amirande  entendant  ma  parole,  leva  la  teste  avec  sa  grande 
barbe  blanche  (il  me  semble  Vavoir  toujours  devant  les  }eux),  et 
dict  :  «  que  dise  esté  monsegur  » .  Je  m^offensois  de  ces  mots  mon 
sentir,  .me  semblant  être  mat  de  nescio.  Cependant,-  sans  autre 
réplique,  je  sortay  de  la  chambre  et  allay  mestre  ma  compagnie 
en  bataille  avec  tes' autres,  où  estans,  vismes  [ùrestre  les  gros  de 
cavalerie  ennemis  sur  la  monlagne  à  nostre  oposlte,  faisant  en- 
core semblant  d'exécciter  *  leur  desseing,  et  nous  venir  faire  la 
guerre.,  Aussitost  nous  reconnûmes  le  stratagème  et  vismes  (^eine* 
ment  comme  ils  irent  leurs  caracojs^  et  aia^nt  entendu  que  Tinfen-^ 
terie  ^t  bagage  dé  leur  armée  étoit  avancé,  firent  la  retraicte  ho- 
norable et  s'évanouirent.  Âussy  tost  voici  venir  ung  cavalier  de 
la  cour  passer  à  la  teste  de  nostre  cavallerie  criant  à  haute  voix  : 
Senores  /  Vennemigo  kuie  corne  to'dos  diables.  À  quoi  dict  tout 
bas  :  j*avois  bien  assurance  de  ce  stratagème.'  Si  je  fusse  là  main- 
tenant  avec  )a  cavalerie  que  j'ai  demandé,  j*espérerov  rendre  quel- 
que bon  service  à  Sa  Majesté. 

Ainsi  se  retira  Vennemi  du  costé  de  Tongre  ;  et  notre  'armée, 
au  lieu  de  la  suivre,  alla  passer  la  rivière  à  Dist,  où  nous  séjour- 
nâmes sept  à  huit  jours,  misérablement  logés  dans  une  prairie,  où 
nos  pauvres  chevaux  estiont  jusqu'à  mi-jambes  dans  le  bourbier. 
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Pendant  donc  noCre  séjour  en  ce  lieu,  nostre  ennemi  pristson 
chemin  le  long  de  la  rivière  de  Meuôe  et  tira  en  diligence,  droit 
à  Grave,  ville  sur  la  dicte  rivière,  deux  lieues  de  Nimègue,  où  aus- 
sitôt son  arrivée,  fiât  les  approches  pour  la. prendre,  et  de  faict  fit 
ses  retranchemcnsî  contre  le  secours  qui  sembloit  bii9n  que  vou- 
droit  tenter  notre  admirande,  qui  de  faict,  quinze  jours  aprèè  le 
partement  de  noAre  ennemi  se  résolut  d^ aller  chasser  le  siège 
dudict  Grave,  et  marchasmes  en  très  bel  ordre  jusqu^à  ce  que 
nous  fumes  à  la  vene  de  nostre  ennemi,  que  lors  fismes  une  al- 
the  de  deux  jours;  où  estant,  fùst  dict  au  comte  Maurice  les  mê- 
mes mots  :  «  Monsieur,  vostre  Excellence  soit  ^ervy  d*eiitendre 
«  que  voicy  vostre  ennemi  à.  la  porte  et  vient'  vous  empeschér  la 
«prise  de  Grave.  »  Le  dict  conte  dict  eu  langue  flamande. 

*  L^aatre  réplique  la  même  advertance  :  Vrayment,  dict  le  comte 
Mmrice  eo  langue  françjoisé;  il  j  a  bien  de  rappareace;je  viens 
«  de  son  pays,  où  il  n'a  tenii  qu*à  lui  de  me  prendre^  et  ne  Ta  pas 
«  fait  :  maintenant  viendra  ichy  dans  mes  retranchemcns  pour 
«  mMncomoder,  v  et  ne  vouloir  point  du.  tout  \ijouter  foi  à  ces 
advertahces,  entendit  TesCarmouche  Tataquer,  que  lors  il  crut  et 
sériant  de  nous;  disoir  les^mots  :  «  Vraiment,  TAmirande  a  une 
«  armée  de  lions  qui  la  suit,  cofiduité  par  des  moutons,  contraire 
«  à  la  mienne  qui  ébnt  tous  moutons  conduits  par  des  lions.  » 


aslasmesnotts  campjer  au  village  de.Ruicq,  à  la  vene 
de  nos  eiioemis,  où  ntus  fismes  un  pont  sur  la  Meuse  pour  pas- 
ser deTautre  cotté  de  la  rivière  et  pourvoir  çt  par^là  Ton  ne 
sçanroit  donner  secovrs  à  la  ville  :  ce  qui  se  trouvât  de  tout  im- 
possible pour  les  grands  retranehemais  qu*y  avoiont  faict  nos  en- 


Âinsi  après  avoir  étés  huit  jours  en  ce  cartier,  unne  nuit  se  mit 
toute  nostre  armée  en  bataille,  aiant  fait  avancer  du  costé  de  Ra- 
vesteins,  quelque  infenterie  supporté  de  cavallerie  à  intention 
d^entrer  par  ce  costé  dans  la  ville  ;  mais  èomme  ils  furent  apro- 
chez  des  fortifications,  treuvèrent  unne  rangée  de  musquetaires 
qui  les  fist  retourner  en  diligcQce  et  ne  s^^  poeult  rien  faire,  no- 
nobstant que  Ton  eut  fait  cousler  deux  pieches  de  canon  le  long 
de  la  rivière  à  Topposite  du  lieu  où  nos  gens  estiout  allez  pour 
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tacher  ravitailler  la  ville  ut  faire  tifer  icheHe,  qu^yee  Taccompa- 
gnement  que  Ton  leur  avoit  donné,  firent  grand  bniict,  par  eeia 
donner  qnelqoev  sojels  à  nos  ennemT  de  ooarir  à  ces  allarme  eC 
quitter  le  passage  anx  nostres  pour  plus  faelleaient  seeoarir  la 
place  le  toul  en  vain,  néanmoins  d'autant  que  bieo  advisés  garder 
rent  leur  poste  et  ne  bougèrent. 

Nos  pauvres  Italiens  qui,  dès  nostre  partement  de  Tirleino«4e 
avioi^t  entre  eux  la  misérable  maladie  de  eoranle,  qu*el]e  Xevfc- 
aagmenta  tellen^ént  en  ce  cartier  que  c'estoit  pitiés  de  les  voir 
moi^rir  et  mettre  par  vînt,  trente  ^  la  fois  dans  de  grandes  fosses 
apptoprié^  a  cela;  où  on  les  couiri^oit.  Or  corne  Ton  u'ayoit  donué 
aucun  rafraiobissemçnt  à  nostre  armée  et  q^e  les  soldats  seni- 
bloient  s^altérer,  M.  le  marquis  Spinola  nous  advança  en  ce  lieu 
un  tiers  de  paie,  let{uel  donna  quelque  contentement  à  nostre 
armée;  autrement  je  m^asMore  fùrt  ^lue.toot  euatétés  très-mal. 

Ces  actions,  achevez^. environ  huit  à  dix  ioarsjt  son  Excellence  se 
résolut  à  la  retraicte,  de  plus  qu'il  voioit  Timpossibilité.  de  secou- 
rir la  plajce  :  ^e '(us  donc  le  soir  coiomandé  degua^de  avec  soixante 
chevaux  sur  la  raviére  dç.  Me,uae4.et  chargé  exprëssémeut  de  faire 
remonter  tous  les  batteaux  qui  yieuderioat  de  Venlo  pour  nostre 
armée.  Ainsi venaut  la  u^inuit»  Toa  enteud  res^armaucbLe  de  l'au- 
tre cotté  de  la  Hvière  où  estions  retranchés,  aucuns  des  nostres  à 
la  veœ  de  notre  eunemi)  et  aviont  mis  forces  mèches  brûlantes 
sur  des  petits  bâtons 'ponr  leur  donner  orovance  quUls  y  tenioot 
toujours  leur  tvanchée.  Pendant  qu'ils  se  retînont,  l^ennemi  se 
doutant  du  stratagème^  advença  et  trouva  la  fourbe  des*  mèches 
allumés  et  anivireut  nonfeoà  Insqa'à  nostre  pÂnt,  où  ils  donnèrent 
un  peu  d*incoavn6dité  et  empêche  à  povoir  retirer  nos  batques 
sur  lesquelles  estoit  bâti  noire  pont  et  tuarent  quelque  nombre  de 
nos  gens.  Ge  néanmoins  ne  fust  guerres  de  chose  ;  le  pont  donc 
retiré  et  chargé,  Pon  faict  p.ubUcatton  à  la  surdine  que  personne 
n^eut  à  mettre  le  feu  dans  le  baraele  ;  ce  qui  mé  fust  observé  ;  au 
contraire  ils  sembloient  prendre  plaisir  les  brusier  et  s'ep  servir 
de  flambaux  à  nostre  retraicte,  laquelle,  Dieu  marchy,  fut  heureuse 
pour  la  misère  où  nous  estions  ;  et  Fennemi  qui  nous  fîst  le  pont 
d*Qr  joli  et  nous  laissa  retirer  fort  doucement  et  vînmes  loger  ^ 
certain  village  nommé ,  lendemain  allâmes  loger  à 
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un  aultre  nommé  Quessel  (1],  fort  beau  et  grand  carder  où  nous 
flsm^  halte,  attendant  réponse  de  la  ville  de  Vennelo,  où  notre 
général  avait  envoie  quelque  personne  d*auctorilé,  duquel  le  nom 
m'est  échapé,  leur  demander  de  sa  part  ouverture  des  portes 
pour  j  mettre  garnison  à  son  plaisir  et  selon  que  requèroit  le  ser- 
rée de  son  Altesse.  A  quoi  répondirent  ces  messieurs  dudict 
Venlo  que  lorsqu'ils  vojront  son  Altesse,  leur  bon  seigneur  et 
maisCre,  qu'ils  ouvriront  leurs  portes  et  obéiront  à  ses  comman- 
dements, mais  que  pour  biy  ils  n'en  feriont  rien  ;  l'Admirant  en 
colère  de  cett,e  réponse  vouloit  faire  le  mauvais,  et  uzoit  de  mena- 
ces, que  toutefois  n'étoit  à  propos  en  temps  que  n'estiotis  en  pros- 
pérités, que  retournions  avec  honte  de  n'avoir  secouru  la  ville  de 
Grave,  qi:ys  nostre  ennemy  estoit.eu  sa  gloire  de  npus  faire  reti- 
rer, il  estott  plus  doubteux  que^ceâ  messsieurs  eussent  suivi  le 
terme  latin  qui  dict  ^i  bien, 

Quô  se  fortuna  ibi  et  finvor 
Hominam  inclinât. 

et  qu^an  lieu  de  noi;is  ouvrir  leurs  portes,  ils  eussent  couru  sur 

BOUS. 

m  •  *  * 

Petidant  cette  exerchice,  la  plus  grande  partie  de  nostre  ar- 
mée se  délibère  à  la  mutination  et  de  fait  s^assembleikt  publique- 
ment,- criante  Allons,  compagnons,  Mons,  qu'avons  nous  af- 
faîres-en  ces  misères  sans  paiement  ? 

S'assemblèrent  bon  nombre,  tant  cavalerie  qu'infan^rie,  et  fu- 
rent se  mettre  dani  Helmout,  petite  viHe  au  pays  de  Campagne, 
où  étant,  Tamirande  encore'  en  colère  de  la  .réponse  de  Yeulo, 
faict  monter  la  re^tede  sa  cavalerie  avec  a\iltre  infenterie  pour  al- 
ler attaquer  les  altirez  dans  ledict  Hehnon,  menant' aussi  quand. et 
lui  deux  pièces  de  canons,,  lesquels  aussitôt  son.  abord  fit  jouer 
dans  la  ville.  Icheux  altérez,  craindant  du  pire  quittèrent  la  place 
et  s'en  allèrent  au  bourc  de  Havestrate.-où  estant  envolèrent  à 
Breda  pour  demander  secours  à  l'ennemi  et  permission  de  de- 
meurer dans  ledict  ^austraten,  assurant  qu'ils  Ae  feriont  aucun 
déplaisir  aux  habitans  de  leur  jouissance. 


(I)  Village  de  la  Haute-Gueldre,  sur  la  Meuse,  au  sud  de  Vcnloo. 
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l/ennemy,  reconnaissant  leur  avantage  en  cela  ne  les  print  seu- 
lement en  protectionj  mais  leur  fait  oflVe  de  assistence,  sHls  en 
aviont  besoing. 

L^admirande,  donc  de  retour  à  son  année,  ifons  fict  marchier 
lendemain  au  grand  village  de  Ghez,  où  <il  y  a  nng  chapitre  de 
dames,  toutes  filles  de  contes  et  de  seigneurs,  d^'où  partasmes  en- 
core un  assés  bon  nombre  pour.allef  trouver  les  dtcts  altérez  en 
leur  fort,  tnats  comme  nous  arrivasmés  à  passer  quelques  petites 
rivtôre  proche  Herentast,  fust  trouvé  en  conseil  de  ne  les  con* 
traindre  davantage,  craindantles  faire  tumber  sur  nous»  comme 
aultres  fois  ils  aviont  faits  à  Sikhem.  Pourquoy  retournasmes  au 
Cartier  et  ne  se  fist  davantage  de  poursuite,  où  estant,  notre  ad- 
mirandé  envoya  à  la  ville  de  Tutemonde  faire  la  semblable  de-* 
mande  qu'il  avait  fait  à  Venlo,  d^où  il  reohut  la  mesme  réponehe, 
et  firent  ^rien  qui  causit  audict  admirande  déléguer,  le  conte  de 
Hendricq  Ven'den}>ergue  avec  cinq  cent  chevaux  tant  cayalerie 
qu'homes  d^armes;  que  chevaux  légers  desquels  l'avoîa  charge  de 
Tarrière  garde  pour  aller  quérir  son  Altesse,  qui  estait  dans  la 
ville  de  Liere  en  Brabaut,  et  ramener  avec  nous  poixr  aller  met- 
tre les  garnisons  aux  villes  ansdicts.  Ce  qui  se  feist  et  vinst  passer 
à  Mastret,  et  de  làallasmes  par  Tautrecosté  de  la  rivière  de  Meuse 
faire  beat  effest  et  furent  ledict  prindie  et  les  gamiaons  ti^èa-bien 
et  honorablement  recheut  avec  unne  démonstration  d»  bon»  et  fi-* 
délies  serviteurs  et  applaudissement  du  peuple.  Cela  fatct,  soa 
Altesse  retourna  à  Maestret  et  son  am^e  fut  logée  aux  environs. 

Et  solvant  ma  prol^ion  de  parler  à  IVmvert  et  dire  au-> 
tant  contre  nous  que  pour  et  suivre  en  tout  et  partout  la 
vérité ,  Tennemy  vint  de  Breda  en  nombre  de  douxe  à  seize 
cent  chevaux,  attaquer  cinq  ou  six  de  nos  cartiërs,  et  nous 
rompit,  qui  ffist  notre  compagnie,  celle  du  marqnis  de  Havrée, 
du  comte  de  Mansfeldt,  Buoquoy  et  quelque  chevaux  légers,  qui 
avec  beaucoup  de  bagage  aviont  pris  davantage  et  estioti  allez  lo- 
ger au  faubourg  de  Tongres,  lesquels  furent  entierrement  pillez,, 
les  paysans  de  Miltem,  où  estoit  mon  quartier,  me  furent  très- 
contraire  et  cause  de  nostre  disgrâce,  d ^autant  que  pensant  venir 
loger  comme  portois  nostre  ordre,  ils  se  mirent  sur  la  deffensive 
et  m'obligèrent  mettre  pied  à  terre  pour  les  réduire  en  obéissance. 
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ce  qui  se  6st  mais  un  peu  tard  à  la  nuict,  après  m*avoir  blessé  dix 
soldats  et  moy,  qui  eus  la  cuirasse  emportée  sur  Tespaule  gauche. 

Son  Altesse  aiant  en  langue  de  nostre  disgrâce  et  du  mauvais 
comportement  des  paysans,  envoya  lendemain  une  partie  de  ses 
troupes  loger  aodiet  viflage  avec  le  canon,  lesquels  mirent  le  feu 
partout  et  brûlèrent  entièrement  le  dit  village.  Oultre  les  dicts  sol- 
dats, y  moururul  encore  quatre  jeune  cavaliers  de  la  Compagnie 
du  capitaine  Bervout,  lesquels  estiont  venus  me  prier  de  permet- 
tre loger  avec  mes  gens  et  y  furent  tuez  tous  quatre,  un  archier 
de  son  Altesse  qui  y  estoit  venu  au  trouble,  y  recheut  q^uantité 
de  coups^  après  sa  mort,  dont  je  fus  grandement  mary  à  clause 
qu^iravoltveu  mon  comportement  et  en  pouvoît  faire  quelque  bon 
rapport. 

Forme  de  logement  de  Varmée  de  êon  Alteete  proche 

Thilemonde, 

A.  Logement  de  Tadmlrande  d*Arragon.  —  B.  Cavallèrie  lé- 
gère regardant  Tarrivé  du  renfort.  —  C.  L'admlrand  d^Ârragon 
en  personne  et  trompettes  fanfardans.  —  D.  Logement  de  toute 
Tarmée  —  E.  Bataillon  d'infanterie  regardant  la  venue  du  ren- 
fort. —  F.  Cavalerie  d'hommes  d'armes  venant  à  l'armée.  — 
G.  Infanterie  venant  aussi  à  l'armée.  -;  II.  Logement  du  renfort 
tant  cavalier  qu'infenterie.  —  J.  La  villje  de  Thilemonde.  — 
K.  La  cavalerie  allant  à  la  guarde.  —  L.  Le  soldat  péton.  — 
M.  Retranchement  de  Tarmée.  '—  IV.  Sentinelle  de  l'armée  du 

cotté  ennemi.  —  O.  Compagnie  d'infanterie  portant  fassines. 

» 
Nous  povons  un  peu  retourner  à  la  maladie  de  nos'pauvres  Ita- 
liens et  dire  que  du  nombre  de  neuf  mille  qu'ils  étiont  au  com- 
menchement  de  nostre  volage,  au  retour  ne  s'en  est  plus  trouvé 
que  douze  à  quinze  cent  qu'avons  mis  en  garnison  dans  les  villes 
de  Liere  et  Hérentalt.  Tout  le  reste  mourut  misérablement  à  nos- 
tre voiage. 

Les  quinze  cent  Italiens  revenus  s'iverner  en  leur  garnison 
susdite,  entendant  la  saison  que  le  marquis  Spinola  alla  repren- 
dre les  airs  du  siège  de  la  ville  d'Ostende,  laquelle  se  rendit  après 
troift  ans  et  trois  mois  de  siège,  le  iO  en  septembre  1604  \  incon* 


-  sa- 
tinent la  prise,  le&  Flaroans  pensans  estpe  en  repos  et  que  tetir  ar- 
gent et  travailles  avions  remis  en  tranquilité  et  liberté,  voicy  venir 
les  Holandois devant  Léçluse,  ville  maritime  autant  et  pins  impor- 
tante qu'estoitOstende,  où  estantet  trouvant  la  ville  du  tout  dépour- 
vue et  sans  aucune  amouition,  la  prrent  et  emportèrent  enTes^ 
pace  de  douze  jours,  qui  donna  nouvelle- épin^  au  pied  desdit» 
Flamans,  plusieurs  ont  mal  opiné  sur  cette  reddition,  principale- 
ment  sur  la  personne  du  sieur  Juan^  c|uien  avpitesté  gouverneur^ 
considérant  qu^uue  place  tele  qu*estois  cette  ville  là  et  autant  im* 
portante  et  plus  que  la  ville  d*Oètende,  Tavois  laissée  ainsi  dé- 
pourvue à  la  veu  et  sceu  de  Tennemi,  .de  sorte  que  plusieurs  po^ 
vres  soldats  furent  réduits  à  telle  extrémité,  qu11s^m*ont  dit  avoir 
mangé  des  herbes  sur  le  rempart^  et  à  la  mercy  des  mousqueta- 
des,  couché  sur  le  ventre  comme  font  les  bestes.  A  la  sortie  de  la 
ville  qui  eurent  du  pain  ils  en  mangèrent  si  ardemment  qu'une 
grande  partie  en  moururent  misérablement. 

Voilà  donc  Lécluse  prise  et  les  Flamens  en  nouvelle  peine  qu'ils 
souQroient  sans  se  plaindre. 

La  ps^ix  de  faict  avec  la  France,  la  trêve  avec  ta  Hollande,  ergo 
inutil  pour  la  guerre,  et  ne  pouvant  souffrir  roisiveté,  je  me  suis 
mis  à  Tamour  et  rechercher  une  femme  quelque  année,  qui  estoit 
la  61le  ainée  des  feus  seigneur  et.dame  de  Malstede,  et  me  suis 
allié  avec  elle  en  la  forme  qui  s'ensuit.  Etant  marié,  je  demeurai 
quelque  temps  jouissant  du  petit  contentement  que  sçavez,  jus- 
qu'aux autres  occasions  qui  depuis  se  sont  présentés  dont  en  sera 
fait  mention  après  le  réchist  de  mon  mariage. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.} 


r^TFÏ^Ï^TVVM'TTTTTTTTTYV^^-T^^ 


ÈIodlKBl 


/ 


DE 


M.  LE  BARON  D  ORDRE 


ET 


NOTICE  SUR  SES  OUVRAGES. 


IfH.  dans  la  séance  publtque  de  la  Société  d'agriculture,  du  commerce 
*  Qi  des  arts,  de  Boulogne-sùr-mer,  du  29  novembre  t843. 


Messieurs, 


^^r 


Vous  m*avez  invité  à  voas  entretenir  d^  un  homme  qui  siégea 
longtemps  parmi,  vous,  dont  le  nom  distingué  dans  les  lettres, 
honora  notre  pays,  et  qui  des  fleurs  de  sa  poésie  parait  chaque 
année  vos  utiles  travaui^.-  Les  arts  positifs,  premier  objet  de  notre 
institution,  s^accommodaient  volontiers  d'un  langage  harmonieux 
qui  glissait  un  sojurire  dans  |e  sérieux  de  jros  solennités.  Ce  n'était 
point  là  une  association  mal  sonnante  :  je  ne  sais  cependant  si 
elle  a  été  prévue  par  vos  fondateurs  :  mais  un  indissoluble  lien 
unit  entre  elles  les  diverses  facultés  de  Tesp^t;  et  de  tous  temps 
les  sciences  et  les  arts  donnèrent  la  main  à  la  littérature.  Vous  le 
saviez,  Messieurs,  quand  vous  ouvriez  les  portes  de  votre  enceinte 
à  cette  branche  vivace  de  Tintelligence,  qui ,  oubliée  dans  le  titre 
de  votre  société,  n'arrivait  ici  que  par  droit  d'hospitalité.  Deux 
hommes  plus  spécialement  la  cultivaient  dans  vos  rangs,  l'un 
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d  eux  (i^  appelé  à  Paris  par  des  fonction»  qui  le  ravissent  à  ses 
concitoyens,  ne  peut  plus  nous  faite  jouir  des  fruits  de  sa  bril- 
lante imagination.  L*autre  n*est  plus:  il  a  laissé  au  milieu  de  nbus 
des  souvenirs  qu^il  m^est  doux  de  retracer. 

Mane-Tousiaint  Duw icquet  »  baron  d'Ordre  ,  est  né  à 
Waben,  près  Montreuil-sur-Mer,  le  IS  décembre  1778. 

Sa  famille,  originaire  du  Hainaut,  occupait  dès  le  treizième 
siècle  de.  bauts  emplois  près  des  comtes  $le  cette  province.  On  la 
voit  ensuite  s'attacher  aux  ducs  de  Bourgogne,  et  subir  toutes  les 
vicissitudes  de  leur  domination  agitée.  Etablie  dans  le  Boulonnoîs 
vers  la  fln  du  IS*  siècle,  elle  ne  cessa  de  s*^  distinguer  par  ses 
services  tant  militaires  que  civils,  et.  surtout  dans  l^dminis- 
tration  forestière ,  dont  cette  famille,  par  quelque  faculté  qui 
lui  est  propre^  semble  avoir  jusqu'à  nos  jours  conservé  la  spé- 
cialité. 

Le  vicomte  d'Ordre,  père  de  celui, dont  nous  déplorons  la 
perte,  s'occupait  avec  succès  de  sciences  morales  et  de  poésie. 
Plusieurs  de  ses  productions  ont  été  imprimées^  et  prouvent 
l'étendue  et  l'originalité  de  son  esprit.  Il  voulut  se  charger  de 
l'éducation  de  son  fils  ;  et  bien  qu'ensuite  il  en  ait  partagé  le  soin 
avec  un  ecdésiastiqnein^niit,  les  leçons  paternelles,  fortifiées  par 
l'exemple,  déposèrent  sans  doute  dans  cet  enfant  henfeusement 
né,  le  premier  germe  de4'amour  des  lettres  qui  ne  l'abandonna 
jamais.  L'ensèighement  d'un  père  édairé  est  un  grand  bienfait  de 
la  Providence,  parceqo'il  développe. avec  une  égale  sollidtode  les 
qualités  de  Tesprit  et  du  corar,  et  qu'il  ne  sépare  jamais  ee  qui 
est  beau  de  ce  qui  est  bon  et  ^vrai  ;  indispensable  alliance  sans 
laquelle  le  mérite  réel  n'existe  point.  Ce  fut  pour  le  jeune  d'Ordre 
une  inappréciable  ressource  que  cette  éducation  intime  ;  car  on 
entrait  alors  dan)  une  époque  désastreuse  qui  avait  ébranlé  l'en-* 
seignemettt  puMic  comme  tant  d'autres  institutions  sur  lesquelles 
repo8ePavenirdessociete9.il  n'avait  que  douze  ans,  et  on  était 
en  1791.  Âu  commencement  de  Tannée  suivante  il,  émigra  avec 
son  père.  Il  rejoignit  l'armée  du  duc  de  Bourbon,  et 'entra  dans 


(1)  M.H((dimm. 
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la  compagnie  des  gentilhommes  d'Artois^  eommandée  par  M.  le 
comte  de  Bréjal. 

Son  goût  poar  les  lettres,  loin  de  se  refroidir  dans,  ces  tristes 
circonstances,  s*accrut  au  contraire  au  milieu  des  privations  ^t 
des  infortunes  de  Témigration.  Le  jeune  d^Ordre  parcourut  la 
Belgique,  la  Hollande,  l'Angleterre  enfin,  où  il  fixa  son  séjour. 
Partout  il  voulut  profiter  de  cette  position  malheureuse  que  lui 
avaient  faite  les  temps^  pour  étudier  des  habitudes  qui  lui  étaient 
étrangères,  pour  sUnstruire,  essayer  son  jugement  par  la  compa- 
raison, et  s* ouvrir  à  des  idées  npuvelles.  Un.  esprit  avide  de  savoir 
tire  un  immense  parti  des  voyages:  il  se  corrige,  se  modifie  lui* 
même  ;  il  devient  tolérant  parcequHl  a  vu  les  hommes  sous  plu- 
sieurs faces  et  sondé  chaque  côté  des  choses  :  il  gagne  en 
expérience  ce  que  souvent  il  perd  en  illusions,  et  se  forme  un  peu 
à  Técole  de  toutes  lés  nations.  J^appuye  sur  ce  raisonnement 
parceque  cette  première  partie  de  la  vie  de  M.  d'Ordre  a  peut- 
être  influé  sensiblement  sur  le  naturel  facile  que  vous  lui  avez 
connu.  Neuf  ans  ans  après  être  sorti  de  cette  belle  France  qu'il 
avait  toujours  regrettée,  il  y  rentra  connaissant  l'étranger  et 
aimant  mieux  son  pays.  Le  sentiment  d'attachement  à  la  terre  qui 
Ta  vu  naître  ne  s'est  jamais  démenti  chez  M.  d'Ordre  :  nous  le 
trouverons  dans  tQus  ses  ouvrages,  et  dans  le  premier  surtout,  le 
Foyage  seifiimental  ou  Souvenin  d'un  jeune  eonlé,  qa%  fit 
imprimer  eu  1804,  pour  conserver  les  souvenirs  de  son  émigra- 
tion.  L'auteur  révèle  à  son  début  cette  finesse  d'observation  et  ce 
penchant  pour  l'étude  des«mœurs,  qui,  plus  tard^  furent  le  prin- 
cipal cachet  de  son  talent. 

Peu  de  temps  après,  il  fit  paraître  la  Chaumière  de  Jeamiette, 
nouvelle  Boulon^naise,  qui  mérite  ce  second  titre  par  le  soin  qu'a 
pris  l'auteur  de  faire  entrer  dans  soa  cadre  la  description  souvent 
heureuse,  toujours  exacte,  des  principaux  sites  du  Bas-Boulonnais. 
Le  langage  et  les  habitudes  des  habitans  de  nos  campagnes,  des 
marins  de  nos  côtes,  des  ouvriers  de  nos  usines,  y  sont  fidèle- 
ment  esquissés.  On  sent  en  lisant  ce  livre  que  M.  d\Ordre  avait 
une  prédilection  toute  particuhère  pour  son  pa}8,  et  qu'une  de 
ses  plus  constantes  jouissances  était  de  retracer  les  vertus  hospi- 
talières,  la  bonté  et  la  fi^anehîse  de  ses  compatriotes. 
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La  PhUoêophie  du  Cœur  ne  tarda  pas  à  suivre  Cet  oiiTrage, 
qui  date  de  1811,  atteste  un  progrès  ooiarqué  dans  la  pensée 
comme  dans  le  style  de  l'auteur.  Son  imagination  devient  abon- 
dante et  sa  phrase  harmonieuse.  Une  suite  de  tableaux  rapidement 
et  spirituellemeut  peints,  nous  fait  passer  en  revue  les  plus 
cruelles  épreuves  du  cœur,  toujoucs  surmontées  par  les  efforts 
réiinis  de  la  morale  et  delà  raison.  Le  nom  de  Sophie  qui  retient 
à  chaque  page,  plane  comme  une  bonne  étoile  sur  cette  heureuse 
production.  Ce  nom,  cher  à  M.  d'Ordre,  fut  celui  de  la  compagne 
de  toute  sa  vfe.  C'est  pour  elle  et  dans  les  premières  effusions  du 
sentiment,  qu'il  composa  la  PKUosophie  du  Casur  ;  et  Ton  ne 
peut  nier  quMl  ait  été  bien  iôspiré.  Ce  livre  est  le  dernier  quM 
écrivit  en  prose  '.  ce  fût  aussi  le  meilleur. 

Les  études  et  les  compositions  littéraires  étaient  ainsi  Poccupa-* 
tion  falvori'te  de  M.  d^Ordre  ;  mais  elles  n'absorbaient  pas  tellement 
son  existence,  qu'il  ne  cherchât  dans  des  services  aetiEs  l'occasion 
d'être  utile  à  son  pays,  il  fut  nommé  le  36  novembre  1805  sous^ 
lieutenant  de  chasseurs  de  la  5*  légion  de  la*  garde  nationale  du 
Pas-de-Calais.  Remarqué  pour  S09  zèle^  il  fut  promu  peu  de 
temps  après  au  grade  supérieur  ;  et,  de  grade  en  grade  «  s'éleva 
jusqu'à  celui  de  chef  de  la  1'*  cohorte  urbaine  de  Boalognc,  dont 
le  brevet  lui  fut  accordé  hs  34  août  1813.  Â  cette  époque  de 
gloire,  mais  d^épuisement,  le  dévoûment  des  gardes  nationales 
était  précieux  pour  la  France  :  non-seulement  elles  assuraient  la 
tranquillité  intérieure  ;  mais  souvent  appelées  à  la  frontière,  elles 
partageaient  les  travaux  et  les  périls  de  l'armée.  M.  d'Ordre 
accepta  ce  devoir  avec  empressement. 

Au  commencement  de  1815,  il  suivit  à  Gand  le  roi  Louis  XVIII: 
'et  àsa'rentrée  en  France  avec  les  Bourbons,  il  fut  investi  du  corn* 
mandement  supérieur  provisoire  de  la  place  de  Boulogne,  qu'il 
remit  peu  de  ^ours  après  au  colonel  Durand.  M.  d'Qrdre  ne  dési-^ 
rait  point  conserver  ces  fonctions  peu  en  rapport  avec  ses  habi« 
tudes  :  mais  elles  prouvaient  toute  la  con&ance  qu'il  inspirait  au 
gouvernement  royal.  Cette  confiance  se  manifesta  de  nouveau  par 
sa  nomination  au  poste  d'inspecteur  des  forêts  du  département  du 
Pas-de-Calais,  le  18  juin  1816.  Son  esprit  actif  et  la  souplesse  de 
son  iulelligence  rinitièrent  bientôt  à  tous  les  détails  de  sa  charge. 
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Tout  en  la  remplissant  scrupuleusement,  il  lui  restait  des  loisirs 
dont  les  lettres  profitèrent,  ainsi  que  ses  concitoyens.  Nous  vtmes 
paraître  en  1820  les  Eœiiés  de  Parga, 

Ce  poème  est  écrit  soiis'la  dictée  de  deux  nobles  sentiments,  la 
compassion  pour  le  malheur  et  Tamour  de  la  liberté.  On  sait  que 
les  habitans  de  cette  petite  ville  deTEpire,  sacrifiés  par  les  froids 
calculs  de  la  politique  étrangère,  et  animés  d'une  soudaine  et 
unanime  résolution,  préférèrent  un  exil  volontaire  au  joug  détesté 
de  la  domination  Turque.  M.  d*Ordre  a  retracé  les  principaux 
traits  de  ce  dévoOment  sublime.  Le  style  de  son  poème  est  ferme 
et  la  versification  correcte  :  on  y  rencontre  de  beaux  vers  expri- 
mant avec  précision  de  grandes  et  généreuses  pensée.  Il  eut  trois 
éditions  et  fut  traduit  en  vers  anglais  par  M.  Buttler,  littérateur 
distingué.  Aux  Exilés  de  Parga  fut  réuni  un  recueil  de  poésies 
remarqualiles  à  plus  d^un  titre,  mais  où  la  satyre  tient  sans  con- 
tredit la  première  place.  Dès  son  début  en  ce  genre  M.  d'Ordre 
annonce  où  il  doit  le  porter  un  jour.  La  satyre  est  son  heureux 
côté  ;  c'est  sa  dot  en  poésie  et  le  trait  distinctif  dont  Ta  marqué 
la  nature.  Il  possède  un  goût  sûr,  une  grande  impartialité  dans 
Tobservation,  et  cette  mesure  qui  restreignant  le  récit  dans  les 
limites  du  vrai,  sait  se  défendre  des  ornemens  que  pr4)digue 
rimagination.  H  pose  bien  sa  scène,  s'empare  franchement  de  son 
sujet  ;  et  ses  portraits  sont  ressemblans.  Plusieurs  de  ses  pièces 
ont  été  lues  dans  vos  réunions  solennelles,  Messieurs.  L'une 
d'elles,  la  satyre  sur  la  Chaeee^  n'a  point  eu  cette  publicité.  Me 
permettrez-vous  de  vous  en  citer  un  fragment.'  ~ 

«  Au  nombre  des  mortels  qui  portent  la  terreur, 

<  11  en  est  unsurtout  redouté  du  chasseur. 

«  A  son  chapeau  de  loin  il  se  fait  reconnaître, 

<  Et  sur  sa  bandoulière  on  Ut  garde-'Ohampêtre. 
a  Son  habit  olivâtre  est  bordé  de  soucis. 

«  De  ses  regards  perçans  Dreu  garde  mes  amis  ! 
«  Que  de  détours,  de  soins  et  d'adresse  il  emploie 
«  Pour  découvrir,  cerner  et  surprendre  sa  proie  ! 
a  Prêtée  ingénieux,  tantôt  comme  up  serpent 
«  A  travers  les  buissons  .il  se  glisse  en  rampant  ; 
«  Tantôt  comme  un  faucon,  du  haut  d'une  éminence, 
«  Il  plane  sur  sa  proie  et  tout'à>coup  s'élance. 
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a  En  prononçant  ces  mots  qui  résonnent  si  mal, 
«  De  chasse  réservée  et  de  procès-verbal. 
«  Tandis  que  du  docteur  la  valeur  meurtrière 
a  Emplissait  de  perdreaux  sa  vaste  carnassière, 
c  Ce  temble  mortel  devant  nous  apparaît  : 
c  La  tète  de  Méduse  eût  produit  mein^  d'effet  ; 
c  Mais  bientôt,  revenu  de  cet  instant  d'alarmes, 
c  Le  docteur  de  sa  pocbe  a  tiré  son  port-d'armes  : 
a  II  connaît  pour  le  vaincre  un  plus  puissant  moyen  : 
a  Prends  l'image,  dit-il,  de  ton  prince  ^t  du  mien, 
«  D'un  prince  que  tu  sers  avec  un  si  beau  zèle, 
c  Quel  garde  à  ce  discours  se  fût  montré  rebelle?  » 

Si  M.  d*Ordre  abandonne  un  moment  la  satyre^  c^est  pour 
chanter  son  pays.  L^ amour  du  pa}8  éclate  %  tout  instant  dans 
ses  ouvrages,  et  lui  fournit,  dans  un  genre  nouveau,  de  nouvelles 
inspirations.  Il  en  peint  les  sites,  en  décrit  la  nature,  raconte  son 
histoire  et  ses  traditions.  Void  des  vers  tout  empreints  de  ce 
sentiment  : 

«  Salut,  6  mon  pays  1  séjour  délicieux , 

«  Séjour  cher  à  mon  cœur  et  charmant  à  mes  yeux , 

<  Où  régnent  la  santé,  la  paix,  et  l'abondance! 

«  Tu  n'as  pas,  je  le  sais,  le  beau  ciel  de  Provence  : 

c  L'hiver  on  ne  voit  point  tes  iFblAtFes  bergers 

«  Enfler,  leufs  chalumeaux  sous  les  verts  orangers  ; 

c  L'on  n'entend  pas  au  loin  les  éclats  de  la  joie  , 

.  «  Sur  l'arbre  de  Tbysbé  l'on  ne  voit  point  la  soie  ; 

«  Mais  sur  de  frais|;azons,  sur  des  tapis  de  fteurs , 

«  '  Que  nourrissent  du  ciel  les  humides  vapeurs  , 

«  Parmi  les  coudriers,  près  d'une  source  pure  , 

«  Du  serpent  vénéneux  «ans  craindre  la  morsure , 

«c  Â  la  garde  d'un  chien  confiant  leurs  troupeaux ,.. 

«  Tes  pâtres  satisfaits  dorment  au  bruit  des  eaux, 

a  Pour  nourrir  tes  hameaux,  pour  enrichirtes  villes  , 

«  D'abondantes  maisons  couvrent  tes  champs  fertiles  ; 

«  Le  seigle  et  le  froment  remplissent  tes  greniers, 

«  Le  doux  jus  de  la  pomme  enrichit  tes  celliers  ; 

«  Tés  ûls  ont  la  valeur,  la  force  de  leurs  pères  ; 

«  La  beauté,  la  pudeur  chai^ment  dans  tes  bergères  ; 

a  Et  l'on  retrouve  encore  auprès  de  tes  forêts 

«  Les  antiques  vertus,  rinsouciauce  et  la  paix. . .    » 
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(Teat  en  feuilletant,,  avec  ses  prédilections  accoutumées,  les  ar« 
chives  de  notre  histoire  locale,  que  M.  d'Ordre  eonçut  le  plan 
d  u&  nouveau  poème.  Le  Siège  de  BoulogM,  qui  parut  eu  182#. 
Il  parut,  messieurs,  sous  le  patronage  de  votre  conseil  municip^il 
qui,  à  runanîmité,  en  vota  Timpression  aux  frais  de  Jia  ville  ç  ^t, 
par  le  sujet  comme  par  TeiLécution,  il  méritait  assurément  cette 
adoption  populaire.  Le  Siège  de  Boulogne  est  uue  œuvre  toute 
nationalcLdestinée  à  perpétuer  le  souvenir  d^un  fait  glorieux  dans 
Les  annales  BoulQnnaisas.  Pénétré  d'un  respect  religieux  pour  les 
faits  dans  lé  récit  de  cette  belle  défense  de  nos  ancêtres,  M.  d'Or- 
dr/B  a  raconté  avecaîncérité  et  bonne  foi.  Poète,  il  a  paré  son  œu"- 
vre  :  mais  le  sujet  est  resté  simple  ;  il  tire  son  éclat  de  lui*méme. 
Cette  composition  est  donc  pour  nous  plus  qu*un  bon  ouvrage  ; 
c^est  un  tableau  fidèle  où  viennent  revivre  un  instant  bous  nos 
yeux  dés  lieux  connus  et  des  noms  familiers.  Le  poème  a  plus  de 
mouvement  que  les  Exilée  de  Pdrya  :  il-  marche  rapidement.  Le 
sljle^  la  coupe'des  vers  sont  irréprochables  et  dans  la  manière 
des  bons  auteurs  ;  qu9lité  rare  aujourd'hui.  Enfin  pour  que  rien 
ne  manquât  à  son  succès  comme  à  son  mérite,  il  en  a  paru  uue 
imitation  en  vers  anglais  ;  et  M.  Alexandre  Màrmin ,  que  la  ville 
a  perdu  trop  tèt,  a  enrichi  le  poème  de  notes  explicatives  et  d^une 
relation» détaillée  du  siège  qui  ajoutent  à  la  clarté  etàrinteliigenCe 
du  texte. 

Les  événements  politiques  de  1850  terminèrent  la  carrière  ad- 
ministrative de  AL  le  baron  d'Ordre.  Sa  révocation  qi^'il  attendait 
sans  la  craindre  ne  surprit  personne  et  ne  Fattrista  poiut.  Bien 
jeune  encore,  il  avait  reçu  les  leçons  d'une  révolution  :  et  cette 
éducation  du  malheur  Pavait  préparé  à  toutes  les  incertitudes  de 
revenir.  Aimé  et  regretté  par  les  divers  agffins  de  Padministratiau 
qui,  dans  leurs  Rapports  ^avec  lui,  Pavaient  toujours  connu  si 
priAnpt  à  obéir^  si  doux  dans  le  commandement,^ M.  d'Ordre 
quitta  ses  fonctions  avec  tout  l'avantage  d'une  retraite  honoréc^n 
le  plaignit  peut-être  parce  qu'il  se  résignait  :  de  tous  les  produits 
de  sa  place»  il  emporta  le  plus  précieux,  Pestime  générale.  H  resta 
Pami  de 'ses  égaux  comme  desescheb,  de  ses  subordonnés  comji&e 
de  son  successeur. 

Rentré  dans  la  vie  privée,  U.  d'Ordre  sot  se  créer. des  occopa- 
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tîohs  :  un  «sprit  éclairé  n'en  manque  jamaîa.  Il  y  trou? a  de  oon- 
▼eaux  devoirs  a  remplir,  les  devoirs  d'un  honnête  homme  et  d'un 
bon  dtoyen.  Au  miltea  du  repos  que  lui  avaient  fait  les  événeniens^ 
il  sMntéressait  â  tout  ce  qui  pouvait  accroître  la  prospérité  de  son 
pays.  La  ville  de  Boulogne  était  pour  loi  Tobjet  d*un  attachement 
sincère  :  il  suivait  avec  sollicitude  son  développement,  ses  pro- 
grès, se  serait  affligé  de  ses  crises  et  se  passionnait  pour  sa  ^n- 
deur.  Toute  pensée  utile  avait  son  assentiment  ;  toute  œuvre  cha- 
ritable obtenait  son  concours.  Si  quelque  pieuse  fondation  devait 
proOtet*  à  ses  concitoyens,  il  intervenait  de  ses  voeux  et  ao  be- 
soin de  son  argent  :  son  nom  ne  faillit  à  aucune  souscription  n»* 
tionale,  à  aucune  liste  de  bienfaisance. 

é 

One  maladie  aiguë ,  dont  depuis  longtemps  il  avait  ressenti 
les  premières  atteintes,  se  développait  de  plus  eaplus.  Sans  don- 
ner la  crainte  d'une  fin  prochaine ,  elle  avait  paralysé  sea  mem- 
bres, et  lui  interdisait  toute  espèce  d*exercice.  Heureux  alors  de 
trouver  dans  la  société  de  sea  amis  et  dans  les  soins  d'une  épouse 
dévouée  un  soulagement  à  ses  maux,  iLprit  cette  nouvelle  croix 
comme  toutes  celles  de  sa  vie  ;  avec  patience  et  résignation.  L'é- 
tude vînt  aussi  à  son  secours.  11  lisait  beaucoup.  Pour  celm  qui 
souffre  la  lecture  a  son  baume  ;  e\\ê  a  parfois  ses  pavots.  Mais  dans 
le  travail  qu'elle  exige  il  y  a  plus  que  de  la  distraction  ;  il  y  a  un 
grand  oubli  des  maux.  M.  d'Ordre  infirme,  hors  d*état  de  mar- 
cher et  souvent  de  se  servir  de  ses  mains^  pour  tout  dire,  en  un 
mot,  goutteux  9  trompa  sa  douleur  pendai^t  cinq  ans  avec  ses 
Chant i  d* amour  et  de  fidélUi, 

Ce  nouveau  i^eneil  futimpriméi^nid^S  :  le  titre  rapproché  de 
Tépoque  en  indique^  soffisamment  Tobjet.  L^auteur  est  entré  ici 
dans  toute  la  matnrité  de  son  talent.  Quelques-unes  de  s^  pièces 
sont  empreintes  de  force  et  d'élévation  »  d'autres,  plus  légères, 
offrent  une  critique  spirituelle  des  faits  et  des  événements  du  jour  : 
toutes  sont  dictées  par  le  sentiment  le^  plus  honorable,  la  fidélité 
au  malheur.  Indépendamment  de  cette  affection  pour  un  homme 
on  pour  «ne  race,  qui  naltavec  nos  premières  impressions  et  gran- 
dit par  le  raisonnement ,  M.  d'Ordre,  accessible  à  toutes  les  poé** 
sîes ,  avait  Tisntinct  du  beau  en  morale^  comme' du  beau  dans  les 
arts  et  la  littéraCure.  Quoi  de  plus  noble,  en  effet,  que  ce  culte  des 
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hautes  infonaoes,  sentiment  par  qui  n'attend  la  récompense  que 
da  devoir  accompli  et  de  la  conscience  satisfaite  ?  «—  Choisir  cette 
position  en  restant  inébranlable  dans  dés  convictions  réfléchies  ; 
Poccuper  sinc^èrement,  mais  généreusement,  sans  hatne  peur  les 
opinions,  sans  éloignement  pour  les  personnes;  vivre  avec  tout  le 
monde,  mais  avec  une  foi  unique  ;  lutter  courtoisement,  perdre 
avec  grâce  et  se  dépouiller  gatment,  serait  déjà  une  preuve  d'es- 
prit et  de  bon  goût,  si  ce  notait  avant  tout  le  caractère  qui  distin- 
gue rhomme  à  la  fois  monarchique  et  social.  Par  cette  conduite 
toute  française,  M.  d'Ordre  s'avança  dans  la  considération  publi- 
que. On  rapprochait  volontiers  parce  que  sans  être  de  Tavis  de 
chacun,  il  souffrait  que  chacun  eût  son  avis.  U  se  fit  ainsi  des  amis 
partout  :  il  en  flt  à  ses  livres  toujours  indépendants,  mais  indul  - 
gents.  E\  c'est  ^insi  que  Lei  chants  d'amour  et  de  fidélité,  tout  en 
heurtant  quelques  opinions,  furent  universellement  ^ûtés.  Telle 
était  la  bonne  position  de  l'auteur,  que  ce  qu'il  ne  put  obtenir  de 
la  sympathie  de  tous  ses  lecteurs,  il  le  dut  au  respect  qu'inspire  le 
dévoûment  ;  et  Ton  se  demande  ce  qu!il  y  eut  de  plus  honAra-* 
ble  pour  lui ,  d'être  applaudi  avee  tant  de  chaleur  par  ses  parti- 
sans, ou  si  bien  accueilli  de  ses  adversaires. 

Aux  Chante  t amour  et  defiâêHtp  succédèrent  en,  i  838  ,  Les 
demièree  Inipîratione  dû  Barde.  Ce  volume,  dédié  à  Mme  la 
baronne  d'Ordre,  commence  par  ces  mots  qui  peignent  le  cœur  de 
cehii  qui  les  écrivit  :  «  A  ma  meilleure  amie,  à  ma-ildèle  compa- 

•  gne,  à  «elle  qui  a  partagé  pendant  près  de  trente  ans  mes  peines 
«  et  mes  plaisirs.  Ce  recueil  de  vers,  le  dernieï'  probabt^ment 

•  qae  je  ferai  paraître  ,  est  dédié  comme  un  gage  d'estime,  d'af- 
«  lection  et  de  reconnaissance.  »  M.  d'Ordre  avait  trouvé  dans 
la  femme  qui  embellit  et  consola  sa  vie  ,  les  qualités  les  plus  pré- 
cieuses de  l'écrit  et  du  ccefor.  Leur  union  si  bien  assortie  eut  un 
mérite  rare ,  celui  de  rassembler  sous  le  même  toit  pendant  trente 
années,  deux  pérbonnei  animées  des  mêmes  sentiments,  pliées  aux 
mêmes  habitudes,  s'oublient  dans  des  délassements  semblables, 
épirises  enfin  l'une  et  Tautre  du  charme  de  la  coibposition  ,  cette 
jouissance  secrète  qui  se  nourrit  de  son  travail,  se  pi  ait  dans  sa 
peine,  et  n'obtient  rien  de  plus  par  les  honneurs  de  la  publicité. 
Ce  fut  un  bonheur  pour  M.  d'Ordre  d'être  apprécié  par  celle  qui  ne 
e  quittait  pas,  d'être  compris  toujours  et  si  près  de  lui.  U  semble 
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que  ce  nom  soit  prédestiné  an  culte  des  lettres.  Le  père  de  celui 
dont  je  vous  eotretiens.  aujourd'hui,  publia  divers  ouvrages  re- 
commandables,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déji  :  sa  cousine  ger- 
maine, Mlle  d'Ordre,  composa  et  fit  imprimer  un  recueil  de  fobles 
charmantes  trop  peu  connues  de  ses  compatriotes.  Enfin  Mme  la 
baronne  d^Ordre,  entrée  dans  cette  famille  inspirée,  éprouva  Tin- 
fluence  de  son  nouveau  nom.  Elle  écrivit  ;  et  une  sorte  d^émula- 
tion  s^ établit  bientôt  jentre  les  deux  époux.  C'était  /pour  chacun 
d^euxun  véritable  triomphe  d'obtenir  le  suffrage  de  l'autre  :  ils  se 
consultaient,  se  prenaient  mutuellement  pour  juges ,  et  dans  leur 
confiance  réciproque ,  ne  livraient  au  public  que  les  ouvrages  re- 
vus ainsi,  et  couronnés  déjà  de  ce  premier  succès. 

La  première  partie  des  Dernières  Intpinaions  du  Barde  ^ 
un  digne  appendice  des  Chants  d^amour  et  de  fidélité.  L^auteur  y 
fait  briller  eneore  les  8ent)mehts  d'une  inaltérable  loyauté  :  il  re- 
vient sur  des  souvenirs,  dont  son  cœor  est  plein,  que  réveillent  les 
événements  de  chaque  jour,  etqUi,  sans  rien  coûter  h  àon  patrio- 
tisme, arrachent  à  sa  lyre  une  plaiùte,  un  regrerou  une  prière.  La 
fin  de  ce  volume  se  com'pose  *de  pièces  fugitives  dont  plusieurs, 
depuis  longtemps  en  porte- feuille,  avalent  été  omisesdans  les  pré- 
cédente^ collection^.  On}jretrouve  la  grâce  ordinaire  d^  Tauteur, 
et  parfois  aussi  sa  Que  cjinsticité.  J'y  ai  lu  avec  intérêt  des  stances 
agréables  sur  un  scyet,  j'allais  dire  sur  une  question  qui  a  #ii9en- 
dré  plus  de  chiffres  qu^elle  n'a  fait  paître  de  vers.  Les  chemina  de 
fer.  Messieurs,  ne ^  sont  pas  encore  du  Romaine  de  la  fioésie*  La 
prose  la  plus  simplefest  à  peine  assez  pour  exprimer  clairement 
tout  le  positif  de  cette  invention.  M.  d'Ordre  s 'essaya  cependant, 
et  non  sans  quelque  bonheijr,  sur  ce  sujet  inusité.  Vous  avez  en- 
tendu ses  vers  dans  votre  séa^c^  annuelle  du  11. décembre  iS56  ; 
et  vous  les  applaudissiez  dans  cette  mèsoe  enceinte  où  aujourd'hui 
vous  consacrez  sa  mémoire.  M.  d*Ofdre. pressentait  dès  lors  toute 
l'importance  des  chemins  de  fèr  pour  les  intérêts  du  pa^s  ;  six  ans 
avant  nous  il  se  passionnait,  Messieurs^  et  vous  léguait  eofoète  cea 
VŒUX  du  ciBur  que  je  voujM^éterai,  en  ce  moment  peut-être  avec 
quelque  à  propos: 

c  Loin  de  moi  souvenir»  et  de  deuil  et  de  gloire  ! 
c  Je  ehaitte  l-industrie  et  non  point  les  combau  : 
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•  Par  les  arts  k  l'Europe  arraohan't  la  victoire/. 

c  Non;  par  le  fer  de  nos'  ftoldats. 

» 

c  Cuinbien,  Gésoriac,  me  plaisent  tes-  riVage^^ 

<  Tes  remparts,  ton  château,  ton  port,  ta  vieille  tourf 
c  Pour  moi  le  plus  beau  jour  après  de  longs  voyages, 

c  Est  éncor  celui  du"  retour. 

<  Puissent  tous  les  trésors  que  versent  Tindustrie, 
c  Le  commerce  et  les  arts,  curichirtes  enfants  ! 

c  De  ton  modeste  barde,  ôma  ville  chérie, 
«  Reçois  et  les  v«bux  et  les  chanti.  9 

Les  infirmités  de  M.  dXkdre  augmentaieni  de^«r  en  jour. 
Elles  n^ altéraient  point  seafaeiiités  intellectuettet  ;  matt  elles  le 
l'endaient  iocapalrte  de  se  livrera  crtrayail  long  et  suivi  <]He  nous 
avait  valu  ses  prémices  productions.  Toujours  tourmenté,  cepen- 
dant, du  désir  d^occyper.  les  derniers  jours  de  cette  vie  déjà  si 
pleine,  il  r^ssçmbla-divers  morceaux  qui  n^avaient  point  été  pu- 
bliés, et  dont  la  plupart  furent  écrits  dans  le  temps- où,  il  exerçail^ 
les  fonctions  d*inspecteiM*  dés  Eaux-et-Foréts  :  iL  (es  revit  avec 
soin  et  les  fitps^raltre  an  i840,^^aous  (^e^tttre  de  Souvenira.  du 
Fore$jtier,  U  nous  donne  lui-même  Texplicatio^  de  eé  ttire  dans 
un  avant-propoç,  où  pressentant  sa  fin  prodiaine,  il  afkesse  en 
termes  touchants  à  ses  lecteurs,  jun  adieu,  .qui,  bêlas!  devait 
être  le  dernier.  Quaqd  ce  nouveau  recueil  nei  c(H^endrMt  que 
trois  pièces:  ^  Audimçed'unHinùtreil^  Fro^nàewA^  i$ê  Clas- 
êiques^  et  les  Romantiques^  nous  devrions  rendre  grâce  à  fauteur 
d'avoir  oublié  ses  douleurs  pour  nous  faire  ce  legs  presque  i 
Theure  suprême.  Ce  sont  des  compositions  d'un  méri|^ -distingué, 
qui  suffiraient  pour  établir  la  réputation  littéraire  de  M.  d'Ordre^  si 
ses  premiers  ouvrages  ne  la  lui  avaient  ac({Uise  depublong  temps. 
Elles  sont  du  temps,  si  )e  puis  m'ex^imer  ainsi,  de  la  virilité  de 
son  talent  :  vous  Taviez  bien  senti,  Messieurs,  quand  vous  en  ad- 
mettiez la  lecture  dans  vos  réunions  solennelles  :  et  elles  confir- 
nem  le  jugement  que  j'ai  porté  en  conuDençanteette  revue  sur  tés 
qualités  aetfriquesqui*  distinguent  lenteur.  Appliquée  àl'uftdles 
travers  spéoialnKnt sortis  de  notre  époque,  l'Awtknéeû'unMi- 
niêtre,  qu'on  pourrait  appeler  la  Manie  des  Pla«M,par  sa  vôriCI,  et 
surtout  par  son  actualité,  doit  prendre  rang  parmi  les  bonnes  pro« 
ductions  de  ce  genre.  Les  Frondeurs  attaquent  un  ridicule  plus 
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aDcieo,  plus  général,  et  par  cela  même,  moins  Misi«ant  que  la 
Manie  de$  Plaça  dont  le  type,  notre  contemporain,  nous  égayé 
chaque  jour  dans  de  malignes  anecdotes,  on  prend  figare  sons  des 
traits  connus.  La  satyre  des  Frondeurs  »  parla  justesse  de  ses  aper- 
çus, par  sa  coupe  de  main  de  maître  et  son  allure  toute  classique, 
est,  selon  moi,  la  meilleure  compositioAde  Taotear.  Quoi  de  mieux 
dit,  en  effet,  et  de  mieux  pensé  que  ces  t ers  qui  temûnent  la  pièce 
et  résument  te  tableau  ? 

c  De  cet  exemple  là,  «pie  devocs-ooiift  conciiire  ? 
«  Qu'il  n'est  rien  de  changé  dans  rfamnaine  natare  ; 
«  Que  l'homme  fut  toujours  oe  qu'il  est  aujourd'hui, 
«  Mécontent  de  son  sert,  jaloux  dnlnen  d'auHui  : 
-  f«  Uaime  à  se  nourrir  de  songes,  de  chimères; 
«  11  n'est  pas  plus  méchant  que  l'ont  été  ses  pèOB^  ; 
«  Ses  fils  et  ses  neveux  ne  seront  pasmeiUeufs  ;  ^ 
«  Et  le  monde  toujours  sera  plein  de  frondeurs.  » 

M.  d*Ordfe  était  satyrîque  dans  Tacceptlon  parement  littéraire 
du  mot.  Il  flétrit  le  vtcé  sansldéfn'asqaer  \e  Yicieux.  Toujours  maître 
de  lai  et  de  son  inspiration  (domination  plus  difficile  qa*on  ne 
pense),  II  sur  se  contenir  dans  les  bornes* d*une  extrême  réserre 
en  ce  qui  toiîchait  les  personnes.  Le  genre  périlleux  de  la  satyre, 
nte  lu!  fit  pal  d'ennemis,  {(arce  qa'il  tenait  pIiA  à  être  aimé  qu'ap- 
plaudi ;  parce  quHl  se  teftiiAit  sageknent  aux  exdtations  secrètes 
de  la  malice  qoi  promet  la  vogue,  et  qu'il  ne  lui  arriva  jaro^s  de 
se  permettre  un  beau  vers  aux  dépens  de  qui  que  ce  fftt.  Si  parfois 
il  rendit  la  main  aux  libertés  de  sa  verve,  il  radoucissait  par  des 
ménagem'ens  infinis.  Cette  régie  de  oondolte,  dotlt  il  ne  s'écarta 
jamais,  il  se  la  traçait  ainsi  hii-même  :         '     ' 

a  Dq  ce  vaste  tableiMi  ra8sem|)lant  qy^lqâes  traifs, 
a  Faisons  une  peinture  et  non  pas  des  portraits  : 
«  Et  bien  que  L'audience  aujourd'hui  soit  publigae, 
«  Il  faut  être  discret  et  jamais  satyrique.  > 

dans  le»  Qasêiqueiet  Ui  Romantiques,  M.  d'Ordve  prdcfao 
Talianee  anx  deux  genres.  Il  coBieieille  Tunion  à  des  rivaox  qui,  je 
le  eraipis,-né  vivront  jamais  en  paix.  Ennemi  de  rexdnstf  «n  tout, 
il  paraphrase  di^ement  ce  précepte  du  maître  : 

a  Tous  les  genres  sont  bon?,  hors  le  genre  ennuyeux. 


j 


Son  bot  estloaable,  mais  sa  manière^  le  trahît  ;  et  U  fraternide* 
avec  le  romantisme  daitt  des  formes  d*iiQ  classique  si  par,  qu*il 
droite  malgré  loi,  et  ses  habitudeset  ses  préférences,  M.  d^O^dre 
était  éminemment  classique,  bien  que  sensible  à  toute  espèce  de 
mérites  dans  Tordre  littéraire.  U  lisait  volontiers  les  composi- 
tions moderne»  dont  certains  écarjts  peut-être  ne  lui  déplai- 
saient pas  tro^;  mais  ce  fut  par  Tattrait  de  la  nouveauté  ou  par 
grande  indulgence  de  cœur  ;  pefsonnellement  il  a  plus  écrit  avec- 
sa  raison  qu*avecs»  fantaisie. 

Son  dernier  volume  se  termine  par  un  appel  en  faveur  de  la  re- 
construction de  Tancienne  église  de  Notre-Dame  de  Boulogne. 
Une  œuvre  aussi  belles  ne  pouvait  trouver  en  lui  qu*un  chaud  par- 
tisan :  e)le  trouva  aussi  un  chantre  digne  de  son  objet.  M.  d^Or- 
dre  ét^ît  en  proie  aux  plus*  violentes  souffrances;  mais  il  fallait 
seconder  une  pieuse  entreprise  ;  il  n^hésiia  point.  Il  se  releva  sur 
sou  chevet  douloureux,  et  d'uue  main  tremblante  reprit  la  plume 
pour  venir  en  aide  au  prêtée  généreux  qui  reporte  un  instant  notre 
âge  vers  l'âge  de  foi  et  de  patience  (\).  La^  dernière  pensée  de 
M.  d'Ordre  fut  ainsi  pour  la  religion:  ce  fut  le  testament  de  sa 
piété. 


Depuis  ce  moment  il  n^écrivit  plu».  Les  rares  fntervalles  de 
poa  que  lui  laissait  h  maladie,  il  les  supportait  dans  la  lecture  ou 
dans'd'inCimes  épancbements^  aU  èein  de  sa  faniille.  Il  nWt  point 
d*eafant  vte  del  kikairait refusé  cette  faveur;  et  nous  avons.eu  le 
regret  de  voir  s^éteindie  en  lui  un  nom-  dont  se  décorent  nos  an- 
nales Mais  par  la  tendresse  et  par  Tadopiion,  il  s'était  cséé  ce 
qui  lut  manquait.  Delà  famille  de  sa  femme  il  avait  appelé  près  de 
lut  ces  soins  de  chaque  jour  qui  embellissent  la  vie,  et  la  main 
filiale  qui  ferme  les  yeux  L'aménité  de  son  caractère  lui  avait  ga- 


(t)  M.  l'abbé  Haffiremgue,  cher  dlnstitution  &  Boulogne,  et  chasoioe 
d'ArraSy  a  entrepris,  avec  ses  seules  ressonrces  et  ceUesde  la  généro- 
sité cliréUeno0|  le  raçonstnietion  de  randenee  église  de  Notre-Dame 
de  ^^ulogne,  détsuite  pa;  la  révolutiOD  de  95.  Chaque  année  voit  s'é- 
lever uAepartie.de  ee  pieux  édi^ce,  a^  deux  tiers  rebâti  déjà.  Espé- 
rons que  son  respectable  fondateur,  si  hardi  et  s!  persévérant  dans  sa 
foi,  aura  la  ronsolaUonde  couronner  son  œuvre. 
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gné  totts'cettx  qui  Tapproehérent.  C^était  ausii  ane  fonitite  que  ce» 
amis  empresses,  assidus,  exacts  dans  leur  attachemeiit,  et  réga- 
Uers  dans  leurs  heures,  dont  la  visite  de  etiaque  soir  venait  leeon- 
soler  de;ie  pouvoir  la  leur  i;endre.  Cette  clientèle  du  cœur  lui  res- 
ta ftdèle  jusqu^ au  dernier  jour ,  et  on  ne  saurait  croire  combien 
un  pauvre  malade  se  fait  on  besoin  de  cette  douce  et  bonne  ex- 
actitude qui  ramène  les  habitués  à  la  minute  et  les  dîsti^a«tious  à 
point  nommé.  M.  d*Ordre  plaisait  à  tous  par  son  humeur  facile  et 
sa  gaité  naturelle.  On  voyait  dans  son  salon  réants  tooe  les  âges. 
Il  savait^  avec  un  tact  exquis,  approprier  sa  conversation  au  carac- 
tère, au  pencbant,  à  la  préoccupation^  et  jusqu*au  faible  de  cba- 
cun.  Il  était  indulgent,  ferme  dans  son  idée,  sans  être  tranchant 
ni  impérieux  en  l'exprimant.  Il  '  discutait  de  bonne  foi^  sans  ai- 
greur,  et  rienn*était  si  facile  que  de  lui  t)ar^onner  d'avoir  taison. 
11  avait  Cette  politesse  simple  des  hommes  bien  élevés  d^autréfois. 
Il  ne  cherchait  point  à  briller,  encore  moin's  à  éclipser  les  autres» 
et  il  slivait  écouter.  Sa  conversation  était  instructive,  mâts  jamais 
plus,  ni  plus  longtemps  qu'on  ne  voulait.  Sa  causerie  était  char- 
mante. Constant  dans  ses  affecâonâ,  et  invariable  dans  seà  ma- 
nières,  tous  lés  jours  de  sa  vie  se  ressemblaient  :  il  avait  une  par- 
faite égalité  d'humeur,  et  à  cet  égard  on  lui  eut  pardonné  quel- 
que chose,  car  il  était  malade  et  'é  étiàlauteti?.  MaîB  jamais  lajdoa- 
leurn'ôta  rien  à  ses  «mis  de  Tintérét  qu'ils  loi  témcigneieBt,  ni  àxk 
charme  qu'ils  trouv^tient  dans  sa  société.  Patient  et  profMuléliieiit 
résàguéf  'û  ne  parbdt  pas  éû  ses  maux  ;  nais.  R  vous  pariait  .dos 
vôtres^  et  ce  iut  peut-^re  aoa  secret  pour  soulager  les  siens.  Il  ^t 
toute  sa  vie  un  irrésistible  penchent  pour  Ja  eompositton  ;  mais  ce 
plaisir,  disèret  comme  ses  souffrances,,  n^imposait  rien  à'  perMuie» 
On  sait  combien  de  calme  et  de  liberté  d^m^nde  cet  exercice  de 
l'esprit^  qu'une  interruption  malheureuse  coupe  la  voie  qui  coo-* 
duit  à  la  rime,  et  que  plus  d'une  idée  gracieuse  aurait  vU  le  jour 
sans  une  visite  importune*  Eh  bien!  M.  d'Ordre  était  à  l'épreuve 
de  ces  fatalités,  et  les  fâcheux  ne  provoquaient  ch^ez  lui  ni  empor- 
tement ni  boutade  :  il  avait  le  travail  doux,  abordable,  on  rap- 
prochait durant  Tinspiratioii.  Il  se  plaisait  à  composer  des  versdans 
une  grotte  de  son  dbâteau  de  MacquingHeit.  C'était  là  que ,  dans 
ses  dernières  annéea,  il  se  fiiisait  porter  potfr  être  seul.  Il  arrivait 
aussi  qu'il  demandait  à  la  nuit  pour  ses  travaux  littéraires  Un  temp» 
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que  d'auttes  soins luPa valent  enlevé  pendant  le  jour.Àinsi  adonné 
à  ses  études  favorites,  il  semblait  cependant  quMl  s^en  olbciipaitpeu, 
tant  il  les  onbliait  pour  entrer  comme  tout  le  monde  dans  les  cho- 
ses positives ,  dans  les  délassements  et  jusques  dans  les  détails 
vulgaires  de  la  vie. 

Que  dirai -je  de  phn^' Messieurs  ?  tous,  ou  presque  tons,  von» 
a?ez  connu  M.  d'Ordre.  Ce  qui  m'échappe  est  dans  vos^ souve- 
nirs, et  chacun  de  vous  intérieurement  ajoute  quelque  chose  à 
cet  éloge.  Vous  ràvesrcbnfiiibbn,  charitable,  attaché  aux  devoirs 
de  sa  religion,  et  vous  n'avez  pas  oublié  que  Dieu  récompensa  ses 
vertus  par  pne  grâce  parii^liére^  €;elle  de  pouvoir  avant  de  mou- 
rir, unir  ses  prières  aux  prières  de  deux  personnes  bien  chères, 
qui  jusqueS-'Fi  ]nvoquaient4e. Seigneur  dans  un  autre  temple.  Une 
fin  chrétienii^CQjurQnna  ^a.  vie.  il  «uccomba  à  ses  longues,  infir- 


m 


mités  lé  âS  novembte  1840;         '  .       • 
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Un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  et  littéraires  Taccueilli- 

rent dans  leur  sein.  ' Illaissa  partout  un  vide  dans  ces  sociétés, 

dont  il  était  TaTctif  correspondant^  dans  le  monde  qu'il  animait  dé 

sa  parole  vive  et  spirtiuelle;  dans  sa  famille,  qui  long-temps  lui 

prodigua  des  soins  dont  il  se  montrait  si  reconnaissant  ;  parmi 

V0tt»^afiii»  MDssiefinr,  q^i  avez  vécu  av^ecloi^  qui  Tavez  apprécié, 

et  dent  FatteniioB  en  nrécautant  est  un  dernier  hommage  à  sa 

mémoire. 

-»  '  •     *   .     * 

H.  DÊROSNY. 


* — ^^\ 
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ITICË  SUR  DIFFÉRENTES  COaiUNES 

* 

.    .  I^AAftORDISSEMENX  I»>ATESNE& 


SOLRE  -  LE  -  CHATEjâÛ, 

Chef-lien  de  canton,  à  15  kilomètres  est-nord-est  d^Âvesnes,  traversé 
par  ta  Solre.  551  maisons,  2,645  habitants. 


Là  forteresse  à  laqae11e'SolFe--1eHiiftteaa  doit  la  dernière  partie 
de  son  ûom  a  disparb ,  et  dans  quelques  années  peut- être  on  en 
reconnaîtra  difCcilement  la  place.  Les  murailles  en  ont  é|ô  Bapées, 
les  tonrs  abattues,  les  bâtimepts  dévolis.  On  ne  voit  plus  de  traces 
ni  du  manoir  du  diâtelain  ,  ni  des  vastes  constructions  qui  l'en- 
vironnaient ,  à  Texception  d*un  reste  de  tour,  presque  à  fleur  de 
terre,  misérable  memenio  de  la  destruction  d*une  résidence  féo- 
dale, auprès  duquel  figure,  «omme  pour  contraster  ironiquement. 
Tétai  d'un  charcutier.  Les  fossés,  comblés^sur  plusieurs  points,  ne 
bordent  plus  que  les  deux  riantes  maisons  qui  ont  remplacé.  Tune 
le  logement  du  chapelain ,  Tantre  le  hangar  qui  servait  de  remise. 
Les  murailles  avaient  d*un  à  trois  mètres  d^épaisseur  ;  les  tours. 
Tune  25,  Tautre  sa ,  la  troisième  55,  la  quatrième  55  mètres  de 
hauteur,  et  la  circonférence  de  cette  dernière  était  formidable. 
Chacune  de  ces  tours  était  couverte  d^un  toit  conique. 

L*église  parait  avoir  été  autrefois  décorée  de  vitraux  remarqua- 
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bles  par  la  jMireté  du  deam  el  la  hunt^  du  coieris.  tt  n^eii  reste 
que  deux  ,^001  plusieurs  pièces  bristea  ça  ^t  lA  ont  été  rempla- 
cées par  dp  verre  4U)iDmun.  L*un  représente  le  Jugement  dernier, 
le  sujet  de  Tautre  est  emprunté  delà  Passion;  £ni«ii,  Téglise, 
qa*enveloppèrent  le»  flammes  d*un  violent  incendie ,  essuya  de 
grands  dommages.  Les  archiducs  Albert  et  Isabelle  firent  à  la  pa^ 
roisse  un  don  de  5,00u  florins  pour  la  réfection  de'cet  édifice.  On 
lit  sur  la  façade  du  cloctier,  au-dessus  de  rentrée  du  porche,  le 
chronogramme  spivant ,  dont  la  date  plus  récente  se  rapporte, 
sans  doute,  à  quelque  autre  accident  grave  : 

CVra  Ma^IstratYs  tVrrIs 

RBiSDlFlCATA   fVIt. 

Cette  tour,  de  fohne  quadrangulairé,  est  surmohtée  d^une  belle 
flèche  octogone,  garnie,  à  sa  base,  de  quatre  clochetons,  et  ter- 
minée par  une  boule  au-des^usf  de  laquelle  s^élève  la  croix  (1). 
Une  des  cloches ,  que  Ton  croit  avoir  été  ancienuemeot  «elle  du 
beffroi,  a  été  fondue  en  1260. 

y  hôtel  de  vHle,  dont  les  portes  etiies  fenêtres  sont  à  plein  cin- 
tre (s)  et  couronnées  de  Corniches,  est  composé  du  i^ez-de-chaus- 
Bée  et  d^uD  étage.  Une  halle  occupe  la  majeure  partie  au  rez-dé- 
chaussée ,  et  l'on  y  ,^n tre  par  quatre  grandes  portes  sans  fermetures . 


(1)  Hantetff  du  clocher. 60,95     ~ 

de  la  tour !28,30 

^         delaflôcbe. ; 1«,70 

de  la  boule 7,00 

de  la  croix ♦     6,25 

6P,25 
Largeur  de  la  maçonnerie  du  clocher,  ou  de  la  tour,  les  contrefoBta 
non  compris,  7  m.  80.  —  Hauteur  de  la  maçonnerie,  des  clochetona, 
1  m.  30.  —  Diamètre  de  la  boule,  à  l'intérieur,  A  m.  20. 

La  boule  et  les  flèches  des  clochetons  sont  octogone»  comme  la  flé*^ 
ohe  principale,  ou  du  clocher.  Toute  cette  charpenterie,  .recouverte 
en  ardoises  ,  artistement  conçue ,  habilement  exécutée ,  est  du  XVI® 
siècle. 

(2)  Il  faut  toutefois  excepter  ta  porte  diaprés. 
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Âo^bant  de  chacune,  la  comiclic  brisée  encadre  la  cletJe  la  voûte. 
Totttea  ces  clefs  sont  chargées  de  caractères  fothfqaes  gravés  en 
relief.  On  reoiai^ne  sav  Tone  le  millésime  de  1574;  les  antres  con- 
tifftnent  de  conrtes  sentence^  à  Fusage  des  commerçants,  tfe  simples 
baies,  figurant  des  fenêtres,  éclairent  rintérienr  de  la  balle  ,  qui 
reçoit  aussi  iejotir  par  les  portes.  Plusieurs  piliers  en  soutiennent 
le  plafond.  Dans  l'étage  supérieur^  consacré  aux  affaires  et  aux 
plaisirs^  sont  les*  salles  ide  la  mairie,  la 'salle  d'audience  de  la  jus- 
tice de  paix  et  la  salle  de  danse,  tourii  tour  salle  de  recrntemeoty 
salle  d'élections,  salle  de  coticert  ^-f^âlle  de  spectade  (1). 

Au  nombre  des  paroisses  qui ,  en  1186,  protestèrent  contre  les 
taxes  que  Tévéque  [de  Cambrai ,  ^oger  de  Waurîn ,  prétendait 
leurimpo^er^  était  «$'o/r6W«7cAa#M ,  ai^ourd.'butSoire-'te- châ- 
teau. 

niilip|>e  de  Lsinnoy  y  fonda ,  en  1514,  un  hôpital  dont  il  confia 
le  service  et  la  direction  à  six  sœurs  grises.  La  chapelle  de  ce  pieux 
établissement  subsiste  encore^  ainsi  qu'un  petit  bâtiment^  attenant , 
où  sont  logés  cinq  pauvres ,  auxquels,  il  se  fait  chaque  mois  une 
distribution  de  pain.  On  ne  sait  ce  que  sont  devenus  les  titres  de 
cette  fondation. 

Les  sœurs  firent  des  prosélytes  et  se  dottrérent.  Elles  formaient 
an  temps  de  leur  suppression,  en  1795,  une connnunauté  de  30 
religieuses.  Leur  maison  était  située  à  rentrée  de  la  rue  qtii  a  re- 
tenu d'elles  le  nom  de  rue  des  Smur$..  ^ 

■ ■     '    iliilljii    ■iii.iM        ■»!■    ■mil     >,mmmmmmmÊmÊ^mm^m^^0immm^mmf^0H>mimfÊmm^»m     ■  ■  i      ■  ■  i  p.  ■ . 

*  -  *  • 

(1)  On  y  monte  par  un  escalier,  dont  la  porte  replangulaire,  â*tt& 
style  moderne,  surmontée  d'un  entablement  et  d'une  lucarne  ovale, 
forme ,  avec  les  autres  parties  de  l'édiUce,  une  disparate  qui  nuit  à 
l'efTet  de  f  ensemibte.  Cette  porte  a  remplacé  une  cage  d'esealier  hexa* 
gone^-plus  en  faarmbnie  avec  la  façadç,  dans  laqueUe  eUe  était  enga- 
gée et  dont  elle  oeèupaitle  milieu.  —  Aux  huit  fenêtres  qui  éclairaient 
primiliveiiimii  cet  étage,  eeax  au  {>igtfon  septentrional,  six  à  ta  façade, 
il  en  a  ét^  ajouté  tfee  neuviètue  ;  'celle|qul  s'ouvre  sur  un  balcon ,  au- 
dessus  de  \a  porte  de  l'eScaUer.  ' —  Chaque  fenêtre  de  la  façade  a  2 
m.  60  de  hauteur,  1  m.  60  de  largeur  ;  chacune  des  quatre  portes  d* 
la  halle  est  haute  de  3  m.  M,  large- de  ft  m:  47. 
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Solrerle-château  a.  subi  plusieurs  (oit  tons  les  maux  que  la 
guerre  entraîne.  , 

Il  fût  brûlé^  en  i47S,  par  le  connétable  de  S.-Pol. 
En  iS51,  Rose,  à  la  télé  de  1,500  cavaliers,  le  pilla. 

Le  TîeomCe  de  TurenniB  s'en  rendit  maître  en  1657,  après  fkne 
attaque  de  quelques  heures,  et  malgré  la  résistance  d'une  garnison 
de  9,000  hommes.  Cest  là  qu'il  préluda  à  sa  renommée  par  un 
de  ces  traits  que  Napoléon  appréciait ,  ce  semble,  quoique  un  peu 
cavalièrement,  à  leur  jnfte  valeur  (1),  et  qui  au  fQod  attestent 
moins  la  àftagnanimité  d'un  héros  que  la  brutalité  ou  la  déprava- 
tion de  son  siècle.  Quelques-uns  des  siens  lui  ayant  amené  une 
belle  femme  qu'ils  avaient  enlevée  dans  le  saccagem'ent,  il  la  remit, 
en  leur  présence,, à. son  mari ,  «  en  lui  témoignant ,  dit  Tahbé  Ba- 
»  guenet,  qui  rapporte  ^ette  anecd9te,  que  c'était  4  la  retenue  et 
»  à  la  discrétion  de  ses  soldat^  qu'il  devoit  la  conservation  de 
»  l'honneur  de  sa  femme  (2).  »  L'action,  bien  que  louable,  n'est 
pourtant  que  celle  d'un  galant  homme  ;  mais  la  leçon  donnée  aux 
troupes  révélait  la  belle  âme  du  général  qui  voulait  que  le  labou- 
reur pût  cultiver  en  paix  son  champ  derrière  les  armées. 

Deux  monolithes  ayant,  l'un  5  m.  de  hauteur,  5  m.  04  c.  de 
circonférence,  l'autre  5  m.  de  circonférence,  etl  m.  08  c.  de  hau- 
teur, séparés  par  un  intervalle  de  5  m.^  s'élèvent  en  pyramides 
légèrement  inclinées ,  dans  uqe  plaine,  à  1  kilomètre  au  sud  de 
Solre-le- château.  Cespiérrea,  vénérées  comme  un  monument  du 
passage  de  saint  Martin  ^  et  'tforame  loi  ayant  servi  d'appui  dans 
une  pause,  sont  apparemment  des  menhirs ^  on  un  monument 
druidique  de  ^espèce  de  .ceux  qiû  ont  conservé  le  nom  de  Marte ^ 
Martet,  ou  ferres  MartijMà. 

Solre^le-diàtean  a  des-mahnfoctores  d*é(pÀs  de  laine^  une  sa- 
ererie,  des  elouteries,  de^  tanneries. 


(4)  Mémorial  de  Soénte-Hélèoe. 
(t)  Histoire  du  VicomU  de  Twreime. 


UmgneariedeSoIre  le-cblteaupaiM,  daM b  première BMri- 
tîé  do  IS*  siècle,  de  la  maisod  de  Berlaimont  &  celle  des  «eignean 
de  Holembaii ,  par  le  mariage  d'Adrieane  de  Berlaimont  afee 
BiDdnin  de  LanDoy^dit  le  Bègue.  Marie  de  Lannay  porta  celte 
seignearie  au  marquis  de  Bergnea-Mir-Zoom ,  JeaaVli,  qui 
moamt,  ea  1867,  gouveniear  de  Valendennes  et  grand  bulli  du 
Sainaut.  Yolande  de  Lannoy,  qai  avait  «ponaé  Jacqoe*  de  Croy, 
comte  de  Sampy,  ayant  perdu  eontpooxen  itn7,  deriat,  pen- 
dant son  TeuTage,  dame  de  Molembaii  et  fle  Solre-le-cblteao,  en 
qualité  d'bâritière  de  Marie  de  Lannoy,  morte  san>  enhints. 

Phili[^e  de  Croy,  i  qui  la  ceignenrie  de  5olre-le-chlteaa  et  la 
baroimie  dvHolembaix  échurent  par  la  mort  d'Yolande  de  Lan- 
noy, sa  mère,  fut  créé  comte  d^  Bclre^len^iteau  en  1590. 

En  16^7,  le  comté  de  Seire-le-cfaiteau  tat  converti  en  nne 
prindpanté,  en  lavenrde  Philippe-F.mmaatiel-Férdiaand-Fran- 
{OÙ  de  Croy,  qui  la  transmit  à  ses  descendants. 

I.  L. 
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LE    SART    DE    DOURLERS. 


Les  territoires  de  Bourlers,  de  Saint-Âubin  (1),  de  Semousies 
(2)  et  de  Floursies  (S)  ne  formaient  autrefois  qu'une  seule  terre  ; 
Dourlers  et  Saint-Âubin  qu'une  mairie.  Chacune  des  quatre  pa- 
roisses avait  néanmoins  son  église  et  son  pasteur.  On  nommait 
alors  cette  seigneurie  le  Sart  de  Dourlen  :  elle  avait  éfe  appa- 
remment conquise  sur  les  bois. 

BOURLERS, 

Goimnime  du  canton  nord  d'Âvesnes,  à  7  kilomètres  de  cette  ville. 

198  maisons,  840  habitants. 

Dourlers  appartenait  dans  le  Xlli*  siècle  à  la  branche  cadette  de 
la  maison  d'Avesnes.  En  vertus  d'un  règlement  de  famille  entre 
Jean,  se  qualifiant  fils  de  noble  dame  maditme  Marguerite  com^ 
ieue  de  Flandre,  et  Bauduin,  son  frère,  seigneur  de  Beaumoiit ,  ii 
devînt  la  propriété  de  ce  dernier.  Le  comte  de  Hainaut  Jean  II, 
fils  de  Jean  ,  le  lui  assura,  par  lettres  confl¥matives  de  Tan  1274. 
Il  passa  de  Baudoin  à^  sa> fille  Béatriz  qui ,  étant  veuve  d'Henri  II , 
comte  de  Luxembourg,  le  transmit ,-' en  1S(08,  à  Wallerand,  le  se- 
cond de  ses  fils.  Le  comte  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême  et 
de  Pologne^  qui  en  était  seigneur  en  1521,  prêta,  en  cette  qualité, 
foi  et  hommage  au  comte  de  Haiuaut,  et  le  lui  vendit  en  1&54. 
L'empereur  Charles  IV  le  possédait  en  1572  i  et  le  eamte  de  Nor- 
mo0tenl789. 


(D  A 1  kilomètre;  à  l'ouest  de  Dourlers. 
(2)  A  2  kilom.,  au  sud  de  Dourlers. 
(5)  A  1  kilom.,  à  Test  de  Dourlers. 


Le  manoir  teigntorial,  bâti  vers  le  commeiiGemeiit  dusîède 
dernier  (4),  et  criblé  de  boulets  en  1795,  lors  de  la  célèbre  ba- 
taille de  Wattîgnies,  est  maintenant  abandonné.  Il  n*attlre  l'atten- 
tion qoe  par  Pétatde  délabrement  oft  il  se  tronye,  et  le  souvenir 
qui  s*y  rattache. 

L* église  est  vieille.  Un  cartouche  peint  à  la  votkte  de  Tune  des 
chapelles  latérales ,  d^une  construction  plus  récente,  porte  le  mil- 
lésime de  1817. 

On  voyait  à  Doorlers ,  il  )f  a  quelqiieatenéee,  bordwH  le  pied 
d'une  haie,  un  long  débris  du  mur  qui  soutenait ,  en  cet  endroit, 
TaquedjDC  que  les  ILomains  avaient  fait  eonstriiiiito  pour  fournir  de 
Téau  à'kvai 


On  remarque  au  hameau  deMont-D^rlers  (5),  près  de  Tancten 
chemin  de  Dooriers  à  Beaumont,  un  vieil  édiflce  surmonté  d'un 
petit  docher.  C'était  dans  le  XVI*  siède  un  hospice  où  les  pèlerins^ 
les  voyageurs  indigène  et  parfois  les  mendiants  vagabonds»,  étaient 
hébergés  pendant  deux  jours.  L'origine  n!en  est  pas  exactement 
connue.  Les  habitants  du  lieu  croient  en  être  redevables  à  Pierre 
Mnillart  et  à  Cassine  Ledercq,  ea  femme,  qn\  vivaient  vers  la  in  do 
XV«  siède.  SI  ces  charitables  époux  «ne  le  foodèr^tpaa,  ils  en  fiè- 
rent du  moins  les  bienfaiteurs.  Us  le  dotèrent ,  avjce  Taotorisatiffli 
du  grand-bailli  du  Hainaut ,  de  maisons,  de  rentes  et  d^éritiiges 
dont  ils  confièrent  Tadministration  aux  roayeur  et  éebeviiiB  de 
Dourlers  et  Sainl^Aubin,  «  requis^;,  sauf  indemnité....  d'avoir 
»  sur  le  tout  bon  et  soigneux  regard ,  tant  pour  rentretenemeni 
m  d'une  messe  qui  se  doit  dire  chaque  semaine  audit  hospital, 
»  comme  pour  les  pauvres  %eslre  receus,  logés  et  substantés.  • 


(0  Vers  1701. 

(9)  c  II  existe  dans  cette  commune  une  muraille ,  appelée  vulgalre- 
»  ment  mur  de  Sarazin ,  de  19  m.  de  longueur,  90  cent,  de  largeur  et 
»  1  m.  de  hauteur,  les  parements  sont  tombés  en  ruine;  il  n'y  a  plus 
»  que  la  masse.  »  —  Réponses  des  mairss  ai$œ  questions  quiku0SffiU 
éié  adressées  en  1819. 

(3)  A  environ  250  m.  du  village. 
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Cet  hospice  était  sous  Tinvocation  de  St.  Eloi ,  de  St.  Sébastien^ 
de  St.  Antoine  et  de  St.  Julien  ,  le  patron  des  voyageurs,  qui  Tin-^ 
Toquaient,  dit  M.  Dulaure  ,  pour  obtenir  un  bon  gtte.  Bien  que 
consistant  en  un  seul  corps  de  bâtiment ,  il  se  divise  en  deux  par- 
ties. En  traversant,  à  main  droite,  un  espace  de  quelques  mètres, 
on  entre  dans  la  chapelle,  sombre,  humide^  décorée  d^un  seul  ta- 
bleau, noirci  par  les  ans  ;  à  main  gauche ,  ouvrant  sur  un  jardin 
entouré  de  haies,  est  le  logis,  habité  par  un  villageois  et  sa  famille. 

Â  leur  passage,  en  1622,  les  troupes  de  Mansfeld  et  d'Halbers- 
tadt,  surnommé  Vévêquê  enragé ,  saccagèrent  le  logis  e(  la  cha^ 
pelle,  et  brûlèrent  les  bâtiments  de  la  ferme  qui  y  était  annexée. 

On  rétablit  rhospice  vers  i655v  On  y  ajouta  même  quatre  nou- 
veaux lits,  ainsi  qu'une  petite  docbe,  et  l'on  y  plaça  un  concierge, 
qne  l'on  chargea  du  soin  d'accommoder  les  pauvres  passagère.  Le 
curé  de  Usuriers  allait ,  un  jour  de  chaque  semaine,  dire  la  messe 
à  la  diapelle,  et  quelquefois  on  y  chantait  les  vêpres. 

Cet  asile  de  l'indigence  fut  encore  dévasté  durant  les  guerres 
de  Louis  XIV  dans  les  Pays-Bas.  Rétabli  de  nouveau ,  il  était , 
avant  1789,  'sous  la  direction  d*un  chapelain  qui  y  logeait ,  exer- 
çait les  fonctions  d'économe,  desservait  la  chapelle,  y  disait  cha- 
qoe  Jour  la  messe,  excepté  le  dimanche,  priait  pour  les  fondateurs, 
et  remplissait^  en  un  mot ,  scrupuleusement  leurs  intentions^  tant 
au  temporel  qu*au  spirituel.  Toutefois,  on  ne  recevait  plus,  depuis 
un  grand  nombre  d^années ,  ni  pèlerins  ni  vagabonds  ;  mais  les 
iafirmes  et  les  vieillards  y  étaient  nourris ,  logés ,  entretenus  et 
médicamentés. 

Les  biens  de  Thospice  sont  aujourd'hui  confondus  avec  ceux 
des  pauvres ,  mais  le  bureau  de  bienfaisance  n* oublie  pas  les  âmes 
compatissantes  qui  ont  fait  un  si  pieux  abandon  en  faveur  des  né- 
cessiteux ,  et  les  obits  sont  célébrés  avec  la  même  dévotion ,  les 
mêmes  sentiments  de  reconnaissance ,  dans  l'église  paroissiale, 
qu'ils  l'étaient  à  la  chapeUe. 


29 


—  4^4  — 

SAINT-AUBIN, 

A  cU  kilomèlres  an  nord-nord-esl  d'ÀYesaes.  ITS  naiMMiSy 

669  babilaou. 

Cette  commune  est  arrosée  par  le  Tariff^  raisseaa  qui  prend 
sa  source  dans  la  fontaine  de  Floursies.  11  y  avait  déjà  une  église 
à  Saint -Aubin  avant  le  HW^  siècle  :  Tabbaye  d^Hautmont,  qui  la 
possédait  avec  les  revenus  de  Fautel  et  sept  manses,  fut  confirmée 
dans  cette  possession  par  Odon ,  élu  évéque  de  Cambrai  en  1105 
(1).  Gautier d*Avesnes,  deuxième  du  nom  ,  fit  ériger,  vers  1198, 
une  chapelle  dans  son  manoir  de  Saint-Anbin ,  du  consentement 
de  Tabbé  d*Hautmont,  Robert,  et  se  chargea  d*entrelenir  un  cha- 
pelain pour  la  desservir.  Robert  et  Gautier  convinrent  que  le  dé* 
cimateur  de  Téglise  continuerait  de  lever  la  dime  du  croit  des 
troupeaux,  ainsi  que  des  autres  produit»  du  manoir  ;  que  s* il  ar- 
rivait que  Gautier  passât  quelqu'une  des  trois  principales  fêtes  au 
village ,  il  trait  en  personne ,  ou  enverrait  à  sa  place ,  à  l*of- 
frande;  enfin,  que  le-  chapelain  ne  s'immiscerait  pas  dans  Tadminis- 
tration  des  sacrements,  et  que,  de  leur  côté,  ut  le  pasteur,  ni  l'œu- 
vre de  la  paroisse,  ne  s'arrogeraient  aucun  droit  sur  la  chapelle 
(2).  Le  manoir  échut  dans  la  suite  aux  chevaliers  du  Temple, 
puis  à  l'ordre  de  Malte,  et  finalement  dégénéra  en  maison  d'ex^ 
ploitation  rurale.  Les  gros  murs  et  la  tour  au  haut  de  laquelle  la 
cloche  était  suspendue,  sont  assez  bien  conservés.  La  chapelle , 
d'abord  convertie  en  laiterie,  est  depuis  1852  à  usage  de  grange. 
La  charpente  délicate  et  gracieuse  ,  qui  snpportait  le  lambris  du 
plafond ,  se  dessine  eupore  sous  la  grossière  charpente  d'un 
toit  rustique.  Le  pavé,  de  larges  dalles  en  pierre  bleue,  sous  les* 


(1)  In  nomine  sancfe  et  indlvidne  Trinitatis Odo  divina  permis- 

sione  bumills  Cameracensium  episcopus  presentibus  et  faiuris  in  per- 

petuum Budito  clerieomm  nostrorum  consilio  Reverendi  fllii  nos* 

tri  Guidricl  AÎlimontensis  abbatis  canonice  petftioni  condescendimus 

Sanclmus..  ut eadem  ecclesia  possideat Antiqua  autem  pré- 

fate  ecclesie  bec  est Apad  Sanctum  Albanum  altare  cum  ecclesia 

et  septeni  mansi —  Cartulaire  de  l'abbaye  d'Hautmonl. 

(2)  Ego  Walterus  dominus  de  Avesnis  notum  facio  universis  tauA 
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quelles  gisaient  plusieurs  cercueils  de  chêne ,  en  a  été  enlevé ,  et 
les  dalles,  brisées,  ont  servi  à  former  le  trottoir  qui  garnit  le  de- 
vant du  logis.  On  y  distingue  une  pierre  de  tombe  et  lesjfragments 
de  quelques  autres  ;  mais  les  épitaphes^  dont  les  caractères  ont 
été  presque  entièrement  effacés  par  le  frottement,  sont  illisibles. 


SEMOUSIES, 

A  six  kilomètres  au  nord-est  d'Avesnes.  83  maisons,  3ll  habitants. 

Selon  une  opinion  accréditée  dans  la  commune,  Thorrible  épi- 
démie qui  enleva,  en  1548  ,  une  partie  de  la  population  de  TEu- 
rope,  dépeupla  entièrement  Semousies.  L^église  abandonnée  tomba 
en  ruine.  L'ortie  et  le  violier  tapissaient  les  murs  du  sanctuaire,  et 
dans  cette  enceinte,  qui  avait  tant  de  fois  retenti  de  chants  d'allé* 
gresse  et  des  louanges  du  seigneur,  on  n'entendait  plus  que  le 
bruissement  des  vents  et  le  cri  lugubre  du  hibou.  L^aire  était  cou- 
verte de  décombres  ,  et  lorsque  ,  après  un  grand  nombre  d'an- 
nées, on  voulut  relever  l'autel ,  on  le  trouva  ombragé  d'un  sureau 
qui  y  avait  pris  racine  entre  les  pierres  disjointes. 

Semousies  n'est  pas  le  seul  endroit  dont  la  masse  des  habitants 
ait  en  une  Gn  malheureuse.  On  chercherait  en  vain  dans  tout 


p)resemibus  quam  futuris  quod  assensu  abbatis  Roberti  et  toUus  capituli 
Altimontensis  ecclesie  capellam  in  domo  mea  de  Sancto  Albado  ob  ani- 
me mee  et  predecessorum  meorum  remediiîm  constitui  in  qua  capeUa- 
num  pro  voluntate  mea  assignaturus  ei  necessaria  de  meo  proprio  pro- 
curare decrevi  Sciendumque  quod  nulrimentonim  ejusdem  domus  et 
omnium  que  antiquitaâ  parrocbia  obtinuit  decimationem  predicta  eccle- 
8ta  sibi  retinuit  Preterea  si  forte  acciderit  me  in  aliqua  trium  precipua- 
rum  festivitatum  ibidem  commorari  oblationem  meam  presbitero  par- 
rocbiano  aut  mittere  aut  déferre  tenebor  Gapellanus  quoque  ibidem  a 
me  constitutus  nemini  jura  GtiVistianitatis  exbibebit  Ecclesia  itaque  et 
presbiter  parrochianus  nihil  juris  prêter  suprascriptam  conditionem  in 
prefata  capella  vindicabunt  Quod  ut  in  posterum  ratum  firrauraque 
permaneat  sygilii  mei  impressione  roboravi  Âctum  anno  ab  incarnatione 
Domini  1198  mense  decembri.  —  Même  cartulavre. 
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Parrondisseinent  un  mètre  de  terrain  qui  n^ait  été  imbibé  ni  de 
sang  ni  de  larmes  ;  et  que  de  ruines  ensevelies  sous  le  sol  !  (I) 
Tous  les  fléaux,  des  guerres  toujours  renaissantes,  les  massacres, 
le  pillage,  Tincendie,  la  dévastation  ,  la  disette ,  les  maladies 
pestilentielles,  désolèrent  constamment  cette  contrée  aujourd'hui 
si  populeuse  et  si  florissante. 


FLOURSIES, 

A  7  kilomètres  au  nord-nord-est  d'Avesnes.  &4  maisons,  240  habitants. 

La  fontaine  dont  Teâu  allait  se  déverser  à  Bavai ,  sourd  dans  la 
place  de  Floursies ,  au  pied  du  roc  sur  lequel  Téglise  du  village 
est  assise.  On  bassin  en  maçonnerie,  de  forme  circulaire,  en  con- 
tient Fonde  fraicbe  et  limpide.  Autour  règne  une  sorte  de  ban- 
quette ou  trottoir  en  pierre,  sur  lequel  les  villageoises  se  placent 
pour  puiser  de  Teau.  Elles  s'introduisent  par  une  ouverture  lais- 
sée  au  mur,  à  hauteur  d*appui ,  qui  en  ferme  Taccès  de  tout  autre 
côté  (2).  On  n^aperçoit  plus,  près  de  la  fontaine,  aucune  trace  de 


(1)  Les  champs  des  extrémités  est  et  ouest  du  territoire  de  Baslieu  i 
qui  confine  à  celui  de  Semousies,  sont  parsemés  de  fragments  de  tuites 
antiques.  C'est  un  indice  certain  que  ces  campagnes  ont  été  habitées. 
Quelle  catastrophe  les  a  rendues  désertes?  on  T ignore.  SouVergeau  a 
été  si  complètement  détruit  qu'il  n'en  est  resté  que  le  nom  et  un  vague 
souvenir., Ce  village,  si  c'en  était  un,  comme  on  le  croit,  n'était  pas 
non  plus  éloigné  de  Semousies.  Le  nom  de  Souvergeau  ne  désigne  plus 
que  le  plateau  aride  qui  s'étend  sur  des  rocs  à  fleur  de  terre,  entre 
Wattignies  et  Damousies,  et  qu'occupèrent  tour-à-tour  une  division  de 
l'armée  russe *en  1817,  et  un  camp  français  en  1831.  Ce  plateau  fat 
sans  doute  une  dépendance  ,  mais  non  l'emplacement  du  village ,  qui 
est  maintenant  couvert  de  buis.  —  Dans  la  description  d'une  revue  au 
camp  'de  Dimechaux,  Archives  historiqt*es  et  littéraires  du  nord  de  la 
France  et  du  midi  de  la  Belgique,  U^  série,  Les  Hommes  qt  les  Choses^ 
page  263,  au  lieu  de  son  noble  nom  de  Pri  de  Souvergeau,  Il  faut  lire  ' 
■on  humble  nom  de  Tri  de  Souvergeauf 

(2)  Diamètre  du  bassin,  mesuré  intérieurement,  àU  surface  de  l'eau, 
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Taqneduc  qui  Jadis  y  aboutissait  ;  mais  la  terre  ,  à  quelque  dis- 
tance ,  en  recèle  encore  de  grandes  parties.  Quoique  dans  de 
moindres  dimensions,  la  structure  en  différait  apparemment  peu 
âe  celle  du  canal  d'Ârcier,  que  Dunod  a  décrite  (1).  Le  lit,  dans  les 
les  parties  qui  ont  été  découvertes,  en  était  pavé  d'épaisses  et  lar- 
ges tuiles  triangulaires. 

Floursies  est  fort  ancien.  On  conjecture  que  Flore  avait  en  ce 
lieu  un  temple  auquel  il  doit  son  origine  et  son  nom.  La  fontaine 
était  autrefois  environnée  de  constructions  romaines,  dont  on  voyait 
encore  des  ruines  au  XVP  siècle.  On  a  découvert,  il  y  a  plusieurs 
années ,  au  nord  du  village ,  un  pavé  de  larges  dalles  en  pierre 
bleue.  On  remarque  à  ^extérieur  des  murs  de  Téglise  d'autres 
pierres  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  des  édifices  plus  anciens. 
Le  terrain  est  chargé  ,  en  quelques  endroits  ,  de  longues  levées, 
comme  celles  d'un  retranchement  ;  mais  on  ignore  si  elles  sont 
de  main  d'homme,  ou  si  filles  ont  été  formées  naturellement. 

Quelquesliens  de  parenté  et  des  rapports  de  bon  voisinage  son 
aujourd'hui  les  seuls  qui  existent  entre  les  habitants  des  quatre 
commanes  du  Sart-de-Dourlers,  d'ailleurs  tout-à-fait  indépendan- 
tes les  unes  des  autres. 

I.  L. 


2m.  86  ;  profondeur  de  la  masse  d'eau,  1  m.  50,  le  fond  est  rempli 
de  vase  \  largeur  de  la  banquette  ou  trottoir,  1  m.  05  ;  hauteur  du  mur 
de  clôture,  1  m.^,  épaisseur  de  ce  mur,  0,86. 

La  fontaine,  dédiée  à  St.  Eloi ,  dont  l'image  la  décore ,  en  a  pris  le 
nom  de  ï'oNlaMé  ds  SaitU  &oi. 

(I)  Hiitoire  dn  Sequanoif,  ete. 
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HOMMES  ET  CHOSES. 


0Wlttt.  {*) 

Le  martyrologe  flamand  fait  remonter  Secîin  (  Sacellum^  Sacel- 
lin)  (2)  à  une  haute  antiquité.  Cest  dans  ce  lieu^  nous  dît-il,  que, 
vers  Tan  299,  saint  Piat,  premier  évéque  de  Tournai,  vint  mou* 
rir,  après  avoir  souffert  le  martyre  dans  sa  ville  épiscopale. 

Ce  feit  suppose,  dès-lors,  Texistence  de  SecKo  ou  du  rooinsqu'il 
a  dû  prendre  son  nom  de  cet  événement.  Ainsi,  pour  le  peu  qu^il 
eût  à  cette  époque  deux  ou  trois  siècles  .d'âge,  il  sérail  plus  an-* 
cien  ou  aussi  ancien  que  le  christianisme,  et  compterait,  par  con- 
séquent, dix-neuf  siècles  !...  belle  et  noble  antiquité!... 

Comme  ce  saint  jouit  d'une  grande  vénération  en  Flandre,  nons 
en  rapporterons  littéralement  l'histoire  naïve  telle  que  Gazet  nous 
la  donne  (5)  : 

«  Sous  Temptre  de  DioeUtien  et  Maximitn ,  saint  Piat  fat 
prins  par  les  soldats  de  ces  tyrans  ,  lesquels  estant  asseurés  qu*il 
estoit  autheur  de  la  conversion  de  plusieurs  (4)  ;  premièrement, 
ils  lui  poussèrent  rudement  des  clous  entre  les  ongles  et  la  chair, 
et  ne  le  pouuant  faire  diuertir  de  la  foy  par  tels  supplices,  il  y 
eut  un  mescbant  qui  le  frappa  de  son  espée  et  lui  trancha  le  som- 
met de  la  tête. . .  et  aussitôt  les  meurtriers  Tayant  laissé  pour  mort, 
ils  se  retirèrent;  et  vojla  une  lumière  qui  environne  le  corps  du 
sainct  homme,  et  une  croix  du  ciel  fut  vuye,  dont  le  sainct  homme 
estant  consolé  et  renforcé  recueillit  le  sommet  de  sa  teste^  qui  avait 
esté  couppé  et  se  retira  au  village  d'Egremont ,  et  delà,  au  grand 


perionnag« 


(1)  Cette  petite  viHe,  située  sur  la  route  d'Ârras ,  à  deux  lieues  de 
Lille,  renferme  2,500  habitants. 

(2)  Sacellin,  mot  du  langage  roman,  vient  du  latin  Sacdlum,  et  si- 
gnifle  jlDetite  chapelle  fermée  et  sans  toit,  parce  que,  sans  doute,  une 
petite  chapelle  se  sera  élevée  sur  le  sol  où  saint  Fiat  aura  rendu  l'âme. 

(3)  Histoire  ecclésiastique  des  Pays-Bas.  VcUencient^t  \6\4t  in-4<>. 
—  Voyez  aussi  Histoire  des  Saints  de  la  province  de  Lille.  —  BuzeHn, 
la  Chronique  de  Tournai,  etc.  '  - 

(4)  Entr'autres ,  saint  Piat  convertit  saial  Iréoée ,  putosant^elviofo 
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«stonncmeiit  des  habitat)*,  il  fut  m^ né  en  un  endroit  boscageox  dir 
pays-mélantois  ,  qui  s'appelait  lors  Sacelkin  ,  et  depuis  Seclin, 
qui  est  à  présent  un  bourg  fort  fameux  ,  là  où  le  sainct  homme 
rendit  son  âme  à  Dieu,  près  d*une  fontaine  qui  done  encore  gué- 
rîsofl  aux  malades.  Et  en  ce  lieu  fut  premièremer^t  bastie  une  cAa- 
pelie  en  Thonneur  dii  sainct  par  les  chrétiens  qui  furent  conver- 
fis  au  nombre  de  cinq  mille,  par  les  miracles  advenus  à  sa  mort.  » 

En  (>59,  saint  Eloi,  qui  inspira  au  fameux  roi  Dagobert  le  goût 
des  fondations,  ayant  abattu  la  chapelle  originaire  de  Seclin,  éleva 
à  sa  place  une  église  beaucoup  plus  spacieuse  ,  aRn  d'y  contenir 
cette  multitude  de  pieux  personnages  qui  accouraient  de  toutes 
parts  en  pèlerinage  prier  sur  le  tombeau  de  saint  Piat  et  boire  de 
cette  eau  miraculeuse  qui  rendait  la  santé  aux  malades  (i). 

Sous  le  chœur  de  cette  église  existe  encore  aujourd'hui  un  ca- 
veau ,  au  centre  duquel  ou  voit  un  antique  sarcophage  en  pierre 
bleue,  long  de  9  pieds  sur  4  l/4  de  large,  sur  lequel  est  grossiè- 
rement représentée  en  creux  Timage  de  saint  Piat. 

Le  martyr  tient  entre  tes  mains  le  sommet  de  sa  tête  ;  il  est  re^ 
vêtu  de  ses  habits  pontificaux  et ,  par  un  anachronisme  ordinaire 
aux  artistes  de  ces  temps  de'  barbarie  ,  il  porte  la  «chaussure  en 
usage  à  Pépoque  où  le  tumulaire  fut  exéciKé  (2).  Malheureusement 
ce  monument,  sans  millésime,  ifa  pas  la  moindre  inscription  et 
Ton  n'a  rien  de  précis  sur  son  origine  On  voit  seulement  au  faciès 
qu'il  est  très  ancien  :  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  pensons 
qu'il  peut  dater  de  saint  Eloi  qui  recueillit  les  cendres  du  martyr 
(5)  et  les  déposa  dans  ce  caveau.  Une  aussi  grande  ancienneté  se 
concevra,  si  Ton  songe  que  cette  pierre  tumulaire,  par  sa  position, 
est  en  partie  préservée  des  ravages  du  temps,  et  que^  dérobée  en 
quelque  sorte  aux  regards  des  profanes,  elle  a  dû  échapper  à  la 
fureur  des  Iconoolastes  et  des  hommes  plus  terribles  encore  que  le 
vieux  Saturne,  qui  mériterait,  comme  dit  Kératry^  plutôt  le  titre  de 
conservateur ,  si  Ton  devait  prononcer  entre  la  rage  destructive 
des  humains  et  la  sienne. 

Ce  monument  vénérable  et  précieux  au  christianisme  et  à  Panti- 
quaire  est,  nous  osons  Pafflrmer,  Pun  des  plus  vieux  de  ce  genre 
que  nous  possédions  en  Flandre,  et,  sauf  accident,  il  peut  encore 
traverser  bien  des  siècles. 


(1)  Saint  Ouen,  ami  de  saint  Eloy,  assure  que,  de  son  temps,  lesre^ 
liques  de  saint  Piat  étaient  fort  honorées  à  Seclin. 

(2)  On  reconnaîtra  la  chaussure  en  usage  souâ  la  première  race. 

(3)  Saint  Eloi  découvrit  aussi  les  cadavres  de  saint  Platon ,  de  saint 
Grépin  ;  de  saint  Lucien ,  etc. ,  #lo. 
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Depuis  le  ralentissement  des  pèlerinages ,  il  est  presque  tombé 
dans  Toubli,  à  peine  le  connaif-on  aujourd'hui  :  nous  ne  saurions 
trop  engager  les  curieux  d'aller  voir  cette  pierre  élevée  à  la  mé« 
moire  d'un  des  premiers  apôtres  de  la  Flandre.  À  son  aspect,  on 
éprouve  un  certain  sentiment  de  tristesse  religieuse  qui  plaît  au 
poète  et  à r historien  sensible. 

Elle  est  placée  sur  un  prisme  rectangulaire  en  maçonnerie  :  ce 
prisme  a  été  jadis  ouvert  pour  en  enlever  les  saintes  reliques»  et 
probablement  les  objets  précieux  qui  y  avaient  été  déposés  par  la 
ferveur  et  la  piété  de  nos  prédécesseurs. 

Car^  en  785,  le  corps  du  patron  de  Secliu  fut  transporté  à  Char- 
tres par  les  religieux  de  cette  petite  ville,  afin  de  le  préserver  des 
profanations  des  Normands.  Réclamé  en  1509,  il  fut  replacé,  en 
grande  solennité,  dans  son  tombeau  originaire. 

Auprès  de  ce  tumulaire  existent  les  ruines  d'un  vieil  autel  de 
pierres  blanches,  sur  lequel,  avant  la  Révolution,  on  célébrait  en- 
core l'office  divin.  Cet  autel  modeste  est  peut-être  aussi  ancien  que 
le  cénotaphe.  A  côté  se  trouve  le  puits  miraculeux  dont  nous 
avons  parlé.  Enfin,  tout  dans  ce  caveau  nous  rappelle  involontai* 
rement  les  cryptes  et  les  catacombes  de  nos  aïeux 

On  donnera  le  degré  de  confiance  qu'on  voudra  à  Tantiquité 
de  Seclin  ;  mais  qu'on  ne  lui  refuse  pas  une  origine  éloignée  ; 
car  son  chapitre  est  un  des  plus  anciens  de  la  Flandre  :  il  se 
trouve,  de  plus,  mentionné  d'une  manière  toute  particulière  dans 
une  bulle  du  pape  Clément  lU,  datée  de  l'an  li87  ;  titre  irrécu- 
sable. Or,  un  chapitre  ne  pouvait  exister  que  dans  un  endroit 
jouissant  de  quelquUmportance,  et  il  faut  bien  du  temps  à  une  ville 
pour  prendre  de  l'importance.  Pour  moi,  je  ne  pense  pa^  qu'on 
puisse,  regarder  l'antiquité  de  Seclin  comme  fabuleuse  ;  tous  les 
souvenirs  concordent  à  lui  donner  une.  belle  vieillesse. 

Mais,  hélas  !  les  vieux  monuments  n'arrivent  pas  jusqu'à  nous 
sans  avoir  éprouvé  bien  des  assauts  terribles.  Aussi  le  gothique 
Seclin  n'est  plus  reconnaissable.  Il  a  été  la  proie  de  tant  d'événe- 
ments désastreux,  de  tant  de  guerres,!  En  efifet  : 

En  4214,  il  fut  brûlé  par.  les  troupes  dévastatrices  de  Philippe- 
Auguste,  qui  se  rendait  à  Bouvine^  Il  était  certainement  alors  plus 
important  quUl  ne  l'est  aujourd'hui,  car  un  historien  (i)  contem- 
porain, fidèle,  minutieux  peut-être,  lui  donne  l'épithète  de  Crave 
Siclinium. 

Philippe-le-Bel  y  campa  en  1297,  époque  presque  aussi  funeste 
pour  Seclin.  Les  troupes  de  ce  monarque  y  portèrent  aussi  la 


{!)  GuUl.  W  Braton. 


—  441  - 

dévastation  :  régime  môme  ne  fat  point  épargnée  ,  et  apurés  avoir 
été  dépouillée  de  ses  plus  riches  ornements  ,  elle  devint  la  proie 
des  flammes  ;  mais,  dit  Bazelin ,  les  chanoines  de  la  collégiale  de 
saint  Piat,  suppliant  le  prince  guerrier  de  leur  faire  restituer  la 
tête  sacrée  de  ce  saint  martyr,  les  calices,  les  cloches  ,  les  monu- 
ments des  archives,  archivi  monumenta,  titres  plus  précieux  en- 
core, puisqu'ils  étaient  leurs  titres  de  propriété  et  de  donations, 
titres  dont  quelques  uns  sont  relatés  sur  la  pierre  et  encastrés 
dans  la  muraille  de  Téglise,  Philippe^le-Bel ,  voyant  ces  bons  re- 
ligieux prosternés  à  ses  genoux  ,  s'empressa  de  réparer  à  leur 
égard  les  torts  que  leur  avait  fait  éprouver  la  brutalité  de  son  armée. 
En  1540,  lors  du  siège  de  Tournai  par  les  Anglais  ,  Seclin  fut 
encore  pillé  et  brûlé  par  le  comte  de  Qainaut  L'église  fut  aussi  en 
partie  la  proie  de  T incendie  ;  mais  bientôt  elle  se  releva  avec 
magnificence  :  c'est  environ  à  cette  époque  que  nous  attribuons 
celle  qui  exkte  aujourd'hui. 

Enfin,  cette  petite'ville  a  été  eAcore  le  théâtre  de  divers  autres 
événements ,  dont  voici  le  sommaire  : 

La  pieuse  Jeanne,  notre  bonne  comtesse  de  Flandre,  créa,  en 
iaiS  ,  une  neuvaine  à  Seclin  en  Thonneur  de  saint  Piat.  Ce  fut 
alors  qu'elle  accorda  aux  bourgeois  de  Seclin  les  mêmes  privilèges 
que  «eux  dont  jouissaient  déjà  les  bourgeois  de  Lille.  Nouvelle 
preuve  de  l'importance  de  la  première  de  ces  deux  villes. 

Marguerite  de  Dampierre  (1),  sœur  de  Jeanne,  confirma  ces 
privilèges  par  lettres-patentes  du  dimanche  de  la  Passion.  Jean 
et  Charles  V^  rois  de  France,  les  confirmèrent  également  en  1555 
et  en  1568. 

Ce  fut  aussi  Marguerite  de  Dampierre  ,  à  qui  Seclin  avait  été 
donné  en  dot^  qui  bâtit  le  magnifique  hôpital  qu'on  y  voit  encore 
aujourd'hui.  11  était  destiné  à  y  recevoir  des  infirmes  et,  de  plus, 
les  pèlerins  qui  venaient  visiter  saint  Piat.  Elle  lui  donna  un  grand 
nombre  de  terres,  des  rentes  de  diverses  natures,  et  elle  institua 
pour  le  desservir  des  sœurs  de  l'ordre  d^  saint  Augustin.  Cet  éta- 
blissement n'a  rien  ou  presque  rien  conservé  de  sa  forme  ancienne  ; 
mais  il  est  encore  très  ^eau ,  et  un  revenu  de  22,000  fr.  le  met 
à  même  d'entretenir  parfoitement  40  à  45  malades  des  deux 
sexes  (2). 


(1)  On  lui  donne  ce  nom,  parce  qu'elle  épousa  en  secondes  noce 
Guillaume  de  Dampierre. 

(2)  M.  Hécait  nous  a  assuré  y  avoir  vu  avant  Is  révolution  une  pierre 
sur  laquelle  on  lisait  :  a  Les  malades  ayant  recouvré  la  santé  doivent 
être  reconduit»  sur  une  mule,  ferrée  d'argent ,  »  jusqu'à  une  certaine 
distance  que  sa  mémoire  n'a  pu  préciser. 
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En  1585.  CbariesY,  roi  de  France  ,  sur  le  point  d*a(taquer 
ks  Flamands  campés  au-delà  de  la  Lys,  délibéra  à  Seclin  sor 
les  dispositions  stratégiques  qu'il  aurait  à  suivre  dans  cette  cir- 
constance. 

Et  en  1455,  Seclin  fut  encore  le  lieu  où  Ton  conféra  de  la  paix 
entre  Philippe -le- Bbn,  duc  de  Bourgogne,  et  les  Gantois  révoltés. 

Enfin,  en  1566,  les  chanoines  de  saint  Piat,  ayant  enflammé  le 
courage  des  habitants  de  Seclin,  au  nom  de  ce  saint  martyr,  con- 
tre les  hérétiques  qui  venaient  profaner  leur  église;  on  les  vit, 
8*armant  de  pelles,  de  pioches^  de  marteaux ,  de  bâtons  et  d'au- 
tres instruments  que  le  hasard  leur  mit  sous  la  main ,  aller  se  join- 
dre aux  habitans  de  Hérin ,  d'Àllennes ,  de  Gondecourt,  et  tom- 
ber à  rimproviste  sur  la  bande  acbarnée  de  ces  furibonds  Icono- 
clastes. Us  en  firent  une  telle  boucherie,  qu'il  y  en  eut  à  peine  un 
seul  qui  pût  porter  aux  leurs  la  nouvelle  de  leur  défaite  (1). 

Avant  la  Révolution  ,  la  collégiale  de  saint  Piat  existait  encore. 
Elle  était  alors»  composée  d  un  f^révôt,  de  vingt  chanoines  et  de 
vingt  chapelains.  L'église  de  Seclin  a  survécu  à  celte  sanglante 
époque  où  le  christianisme  persécuté  a  vu  tomber  ses  plus  beaux 
édifices,  épargnés  par  tant  de  siècles.  Elle  est  Tune  des  plus  bel- 
les qu'on  puisse  trouver  dans  une  petite  localité.  *  On  en  admire 
spécialement  l'élégante  majesté  ,  la  hauteur  de  ses  voû-tes  à  gra- 
cieuses nervures,  les  fenêtres  en  ogives  et  les  nombreuses  colon- 
nes des  nefs,  ainsi  que  le  chœur  couvert  de  dalles  de  marbre  en 
losanges ,  et  ceint  d'une  belle  grille  de  fer  autour  de  laquelle  se 
rangent  humblement  les  fidèdes  qui  viennent  prier  ;leur  antique 
patron  d'intercéder  pour  eux...  Qs)  L.  de  Rosnt. 


4 

Constant  vient  de  mourir  ;  Constant  qui ,  pendant  quinze  an- 
nées, fut  le  premier  valet  de  chambre  de  l'Empereur  !  Constai^t , 
qui  devait  vivre  et  mourir  inconnu,  eut  ses  jours  de  célébrité. 

Chacun  s'est  babitué  à  L'appe^r  Constant,  comme  l'appelait 


(\)  Auteurs  cités  et  Vander  Haer,  liv.  IL 

(2)  On  trouve  de  curieux  détails  sur  l'antiquité  de  Téglise  de  Seclin  et 
sur  son  patro'h  dans  le  livret  intitulé  :  Assertion  de  l'épiscopatfie  Sainte 
Piat  apostre  et  prenmt  évesqve  de  Toamay ,  et  dv  liev  ov  rqtosent  ses 
reliques.  Avec  vn  hrief  discovrs  de  son  martyre  et  de  Vétablissement  de 
l'église  de  Tournay.  Tournay ,  Ch.  Martin,  M.DG.SiX.  in-S».  453  pp^ 
Trnd .  du  latin  par  P .  R .  Du  Plessia.  a.  ». 
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r Empereur,  qui  ignorait  sans  doute  que  le  nom  de  famille  de  son 
serviteur  était  i^Vairy, 

Constant  Wairy  est  né  le  2  septembrç  1778,  à  Péruwelz,  petite 
ville  de  la  Belgique.  Son>  père  tenait  un  petit  hôtel  aux  bains  de 
Saint-Amafid,  fréquenté  par  la  belle  compagnie  des  environs.  Le 
premier  motif  de  cette  préférence  dispensera  d*é!iumérer  tous  les 
autre.s  :  Tauberge  de  Constant  père  était  la  seule  de  Tendroit. 

A  onze  ans,  le  petit  Constant  était  un  bel  enfant ,  bien  portant 
et  de  bonne  humeur.  Il  plut  à  Tun  des  commensaux  ordinaires  de 
la  maison  paternelle,  au  comte  de  Lure.  Le  comte  le  prit  avec  lui 
et  remmena  à  Tours  pour  lui  faire  partager  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Constant  était  destiné  à  Téglise,  et  Téducation  qu'il  recevrait 
près  des  fils  de  M.  de  Lure  ne  pouvait  que  faciliter  ces  pieuses  in- 
tentions. Mais  il  ne  devait  jamais  porter  la  soutane.  Un  an  n'était 
pas  encore  écoulé  ;  Louis  XYI.  avait  été  arrêté  à  Varennes,.et  le 
comte  et  la  comtesse  de  Lure  avaient  émigré.  Constant,  tout  jeune 
qu'il  était ,  fut  arrêté  et  jugé  comme  suspect.  Une  condamnation 
eût  été  aussi  ridicule  que  barbare  ;  la  municipalité  de  Tours  recula 
devant  la  mort  d'un  enfant  ;  seulement  il  reçut  Tordre  de  quitter 
Tours  dans  les  vingt  quatre  heures,  la  sûreté  de  la  ville  étant  com- 
promise tant  que  ce  dangereux  conspirateur  respirerait  dans  ses 
murs. 

De  Tours  à  Saint-Âmand,  il  y  a  loin  pour  tout  le  monde ,  et 
surtout  pour  un  jeune  voyageur  sans  argent  et  sans  expérience. 
En  route,  il  rencontra  des  amis,  des  protecteurs.  H  arriva  enfin  à 
Saint-Âmand  ;  mais  la  ville  était  au  pouvoir  des  Autrichiens ,  et 
il  ne  put  y  entrer.  Le  chef  d'escadron  Michau  le  trouva,  pleurant 
sur  le  bord  d'un  fossé,  et  lui  proposa  de  le  prendre  à  son  service  ; 
l*enfant  accepta,  et  de  là  fut  placé  chez  un  négociant,  M.  Gobert. 

Plus  tard,  il  fît  connaissance  avec  Carrât,  coiffeur  de  M"^®  Bona- 
parte, et  grâce  à  la  protection  de  l'artiste,  il  entra  au  service  du 
prince  Eugène  Beauharnais,  le  18  octobre  1799  ;  à  son  tour,  M^^" 
Bonaparte  voulut  l'avoir  près  d'elle  ,  et  enfin  en  mars  ISOO ,  le 
premier  consul  l'attacha  à  sa  personne ,  en  qualité  de  valet-de- 
chambre.  La  maison  de  Bonaparte  était  alors  modestement  mon- 
tée et  peu  nombreuse  ;  elle  se  composait  de  Pfîster,  intendant;' de 
Yénard,  chef  de  cuisine  ;  de  Gaillot,  Dauger,  chefs  d'emploi  ;  de 
Collin,  chef  d'office  ;  de  Ripeau,  bibliothécaire  ;  de  Vigojgne  père, 
écuyer  ;  de  Hambart,  premier  valet-de  chambre^  d'Hébert  et  de 
Roustan,  le  Mameluck. 

Depuis  ISOO,  Constant  n'a  quitté  l'Empereur  qu'une  seule  fois 
pendant  qiAtorze  ans,  le  50  mars  1S14;  le  lendemain  matin  il  le 
rejoignait  à  Fontainebleau.  11  Ta  suivi  dans  toutes  ses  campagne  , 
en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Russie.  Il  couchait  sous  sa  tente,  et 
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!e  servait  avec  un  dévoûment  qui  ne  s^est  jamais  démenti.  Dans  son 
intérieur ,  l'Empereur  était  le  plus  doux  des  maîtres,  n^eût  été  sa 
manie,  dans  ses  accès  de  gatté,  de  tirer  un  peu  trop  fort  les  oreilles 
de  ses  favoris  ;  sa  mauvaise  humeur  se  manifestait  d'une,  singulière 
façon  :  quand  l'Empereur  rappelait  cérémonieusement  monsieur 
Constant ,  le  valet  >  de -chambre  comprenait  que  le  maître  n'était 
pas  satisfait. 

L^ Empereur  n'était  pas  généreux  envers  ses  domestiques  ;  ja- 
mais il  nef  leur  donnait  d'étrennes  ,  il  se  contentait  de  faire  leurs 
volontés.  En  matière  de  toilette.  Constant  tyrannisait  son  maitre  ; 
il  le  contraignit  à  se  raser  lui-même  et  lui  6t  porter,  malgré  lui, 
des  souliers  en  bec  de  canne;  enfin  il  le  grondait  sans  cesse  sur  sa 
répugnance  à  suivre  les  modes  du  jour.  L^Empereur  se  laissait  Taire 
et  n'en  aimait  que  plus  son  tyran.  11  se  départit  même  en  sa  faveur 
de  sa  parcimonie  ordinaire. 

Un  jour,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  l'archiduchesse  Marie- 
Louise,  il  lui  fit  cadeau  de  1,800  fi'.  de  rente  ;  une  autre  fois  il 
éleva  ses  appointements  de  6,000  à  12,000  francs.  M.  Charvet^ 
dont  Constant  épousa  la  fille,  le  2  janvier  1805,  fut  aussi  comblé 
des  bontés  impériales,  et  nommé  concierge  de  Saint-Cloud  ;  enfin, 
le  10  avril  1814,  la  veille  même  de  l'abdication,  l'Empereur  pensa 
au  serviteur  qui  ne  l'avait  jamais  abandonné,  et  lui  donna  100,000 
francs.  Ce  fut  là  l'origine  de  bien  des  malheurs  pour  le  pauvre 
Constant. 

Le  jour  fixé  pour  le  départ,  le  grand  maréchal  du  palais  désira 
savoir  quelle  somme  Constant  avait  dans  la  caisse  qui  lui  était  con- 
fiée. Constant  répondit:  500,000  fr.  environ.  Le  général  Bertrand 
rendit  compte  à  l'Empereur.  Mais  l'Empereur  fut  très-surpris  ;  il 
croyait  avoir  100,000  fr.  de  plus.  Alors  Constant  raconta  au  gé- 
néral comment,  sur  les  fonds  à  sa  disposition,  il  avait  dû  prélever 
100,000  fr.  à  lui  donnés  par  Sa  Majesté  même.  Le  général  retourne 
vers  l'Empereur  et  ne  tarde  pas  à  reparaître,  mais,  cette  fois,  avec 
une  effroyable  nouvelle:  TEmpereur  ne  se  rappelait  pas  avoir 
donné  100,000  fr.  à  Constant. 

Quel  coup  un  senïblable  oubli  ne  devait-il  pas  porter  à  un  hon- 
nête homme  !  Le  cœur  brisé  ,  le  désespoir  dans  l'âme.  Constant 
rendit  les  100,000  fi*.,  mais  il  refusa  de  suivre  son  maître  à  Ttle 
d'Elbe ,  et  rien  ne  put  le  ffeire  changer  de  résolution ,  ni  l'offre 
d'une  somme  considérable,  ni  le  désir  du  héros  malheureux,  dont 
les  désastres  rendaient  pourtant  les  moindres  volontés  sacrées. 
Constant  ne  pardçnna  pas  à  son  maître  d'avoir  eu,  le  Jour  d'une 
abdication ,  des  préoccupations  plus  graves  (}ue  celles  d'un  don 
de  100,000  fr.;  il  bouda  et  laissa  partir  sans  lui  pour  la  terre 
d'exil  celui  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  d'aimer  encore.  Marchand» 
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nmple  garçon  d*apparteineiit>  d*ane  loyauté  parfaite ,  remplaçât 
Constant,  et  son  nom  éclipse  aujourd'hui  celui  de  Constant. 

Après  le  départ  de  T  Empereur  pour  Tile  d'Elbe,  Constant  «e 
retira  à  Breteuil ,  petite  ville  du  département  de  PEure.  C'est  là 
qu'il  est  mort.  Des  spéculations  malhedreuses  lui  avaient  enlevé  le 
fruit  de  ses  économies  ;  il  ne  lui  restait  plus  que  sa  pension  de 
3,400  fr. ,  mais  elle  suffisait  à  ses  besoins  ;  ayant  depuis  longtemps 
perdu  sa  femme,  il  vivait  seul,  voyant  quelquefois  h\.  Dupont  (  de 
TEure)  et  aimé  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Constant  était 
assez  bel  homme,  grand  ,  fort  et  de  formes  aimables.  11  n'écrivait 
jamais  lui-même  ;  lorsque  le  libraire  Ladvocat  eut  l'idée,  à  la  fin 
de  1829.,  de  publier  les  Mémoire»  de  Constant ,  il  eut  à  lutter 
contre  beaucoup  dé  répugnances  de  la  part  de  l'ancien  valet-de- 
chambre  de  l'Ëmpereuc.  Celui-ci  partageait  avec  tout  le  monde, 
pour  la  mémoire  de  son  maitre,  une  respectueuse  admiration ,  ^ 
laquelle  il  craignait  de  porter  atteinte  en  divulgant  des  détails  trop 
intimes.  Enfin  Ladvocat  arracha  son  consentement ,  et  lui  fit  ac- 
cepter 2, $00  fr.  par  volume.  Un  homme  intelligent  étaitchargéde 
faire  causer  Constant,  réveillait  ses  souvenirs^  provoquait  ses  ré- 
ponses, et  grâce  à  des  notes  soigneusement  recueillies,  M.  Ville- 
marest,.  attaché  au  cabinet  particulier  du  libraire  Ladvocat ,  com- 
posa les  Mémoires  de  Constant.  X.     (  Const.) 


MvcacU  à  2lrra£i  en  1 738. 

Les  provinces  de  Flandre  et  d'Artois  ont  toujours  été  citées 
pour  la  dévotion  de  leurs  habitants  ;  c'est  dans  leurs  annales  qu'on 
trouverait  au  besoin  les  manifestations  les  plus  fréquentes  de  la  foi 
et  de  l'ardeur  religieuse.  Voici  un  fait,  appuyé  sur  pièces  sérieuses 
et  authentiques  ,  qui  présente  une  circonstance  particulière ,  celle 
d'appartenir  au  18"  siècle  ,  époque  d'incrédulité  notoire  et  de 
mœurs  faciles ,  dont  l'exemple  était  donné  par  le  souverain  du 
royaume  de  France.  Nous  en  tirons  la  relation  ,  en  en  adoucissant 
la  naïveté  des  termes ,  d'un  mandement  de  François  Baglion  de 
laSatUy  évéque  d'Arras.  daté  du  26  avril  1758  ,  et  imprimé  la 
même  année  chez  Urbain  César  Duchamp  ,  à  Arras,  ïn-Â^  de 
16  pages. 

La  croix  plantée  sur  le  calvaire  placé  au-dessus  de  la  porte 
séparant  la  Cité  de  la  ville  d'Arras,  étant  ruinée,  le  R.  P.  Duples- 
«if^  jésuite,  ta  fit  remplacer.  Elle  fut  bénie  le  4  8  mars  1758,  par 
Fabbé  Boisot,  vicaire -général  d'Arras,  dans  l'église  des  Jésuites 
où  elle  resta  deux  jours  à  la  suite  d'une  mission  qui  y  fut  préchée. 
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Jusqaes  là  tout  était  naturel  dans  cet  acte  extériear  de  dévotion 
très-commun  dans  nos  contrées  ;  mais  le  19  mars,  la  fille  Marie 
IsaMle  Le  Grand,  fruitière,  âgée  de  40  ans,  affligée  depuis  5  à 
Â  ans  de  plusieurs  infirmités  provenant  d*une  chûle  faite  sur  Tes-^ 
calier  de  sa  cave ,  se  présenta  à  Téglise  des  Jésuites.  Elle  avait 
vainement,  pendant  trois  années,  passé  par  les  mains  de  tous  les 
chirurgiens  du  pays  et  elle  était  restée  avec  la  hanche  démise, 
plusieurs  vertèbres  mouvantes  et  dérangées,  le  tibia  écarté  de  Pos 
fémur,  et  les  ligaments  de  la  hanche  fort  relâchés  :  cette  partie  ne 
prenait  plus  de  nourriture. 

Abandonnée  des  hommes  de  Tart  qui  la  déclaraient  incurable, 
Marie  Le  Grand,  aidée  dé  sa  sœur  et  dç  ses  béquilles  ,  se^ trans- 
porta près  de  la  nouvelle  croix  ,  bais^  les  pieds  du  crucifix  avec 
dévotion,  et  pria  avec  ferveur.  Elle  sentit  pendant  sa  prière  une 
révolution  extraordinaire  dans  sa  personne  ;  quelqu'un  placé  près 
d'elle  l'entendit  dire  à  sa  sœur:  ^fon  Dieu,  je  sens  tous  mes  os 
et  mes  nerfs  qui  se  retirent,  et  mon  sang' qui  se  trouhie  dans 
mes  veines,  tout  mon  corps  se  disloque.  La  jambe  malaT)e  Valon- 
gea,  les  os  de  la  hanche  se  remirent  dans  leur  état  naturel,  et  Tin- 
firme  se  leva  tout- à-coup  sans  béquilles,  se  tint  debout  sur  ses 
deux  jambes  et  se  mit  à  marcher  sans  être  aidée  ni  soutenue  de 
personne 

Ce  fait  fut  constaté  par  des  témoins  ;  les  chirurgiens  qui  avaient 
traité  Marie  Le  Grand  firent  des  déclarations  uniformes  sur  son 
état  incurable,  selon  eux,  avant  le  19  mars  1758  ;  Tévèque  d'Ar- 
ras  recueillit  tous  les  dires,  les  consigna  dans  son  mandement  et 
déclara  alors  authentique  le  miracle  arrivé  le  même  jour  en  l'é- 
glise des  Jésuites  au  pied  de  la  croix.  Le  lendemain  ,  âO  mars 
1758,  une  procession  solennelle  eut  lieu  pour  le  transport  de  la 
croix  ;  la  fiUe  Le  Grand  la  suivit  à  pied  et  parfaitement  rétal>lie. 
L'évéque  permit  par  son  mandement  que  ses  béquilles  fussent  at- 
tachées  à  la  croix,  et  qu'en  souvenir  de  cet  événement  la  relation 
en  fût  gravée  sur  une  pierre,  tant  à  l'église,  des  Jésuites  qu'au  cal- 
vaire même  ;  enfin  il  attacha  des  indulgences  à  ceux  et  à  celles 
qui  visiteraient  dévotement  l'église  des- Jésuites  et  la  croix  à  l'oc- 
casian  de  ce  miracle.  Ce  curieux  mandement,  qui  relate  les  noms 
de  tous  les  médecins  d'Arras  et  ceux  des  ecclésiastiques  appelés  à 
parfaire  l'information  de  cet  événement  qui  fit  grand  bruit  dans 
tout  l'Artois,  est  contresigné  par  Tabbé  Dupuich  ,  l'un  des  vicai- 
pes-généraux  derévéché  d'Arras.  À.  D. 
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Ca  3umpru]|[entia  ^txmca  in  ci^mcdUt  €t)vxBtgn. 

L*art  héraldique  compte  de  bons  auteurs  en  Belgique  où  les  ti* 
très  et  les  chevaliers  furent  aussi  pressés  que  le  sont  les  villes,  le» 
bourgs  et  les  terres  à  clocher.  Un  des  ouvrages  remarquables  du 
genre  est  sans  doute  celui  très-connu  sous  le  titre  de  Jmispru^ 
dentia  Heroica ,  sive  de  Jure  Belgarum  cireà  nobilitatem  et 
iniignia.  Cet  important  traité  ,  dû  à  la  plume  du  chancelier  de 
Brabant  Jean-Baptiste  Christyn^  s'annonça  d'abord  par  une  pu- 
blication anonyme  sous  le  même  titre,  mais  avec  Tindicatiou  que 
ce  n*était  qu'un  liber  prodromus, impt  à  BruxeUes,  1665,  in^4^ 
de  144  pages,  Ggures.  L'auteur  s'y  cache  sous  ses  rnitiaies  placées 
seulement  au  bas  de  l'épitre  dédicatoire.  Cinq  années  plus  tard 
l'ouvrage  entier  vit  le  jour  à  Bruxelles,  chez  Balthazar  Vivien, 
1668^  un  seul  vol.  iu-P  de  586  pages,  plus  un  index.  Il  était 
'  orné  d'un  magnifique  frontispice  gravé  par  P  Danoot ,  d'après 
Erasme  Quellyn^  de  vignettes,  fleurons,  lettres  majuscules,  figu- 
res de  costumes  d'ordres  chevaleresques,  blasons,  et  de^ie  plan- 
ches généalogiques,  doubles,  placées  à  la  (in. 

Ou  crut  généralement  que  cette  édition  de  1668  fut  entièrement 
refondue  et  ai\gmentée  en  1689,  quand  elle  reparut,  avec  le  nom 
de  Christyn  sur  le  titre ,  et  l'indication  de  Bruxellis,  Francisci 
Foppens,  M.DCCLXXXIX>  a  vol.  in-fol.  de  8  î^^  lim»^",  5S6  pa- 
ges chiffrées,  15  feuillets  d'index  et  d'errata  et  une- seconde  par- 
tie de  2  f'^  liminaires  ,  174  pp.  et  4  f  '  de  tables.  Les  gravures 
sont  de  Pierre  Clouwet,  Lucas  Voslerman,  J.  Troyen  et  autres. 

Cette  prétendue  seconde  édition  n'est  pourtant  qu'un  deuxième 
tirage  de  la  première,  ou  plutôt  c'est  la  première  édition  elle- 
même  avec  un  titre  rienouvelé.  Les  supercheries  des  libraires  ne 
sont  pas  choses  nouvelles,  corhme  on  le  voit.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
neuf  ici,  outre  le  titre ,  c^est  une.  addition  de  174  pages  qui  porte 
l'indication  de  Pars  secunda.  Les  cartes  généalogiques  des  prin- 
cipales familles  de  la  Belgique  (1),  au  nombi'e  de  16  dans  les  exem- 
plaires de  1668  qui  en  possèdent ,  sont  portées  au  chiffre  de  IS 
dans  ceux  de  1689.  Ce  traité,  fort  recherché  à  juste  titre,  à  l'é- 
tranger où  il  est  rare,  et  en.BcIgique  où  il  est  estimé  ,  renferme 
une  foule  de  renseignements  curieux  pour  la  science  héraldique 
et  pour  l'histoire  de  nos  contrées. 


[I]  Ârenberg,  Berghes,  Boumonville,  Croy,  Egoiond,  Gand^  Gavre, 
Home,  Immezeele,  Lalaing,  Montmorency,  Nassau,  Noyelles,  Oin- 
gnies.  Rivière,  Trazegnies,  La  Tour,  Taerclaes. 
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'  La  même  aonée  que  le  chancelier  Cbrîstyn  fit  imprimer  seâ  ad- 
ditions à  la  Jurisprttdentia  heroica ,  il  reçut  la  dédicace  d*une 
charmante/mtïadon  (sicj  de  Jesuê^Christ  que  François  FoppenSy 
libraire  de  BrnxeUes,  lui  adressa  le  1"' jour  de  Van  i<>89^  en  l'ap- 
pelant Baron  de  Meerbeke ,  distinction  que  le  Roi  d'Espagne  lui 
avait  accordée  par  suite  de  services  rendus  comme  plénipotentiaire 
au  congrès  de  Nimègue. —  Christyn  mourut  le  28octobre  1690  et 
fut  enterré  dans  le  chœur  de  l'église  des  Àugustins  de  Bruxelles, 
où  le  P.  Bésirant,  docteur  de  Louvain ,  prononça  son  oraison 
funèbre.  Il  méritait  les  honneurs  de  Tinhumation  à  la  collégiale 
de  Ste-Gudule,'  dont  il  lut  Theureux  historien.  Sa  devise  était  Po^ 
suit  fines  tuos  pacem.  M.  de  Reiffenberg  lui  a  consacré  on  article 
au  Supplément  de  la  Biographie  Universelle  qui  Tavait  oublié 
dans  le  cor^s  de  Tonvrage ,  en  compagnie  de  beaucoup  d'autres 
de  nos  concitoyens  injurieusement  délaissés.  '  A/D. 


€t5  Salbalas  à  la  !Ileçi)g. 

Dans  chaque  localité  il  existe  des  locutions  proverbiales,  admU 
ses  dans  le  langage  usuel-,  à  Paide  desquelles  en  se  comprend  > 
mais  dont  tout  le  monde  ne  peut  cependant  expliquer  T origine , 
fondée  souvent  sur  un  trait  historique  peu  connu ,  ou  sur  une 
anecdote  locale  oubliée,  après  avoir  fait  beaucoup  de  bruit  à  une 
autre  époque.  Cest  ainsi  que  dans  le  département  du  Nord  on 
se  sert  qoÂquefois  de  T expression  des  falbalas  à  la  Deehy  pour 
exprimer  des  garnitures  de  jupes  ou  de  robes  crottées;  et  peu  de 
personnes,  si  ce  n'est  les  vieillards  du  pays,  sont  aptes  à  donner 
Tétymologie  de  ce  dicton  1oc>al.  Voici  ce  qui  y  a  donné  lieu.  Le 
Prince  de  Condé  et  le  Duc  de  Bourbon ,  sou  fils^  se  trouvaient  h 
Douai  en  1785^  et  devaient  passer  en  revue  les  troupes  de  la  gar> 
nison  de  cette  ville  dans  une  plaine  de  la  coitimune  de  Dechy, 
village  des  environs  de  Douai.  Deux  princes  du  sang  ,  dont  un 
jeune  et  brillant ,  une  revue  générale,  des  grandes  manœuvres, 
de  la  musiqpe  militaire,  du  bruit ,  de  la  foule  et  du  mouvement, 
il  y  avait  là  de  quoi  remuer  toute  la  population  oisive  d'une  ville 
de  province.  Cest  ce  qui  arriva.  Un  grand  nombre  de  curieux, 
un  plus  grand  nombre  de  jolies  curieuses  se  portèrent  en  foule  au 
lieu  indiqué  pour  la  solennité  militaire. 

Tout  alla  bien  jusqu'à  une  certaine  heure  du  jour  ,  mais 
avant  le  défilé  un  orage  effroyable  éclata  sur  la  plaine  de  De-' 
chy  et  le  ciel  se  fondit  tout- à-coup  en  eau.  On  sait  avec  quelle 
rapidité  les  bonnes  et  grasses  terres  de  la  Flandre  se  détrempent 
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par  la  plaie  ;  ce  résultat  ne  manqua  pas  d*arriver  â  Dechy. 
Les  Douaisiennes ,  attaquées  par  la  pluie,  ponrsuivies^par  l'orage, 
dorent  battre  forcément  en  retraite  vers  la  ville  ;  elles-  quittèrent 
tumultueusement  le  champ  de  manœuvres'^et  se  retirèrent  dans  le 
plus  grand  désordre.  On  portait  à  cette  époque  des  robes  passa- 
blement traînantes,  garnies  de  plusieurs  bandes  plissées  et  flottan- 
tes nommées  faWaliis  ;  il  est  inutile  de  dire  dans  quel  état  ces 
falbalas  de  robes  blanches  furent  mis  par  la  terre  détrempée  dans 
laquelle  les  dames  durent  courir  en  toute  hâte.  Ces  trouves  légè- 
res de  doudisiennes  firent  une  triste  rentrée  dans  la  ville.  Pour 
comble  de  misère,  quelques  fuyards,  précurseurs  du  gros  de  l'ar- 
mée, s'étaient  permis  d'annoncer  Tétat  dans  lequel  la  pluie ,  la 
boue,  la  sueur  et  la  'poussière  avaient  mis  ces  dam'es.  Chacun 
s*était  placé  sur  sa-  porte  pour  voit*  passer  les  groupes  en  déroute 
et  de  barbares  éclats  de  rire  accu»iillaient  l'arrivée  des  jolies  c»- 
rieuses  crottées  jusqu'à  Téchine.  Depuis  ce  jour,  on  nomma  fal- 
halas  à  la  Dechy  toute  bordure  mal-séante  appliquée  à  une  robe 
blanche.  Cettelocution  fot  surtout  consacrée  par  deux  petites  bro- 
<^ures,  aujourd'hui  fort  rares,  dues  à  la  malice  de  deux  poètes  du 
crû.  La  première  esl  intitulée:    Chanson  pour  les  dames  de 
Douai  qui  ont  été  flu  marais  de  Dechy  ;  elle  se  compose  de  14 
cduplets  que  Ton  chantait  sur  fair  de  Malhrough.  Elle  fut  im- 
primée probablement  à  Douai ,  mats  sans  date  et  sans  nom  d1m7 
primeur;  La  seconde,  moins  bien  versifiée,  porte  pour  titre:  Les 
falbalas  à  Dechy.  Bouis-rimés.  Dédiés  à,  une  aimable  Demoi- 
selte.  Douai,  Derbaix,  1785,  in  8"  de  16  pages.  Ces  deux  piè* 
ces,  devenues  aujourd'hui  d'une  rareté  incontestable,  font  partie 
de  la  collection  de  M   le  conseiller  Bigant,  heureux  possesseur 
d'une  foule  de  productions  historiques  et  littéraires  qui  intéressent 
la  ?ille  de  Douai.  A.  D. 


Ce  iftageur  ic  &t.^ntntxn^  en  t7t7. 

Avant  la  première  dévolution  française  il  ti'étailf^as  permis  à 
chacun  de  s'habiller  à  sa  fantaisie,  d'avoir  le  train  qui  lui  plaisait , 
de  porter  Tépée,  la  barbe  ou  la  moustache  selon  son  désir  r  là  gé- 
nération actuelle,  qui  voit  aujourd'hui  sur  la  face  des  hommes  de 
loisir,  qui  n'ont  ni  fonctions,  ni  état,  des  barbes  et  des  moustaches 
si  diverses  ;  sur  le  dos  de  serviteurs  de  gens  sans  titres ,  et  quel- 
quefois sans  fortune  bien  connue^  de  riches  et  brillantes  livrées, 
comprendront  difficilement  qu'il  ail  fallu  un  brevet  royal ,  au  siè- 
cle dernier,  pour  octrojer  au  maire  de  St. -Quentin  le  droit  de 
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porter  Véçée,  C'est  poortani  ee  qm  est  arrif é.  Noos  attoos  pidriler 
la  pièce  originale  qoi  aeeorda  ce  joli  droit  do  Hayeor. 

Le  corps  do  Magistrat  de  St.-Qaentîn ,  qoe  Ton  appelait  le 
Corps  de  tille ,  fut  réduit  par  arrêt  do  cooseil  d'Etat  da  10  no- 
vembre i670 ,  à  un  majeur  et  six  écbevins,  dont  trois  devaient 
être  choisis  parmi  les  mardiands  de  la  vitle.  La  grande  ambition 
do  chef  de  cette  magistratnre  commnnale  était  de  pouvoir  porter 
Tépée  dans  Texerdce  de  ses  fonctions ,  c'est  ce  qu'enfin  il  obtint 
en  1717  par  on  brevet  do  Roi  conçu  en  ces  termes^: 

«  Aujourd'hui  vinq-dnq  octobre  mil  sept  cent  dix-sept.  Le  Rot 
étant  à  Paris,  ayant  égard  à  la  fidélité  et  à  l'attachement  partîeu* 
lier  qoe  la  ville  de  Saint-Quentin  a  toujoors  fait  paroitre  pour  Sa 
Majesté  et  les  Rois  ses  prédécesseots,  aussi  bieh  qu'aux  témoigna- 
ges avantageux  qui  lui  ont  été  rendus  de  la  personne  de  Jean 
Bdtiite  Hourlier  de  Méricourt,  Conseiller  du  Roi,  Prévôt  Royal, 
et  actuellement  Mayeur  de  ladite  ville  de  Saint>Quentin  :  £t  Sa 
Majesté  voulant  donner  aux  uns  et  aux  autres  des  marques  de  la 
satisfaction  qu'Elle  a  des  services  qu'ils  ont  rendus  en  tout  tems  ; 
de  l'avis  de  Moniteur  le  Duc  d'Orléans  Régent ,  Elle  a  permis  et 
permet  ai;idit  sieur  Dourlier  de  MéricourJt^  Mayeur  de  ladite  ville 
de  Saint- Quentin,  et  à  ses  successeurs  en  ladite  charge  de  Mayeur, 
qui  leur  donne  le  commandement  dans  ladite  ville  en  l'absence  du 
Gouverneur  et  Lieutenant  de  Roi  de  porter  l'Epée,  tant  en  leur 
présence  qu'absence.  Veut  Sa  Majesté  que  ledit  sieur  Hourlier  do 
Méricourt,  et  ses  successeurs  en  ladite  charge  de  Mayeur,  jouissent 
de  cette  liberté  pleinement  et  paisiblement  ;  qu*à  cet  effet  le  pré- 
sent brevet  soit  enregistré  dans  les  registres  de  rBôteUde-rville  de 
Saint-Quentin,  à  ce  que  nul  n'en  prétende  cause  d'ignorance. 
N'enlend  au  surplus  Sa  Majesté  rien  changer  aux  usages  et  privi- 
lèges de  ladite  ville  :  Et4)our  assurance  de  sa  volonté ,  Elle  m'a 
commandé  d'en  expédier  le  présent  brevet,  qu'Elle  a  voulu  signer 
de  sa  main,  et  être  contresigné  par  moi,  son  Conseiller-Secrétaire 
d'Etat,  et  de  ses  commandements  et  finances.  Signée  Louis:  et 
plue  bas,  Phelypeaux.  » 

Avec  cette  pièce  en  main ,  le  Mayeur  de  Àt.-Qoentin  pnt  cein- 
dre à  son  ^lÉ  une  épée  inoffensive  et  ressembler  parfaitement  à 
ces  gentilhommes  verriers  «  qoi ,  par  suite  de  ce  que  l'art  de  la 
verrerie  ne  fait  pas  déroger  la  nobles9e,  sont  représentés,  dans  les 
anciennes  figures  de  VArsvitraria  à' Antoine  Neri^  souffiantdes 
bouteilles  avec  une  longue  fiamberge  9u  dos ,  prérogative  qu'ils 
n'eussent  pas  cédée  pour  un  empire.  A.  D. 
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Lia  ville  de  Cambrai  a  produit  des  artistes  ^stingués  ;  Pierre  de 
tranqoeville  et  les  frères  Marsy  dans  la  sculpture  ;  Ponthus, 
Cailleau  et  Taisne  dans  la  peinture  ne  lurent  pas  les  seuls  nons  ho- 
norables dont  cette  ville  tire  quelque  gloire.  Il  est  un  peintre  du 
XVII*  siècle  qui  mérite  d*ètre  rappelé  au  souvenir  des  amis  des 
arts,  mais  dont  levom  est  peu  connu ,  parce  quMl  vécut  beaucoup 
en  Italie,  pays  où  les  artistes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps 
se  complurent  toujours  à  séjourner.  Les  Italiens  le  nomment  Vin^ 
eenzo  Malo  qu'il  faudrait  traduire  par  Vincent  Mallet  pour  en 
faire  un  nom  .tout-à-fait  cambrésiejn. 

Ce  peintre ,  né  à  Cambrai,  fit  son  éducation  artistique  dans  la 
ville  d'Anvers,  TAthènes  du  Nord  ;  il  commença  à  peindre  sous 
David  T^nUrêf  mais  bTc^ntôt^  voulant  aequérlr  la  belle  manière, 
il  entra  dans  Taielier  de  Pierre^Paul  JRt^ens  et  se  perfectionna 
sous  ce  chef  illustre  de  Técole  flamande.  Plus  tard,  il  passa  en 
Italie  et  s*arréta  à  Gènes ,  où  ;  encouragé  par  Taccuell  qu'il  y  re- 
çu^ il  fît  un  long  séjour  vers  le  milieu  du  XVir  siècle.  Il  avait , 
comme  presque  tous  les  Flamands  et  surtout  comme  les  élèves  de 
Rubens,  un  coloris  agréable^  et  ses  compositions  eurent  tant  de 
succès  à  Gènes,  qu'on  regardait  les  cabinets  et  les  galeries  comme 
tout-à-fait  incomplets  si  quelque  petit  tableau  de  Vincent  Malo  n'y 
était  pas  admis,  car  c'était  surtout  dans  les  petits  sujets  de  cheva- 
let qu'il  excellait. 

Du  temps  de  Raphaël  Soprani ,  noble  génois ,  qui  publia  un 
ouvrage  curieux  sur  les  vieà  des  peintres  de  sa  ville  (1)«  on  voyait 
aies  oiivrçiges  du  péiRtre  cambrésien  dans  l'oratoire  de  SS.  Pierre 
et  Paul ,  à  la  table  du  grand  éutel  ;  çt  un  grand  tableau  repré- 
sentant la  Cène  exécuté  par  lui  en  peu  de  jours  ;  à  St. -Etienne  de 
Gènes  on  montrait  également  qn  tableaii  d'autel  représentant  Su 
Ampegli  consolé  dans  son  malheur  par  la  visite  de  l'ange.  On  ne 
trouvait  pas  d'autres  joeuvres  de  Vincent  Malo  dans  les  monuments 
ouverts  journellement  au  public  y  toutes  ses  auti^es  oeuvres  étaient 
précieusement  <;onservées  par  les  génois  dahs  leurs  propres  palais, 
et  l'on  citait  entr'a^tres  une  belle  Sainte  Marie  Magdelaine  appar"^ 
tenant  au  seigneur  Jean  JSicolo  Cavana ,  patricien  génois  et 
apoateur  éclairé  des  beaux -arts. 


(t]  Le  viU  de  pittori,  scoîtori  et  architeUi  genovesi ,  e  de  forasUeri  chê 
in  Genoua  optrarono  con  alcuni  ritraUt  de  gîi  stessi.  In  Genova ,  \.qt 
Giuseppe  Bottaro.  1674.  in-i".  fig. 
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ViDceozo  Malo  désira  voir  Florence  la  belle  ;  c'était  un  noble  désir 
d*arti8te.  Il  8*y  rendit  at ec  tente  sa  bmtlle  et  il  y  demeura  quelque 
temps.  11  f  onlnt  anssi  viâter  la  ville  de  Borne  et  il  y  monmt  en  peu 
de  joars  à  la  suite  d^one  maladie  causée  par  sa  manière  de  vivre 
par  trop  fmg^e.  Il  termina  ses  jours  à  Tige  de  45  ans  environ, 
et  sa  carrière,  arrêtée  beaucoup  trop  tOt,  ne  vil  pas  édore  toutes 
les  espérances  que  ses-  prçmiers  succès  avaient  fait  espérer.  Telle 
fut  la  courte  vie  d^un  artiste  que  la  viHe  de  Cambrai  peut  revendi- 
quer comme  un  de  ses  enfants  laissant  tomber  quelque  rayon  de 
gloire  sur  la  cité  où  il  vit  le  jour.  A.  D. 


9 

Ifitmiitt  MùnwAt  obsiXmxûlt  in  Mtïti.  t587* 

Les  monnaies  obsSdionales  et  de  nécessité  sont  des  petits  monu- 
ments historiques  d*une  haute  valeur;  ils  indiquent  toujours  un  év- 
énement remarquable,  une  lotte  désespérée,  une  résistance  toura- 
geuse  et  Us  fournissent  «ouvenhi  ne  preuve  du  génie  et  des  moyens 
de  défense  des  opprimés  contre  les  oppresseurs.  Une  ooUeciion  de 
monnaies  obsidionales  piésente  on  aspect  palpitant  d*interét  :  on  y 
voit  jcomment  on  a  mis  à  oootribution  Targènlj  le  bronze,  le  plomb, 
le  cuir,  la  corne  et  le  papier  pour  se  créer  des  ressources  inomenta- 
nées.  Ici  c* est  un  gouverneur  qui  c0àpe  savaisselle  plate  par  mor- 
ceaux en  y  imprimant  la  m!ii(rqHe  d'une  valeur  conventionnelle^  là 
c'est  un  chef  aux  abois  qui  se  sert  de  son  scel  pour  batfre  monnaie  ; 
une  autre  fois  c'est  Carnot  qui  prend  les  métaux  des  vastes  magasins 
d'Anvers  pour  créer  la  seule  moiuiaiè  de  nécessité  ayaùtpluS'dc  va- 
leur intrinsèque  que  la  monnaie  courante  La  plus  complète  collection 
quenons  connaissions  de  cette  curieuse  spécialité  numismatique,  est 
celle  de  M.  le  colonel  d'^tat-major  en  retraite  Roye  Van  Wiehen, 
â  Nlmègu^ ,  qui  est  parvenu  à  rassembler  non  seulement  prisque 
toutes  celles  que  Tobiesen  D«iby  a  décrites,  mais  encore  celtes  ou> 
bliées  par  lui  et  toutes  les  monnaies  tfbsidiotiales  que  les  guerres 
de  la  Révolotii^n  et  de  TËmpIre  ont  fait  émettre.  C'est  une  des 
plus  intéressantes  collections  que  nous  sachions.  On  y  voit  la  plus 
ancienne  monnaie  de  nécessité  connue  dans  nos  provinces.  Efle 
fut  frappée  à  Yalenciennes,  lorsque  cette  viHe  se  rangea  sous  le 
drapeau  de  la  Réforme  protestante  ,  et  refusa  de  recoonattre  da- 
vantage le  pouvoir  de  la  gouvernante  générale  des  Pays-Bas  pour 
le  Roi  .d'Espagne.  Au  commencement  de  l'année  1567,  le  comte 
de  Ste  -Àldegonde  Noircarmes  vint  mettre  le  siège  devant  la  ville 
et  la  pressa  vivement^  ce  qui  força  Tes  autorités  éphémères  qui  di- 
rigeaient la  ville  à  forger  une  monnaie  de  nécessité,  en  métal 
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commun ,  dépourvu*  cTemblémeetdè devise»  car  ou  ne  savait  en^ 
core  pour  quelle  domination  on  eoœbatfaU.  Ou  y  voit  seulement, 
entre  les  ct^iffres  qui  marquent  Tannée  1567,  lacroix  de  St.-^André 
et  ia  pierre  à  fusil  du^  collier  do  la  Toisott  d'or  surmontés  d'une 
,  couronne  fermée  *,  ce  qui  annonçait  la  prétention  àt,  n'avoir  pas 
pris  les  armes  contre  le  Souverain ,  ^ais  bien  contre  1q9  dépositai- 
res de  son  pouvoir.  La  pièce  iest  de  petit  module^  quadrangulaij*e, 
mais  avec  les  angles  légèrement  abattus,  ce  qui  fbrmc^  un  octogone 
îrrégulier.  Elfe  est  fort  rare  quoique  non  inédite.  À.  îk 


Un  3rtii3te  iDalenjciennob  Ignora. 

La  ville  de  Valencîennés,  qui  compte' aujourd'hui  deux  mem  - 
bres  vivants  de  Tli^stitut  (Académie  des  Beaux-arts]  et  dont  les 
habitants  ont  enlevé  plus  de  grands  prix  de  Rome  que  ceux  d'au- 
cune autre  cité  des  provinces  de  France,  a  vu  naître  dans  sou  sein 
un  grand  nombre  d'artistes  dans  tous  les  genres  et  elle  en  a  tou- 
jours gardé  un  honorable  et  bon  souvenir,  soit  par  des  traditions 
locales^  soit  par  de&hommages  publics,  lien  est  un  cependant  dont 
le  i)om  est  resté  ignoré  et  dont  la  mémoire  a  été  trop  longtemps 
oubliée.  Cest  qu^aussl  il  quitta  de  bonne  heure  ses  pénates^  et 
qu'entraîné  par  la  vie  aventureuse  de  l'artiste,  ij  périt  loin  de  la 
terre  natale  et  dan^  une  contrée  Bvec. laquelle  les  rapports  n^é- 
taient  alors  ni  faciles,  ni  fréquents. 

Jean-Baptiste  Van-Mour  ,  ou  peut-être  Van  Moor,  a  dû 
naître  à  Valenciennes  en  ranné%l670,  d'une  famille  originaire  de 
Flandre  ou  de  Hollande,  d'après  la'  particule  qui  précède  son  nom. 
Nous  ne  savons  s'il  est  allié  au  .peintre  Charle$  de  Moor  ou  Van 
Mqor^  qui  reçu)  le  jour  le  22  février  i656,  à  Leyde,  d'un  mar- 
chand de  tableaux,  eCqui  mourut  le  16  février  1758,  à  Warroont, 
à  l'âge  de  S2  ans ,  en  laissant  un  fils  exerçant  aussi  l'art  de  la 
peinture.  Quoiqu'il  en  soit,  Jean-Baptiste  Van-Mour  quitta  Valen- 
ciennes de  bonne  heure  et  alla ,  ou  à  Paris,  ou  en  Allemagne^ 
puisqu'il  fit  connaissance^  vers  la  fin  du  xvii°  siècle,  avec  le  comte 
CharMde.Fériolj  qui  y  après  avoir  commandé  en  Hongrie  un 
corps  de  Français  destiné  à  soutenir  TeiS;^/}^,  fut  nommé  arabassa- 
dejur  de  France  auprès  de  la  Porte  Ottomane  pour  f  remplacer 
M.  de  Giateanneuf.  Le  comte  de  Fériol  fit  son  entrée  à  Constan- 
tinople  le  i*''  décembre  1699,  et,  presqu'aussitôt,  il  y  appeU  Van- 
Mour,  auquel  son  amour  des  beaux-arts  le  conduisit  à  comman- 
der des  tableaux  et  des  dessins  pris  d'après  nature,  sur  les  sujets 
orientaux  qu'ils  avaient  devant  les  yeux.  ' 

Cest  au  séjour  de  Van-Mour  à  Constantinople  et  à  la  protection 


particulière  dont  Thouorait  Tambaseadeur  français  que  nom  de- 
vons un  des  plus  corieua^  ftuvrages  sur  les  costumes  orientaux  qoe 
l^art  ait  produit  d^ns  le  siéde  tiernier.  Cet  ouvrage,  exécuté  sur 
les  dessins  ou  le^  tableaux  de  Tartiste  valenciennois ,  est  intitulé  : 
Recueil  de  e^t^estampes  réprésentant  les  différente$  modeâ  deg  « 
natioHM  dM  Levant,  âesHnéet  par  ordre  de  M.  (  le  comte  Char- 
les )*d^  Fétiol  (ambassadeur  de  France  àConslaAtinople)  (par 
Jea.'ï-Baptisxe  Van-Mour,  de  Valenciennes),  gravies  par  les 
soin»  de  Le  Hay,  avec  des  explications  Historiques ,  Parité 
1719,  grand  in-f^  sur  papier  fort.  —  Ce  recueil  parut  d'abord  en 
1714,  composé  seulement  des  cent  planches  annoncées  sur  le  titre, 
numérotées  de  4  à  400,  plus  un  frontispice  gravé,  mais  sans  eœ- 
plication.  L*année  suivante,  on  y  ajouta  un  texte  imprimé  et  tr^is 
nouvelles  plaàches ,  représentant.  Tune,  les  Defviéhes  dans  leurs 
temples,  Tautre  un  Enterrement  tuirc,  et  la  troisième' contenant 
une  page  de  musique.  Ces  trois  dernières  planches  manquent  à 
beaucoup  d'exemplaires.  Quand  le  texte  tmprtmé  a  été  épuisé,  on 
y  a  substitué  une  explication  grapée  ;  les  exemplaires  ainsi  accom- 
pagnés sont  souvent  faibles  d*épreuve.  Quelquefois  les  estampes 
soiît  coloriées  et  alors  cela  compose  un  ouvragé  ricbe  et  spleodide  ; 
le  duc  de  la  Valliére  eu  possédait  un  de  ce  genre,  relié  en  maro- 
quin rouge,  qui  ne  fut  vendu  à  la  vçnte  de  sdn  inestimable  biblio- 
thèque que  454  fr.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  effacé  par  celui  p]us 
moderne  publié  en  Angleterre  sous  ce  titre  :  Costumées  of  Tur- 
key,  illustrated  by  a  séries  of  (%0)  engravings,  with  deserip-' 
fions  by  Dalvimart.  London,  Miller,  1803,  gr.  in-'é®. 

Le  travail  du  valenciennois  J.-B.  Van-Mour est  des  plus  reraar* 
quables  et  parfaitement  soigné.  Lfi'tiste  valenciennois  s'est  attaché 
à  prendre  la  nature  sur  le  fait  et  à  copier  exactement  ce  qu*it  a  vu 
eu  Orient.  Ses 'cent  dessins  ou  tableaux  représentent  le  Grand- 
Seigneur,  ses  principaux  officiers,  les  Muphtis,  les  Cadis,  les  fem- 
mes du  sérail  prises  dans  leyurs  diverses  occupations^  les  habitants 
et  habitantes  de  rArchipelgrec,  et  ceux  des  provinces  barbares- 
ques.  La  centième  figure,  double  des  atitres  en  dimension ,  offre 
le  tc^bleau  d'un  Mariage  iurc  Tout  cela  est  traité  avec  art,  vé- 
rité et  conscience.  Les  détails  dès  costumes,  ornements^  armes, 
meubles  et  instruments  de  musique  sont  rendus  avec  pureté  et 
délicatfsse.^ 

Le  comte  de  Feriol ,  ambassadeur  en  Turquie,  est  le  promoteur 
de  cet  ouvrage  ;  il  est  sans  doute  Fauteur  du  texte  expltbatif  qui 
raccompagne.  11  raconte  lui-même ,  dans  le  discours  qui  le  pré- 
cède, Taventure  qui  lui  arriva  lors  de  sa  première  audience  auprès 
du  grand-seigneur.  C'est  lui  qui,  entré  jusqu*à  la  seconde  cour 
du  sérail  avec  son  épée ,  ne  souffrit  jamais  qu^on  Ten  déponillât 
avant  d'être  admis  près  du  sultan ,  suivant  Tusage  adopté  de  tout 
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temps  à  la  cour  ottomane.  Il  reporta  \t^  présents  du  Roi  dé 
Franee  et  garda  son  arme,  l^audlencè  eut  lieu  plus  tard  quand  la 
cour  de  Versailles  intima  Tordie^au  coml«'d«  Feriol  de  suivVe  les 
usages  reçus  en  Turquie. 

Le  véritable  auteur  du  recueil  qui  nous  occupe,  celui  à  qui  on  en 
doit  Vinvenlion,  qui  consiste  daus^  les  dessins  originaux^  est  J.-B. 
Vim-Mpur,  peintre,  que  la  ville  de  Valeueiennes  peut  revendiquer 
*  comme  un  de  ses  enfants  diaprés  une  note  ancienne^  écrite  sur  la 
garde  d'un  exemplaire  de  Tédition.  de  171:4,  appartenant  ai^ouv-- 
d'hui  à  M.  Charles  E...Jk^  daValeBcieunes,  jeune  amateur  deli- 
vres  et  de  gravures;  cette  indication  est  ainsi  oonçue  :  Les  gravures 
de  ve  recueil  ont  été  faites  sur  des  tableaux  peint  (sic)  par  Jean 
Baptiste  Fan^Mour  (sic)  ptintr-e  fiammand  {9\c),  natif  de  Fa- 
lencienneSf  mort  à  Constantiniople  le  ^"Z  janvier  1757  dans  la 
66"  année  de  son  âge,  M\  deFerriollg  avoit  attiré  eniQ99,  — 
( Extrait  d'une  lettre  éeritt& (sic)  de. ConstantinopU)  —  Cette 
note,  tracée  sur  un  exemplaire  resté  dans  le  pays  natal  de  Yan  ^ 
Mqur,  et  écrite  vers  le  milieu  du-  siècle  dernier  autant  qu*on  en 
peut  juger  par  Tencre,  le  caractère  et  Torthographe,  c'est-à-dire 
peu  de  temps  après  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  T artiste  de  Va- 
lenciennes  a  dû  parvenir  à  sa  famille,  ne  laisse  guères  de  doute 
sur  la  véracité  des  faits  qui  y  sont  mentionnés.  Ce  qui-  vient  les 
eonGrmer  encore,  c*est  le  monogramme  de  Tartiste  inventeur  placé 
à  la  gauche  de  chaque  figure ,  suivant  Tusage,  et  en  opposition 
avec  le  nom  db  graveur.  Ce  monogramme  ,  composé  des  lettres 
majuscules  J,  B.  accolées,  pré^nte  les  initiales  des  noms  de  Jean 
Baptiste ,  que  le  modeste  artiste  s^est  contenté  de  faire  figurer 
dans  la  signature  apposée  sur  ses  œuvres.  On  ne  peut  donc  s'em  - 
pécher  de  reconnaître  de  bonne  foi  que  Tiaventeur  de  ces  dessins 
ne  soit  J.-B.  Van-3Aour,  de  Valeueiennes,  bien  qve  le  monogram- 
me indiqué  ci-dessus  ne  soit  traduit  ni  par  Christ,  ni  par  Strutt , 
ni  par  Basany  ni  par  Brulliot,  qui  tous,  au  reste,  ont  oublié  de 
parler  dMnnombraïiles  artistes  de  second  et  de  troisième  ordres 
dont  les  signatures  restent  encore  inexpliquées. 

Après  le  comte  de  Feriol  et  Van-Mour,  le  principal  coopérateur 
à  la  publication  du  recueil  des  costumes  de  l'Orient  est  le  graveur 
Le  Hay^  qui  en  fut  du  moins  Téditeur,  et  qui  est  peut-être  le 
i;raveur  des  pièces  non  signées  du  recueil.  Les  autres  gravures 
portent,  au  bas  et  à  droite,  les  noms  de  G.  Scotin  major  (58), 
/.  Haussard{i5),  P.  Simonneaufilius{^)^  8.  Baron  ['i),  J.de 
Franssières  (4),  P,  Rochefort  (4),  C.  Du  Bosc  (2),  et  C.  iV. 
Cochin  (i). 

D'après  le  peu  qu'on  sait  sur  Van-Mour,  il  paraît  qu'il  resta  à 
Constantînople  le  reste  de  sa  vie  ;  c'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  le 
motif  do  silence  des  biographes  sur  cet  artiste  expatrié.  Allais  que 
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goni  devenus  ses  desaii^  oàKiii>ux ,  ou  pUit6t  ses  tabkanx 
peinli,  s'il  taui  en  ctoire  U  note  manuscrite  reîatée  (lius  haut  > 
Ces  œuvres  sont  restées  en  Orient ,  pcul-éire  à  l'ambassade  fran- 
çaise, ou  bien  elles  ont  élé  rapportées  en  Franee  par  le  comte  de 
Feriol  (*).  Ce  seigneur  fut  rappelé  de  Conslantihu^^te  en  1710,  par 
■uile  d'une  esprce  d'aliénation  uienlale  dont  il  fui  atteint.  U  acheta 
et  ranftna  en  France  la  jeune  captive  cJicassieiine  nomméa-Aitté, 
dont  les  aventures  occupèrent  tout  Paris  et  la  France,  et  dont  les 
charmes  subjuguèrent  le  trop  inflammable  Régent.  Quant  an  comla 
^e  Feriol,  il  mourut  à  Paris  le  95  octobre  1722,  âgé  de  8S  ans; 
le  valencicnnois  Jean-i Baptiste  Van  Moiir  succomba  en  Orient , 
linïi  que  nsus  l'avons  dit,  le  32  janvier  17$7,  dans  sa  66°  année; 
il  resta  donc  en  Turqnie  27  ans  après  son  protecteur  :  c'est  là 
qu'il  3  Au  produire,  presque  sans  concurrence,  un«  grande  quan-< 
tité  d'ieuvres  artistiques  dont  aucunes  ne  sont  parvenues  jusqu'à 
nous  et  n'ont  Hé  citées  dans  les  cataloguer  que  nous  avons  par-' 
courus.  &.  D. 


(*)  Noire  ami,  M.  Aimi  LeToy,  bibliolhécaire  à  Valeatiennea,  pos- 
sède dans  son  cabïuet  huit  dessins  originaux ,  lavés  en  bleu ,  repréaeiw 
tant  des  hommes  et  femmea  de  l'Orient ,  ayaul  beaucoup  de  rapport 
avec  les  gravures  exécutées  d'après  Vsn-Mour  ;  il  n'y  aurait  rïcn  d'im- 
possible que  ces  dessins,  parlent  des  iDdicalions  bidesques,  [allés  dans 
le  temps  et  le  goût  du  recueil  de  Feriol  et  trouvés,  il  y  a  déjà  lODg- 
lempa,  dans  la  ville  natale  de  Van-Mour,  u'appartinaseol  A.cei  artiste. 
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182.  —  Choix  de  chansons  et  poésie&  Wallonîîes  (  Pays 
de  Liège),  recueiHies  par  MM.  B***  et  D***..£%e,  ioap.  deF«- 
liœ  Oudari,  4844,  in-S»»  de  xxii  et  ^20  pp.,  y  couij^is  6  r» 
de  musique. gravée.  .    - 

Le&  auteurs  de  ce  recueil  opt  beaucoup  trop  de  modestie  lorsqu'ils 
disent  qu'ils  ne  veulent  cas  lui  attribuer  uue  valeur  qu'il  ne  possède  imU-  • 
lement.  Toute  collection, de  vieux,  çbants  populaires  d'uno  province^  ea 
patois  ^u  pays,  présenté  toujours. aux  philologues  un  intérêt  réel  .et 
possède  une  valeur  intrinsèque  incontestable.  -Tel  mal  fouipfiira  une 
étude  de  mOBurs,  têUe  paaquivmde  un  renseigneiwent  historique,  tel 
vieux  chemi  des  étywolojgpies  de  tteriines  locaux.  MM.  B*  etD*  ont  donc 
bien  mérité  du  pays  eu  se  donnant  la  mission  de  réunir  et  de  publier 
les  anciennes  et  pojpulanres  poésies  en  patois  de  Liège.  Ils  ont  élûniné 
celles  dont  le  sujet  trop  libre  et  l'expression -trop  peu  voilée  n'auraient 
pas  trouvé  grâce  devant  des  lecteurs  d'une  époque  et  d'une  qualité  for>- 
différentes  de  celles  pour  lesquelles  ellçs  fièrent  composées.  Ils  ont 
aussi  négligé  \e» pièces  de  tous  les  auteurs  qui  vivent  encore.  On  y  re- 
marquera donc  les  poésies  patoises  de  Lambert  HpHogne,  notaire  lié- 
geois ;  de  Jtamoux,  curé  de  G\ons  ;  du  P.  fiarian  de  St.-Anthoine ,. 
carme, déchaux  du  siècle  dernier^  de  Mathieu  Moreau,  vivant  sous  Içs 
derniers  évoques  ;  de  Martin  Simonis,  mort  à  Souvewiin-Wandre  ver» 

1831  ;  de  Lambert  C, ,  mort  à  I^iège  en  4825  ;  de  Henry  Delloye; 

de  JaequeS' Joseph  Vêlez,  né  à  Liège  e^  1158,  et, décédé  le  8  septem- 
bre 18^2  ;  et  enflp  de  Barthélemi-Etienne  Dumont^  notaire,  né  à  Liège 
en  1756  et  mort  en  la  même  villç  en  18él,  après  avoir  eoroposé  les 
paroles  et  la  musique  de  plusieurs  pièces^  entr' autres  de  l'opéra  :  li 
BronspoUe  di  Hougàre,  ou  Linà  l[  Sar  U  (fin  du  17^  siècle).  Mais 
nous  sommes  étonnés  de  n'y  point  voir  figurer  les  vers  patois  de  Ljom- 
bert  deRkkmant  poète  liégeois  qui  vivait  en  1700  (1),  ni  qu'on  n'y  men- 
tionne rien ,  soit  par  extrait ,  soit  par  simple  citation  ,  d'un  livre  fort 
curieux  Intitulé  :  Rekeuil  d'opéra  ligeois,  Isi  conten  li  Vdigge  di  Chof- 
fontame^  li  Ugeei  egagy  opéra  bwrless,  iifiesse  de  Hoûte-si-plôu,  et  les 
Ypoconte.  Lige,  Lemarié,  4  part,  in-24  (sans  date),  réimp.  il  mon 
r  Weff  S.  Borgignon,  in-8«.  et  à  Liège,  1810,  in-24.  La*  musique  de 
ces  quatre  pièces  est  de  Jean-Noël  Ham>al,  chanoine  impérial ,  direc- 
teur de  la  musique  de  la  cathédrale  de  Liège  et  auteur  de  celle  de 
l'opéra  de  David  et  Jonathc^.  Nous  avons  un  dernier  reproche  à  ados- 
ser k  MM.  B.  et  D.,  c'est  celui  de  n'avoir  pas  rahgé  les  pièces  de  leur 
recueil  par  ordre  chronologique,  afin  de  montrer  au  lecteur  la^  gradation 
de  la  corruption  du  patois,  depuis  le  p«i>int  de  départ ,  qui  doit  le  rappro- 
cher  de  la  langue  romane,  jusqu'à  nos  jours,  époque  où  il  parait  se  ton- 
dre avec  le  wallon  en  général  dont  il  ne  se  distingue  plus  guères  que 
par  une  pronoociatioa  et  des  désinences  différentes.  a.  d» 


^ 
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i85.  —  MÉL4NGES,  par  Félix  Fan  HuUt.  Liège^  Félix  Ou- 
dort,  1845,  grand  in-8°  de  x  et  575  pages. 

^  • 

M.  F.  Van  Wulst,  ancien  élève  puis  gendre  de  M.  P.  L.  Rouillé, 
professeur  émérite  de  l'Université  de  Liège,  lui  a  dédié  ce  fruit  de  ses 
travaux.  Ces  essais  littéraires  par  lesquels  M.  F.  Van  Huist  préludait  à 
la  rédaction  et  à  la  direction  de  la  Bévue  de  Liège,  aujourd'hui  très  en 
vogue,  parurent  d'abord,  pour  la  plupart ,  dans  le  Mathieu  Laensberg 
fondé  par  l'auteur  et  MM.  Devaux,  Jos.  Lebeau  et  les  frères  Bogier. 
Quelques  articles  furent  publiés  dans  la  Revue  Belge,  d'autres  enfin  sont 
io^its.  M.  Van  Hulst ,  qui  esl  avocat ,  apprécie,  dans  se»  notices,  les 
principaux  orateurs  du  barreau  français  ancien  et  moderne ,  et  donne 
des  jugements  et  des  analyses  d'ouvrages  de  droit  administratif  et  d'é- 
conomie politique.  Cette  partie,  assez  importante  dails  le  volume  qui 
nous  occupe,  est  étrangère  à  notre  plan  et  noua  aprrivems  de  suite  aux 
matières  historiques.  L' auteur  examine  l'ouvrage  de  M.  Guizot  intitulé  : 
Essais  sur  l'Histoire  de  France,  pour  faire  suite  aux  Observations  de 
Mably^  11  y  montre  comment  M.  Guizot  a  relevé,  preuves  en  main,  les 
erreurs  dans  lesquelles  était  tombé  l'abbé  Mably.  M.  Van  Hulst  arrive 
ensuite  à  X'IRstoire  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois,  par 
M.  de  Barante,  qui  fut  un  véritable  événement  historique  et  littéraire 
lorsqu'elle  parut.  Le  critique  eii  donhe  une  analyse  tellement  complète 
que  c'est  un  véritable  sommaire  de  cette  histoire,  qui  ne  s'étend  pas 
sur  moins  de  39  pages  in-8\  V  Histoire  de  Philippe  il,  roi  d! Espagne, 
par  Alexis  DumesnU,  est  eiaminée«avec  non  moins  de  soin.  Mais  l'au- 
teur liégeois  s'attache  surtout  avec  conscience  et  beaucoup  d'étendue  au 
compte>réndu  du  Préds  de  l'histoire  de  la  Belgique  et  des  Belges,  depuis 
l'invasion  des  Romains  jusqu'à  la  réunion  des  principautés  sdus  Phi- 
lippe-le-Bon,  par  Auguste  if auvy  (Brux.  1856,1  vol.  inog'.]  L'auteur  y 
donne  des  conseils  à  ceux  qui  auraient  eu  le  courage  de  tenter  un  nou- 
veau travail  sur  l'histoire  nationale,  conditions  dont  la  réalisation  s'^st 
trouvée  depuis  à  un  haut  degré  'dans  l'ouvrage  du  savant  M.  Moke.  Le 
volume  est  terminé  par  plusieurs  discours  sur  l'instruction  publique  pro- 
noncé à  Liège  dans  des  occasions  solennelles  ,  et  par  un  article  dans 
lequel,  sous  le  titre  de  Un  bapléme  de  fleurs,  on  rappelle  en  peu  de 
mots  les  principaux  titres  de  gloire  d'un  assez  grand  nombre  d'artistes 
belges.  A.  D. 

184.  —  Là  Bataillis  des  {Iperons,  par  ^d.  MalAieti.  à.  N. 
de  Ke^ser.  Mons,  typographie  d'Ëmui.  Hoyois ,  libraire. 
MDCCCXLV.  in-6**.  60  pages. 

La  Bataille  des  ferons,  sujet  si  honorable  pour  les  Flamands,  a  été 
traitée  en  langage  vulgaire  par  M.  Goethals-Vercruysse,  de  Gourtrai, 
doift  la  notice  fut  traduite  en  français,  en  4834,  par  M.  Auguste^  Voisin. 
U.  N.de  Keyser  traduisit  à  sa  manière  ce  sujet  sur  la  toile ,  et ,  pour 
qu'aucun  genre  d'illustration  ne  manquât  à  cette  gloire  de  la  Belgique, 
H.  Adolphe  McUhieu,  de  Mons,  vient  de  la  traiter  en  vers  chaleureux  et 
sonores.  La  bataille  des  éperons,  ainsi  nommée  parce  qu'on  trouva  sur 
le  champ  de  bataille  sept  cents  éperons  d'or,  a  été  gagnée  dans  la  plaine 
de  Groeningeo,  à  l'Est  de  Gourtrai ,  I9  1 1  juillet  I30S|  par  les  commu- 
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068  flamandes  sur  le  roi  de  Fraifce  PhlUppe-le-Bel.  Ce  fut  le  triompbo 
d'un  peuple  opprimé  sur  la  tyrannie.  Cette  victoire  a  trouvé  un  chantre 
élo<pient  dans  M.  Ad.  Mathieu  ^ui  déjà  s'esft  faîi  connaître  ptr  d'autres 
poèmes,  et  qui  se  livre  avec  succès  à  des  travaux  historiques.  Aussi 
a-t-il  illustré  et  éclairé  sa  bataille  par  73  notes  dans  lesquelles  il  a  pu 
dire  les  détails  que  ne  comportait  pas  le  langage  des  dieux.         a.  d. 

185.  —  Chronique  de  l^abbàte  i>b  St.-André  ,  traduite  pour 
la  première  fois  diaprés  le  ms.  de  la  bibliothèque  de  Bruges  ; 
suivie  de  Mélanges  historiques  et  littéraires,  par  Octave  Dele- 
pierrty  avocat^  archiviste  de  la  Flandre  orientale.  Bruges  y 
Fandecasteele-fFerbrouch,  1859,  ia-8'.  540  pp. 

Ce  n'est  que  bien  tardivement  que  nous  arrivons  à  rendre  compte 
d'un  ouvrage  dont  le  savant  auteur,  depuis  son  apparition,  a  déjà  changé 
et  de  domicile  et  presque  d'occupation  ;  mais,  outre  qu'ii  n'est  jamais 
trop  taM  de  parler  d'un  livre  renfermant  plusieurs  bons  passages,  nous 
trouverons  notre  excuse  dans  cette  barrière  jetéç  entre  deux  peuples 
amis,  que  lient  la  même  religion ,  les  mêmes  intérêts,  le  mêilie  idiome 
et  les  mêmes  annales  ;  barrière  qui ,  sous  le  nom  trompeur  de  convm- 
Uon  posîalef  met  des  obstacles  preçqu'insurmontables  à  la  prompte 
communication  des  rapports  spirituels  et  littéraires  entre  les  deux  na~ 
tions. 

La  Chronique  de  l'abbaye  de  St.-André.  dont  s'est  occupé  M.  0.  De- 
lepierre  va  jusqu'en  1504  ;  malheureusement  le  traducteur  s'est  arrêté 
en  l'année  1240  et  n'a  pas  donné  la  partie  la  plus  intéressante  de  cet 
ouvrage  et  les  notes  qui  devaient  l'éclairer.  Ceci  n'est  donc  qu'un  essai 
dont  le  succès  appellera  le  complément.  Dieu  et  les  lecteurs  aidant.  En 
compensation  de  ce  qui  manque  à  la  chronique,  M.  0.  D.  a  ajouté  à  son 
extrait  des  Mélanges  sur  Bruges  qui  occupent  les  trois-quarts  do  son 
volume.  Ce  n'était  pas  sans  nécessité  que  l'auteur  a  entrepris  de  réha- 
biliter, par  quelques  productions  historiques,  artistiques  et  littéraires, 
les  souvenirs  souvent  glorieux  et  brillants  de  l'ancienne ,  mais  d,égéné- 
rée,  ville  de  Bruges.  La  vieille  reitie  d^s  cités  commerçantes  des  Pays- 
Bas,  tombée  dans  l'inertie,  deshéritée  du  trafic  et  du  mouvement  qui 
l'enrichirent  jadis  et  rendirent  ses  femmes  si  éclatantes  de  beauté  et 
de  richesse  qu'on  les  prenait  pour  autant  de  reines  ;  la  triste  villo  de 
Bruges,  disons-nous,  était  tellement  oubliée  sous  l'Empire,  que  l'ad- 
ministration locale  rèçiit  un  jour  une  lettre  adressée  :  à  M.  le  Maire  de  la 
ville  de  Bruges ,  près  d' Ostende.  Il  appartenait  à  M.  0.  Delepierre,  en 
bon  fils  de  cette  noble  cité,  de  la  relever  moralement  de  ses  ruines,  de 
reconstituer  ses  souvenirs  et  ses  annales,  de  désigner  aux  archéologues, 
aux  touristes ,  aux  savants  et  aux  oisifs,  les  mille  et  une  curiosités  de 
cette  ancienne  et  vénérable  ville.  C'est  ce  qu'il  a  fait  avec  talent  et  con- 
science dans  plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns  ont  été  examinés  par 
nous  {y.  Archives  du  Nord,  i^^  série,  Bulletin  bibliogr.,  pp.  199-200, 
S78-280  ;  Nouvelle  série,  tome  2,  p.  235,  etc.,  etc.)  Dans  celui-ci  il 
effleure  une  foule  de  sujets  qui  tous  sans  doute  ne  sont  pas  traités  è 
fond  y  mais  qui  du  moins  mettent  les  lecteurs  sur  la  voie  de  recherches 
plus  amples  et  plus  profondes.  L'auteur  parle  des  fêtes  de  sa  viUe  na- 
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taie,  de  ses  églises,  de  ses  tombeaux,  des  chartes  et  des  manuscrits ^e 
SOS  dépôts  publics  ;  de  ses  mQnuments  principaux ,  de  sou  Académie  de 
peinture,  du  Béguinage,  du  Mont-dé-piété,  des  procession9  et  des 
joyeuses  entrées  £»ites  à  Bruges  :  en  somme^  c'eçt  un  ouvrage  «minant 
et  instructif.      ^  a.  ». 

186.  —  Histoire  de  Florence  de  Verquignœul  ,  première 
abbesae  de  la  Paix-Notre-Dame,  à  Doaai,  et  institotrice  de  la 
réforme.de  TOrdre  de  Saint-Benoit  dans  le  nord  de  la  France. 
Par  M.  l'abbé  Parenty^  chanoine  d^Arraa,  membre  de  plusieurs 
sociétés  satantee.  Lille,  imprim.  de  Le  fort,  iM5^  in-id  de 
500  pages  avec  portrait  ;    prix  :  1  f .  25  cent. 

Voici  la  troisième  fois  qae  la  vie  tetérieure  de  Fkrenee  de  Verqui- 
gnœiU  est  livrée  au  public.  Marguerite  TrigamU,  née  à-Dguai ,  confi- 
dente et  amie  de  cette  abbesse  réformatrice,  écrivit  use  première  re-» 
Ifllion  de  cette  biographie  et  la  laissa  manuscrite  ;  mais  Dom  Martèm 
et  Dom  Durand,  savante  bénédictins  de  la  congrégation  de  St.-Maur, 
auteurs  du  Voyage  littéraire  de  deux  bémédictitu,  Paris  ,1717-1724, 
2  vol.  in*4o,  ont  trouvé  cette  vie  si  exemplaire,  qu'ils  «b  ont  imprimé 
la  presque  totalité  à  la  fin  de  la  seconde  partie  de  leur  voyage  (t.  S,  p. 
219-258),  après  avoir  pris  connaissance  du  ms.  à  l'abbaye  des  Près  do 
Douai  où  ils  avaient  été  fort  bien  reçds.  Plus  tard,  ouf  publia  la  vie  ei^ 
tlère  k'Deuay,  chez  CL.  Derbaix,  1733,  ih-S»  de  343  pp.  ayec  un  por- 
trait gravé  par  Edelinck  ei|1694.  M.  l'abbé  Parenty  a  ju^é  convenable 
de  refaire  cette  pieuse  vie  sur  les  anciens  documents  et  de  la  ^ésenter 
au  public  enrichie  de  notes  historiques  curieuses  et  savantes.  Personne 
mieux  que  l'auteur  de  l'Histoire  de  Ste.  AfMjrétonepouvaitmener  à  bonne 
fin  qne  telle  entreprise.  ▲.  ». 

1.87.  —  Notice  sur  une  peinture  ancienne  découverte  à  Nieu- 
port,  et  déciite  par  J.  L.  Kesteloot,  membre  dePAGadémie 
royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles.  (  Lue-  à  la 
séance  du  5  août  1845.)  in-4<',  11  pages,  figure  enluminée. 
(Ëxtrjut  du  tome  17  des  Mémoires  de  rÂcadémie  ) 

M.  le  docteur  Kesteloot,  à  qui  l'on  doit  une  foule  de  productions 
scientifiques  sur  la  médecine  et  l'histoire  natureUe,  et  des  notices  bio- 
graphiques intéressantes  sur  plusieurs  savants,  a  donné  une  curieuse 
explication  d'une  peinture  à  fresque  trouvée  à  Newport  en  1822  lors- 
que le' général  Goblet,  alors  directeur  du  génie,  y  faisait  exécuter  des 
travaux  de  fortifications.  Le  professeur  Kesteloot  a  fait  orner  sa  notice 
de  dessins  coloriés,  dus  à  M.  Ch.  Onghena,  artiste  distingué  de  Gand, 
et  il  a  accompagné  ses  explications  très-satisfaisantes  de  données  Jiis- 
toriques  sur  l'origine  de  Newport.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  le 
savant  professeur  pousse  ses  investigations  dans  cette  voie  et  donne 
aux  recherches  historiques  quelques-uns  des  loisirs  que  lui  laissent  ses 
occupations  scientifiques  :  les  amis  de  l'histoire  et  de  l^archéologie  y 
gagneront.  a.  d. 
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183.^  L£$  SIÈGES  d^Abràs^  histoire  des  expéditions  miKtaires 
dotnt  cette  tille  et  son  territoire  ont  été  le  théâtre,  par  Achmet 
dlHéirieourty  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Paris^ 
Dumoulin  et  Arras,  Topino,  1845,  gr.  in  8'>  de  407  pages. 

Nous  avons  déjà  eu  Tocoasion  de  vanter  le  zèle  et  les  travaux  de 
M.  le  comte  d'Héricourt,  qui. s' est  essayé  jusqu'ici  sur  de^  sujets  d'une 
faible  portée  ;  nous  attendions  mieux  de  lui  et  voici  qu'en  effet  il  pro- 
duit un  important  et  curieux  ouvrage  sur  les  sièges  «et  attaques  dont  la 
ville  d'Àrra^  a  été  le  ihéÂlre  et  le  but  Ce  sujet  est  d'^in  iutésêt  local 
tout  palpitant  et  souvent  il  se  rattache  à  l'histoire  générale  d'une  ma- 
nière heureuse.  L'auteur  l'a  traité  dans  une  bonne  ferme  et  en  bons  ter- 
mes. Il  a  cité  avec  soin  et  loyauté  les  sources  auxquelles  il  a  puisé  ;  ides 
notes  nombreuses  éclaircissent  le  texte  ;  on  lui  a  reproché  d'y  donner 
place  à  des  indications  héraldiques  sut  4' anciennes  familles  du  pays  : 
le  reproche  porte  à  faux  ;  le)  blason  eat  aussi  de  l'histoire^  et,  plus  que 
jamais,  de  l'histQire  ancienne;  motif  de  plus  pour  enipentionner  le  spu- 
veBir  dans  des  ouvrage»  historiques  ;  cela  servira  de  guide'  à  ceux  de 
nos  descendants  q\\i  voudroutse  rendre  compte  de  toutes  choses.  Il  est 
inutile,  par.  l'absence  de  toute  explioation  à  ce  sujet,  d^  préparer  des 
torturer  aux  Saumaises  futurs.  Si  l'on  négligeait  totalement  la  science 
héraldique,  il  arriverait  un  jour  où  les  marques  des  écus  et  des  soels 
de  nos  vieUles  {amilles  deviendraient  de  véritables  hiéroglyphes  jnex- 
plicables.  Nous  savons  gré  à  M;  d'Héricourt  de  la  publication  des  pièces 
justificatives  qui  complètent  son  livre.  On  y  trouve  des  traités,  décla- 
rations, capitulations,  comptes,  poèmes  et  chansons  même,  qui  ont 
rapport  au  s^jet  de  l'ouvrage.  Nous  approuvons  fortement  aussi  l'ex- 
cellent index  et  la  table  qui  complètent*  le  volume  :  c'est  une  ancienne 
coutume  du  vieux  temps  qu'il  serait  bonde  voir  généralement  adopter. 

A.    D. 

189. — ^Précis  chronologique  et  statistique  sur  le  Gâteau •^am- 
brésis,  accompagné  d*on  plan  de  cette  ville,  de  ses  faubourgs 
et  d^une  vue  pittoresque  de  la*place,  par  j^d.  Bruyelle,  mem- 
bre de  la  Société  d'Emulation  de  Cambrai.  Cambrai,  P.  Le- 
véque;  184».  In -8*  fig.  64  pp. 

Cette  petite  monographie  du  Gâteau  est  assez  complète  et  renferme 
aussi  des  renseignements  exacts  sur  les  communes  rurales  des  envi- 
rons.  Cependant  on  désirerait  que  l'ouvrage  fut  moins  décharné  et  que 
l'auteur  y  eut  introduit  quelques  ornements  de  style  et  des  développe- 
ments plus  étendus.  La  chronologie  et  la  statistique  sont  par  elles-mêmes 
et  dans  leur  isolement  d'une  saveur  assez  peu  agréable  ;  il  faut  en  adou- 
cir l'amertume  par  des  mixtions  étrangères.  Les  faits  politiques  et  guer- 
riers offraient  une  ressource  à  l'auteur  pour  donner  un.  peu  de  mouvement 
à  sa  narration.  Les  biographies  du  petit  nombre  d'hommes  célèbres  du 
Gâteau,  Introduction  de  Timprimerie  dans  cette  ville,. la  description  dés 
monuments  religieux  du  siècle  dernier  et  du  petit  nombre  de  curiosités 
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c)ul  les  décoraient  (1),  pouvaient  encore  trouver  place  dans  cet  opuscule 
de  M.  Bruye^e,  auquel  on  doit,  au  reste,  saVoi^  gré  de  Tordre,  de  la 
méthode  apportés  dans  son  ouvrage,  et  des  faits  rassemblés  sur  un  sujet 
jusqu'ici  négligé  par  tous  les  écrivains  locaux.  à.  n. 

490. — Bulletin  delà  codimission  historique  du  département  da 
Nofd.  Tom.  Il  (i«' cahier).  IMlBy  Danel,  iUÀ,  itl-8*  159 
pp.  et  5  pi.  s 

La  com^HSsion  historique  du  département  du  Nord  poursuit  ses  tra- 
vaux. Elle  a  perdu  son  honorable  et  zélé  président,  M.  de  Contencm, 
que  de  nouvelles  fonctions  ont  enti'^lné  hors  de  Lille,  mais  elle  a  au- 
jourd'hui à  sa  tête  M.  le  docteur  Lé  Gldy^  archiviste  général  du  dépar- 
tement du  Nord,  dont  les  lumières  et  les  services  rendus  à  la  science 
historique  suffisent  pour  garantir  la  bonne  direc^on  qu'il  saura  conser- 
ver aux  travaux  de  U commission.  Le  cahier  que  nous  annonçons  con- 
tient plusieurs  rapports  et  documents  intéressants.  En  'première  li^e 
nous  citerons  le  compte-rendu  de  M.  V.Derode,  sur  la  délimitation  du  fran- 
çais et  du  flamand  dans  les  dépar^ments  du  Nord  et  du  Pas-der-Galais; 
la  notice  sur  le  clocher  d'Avesnes-le-Sec,  par  M.  De  Baralle];  un  re- 
cueil d'épitaphes  cambrésiennes,  par  M.  WUbert;  une' notice  sur  la 
Motte-Madame,  par  M  Darodtf,  et  une  dissertation  de  M.  Boliert,  sur 
une  monnaie  gauloise  trouvée  it  Lewarde  et  appartenant  à  M.  Bigant, 
de  Douai ,  et  portant  la  figure  du  coq  gaulois,  type  inconnu  jusqu'ici. 
Nous  y  trouvons  aussi  une  courte  description  du  château  dé  Le  Loire, 
placé  par  erreur  dans  l'arrondissement  de  Douai,  par  M.  DuthiUœul,  tan- 
dis qWil  appartient  à  celui  de  Valenciennes,  comme  on  peut  le  voir  dans 
1^ article  que  nous  avons  consacré  it  ce  monument  dans  les  Archives  du 
Nord  (Honmes  et  choses ,  page  88)  Vf  livr.  du  t.  2  de  l'ancienne  série, 
année  1832.  Le  cahier  qui  nous  occupe  est  terminé  par  un  Essai  sur 
Timage  de  N.-D.  de  Grâce  de  Cambrai,  par  M.  de  Failly,  dont  nous 
nous  sommes  déjà  occupés.  (  Voir  le  tome  5  des  Archives  du  N9rd, 
ancienne  série,  p.  225^  an  1844.)  a.  n. 

« 

191. — Histoire  de  là  luttk  entre  les  pratieiens  et  les  plébéiens 
à  Rome,  depuis  raboHtion  de  la  royauté  jusqu^à  la  ooinination 
du  premier  consul  plébéien.  Ouvrage  posthume  d'Arthur 
Hennebert,  élève  de  l'université  de  Gand,  publié  par  J.  E.  G. 
Roulez,  professeur  à  la  même  université,  Gand,  C.  AnnooU 
Sraeckman  1845,  in- 8^  de  viii  et  196  pp. 

11  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'analyser  une  oeuvre,  distinguée  d'ail- 


(4)  Le  Diction,  universel  de  la  France,  de  Robert  de  Hesseln,  tom.  % 
p.  127,  1771,  in-80,  cite  un  tableau  singulier  de  Sainte  Maxellendet', 
qui  existait  avant  la  Révolution  dans  l'église  de  S.  Ladre,  appartenant 
aux  chanoinesses  régulières  de  S.  Augustin,  au  Gâteau. 
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ientBj  «nrn^e  période  de^f  histoire  ancienne  étrangère  au  pays  (tnéf 
nous  habitons  ;  mais  iL  nous  importait  do  mentionner  ici  uU  ouvragé 
composé  par  un  jeune  toumaisien^  enleva  le  5  juillet  1844,  k  Tdge  de 
SI  ans,  entre  la  seconde  et  la  troisième  épreuve  qui  devait  peut-être 
ie  faire  proclamer  pr^mtV  en  histoire  ai  l'université  de  Gand.  Le  jeune 
Arthur  Hennebert,  plein  de  vie,  rempli  d'ardeur  pour  la  scîeBce  et  an- 
nonçant les  plus  belles  dispositions,  «Ua  se  baigner  dans  la  Lys  «le  5 
juillet  1844,  et  s'y  noya.  Le  gouvernement  belge  fit  frapper  une  mé'- 
daille  conimémorative  en  son  honneur  et  le  conseil  communal  de  Gand 
«nvoya  à  sa  famille  la  branche  de  laurier  en  argent  qu'elle  a  coutume 
de  décerner  aux  élèves  vainqueurs  ftu  concours  général  de  l'univer^ 
site.  '    '  <  A.  D. 

193  -^La  poésie  des  troubadours,  par  Frédéric  Diez,  profe^ 
seur  de  belles -lettres,  à  TuDiversité  de  Bonn,  études  traduites 
de  Talleroand  et  annotées  par  le  baron  Ferdinand  de  Roisin, 
'doctear  en  droit  et  philosophie,  correspondant  du  ministère 
dé  rinstruction  publique  de  France  pour  les  travaux  histo- 
riques, membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Lille^  Fanac- 
kère,  1845,  in-d*  de  xxiv  et  422  pp.  tiré  à  500  exepaplaires. 

M.  Ferdinand  de  Roisin  s'est  posé .  comme  '  intermédiaire  entre  les 
Bavants  français  et  allemands,  et  il  sert  d'interprète  aux  derniers  pour 
communiquer  aux  premiers,  trop  souvent  étrangers  à  l'idiome  germain, 
le  résultat  des  patientes  investigations  des  érndits  allemands.  Malheu-^ 
reusement  entre  l'œuvre  originale  et  l'apparition  de  la  traduction  sou- 
vent il  s'écoule  uu  trop  grand  laps  de  temps,  pendant  lequel  la  science 
a  marché,  les  découvertes  nouvelles  sont  intervenues  et  alors  la  ver- 
sion peut  paraître  surannée  et  ne  plus  avoir  le  même  degré  d'intérêt 
que  le  travail  primitif  quand  il  a  paru.  Cependant  comme  les  savants 
allemands  sont  ingénieux  dans  leurs  déductions,  qu'ils  sont  doués  d'une 
imagination  active  et  brillante,  il  reste  toujours  de  leurs  ouvrages  assez 
de  données  curieuses  et  piquantes  pour  plaire  aux  lecteurs  français. 
Nous  devons  donc  des  remerctments  k  }IL.  F.  de  Roisin  pour  le  soin 
qu'il  prend  de  nous  traduire  les  aperçus  de  ses  nouveaux  compatriotes 
sur  la  littérature  du  moyen-âge,  et  nous  ne  pouvons  que  l'engager  à 
continuer  la  mission  qu'il  s'est  donnée.  Nous  l'encouragerons  d'autant 
plus  volontiers  que  nous  avons  remarqué  que  dans  sa  traduction  de  la 
Poésie  des  TroubadotMrs  du  savant  Frédéric  Diez,  il  s'est  défait  d'une 
foule  de  germanismes  en  appropriant  son  style  aux  lecteurs  pour  les- 
quels il  travaillait.  On  doit  aussi  le  féliciter  sur  les  excellentes  notules 
dont  il  a  su  accompagner  le  texte  original.  a.  d. 

195. — Coutumes  locales  du  bailliage  d'Amiens,  rédigées 
en  1507,  publiées  par  M.  A.  Bouthors,  grefGer  en  chef  de  la 
cour  royale  d^Amiens — -4*  et  5*  séries.  —  Prévolés  de  Vimeu  et 
St.  Rlquier,  t.  i'''^  pages  545-556.  Amiens,  Duval  et  Her- 
manty  in-4°. 


^piu  avons  déjkdeivloia  appela I'aUeBiloti'dei)MMure (las  jJrcUiiM 
BUT  cette  eieelleale  pubUcAlii»  (voyei  lA  103  jla  fiulM*  bibUo-' 
graphique,  t.  J,  p.  560  et  n»  m  id.  1^4,  p.  3S1,  Douvelle  série, 
et  noua  BnnaDçnns  aujourC'huiavac  plaiairla  miae  au  jour  des  fet  V 
sérias  qui  en  complateal  le  tome  \*'.  Le  mâme  soin,  la  mâiQe  ^adi- 
dilioD  consciencieude  qui  prâsidârant  aux  deux  preniârei  livraisons,  se 
[ont  reiuarquer  dans  celle-ci.  Elle  coàiaieiice  par  udb  notice  sar  la 
prAvûté  de  Vimeu  par  M.  A.  Boulhora  ;  puis  vi«DOenl  les  textes  entiers 
ou  par  extTBildeB  coutumes  des  diverses  seigneuries,  pairies,  chdtel- 
lenios.  échevluages,  Sefa,  prieurés,  commaQ^^es,  lillea  el  bourgagee 
qui  en  dépendant  ;  le  tout  illustré  de,  notes  gavantes  et.  lucides,  el  de 
sources  loyalement  cil6ee.  Une  notice  de  la  prévMA  de  Si,  Riquiar  est 
suivie  d'une  disaeristion  intéressante  snr  le  Théorie  des  prttlatioiU  iti- 
gnturiatei,  travail  excellant,  partagé  en  19  aubdivi^iaos,  dans  les- 
quelles M.  A,  Bouthois  nous  initie  à  quelques-uns  des  mystères  el  des 
slngulsritéa  du  droit  féodal,  pour  la  partie  des  prestations  dues  au  soie 
gnear.^NoDs  y  voyons  que  c'est  bien  a  dos  boranias  libres,  le  iflle  d- 
CoTbie  en  (ail  foi,  qu'était,  condé  l'ofBee  de  ehoitevrs  de  grsnouiUet, 
genre  de  fonctions  qui  s'étendait  bien  plus  loin  que  dana  le  nord  de  la 
France,  paUque,  suivant  Henochiua,  il  y  avait  anasi  en  Lombsrdle 
dea  bommes  gvorvm  mtoitij  erat  { iptod  ait  rvu  di^mmi,}  tn  iMpo- 
neado sUéntium  ramt.  Nous  le  répétons,  l'ouvrage  de  H.  Boultlorseat 
un  beau  monument  élevé  i  la  science  et  nous  en  attendrons  la  conlt- 
nuaiion  avec  «ne  vive  impalience.         .  '         a.  b. 
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USAGES  DE  SEBOURG, 
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GBâRTK  IKÉDITE  DD  W^  SIÈCLt, 


publiée  et  annotée, 


/' 


Pa|  Aim4  LEROY ,  bibuothecaire  de  Vàlencibnn«s. 


y  \ 


n      ♦ 


INTRODUCTION. 


ES  le  milieu  du  XII^  siècle,  la  commune  de  Sebôur^ 
possédait  une  loi  écrite  renfermantsesUsages  particu-^ 
Ikrs.  Dans  le  siècle  suivant,  Marguerite,  comtesse  de 
Fkmdire  et deHçiinaut,  (dame  de Sebourg),  quigoU'* 
Y#m.au£^t>^ys  de  4244  à  4280^  aurait  complété  et  décrété  cette 
1(H^  l](iai3  ni  cette  preinière  ni  cette  seconde  rédaction  ne  ùous 
sont  parvenues  daiis  leur  forme  primitive. 

,  Au  XrV^  siècle,  les  habitants  de  Sebourg ,  éprouvantle  besoin 
de  modifier  leur  code ,  fondirent  dans  un  même  travail  l'^m- 
cienne  charte  *  celle  de  la  comtesse  Marguerite  et  quelques  usa- 
ges non  écrits  mais  établis  par  leurs  devanciers  et  consacrés  par 
le  temps  ;  et,  dans  une  de  ces  assemblées  qui  se  tenaient  tous  les 

31 
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ans  à  Sebourg ,  comme  en  beaucoup  d'autres  lieux,  90U5  leiiom 
de  Plaids  généraux,  ils  discutèrent  et  adoptèrent  un  nouveau 
texte  de  loi  sorti  de  cette  fusion  ;  c'est  celui  que  nous  |)ublions 
aujourd'hui.  ,  \ 

Avant  toute  autre  explication ,  nous  croyoxxs  devoir  ici  dissi^ 
per  un  doute  qui  pourrait  embarrasser  l'esprit  de  quelques  leo** 
teurs. 

9 

Que  veut  dire  une  loi  particulière  pour  la  commune  de  Se- 
bourg, e.t  comment  ep  comprendre  Texistence?  Sebourg  faisait 
partie  du  chef-lieu  de  Yaienciennes  ;  il  li'avait  pas,  comme  cer- 
taines localités  favorisées,  obtem^  l'octroi  d'une  Coutime  qui  lui 
fût  propre  ;  il  était  soumis,  à  celle  de  ce  chef-lieu  ;  il  ne  pouvait 
donc  pas  avoir  une  législation  spéciale  et  séparée. 

L'objection  est  juste.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  Coutume 
proprement  dite,  renfermant  un  recueil  plus  ou  moins  complet 
des  lois  diaprés  lesquelles  auraient  été  régis  les  personnes  et  les 
biens  des  Sebourgeois.  Ce  n'est  d'abord  qu'un  accord  transac- 
tionnel réglant  les  rapports  du  seigneur  avec  les  habitants,  et 
respectivement.  —  «  JChittx  escrips  devise  »  lit-on  en  tète  «  les 
Usaiges  de  le  ville  de  Sebomrg  et  de  le  terre,,  pour  le  raision  de 
no  seigneur  garder  et  des  bonnes  gens  de  le  ville.  »  —  C'est  en 
même  temps  un  ban  de  police  où  plusieurs  sortqs  de  pénalités 
sont  établies  ;  c'eèt  aussi  une  loi  statuant  à  l'égard  de  la  jouis- 
sance de  certaines  propriétés  communales ,  allant' mèine  parfois 
plus  loin ,  et  dans  laquelle  perce  une  forte  tendance  à  empiéter 
sur  les  dispositions  de  la  .loi  du  chef-Heu.  l^lais  enên ,  et  sauf 
cette  tentative  d'invasion  dont  au  besoin ,  nous  le  pensons  ^  on 
aurait  fait  justice;  cette  charte  ne  présente  que  des  Usa^gcis,  un 
règlement,  un  statutiocal ,  non  prohibés  par  les  mahres',  ainsi 
qu'on  va  le  voir. 

L'article  223  de  la  Coutume  de  Valenciennes,  déérétéele49 
décembre  4619  par  les  archiducs  Âlh&ri  et  ïsàbelk,  artiolet  qui 
n'est  que  la  reproduction  de  l'article  1 47  de  la  coutume  décrétée 
le  23  mars^l540  par  Charles  Y,  est  ainsi  conçu  : 


«  Si  aucunes  desdiies  bonnes  villes  ou  villages  dudit  cheMleu 
»  veulleat  faire  ou  renouveller  aucuns  statuts  et  loix  pour  la 
»  police  des  lieux  et  bien  publique  d'iceux ,  il  convient  que  les- 
»  dits  statuts  et  loix  soient  veulâs  et  visitées,  corrigées  et  approu-* 
s>  vées  par  les  prévost,  jurez  et  escbevins  de  ladite  ville  de  Va- 
»  lencienncs  ;  et  après  ladite  approbation ,  seront  les  sujects 
»  d'iceux  lieux  tenus  eux  régler  et  conduire  selon  icelles  loix  et 
s>  statuts  ;  sauf  que  tels  statuts  né  nous  eancernent,  ne  nos  suc- 
»  cesseurs ,  et'  qu'ils  n'emportent  effect  de  privilège ,  ou  autre 
»  cbose  dépendante  de  nostre  auctorité«  » 

Cette  tolérance  générale  de  certains  statuts  pârtiiniliers  en  fa^ 
veur  de  localités  dépendantes  de  la  métropole,  est  tin  fait  ipté^ 
ressant,  propre  à  appeler  l'attention  et  les  cominentaires.  « 

n  pourrait^  être  curieux  de  rechercher  si  ces  statuts,  furent 
créés  avec  la  permission  du  prince  ;  ou  bien ,  si  les  communes 
se  les  donnèrent  d'elles-mêmes ,  pour  montrer  qu'elles  étaient 
du  moins  maîtresses  à  leurs  foyers,  et  faire  ainsi  un  acte  d'éman- 
cipation domestique  »  auquel ,  plus  tard  ^t  par  prudence ,  le 
prince  aurait  cru  devoir  donner  son  assentiment. 

Sans  vouloir  ici  nous  livrer  à  des  investigations  de  ce  genre, 
nous  avons  .pourtant  jugé  convenable  d'«xamiiier,  en^Missant» 
quelques  monuments  antérieurs  de  la  législation  de  ce  pays, 
pour  tenter  d'y  découvrir  l'origine  soit  de  Cette  autorisation 
spontanée,  soit  de  cette  approbation  subséquente. 

*Nous  n'en  avons  trouvé  nulle  trace  dans  la  Paix  de  Valencien- 
nes,  donnée  par  Baudouin  lïl,  comte  de  Hainaut ,  en  M  U  (4). 

Dans  la  loi  de  la  même  Ville,  appartetiânt  aussi  au  XII"  siècle, 
et  qui  fait  partie  des  Grandes  histoires  de  Hainaut ,  manuscrit  de 
Jean  Lefèvre  (2),  on  lit  seulement,  chapitre  VIII  :  «  Ly  usaige 


(1)  Voir  le  Jacques  de  Guyse  de  M.  de  Fortia,  t.  XI,  pp.  ^60-^305. 

(2)  Cette  loi  est  imprimée  dans  le  môme  ouvrage ,  môme  tome,  pp. 
395-435. 
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»  et  coustume  àen  villes  qui  viennent  à  le  loy  de  Valenchiennes 
»  brisent  le  toy  d'icelle  (4).  >  Mais  évidemment  il  s*agit  ici  de 
6outume6  véritables ,  statuant  même  danâ  les  matines  les  plus 
importantes  f'  et  qui  avaient  été  spécialement  octroyées  par  le 
prince  à  un  petit  nombre  de  communes  privilégiées. 

De  ces  deux  lois  anciennes  nous  passons,  sans  intermédiaire 
connu,  à  la  coutume  de  Valenciennes  édictée  en  4^34  par  ledit 
Charles-Quint C^);  et  là,  nous  trouvons,  article  426,  la  rédaction 
première  de  la  disposition  contenue  en  l'article  223  ci-dessus 
transcrit;  rédaction  première  que  nous  devons  aussi  rapporter, 
parcequ'elle  présente,  rapprochée  de  la  seconde,  quelques  diff^* 
rences  légères  en  apparence  mais  ufiles  è  signaler* 

Suit  cet  article  426  copfÀdans  notre  exemplaire  manuscrit  de 
cette  cputume  de  4  534  (3)  :  • 


(f)  La  confusiuo  qui  règ:ne  dans  plusieurs  parties  dé  cette  loi ,  dé-' 
pourvue  d'ailleurs  de  toute  authenticité ,  peat  laisser  quelque  doute  sur 
le  plus  ou  le 'moins  d'étendue  de  cette  disposition,  un  peu  obscure  dans  sa 
forme  ;  .mais  que  semble  avoiriwnla  rappeler  rarticle  2i2  de  la  coatume 
de  1619  que  voioi  :  <  Leadites  ville»  et  lieux  eous  ledU  chef  de  sens, 
»  ae  régleront  en  faict  d'héritages  et  biens  meublps  et  de  succession , 
»  selon  les  coustumes  de  notre  dite  ville  de  Valenciennes,  n'es(  qu'ils 
»  ayent  autres  particulières  coustumes  au  contraire.  » 

(2)  Ce  qui  démontre  toujours  que  la  présentation  de  ces  chartes  de 
moindre  importance  à  l'approbation  du  chef-lieu,  date  d'une ^époç^ue 
bien  antérieure  ;  c^est  que  celle  ()e  Douchy  y^  fut  envoyée  en  1447,  et 
celle  de  Beuvrages  en  1474.  Il  est  même  k  notre  connaissance  que 
dans  Tacte  de  transmission  de  cette  dernière ,  on  disait  :  qu'on  l'en- 
voyait à  ladite  approbation ,  ensy  que  couslume  est  m  tel  cas;  mots  qui 
décèlent  un  usage  dès  longtemps  pratiqué. 

(5)  Cette  coutume,  restée  inconnue  à  Bourdot  de  Richebowg,  qui  n^a 
inséré  que  les  deux  textes  de  1540  et  de  1619  dans  son  Nouveau  Cow 
tumier  général  f  existe  à  Valenciennes  dans  le  cabinet  de  trois  ou  quatre 
amateurs ,  mais  aussi  manuscrite  seulement.  Cependant  nous  voyons, 
dans  le  préambule  de  la  coutume  de  1540,  que  celle  précédente  a  été 
imprimée.  Dans  quel  format?  —  Nous  l'ignorons.  En  quel  lieu?  — 
Nous  pensons  que  ce  fut  à  Anvers  ;  et  nous  savons  qu'elle  se  vendait 
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«  Par  ledit  usaige,  quand  aulcunes  des  bonnes  villes  ou  villai- 


chez  le  même  libraire  que  les  anciennes  chartes  du  Haiuaut  et  du 
chef-lieu  de  Mons,  exécutées  en  caractères  gothiques  ;  savoir,  chez 
Jean  Pissart,  libraire  demourant  à  Mons,  éh  Haynnau ,  en  la  rue  des 
Clercs,  à  l'etiseigne  SainctJehanl'évangéliste.  '        ' 

Ce  volume  dont  aucun  bibliographe  ti'a  parlé',  et  qui  se  rattache  si 
essentiellement  à  Thistoire  de  Vàiencfennes,  doit  être  bien  rare  ;  car, 
dans  notre  longue  carrière  de  bibliophile,  où  nous  avons  remué  plus 
dé  vieux  livres  que  jamais  porteur  de  hotte  nç  remua  de  chiffons,  nous 
n'eûmes  pas  une  seule  fois  le  bonheur  de  rencontrer  un  exem{)laire  de 
ce  vénérable  bouquin. 

D'où  peut  provenir  une  telle  rareté?  —  Cette  pauvre  coutume  de 
1534  hélas  1.  ne  vécut  que  ce  que 'devaient  vivre  plus  tard  les  diverses 
constitutions  de  4a  France  républicaine.  Après  peu  d'années  d'une  exis- 
tence sans  cesse  tourmentée  par  un  haut  fonctionnaire  ombrageux, 
tout  dévoué  à  son  maître,  elle  succomba  malgré  les  efforts  des  magis- 
trats  de  Valenciennes.  Charles-Quint,  dans  un  des  accès  de  cette  sus- 
ceptibilité inquiète  et  jalouse  qui  troubla  si  souvent  ses  prospérités  et 
son  sommeil ,  brisa  cette  loi  avec  colère ,  a  comme  contenant  »  (  voir 
le  préambule  précité)  «  aucunes  coustumes  ecoorhitantes,  desraisonna- 
bles, contraires  et  desrogantes  à  sa  supériorité  et  haulteurs.if  Un  ouvrage 
aussi  coupable  dyt  s'attirer  toutes  les  rigueurs  du  pouvoir  ;  et  les 
exemplaires  en  auront  été  soigneusement  recherchés  par  les  agents,  elt 
détruits  par  les  ordres  du  très  redoublé  souverain.  Dieu  veuille  le  lui 
pardonner  1  < 

M.  Crendàl  de Dainville ,  conseiller  pensionnaire  delà  ville  de  Va«* 
lenciennes  (mort  en  1788))  en  avait  assurément  un  à  sa  disp^osition  |iux 
arc^ves  de  ladii?  viUe,  ou  plutôt  il  en  possédait  un  dans  sa  riche  b^)li«-* 
thèque  ,  riche  surtout  en  livres  et  en  pièces  imprimées  et  manu§o;'U§§ 
concernait  l'adnaiiiis(ratiQn  ,  la  justice  ,  la  police  et  les  finances  (^e  ce 
pays.  Gela  résulte  du  fait  que  voici  :. 

En  1779  et  années  suivantes,  les  prévôt,  jurés,  échçvins  et  çpnsejt 
particulier  4e  cette  ville  ayant  eu  un  procès  à  soutenjr,^au  par^lemem  ds 
Flandre,  contre  le  s^ur  Loçfvrt,  prévôt-le-comie,  et  J.-B.  Henry,  im- 
Qfiofiep.r,  des  mémoires  imprimés,  d'un  grand  intérêt  pour  cette  cité,  fu- 
rent échangés  eut^ç  le.9  PAr^Ç3  ;  et,  comme  les  magistrats  municipaux 
avaient  dû  invoquer  plusieurs  articles  de  la  coutume  de  1554  (ce  qui 
s'est  maintes  fois  encore  présenté  depuis  et  pourrait  de  nouveau  se 
présenter  aujourd'hui);  à  la  suite  d'un  de  ces  mémoires,  et  parmi  le? 
pièces  justificatives,  on  donna  copie  des  articles  invoqués  ;  et  cette  co- 
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»  ges  estans  dudit  chef-lieu  veuillent  faire  ou  renouveller  aul« 


pie  est  certifléô^  pas  ledit  Creadat  de  Dainville,  con/brme  à  tiniprimé. 
Le  seul  peut-être  écbapp^ii  la  proscriptioa.  Ed.  quelles  heureuses  loain» 
se  trouve-t-il  maintenant  ? 

Mai&  commeat  les  excôs  et  attentats  qui  provoquèrent  te  méconten- 
tement de  Cbarles-Quint  s' étaient-ils  ^glissés  dans  la  coutume  de  1534^ 
—  Probablement  par  JL' adresse  que  déployèrent  les  prévôt ,  jurés  et 
échevins  de  Valenciennes ,  dans  leur  lutte  contre  les  représentants  de 
l'impériale'  et  despotique  Majesté.  Car  U  est  certain  que  celle-ci  ap-* 
prouva  la  rédaction  de  cette  coutume. 

M-  Merlin.,  qui  ne  la  possédait  pas,  mais  qui  eaùiii  cependant  men- 
tion daas. son iié^^toire,  vwbo  Valenciennes,  dit,,  après  avoir  cité  la 
charte  de  1114  :  a  La  seconde  rédaction  des  usageade  Valencienaes 
K  est  de  l'année  1534.  U  faudrait  ea  avoir  le  câbler  souales  yeux^ 
j»  pour  décider  au  juste  si  elle  fut  confirmée  par  Charles-Quint.  D'un 
»  côté,  il  parait  par  une  enquête  (  dans  le. Répertoire  de  Guyot  M.  Mer- 
7k  lin  avait  mla:  requête)  des  juges  municipaux  de  Yalenciennes,  visée 
»  dan^  une  ordonnance  des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  du  %9  novemr 
»  bre  16} 2  (a),  que  ceaoffi^ciera  préaentaient  l'affirmative  comme  un 
n,  fait  constant.. 

»  Mais,  d'uiv  autre  côté,  il  est  bien  difttoile  de  ne  pas  aoapecter  cette 
»  énonciation ,  à  la.  simple  lecture  du  décret  de  la  troisième  rédaction; 
«  voici  comment  il  est  conçu  :  » 

Suit  la  teneur  de  ce  décret  ou  préambule  dans  lequel  on  Ut  les  énor* 
mes  griefo  contreiadite  coutume  rapportés  plus  haut. 

M.  Merlin  eût  renoncé  à-  ce  doute  à  la  vue  -  de  notre  manuscrit  du 
cahier  de  cette  costume  ,  manuscrit  dont  l'écriture  est  d'une  époque 
peu  distante  de  1554. 

On  y  trouve  d'abord,  comme  dans  celle  postérieure,  un  préambule 
décrivant  soigneusement  par  quelles  épreuves  ces  cahiers  durent  passer 
avant  d'être  convertis  en  loi  ;  et  l'on  rémarque  que  cela  ne  se  fit  qu'avec 
réflexion  et  après  examen  réitéré.  D'où  nous  avons  pu  induire  t[ae  la 
finesse  dont  usèrent  les  magistrats  de  h  bonne  et  fkmke  vitte  de  Valm- 
tiennes,  comme  notre  Frùissart  appelle  sa  patrie ,  pour  conserver  à 
leurs  concitoyens  la  plus  grande  somme  de  droila  et  de  ^E>enés  possl- 

(a)  Voioi  ce  que  porte  celte  ordopsanee  :  u -Sur  la  remoBlranse  laite  aux  archiduc*,  en  leur- 
if  cpnyeil  privé,  de  la  part  des  prëvût,  jnrtfs,  ëchevins  et  confteil  de  la  ville  de  Valeneirn- 
»  nos,  conlenaitt  qae  par  les  coutumes  déeritin  Aè»  l'an  1534  ,  par  fea  de  f  r^s  baate  e^ 
»  perpAuelle  mémoire  l'cmperaur  Cbartea  V,  poar  ladUa  Yiile^  bantlene  et  ekcMien  d«  Var- 

u  Unciciines,  ail.  M,  avait  ctt  ordonné  etc.  n 
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»  cunes  Chartres,  loix  ou  status  pour  la  police  des  lîeux  et  bien 

»  publique  d*iceulx  ;  t7  convient  que  lesdîtes  Chartres   soient 

»  faictes,  renouvellées  ou  corrigées  par  Ifes  prévost,  jurez  et  es- 

»  chevins  dé  ladite  ville  de  Vallencîennes ,  selon  lesquels  iceulx 

^  »  subgectz  sont  tenus  de  eulx  conduire  et  régler.  » 

Voilà  tout  ce  que* nous avonspu déoouyrir  concerifiani  l'octroi 


ble,  était  cousue  d'un  fll  parfailement  relord  etpas  du  tout  voyaut.  A' la 
•oite  dit  préambule  vieunent  les  articles,  puis  une  homologation  précise- 
et  ea  due  forme,  datée  Ae  BruselleSi  1-2  avril  153é,  dans. laquelle  on- 
Uti  .  , 

»  Sçavoir  faisons  que  nous ,  désirant  de  tout  notre  .cœur  1» 

»  bien  de  justice  et  soulagement  de  nosdits  pays  et  subjectz  ;  par  Tad- 
»  vis  et  délibération  de  nostre  très  chlère  et  très  amée  soeur  la  royne 

»  douagière  de  Hongrie,  pour  nous  régente  et  gouvernante ;, 

»  avons  de  nostre  certaine  science,  authorité  et  grâce  spéciale,  pour 
»  nous,  sosfaoifs,  et  successeurs  contes  et  contasses  de  Hàynnau, 
>  gréet,  louet,  conflrmet,  approuvet,  autoriset,  gréons,  louons,  cou» 
»  Armons,  autorisons  et  approuvons  par  ces  présentes  lesdites  coustu- 
»  mes  et  usaiges  et  cbaoua  d'iceulx  ainsi  par  la  forme  et  manière  que 
»  ils  sont  cy-dessus  couchiez  et  rédigez  par  escript.  VoUons  et  ordou:- 
»  nous  que  pour  Tadvenir  lesdites  coustumes  et  usaiges  soient  tenus  et. 
»  réputez ,  et  nous  mesmes  Tes  tenons  et  réputons  pour  loy,  coustumes. 
»  et  usaiges  par  escrîpt  en  nostre  dite  ville  de  Vallencîennes,  banfieuwe,. 
s  eschevinage  et  chef-lieu  d'icelle 

»  Avons  réservé  et  réservons  à  nous  et  à  no^  successeurs  de  pouvoir 
c  chabger,  corriger,  amender,  réformer,  limiter  et  interpréter  lesdites 
»  coustumes  toutes  et  quantes  fois  qu'il  nous  plaira  et  qu'il  satrouvera^ 
»  par  nous  et  noatre  dit  conseil  expédiant  et  nécessaire  de  faire.  Dé* 
9  clairons  au  surplus  que  ne  entendons  soubz  ombre  desdites  coustu- 
»  mes  et  usaiges  aucunement  desrogier  ne  préjudlcier  &  noz  droictz , 
»  haulteurs  et  domaines,  ne  aussy  aux  droitz ,  loix ,  franchises  et  privi- 
»  léges  de  notre  dite  ville  par  ci^evant  accordez  pac  nous  ou  n<»s  pré- 
9  décesseurs^  desquelz  lesdits  suppliants  [les  prévôt,  jurés  et  écheiHns)^ 
A  au  nom  de  notre  dite  ville,  sont  en  bonne  et  paisible  jouissance  et 
n  possession;  et  entendons  que  lesdites  coustumes  et  usaiges  cy-dessus 
B  déclarés  auront  seulement  lieu  au  regard  des  procès,  questions  et 
][^  poursuites  qui  seront  advenus  et  seront  entamez  aprez  la  publication 
»  desdites  coustumes  et  usaiges,  etc.  » 

Nous  navona  étendu  cette  citation  que  pour  ne  pas  omettre  des  cic-~ 
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OU  Tapprobation  de  ces  statuts  locaux  ;  mais  l'existence  de  la  loi  de 
Sebourg,  à  laquelle  il  est  temps  qu^  nous  revenions,  s'explique 
6u£Qsamment  de  la  sorte  ;  sans  que  pourtant  il  apparaisse  ni  du 
procès  du  marquis  de  Valf&ns,  dont  il  Ta  être  question,  ni  d'ail- 
leurs ,  qu'elle  ait  jamais  été  soumise  à  la  sanction  des  prévôt  » 
jurés  et  échevins  de  Yalenciennes.  Rigoureusement  cela  n'était 
pas  exigé,  et  en  la  sollicitant,  les  Sebourgeois  auraient  craint 
peut-être  de  voir  rejeter  une  partie  de  leur  charte. 

La  commune  de  Sebourg  »  comipe  nous  l'avons  vu ,  n'était  pas 
la  seule,  dans  ce  pays,  qui  eût  une  loi  de  ce  genre  :  les  villages 
à'Onnaing,  Quaroube,  Bètwrages,  Douchy  et  autres  avaient  éga- 
lement leurs  Usages  particuliers  dont  les  textes,  presque  incon- 
nus, nlont  jamais  été  publiés. 

La  charte  de  Sebourg,  curieuse  dans  quelques-unes  de  ses  dis- 
positions, l'est  aussi  sous  le  rapport  du  langage  ;  et  à  ce  dernier 
titre  elle  peut  intéresser  d'autres  personnes  que  colles  qui  s'op-* 
cupent  de  l'étude  de  notre  ancien  drqit. 

Cette  charte  en  vieux  français,  dont  rt)rigînal  doit  être  pré- 
sentement en  la  possession  de  M.  le  inarquis  de  Lacoste ,  proprié- 
taire actuel  des  terre  et  château  de  ^ebourg,  est  ^rite,  comifie 
nous  lavons  appris ,  en  caractères ronda  du  XIV«  siècle,  sur  un 
long  parchemin  composé  de  cinq  peaux  cousues  l'une  à  l'autre. 

Elle  n'est  ni  datée  ni  signée  ;  ce  tfui  prouve  cependant  que  foi 
doit  y  être  ajoutée,  et  que  ce  n'est  pas  là  un  acte  resté  à  l'état  de 
simple  projet,  mais  un  acte  suivi  d'exécution  ;  c'est  qu'à  la  suite 


constances  qui  nous  ont  paru  bonnes  à  noter  ;  car,  pour  la  question  qui 
nous  occupe,  la  première  partie  seule  eût  suffi  ;  puisqu'elle  présente'la 
plus-  formelle  confirmation  qu'on  pouvait  faire  de  cette  coutume.  Mais 
ce  que  l'e^ipereur,  de  sa  certaine  science  et  pleine  puissance,  avait  si 
bien  voulu  pour  lui  et  ses  successeurs ,  sous  une  kyrielle  dé  réserves 
H  est  vrai ,  il  déclara  presqu' aussitôt,  non  moins  solennellement,  n'en 
plus  vouloir  :  Tel  fut  son  bon  plaisir- 
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de  son  contenu ,  on  trouve  transcrits  sur  ledit  orig;inal ,  et  en 
écritures  contemporaines  des  faits  qu'elles  relatent ,  trois  ser* 
ments  respectivement  prêtés  aux  XV«  et  XVI«  siècles ,  pour  la 
maintenue  dans  lesdits  bons  usages,  par  des  seigneurs  de  Sebourg 
et  la  communauté  du  même  lieu  ;  serments  dont  i^ous  rappor- 
tons égalepaent  la  teneur  d'après  l'expédition  mentionnée  plus 
loin. 

Aussi  cette  charte  ayant  dû,  au  siècle  dernier,  être  produite 
en  justice ,  dans  un  procès  quç  M.  le  (uarquis  de  Valfons  eut  à 
soutenir,  du  chef  de  la  dame  Marie-Thérèse-CharloUe  D/ssclaiU)es, 
vicomtesse  de  Sebourg,  son  épouse,  contre  ladite  communauté 
qui  contestait  la  banalité  d'un  mouHn  réclamée  jiar  M.  de  Val-- 
Ions  ;  le  parlement  de  Flandre,  prenant  pour  base  de  sa  décision 
quelques-unes  des  dispositions  de  la  loi  dont  s'agit,  et  confor- 
mément à  icelles,  déclara  ledit  moulin  banal  par  arrêt  du  4 
mars  1782. 

Mais  M.  de  Valfons  avait  bien  compris,  en  se  présentant  de- 
vant ses  juges,  que  l'authenticité  du  titre  qu'il  invoquait  pour- 
rait être  attaquée  par  ses  adversaires,  comme  elle  le  fut  en  effet  ; 
et  il  avait  eu  la  précaution  de  la  fortifier  de  graves  et  conoor-* 
dantes  attestations ,  que  nous  croyons  aussi  devoir  faire  con- 
naître. 

At  le  Meteyer,  conseiller-secrétaire  du  Roi ,  déclarait,  par  son 
certificat  joint  à  la  copie  coUationnée  de  ladite  charte  :  que  ce  Un 
tre  est  vrai  original  du  XI V^  siècle,  non  signé  suivant  Vusage  du 
temps, 

M.  B^ot,  garde  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi  :  que 
ce  titre  est  original  et  authentique,  quoique  non  signé,  attendu  que 
Vusage  du  XIV^  siècle  n'exigeait  pas  de  signature. 

Enfin  dom  Clément,  l'un  de  ces  illustres  bénédictins  qui  vi- 
vaient' détachés  du  siècle  pour  vivre  tout  entiers  dans  les  siècles 
écoulés,  fournissait  une  affirmation  en  tout  conforme  à  celle  qui 
précè4e.i 


—  474  — 

En  présence  de  ces  circonstances ,  la  cour  n'hésita  pas  à  re^ 
connaître  que  ce  vieux  code  des  Sebourgeois  portait  avec  lui  de 
suffisants  caractères  d'authenticité 

C'est  au  procès  dont  nous  venons  de  parler  que  nous  devons 
d'avoir  connu  le  texte  des  usages  de  Sebourg.  Une  expédition  de 
cette  charte ,  cerliftée  conforme  par  ledit  Le  Meteyer  (  à  Paris, 
le  25  mai  ^775),  pour  être  produite  par  M.  de  Valfons  à  l'appui 
de  ses  conclusions,  nous  ayant  été  autrefois  communiquée, 
nous  en  avons  tiré  la  copie  qui  nous  sert  de  texte  pour  la  pré- 
sente publication  [\). 

Malheureusement  quelques  mots  sont  restés  en  blanc,  i3omme 
illisibles,  ou  ont  été  oubliés  dans  cette  expédition  ;  plus  malheu- 
reusement encore  M.  Le  Meteyer  n'étant  pas  suffisamment  au 
courant  du  vieux  langage  de  nos  contrées,  un  assez  grand  nombre 
d'autres  mots  et  même  des  phrases  ont  été  par  lui  défigurés. 

Nous  nous  sommes  permis  quelques  corrections,  mais  avec  la 
circonspection  convenable  ;  c'est-à-dire  seulement  lorsqu'il  ne 
pouvait  y  avoir  aucun  doute  sur  Terreur  commise  et  sur  la 
rectification  à  opérer. 

En  de  très-rares  endroits,  il  nous  a  été  impossible  de  dissiper 
le  doute  résultant  d'un  texte  inintelligible  en  lui-même  ou  par 
suite  d'altération.  Une  note  ou  ce  signe  (?),  signe  accusateur  de 
notre  impuissance  à  deviner,  en  avertit  le  lecteur. 

Nous  avons  cherché  à  interpréter  plusieurs  expressions  peu  ou 
point  connues;  sans  que  nous  nous  chargions  de  garantir  tou- 
jours la  justesse  de  nos  interprétations.  Personne  n'ignore  qu'un 
mot  tronqué  ou  maladroitement  substitué  à  un  autre,  a  souvent 
mis  en  défaut  les  plus  habiles  gens,  et  donné  naissance  ii  dé  sin- 
gulières mais  presque  inévitables  méprises. 


[\  )  Nous  devons  cette  comittunicfttion ,  et  par  conséquent  la  possibi- 
lité de  publier  ladite  charte,  à  l'obligeance  de  M.  dé  Watmghim,  pro- 
cureur du  roi  à  Vàtendennes. 
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Bnfin  les'mots  qui  n'offraientque  de  légères  dissemblances  avec 
leurs  représentants  actuels,  ou  qui  n'étaient  pas  d'une  structure 
assez  étrange  pour  que  le  sens  n'en  pût  être  saisi ,  ont  été  laissés 
sans  explication. 

Si  le  texte  de  la  loi  dont  il  s'agit  n'est  parvenu  à  notre  connais- 

sance  que  depuis  un  petit  nombre  d'années ,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  son  existence,  qui  nous  avait  été  révélée  il  y  a  long- 
temps par  ^ierT%  Le  Boucq ,  d§ns  son  Histoire  de  Sebourcq  (1). 


(4)  HisTOiiB  DE  LÀ  TERRE  ET  YicoMTÉ  DE  Sebourgq  ,  jadts  possédée  par 
les  comtes  de  Flandre  et  de  Hainnault.  Enseîcnble  de  leurs  faicts  héroï- 
ques et  mémorables,  depuis  descendue  aux  très  illustres  maisons  de 
WUUm  et  Berghê,  Avec  plusieurs  beUes  et  remarquables  singularitez. 
Par  Pierre  I^e  Boucq,  escuyer,  licentié  es  droicts,  valentiennois.  Bruxel- 
les, Jean  Mommart,  1645,  in-4<>  divisé  en  deux  parties.  —  Cette  his- 
toire est  assez  mal  ordonnée,  mal  écrite ,  mais  on  y  trouve  des  choses 
curieuses.  Elle  est  peu  commune  et  recherchée.  Une  circonstance  sin- 
gulière et  connue  de  bien  peu  de  personnes,  ajoute  encore  au  mérite 
bibliographique  de  cet  ouvrage.  La  date  de  1645  est  au  bas  du  titre  de 
la  première- partie  qui  se  termine  avec  le  chapitre  XVIII«  et  à  la  page 
iS8.  La  deuxième  partie  n'a  qu'un  faux-titre,  sans  date.  EUe  com- 
mence une  nouvelle  série  de  chapitres,  en  continuant  toutefois  la  pa- 
gination à  partir  de  129  ;  et  au  bas  du  recto  du  dernier  feuillet  du  vo^ 
lume,  on  lit  encore  :  Chez  Jean  Mommart,  1645.  Ce  fut  donc  en  cette 
année  qu'eut  Ueu  l'impression  de  tout  Touvrage.  Cependant  il  en  exista 
des  exemplaires,  fort  enviés  des  amateurs  et  quî  se  paient  beaucoup 
plus  cher,  dans  lesquels  on  a  intercalé,  entre  la  première  partie  et  -le 
fÉittx-titre  de  la  seconde,  une  annexe  à  cette  première  partie,  compo- 
sée ett  style  barbare  par  un  autre  individu  ^  et  contenant  trente-huit 
pages  cotées  de  129  à  166,  sans  titre  ni  avertissement  aucun  (lesquel- 
les sont  partagées  en  cinq  chapitres  numérotés  de  XIX  à  XXIii  );  en 
sorte  que  les  pages  129  à  166  se  trouvent  cotées  en  double,  sans  for- 
mer double  emploi ,   dans  ces  très-rares  exemplaires  dont  un ,  Dieu 
merci ,  brille  sur  nos  rayons.  Cet  appendice,  imprimé  on  ne  sait  où , 
mais  probablement  en  secret  et  ^  petit  nombre,  concerne  principale- 
ment Valenciennes.  Ce)ui  qui  en  est  l'auteur  s'est  nommé  au  bas  de  la 
dernière  page  qui  porte  : — Par  Henry  Le  Boucq,  gentUhommevalencenois, 
1648  ;  —  trois  ans  après  Timpression  de  ToBuvre  principale.  Ceci  res- 
semble quelque  peu  à  un  mauvais  tour  clandestinement  joué  par  ce  bon 
parent  à  son  cousin  Pierre.  —  M.  Brunet  ne  dit  rien  de  ce  livre  qu'il  » 
relègaé  dans  son  cinquième  volume. 
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Pierre  Le  Boucq  n'a  donné  qu'une  analyse  très-succincte  de 
cette  charte,  et  sans  en  respecter  le  style,  dans  les  chapitres  IV 
et  y  de  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage.  Dans  le  chapitre  VI 
il  en  relate  encore  la  disposition  relative  aux  engagements  res- 
pectifs des  seigneurs  et  de  la  communauté  de  Sebourg,  lorsque 
celle-ci  recevait  un  nouveau  maître  (I)  ;  et  rapporte,  à  cette  oc- 
casion ,  maiç  d'une  manière  peu  exacte ,  les  trois  serments  pré- 
cités, ainsi  qu'un  quatrième  serment  du  mois  de  juin  4602 ,  que 
nous  transcrirons  à  la  suite  des  trois  premiers. 

La  copie  que  je  m'étais  procurée  de  l'expédition  signée  Le 
Meteyer,  faisait  partie  des  nombreux  matériau;iL  que  j'ai  j:^ueillis 
concernant  nos  provii^ces;  et  je  jae^ngeais.guère  à  la  mettre  au 
jour,  lorsque  j'y  fus  déterminé  par  la  lecture  d'un  discours  pro- 
nonce  devant  la  Cour  de  cassation ,  à  son  audience  solencfelle  de 
rentrée  de  1845. 

Non  que  ces  pièces  d'apparat ,  que  cette  éloquence  périodique, 
nous  voulons  dire  ressuscitant  à  jour  fixe ,  soient  de  leur  na- 
ture bi^^  entraînantes  ;  on  n'a  même  que  trop  souvent  raison 
de  s'en  défier.  Mais  ici,  c'était  le  discours  d'un  de  ces  hommes 
rompus  à  l'art  d'embellir  la  raison  de  toutes  sortes  de  séductiotis 
d'esprit  et  de  langage  ;  d'un  de  ces  habiles  magiciens  possédant , 
en  toute  matière ,  le  secret  de  conjurer  l'ennui ,  de  faire  naî- 
tre à  l'improvislè  de  piquantes  surprises ,  et  d'enchaîner  con- 
stamment l'attention  :  c'était  un  discours  de  M.  le  procureur- 
général  Dupin,  qui,  in^épendampaent  de  s^  éminents  mérites 
copune  jurisconsulte,  comme  orateur,  est  encore  un  ardent  et 
ingénieux  propagateur  de  la  liUératwe  du  droU;  si  ingénieux. 


(1)  Voici  les  premières  lignes  de  ce  chapitre  VI ,  que  nous  croyons 
devoir  donner  ici ,  parce  qu'il  peut  n'ôtre  pas  sans  utilité  de  les  rap- 
procher des  termes  dans  lesquels  est  conçu  le  commencement  de  la 
charte:  «  Marguerite  comtesse  de  Flandres,  Hainault,  dame.de  Ôe- 
9  bourcq ,  en  un  ancien  escript  en  parchemin ,  lequel  est  joinct  avec 
»  une  lettre  scellée  de  son  seel ,  faisant  mention,  plus  de  quatre. cens 
»  ans,  ordonne  que  ceux  de  Sebburcq  doivent  observer  ce  que  s'ensuit^ 
p  pour  loix  ou  çoustuines  à  tousiours  etc.  » 
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qu'il  donnerait  -du  charme  aM  Pandectes  et  des  grâces  à  no$ 
vieilles  coutumes. 

Précisément,  c'est  autour  de  cette  dernière  difficulté  que  la 
flexibilité  de  son.  esprit  se  jouait  dans  le  discours  en  question; 
où  il  trace  rapidement  l'histoire  de  notre  ancien  droit  coutu- 
mier  :  a  une  des  sources  les  plus  fécondes  »  dit-il  «  de  notre 
»  droit  moderne  ;  nous  y  retrouvons  le  germe  de  la  plupart  de 
»  nos  lois  actuelles  avec  le  même  plaisir  qu'on  éprouve  en  re- 
»  cherchant  sa  généalogie  dans  de  vieux  titres  de  famille.  » 

I 

Ce  discours ,  nourri  d'enseignements  curieux ,  sagement  dé" 
duits,  et  empreint  de  la  littérature  que  nous  avons  dite  :  <c  litté- 
»  rature  trop  souvent  négtigée  et  pourtant  pleine  d'attrait,  »  ne 
nous  procura  pas  seutement  une  de  ces  heiu'es  de  secrète  et  pai- 
sible joie,  doux  fruit  d'une  bonne  lecture;  il  nous  conduisit  à 
penser,  et  l'on  va  voir  comment,  que  la  publication  de  quelques 
petits  documents  inédits,  renfermant  d'anciennes  lois  ou  usages 
de  plusieurs  de  nos  communes  du  Nord ,  ne  serait  peut-être  pas 
sans  quelqu'intérèt. 

M.  Dupin,  développant  son  sujet  avec  son  talent  ordinaire, 
décrit  les  diverses  phases  qu'a  parcourues  notre  vieille  législa- 
tion avant  l'adoption  définitive  et  solennelle  des  coutumes  ;  et , 
après  s'être  complaisamment  arrêté  sur  l'histoire  de  cette  légis- 
lation et  sur  les  rédactions  originales ,  il  ajoute  :  a  Les  amis 
»  éclairés  de  la  science  font  des  vœux  pour  que  tout  ce  qu'on 
»  pourra  retrouver  de  ces  rédactions  primitives  soit  recueilli  et 
»  publié,  afin  d'y  rechercher,  comme  plus  près  de  leur  source, 
»  l'origine  et  l'esprit  de  notre  droit  français.  » 

Ces  paroles  assurément  méritaient  de  trouver  et  auront  trouvé 
de  l'écho  dans  la  retraite  et  dans  le  cœur  de  plus  d'un  de  nos 
2élés  docteuré,  des  Klimrath  de  l'époque.  Nous  ne  tenons  que  de 
loin ,  malheureusement ,  à  cette  utile  classe  de  travailleurs  ;  et 
pourtant ,  charmés  comme  tant  d'autres,  nous  prêtâmes  volon- 
tiers une  oreille  attentive  à  cet  appel.  Et  bientôt,  sans  vouloir 
autrement  peser  les  termes  du  programme ,  en  dépit  de  notre 


faiblesse,  de  notre  insnfllsanoe,  nous  nous  mimes  réMlAment  à 
la  besogne;  dnssionsHioiis  ne  délHdiér  que  grand  comme  la 
main  de  terrain  inculte. 

Dans  tontes  les  républiques,  la  république  des  lettres  com- 
prise, chaque  citoyen  n'est  appelé  à  contribuer  aux  charges  qu'à 
raison  de  ses  moyens  ;  mais,  dans  cette  proportion ,  il  y  est  bien 
tenu.  Or,  voulant  nous  exécuter,  nous  ayons  cm  qu'il  nous 
était  permis  de  fournir,  pour  notre  contingent  dans  la  somme 
des  travaux  demandés,  cette  minime  publication ,  qui  sera  suivie 
d'autres  du  même  genre ,  si  les  lecteurs  trouvent  celle-ci ,  non 
pas  agréable,  mais  pourvue  du  moins  d'une  certaine  utilité 
lative. 

ksMÈ  LEROT. 


Hl  quant  cbinx  chioqysnaeesqoievins  est  faix,  il  doit^appétef 
leVI«Mesqui0vin,  preuddmme  fimifflsant ,  par  le  oonsefil  de  seé 
compagnons.  ^ 

Bt  quant  chieux  Vie  Qfiqvii^vinft  est  faix ,  il  doit  appeler  le  VII« 
esquievin ,  preudomme  soviffigant ,  par  ie  conseil  de  ses  compa- 
gnons, 

El  doivent  faire  chil  eâquicvin  otteï  serment  que  ly  doy  pre- 
mier eskievin.  Et  leur  doit  li  sire  faire  avoir  telz  hommes  que 
ledit  esquievins  avisent  pour  le  mieulx.  Et  ne  puet  nuls  hommes 
le  seigneur  refuser  à  y  estre  esquievins  ;  mais  li  maires  le  refuse 
bien  s*il  voelt. 

fil  quant  ly  maires  et  ly  esquievin  sont  fait  ;  ly  sires  doit  ap^ 
peller  ung  homme,  preudomme  souffissant^  et  par  le  conseil  des 
gens  de  le  ville,  pour  y  estre  sergans  et  messîers.  Et  les  bonnes 
gens  de  le  ville  un  homme ,  preudomme  soufBsant ,  par  le  con- 
seil dii  seigneur,  à  y  estre  sergant  ou  messier. 

Et  quant  chil  doy  homme  sont  adviset  à  y  estre  sergànt  et  mes^ 
sier,  et  ly  gent  de  le  rille  et  ly  sires  sont  d*acort  ;  on  les  doit 
mectre  à  serment ,  et  faire  jurer,  en  sains  et  par  foy,  qu'il  war- 
deront  les  droix  le  seigneur  et  les  droits  de  le  vflle ,  et  qu*il  war- 
deront  bien  et  loyalement  as  champs  et  à  le  ville;  etqullne 
rapporteront  personne  nulle  à  loix,  ne  à  amende,  que  ce  ne  soit 
à  juste  cause  et  à  proppre  déserte  {pour  véritable  méfaU)  ;  et  qu'il 
dtïéleroûi  [tairont,  ê'ahstiendtont  dé  révéler)  le  conseil  d'esquievîns* 

Et  quant  chil  doy  sergant  et  messier  sont  fait,  en  tel  manière 
que  deviset  est  ;  ly  VII  esquievin  puet  jugîer  aprez  leur  rapport, 
s'il  ei)  ^nt  sa|ge.  Sy  que  on  a  bien  besongne  de  preudommes  et 
de  loyal  sergant  ! 

Et  ne  a  nulz  au  jugement  de  Sebourcg  loix  ne  amendes  se  ce 
n'esl  li  sires. 

Ly  sires  a  à  tous  quief  d'ostel  (chef  de  maison)  ou  (au)  jugement 
de  Sebourcg,  se  francquise  ne  l'enhoste,  le  milleurcattel.(m6ti- 
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ble)  au  jour  du  trespas  ;  mais  nous  ne  tenons  mies  (pas)  quief 
d'oslel  lefomipe,  quant  elle  trespasse devant  son  baron  (tnari). 

Et  quant  ly  homs  trespasse  au  jugement  de  Sebourg,  que  nous 
tenons  pour  quiéf  d'ostel  ;  le  feme  puet  vestir  les  milleur  draps 
que  elle  a,  le  milleur  plichon  (manUau)^  et  le  milleur  cappren 
(coiffure),  et  le  milleur  corps  [de  vêtement)  ;  et  a  le  messe  sen  ba- 
ron {\)\  et  se  n'a  11  sires  point  de  morte  main  en  aoumemens 
que  le  feme  ait  sour  elle.  Et  se  ly  femme  vit  darraniement  de 

son  baron  (2),  et  il  voit  [elle  va)  de  vie  à  mort doit  avoir, 

nous  le  {la)  tenons  pour  quief  d*ostel  ;  et  y  a  ly  sires  le  milleur 
cattel  qui  i'emanet  de de  son  trespas. 

Et  s'il  sont  aucunes  gens  qui  viengnent  ou  jugement  de  Se- 
bourg,  en4respassant  le  chemin  ahehien  qui  va  de  ville  â  autre, 
ou  ce  soient  warlet  ou  mesgnies  [domestiques)  servans,  qui  ser- 

vent  aucune  personne  en ou  terroit ,  où  que  ce  soit  ; 

s'il  trespassent,  li  sires  y  a  le  milleur  callel  en  chou  qu'il  ont 
avoeq  yaulx.  Et  s'il^  est  ainsi  que  on  les  ramanie  ens  es  lieux 
dont  il  sçnt  ;  se  ,leur  convient-il  lais^ier  le  milleui:  catte(«  par 
manière  que  s'il  rescappent  et  retraieot  à  santet,  il  doivent  ra- 
voir leur  milleur  cattel  qu'il  ont  laissiet.  Et  s'il  estoit  ainsi  qu'il 
se  aeouchast  malade,  et  il  en  peuyssei^t  raller  (/enaUer)  hors  du 
terroit  sans  tenir, et  sah^  apoyer  (s'appifyer);  ly  sires  ne  ses  lieux- 
tenans.n'y  doivent  avoir  point  de.  milleur  cattel. 

.  Ly  .sires  a  de:  chacun  mui  de  vin  que  on  vent  op  jugeaient  de 
Seboiu^g,  en  tonniaux,  deux  sous  VIU  blans. 


(i)  M^sio ,  messis ,  signifient  mouron,  écrit  quelquefois  messon 
suivant  Carpentier  (  Supp.  au  Glossaire  de  du  Cange).  Boqmprt  nomme 
messe  un  droit  sur  le  bled.  Par  ces  mots,  a  le  messe  sen  baron,  n'aurait- 
on  pas  voulu  exprimer  que  la  femme  survivante  a  ou  prend  la  moisson 
récoltée ,  ou  encore  sur  pied ,  de  son  mari  défunt ,  sans  qu'à  raison  dtf 
décès  de  celui-ci,  le  seigneur  puisse  y  prétendre  droit? 

(î)  Après  son  mari.  Le  sens  de  cette  disposition  est  Impossible  à  bien, 
saisir  en  entier,  ft  cause  des  lacunes. 
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St  tiie  )>uet  ly  tavi^e^drs,  ^ant  il  a  assi^  son  (onniel ,  sàoquiéi' 

(Urer)  de  vin  (aiit  qw'Û  â  balle  (donné)  HI  pot2  desccibz  le  garlé' 

desettre(f),  qu'H ftè éoit à  Xeoueblanz ;  tie vendre satts  efforça* 

{îè  fmire  m  perde) .  ■"         ' 
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Et  s*il a  faullô  de  vîti èïïlëVJÏIè (2>,'el^U ïi'èn^ ait  t)biftt'coii^'  ' 
rant  à  broeque  ;  et  il  y  ait  vin  en  le  ville,  en  quelque  lieu  que 
ï»  'sbî^ ,  et  y  ViéngTie  avant  (lire,  Je  cï*ote,  âôc^ân)  ifui  ï^qûiérfe 
au'tna'^euir  qiitî'chiùx  vins  soit mîs'à  cei*tain foër  (pr'io?),  et  S'en 
claimèfsiepîcritnf,  ourêèîàme);  li  maif^  îe'dôit  fàiiré  afibrèr  et 
tertre  à  «ei^taîn  feiet-  ;  p^t  qu^y  bhascuns  en  aîî  p6ur  son  et- 
gen^  H  pbùTsèfswiiges{'àmges  on  plaisirs).  ' 

SMl  n*y  a  point  de  vin  en  le  Ville,  et  vin  qui  soient  à  marchant 
qui  \c  Voellént  vendi-é ,  paSSfeiri  parmi  le  Ville  et  iiéngnent  à 
l'Bbètél  pour  rèpaistrè  et  déôteler  ';  et  y  vîehgne  aucune  personne 
qui  se  clàiniô  dû  fôt^àge'dece  Vin  ;  se  le  doit  ly  maires  afiforer  et 
inectre  certain  foer  ;  par  quoy  on  en  ait  pour  son  argent. 

i :    •  !    .  .  li'    /'j'    i    î».     »■;       (         ,    '  -"^  ,    1 
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\\)  Gaflèf  hiôt  ie  notre  patois,  qui  n'est  expliqué  nulle  pari^  et  qui 
la  échappé/ 'a>7iec  tant  d'autres,  a  l4ute\lir  du  Dictionnaire  R(Aichiy  livre 
toùfefbift'  dune  utilité  faèoi^tesiabto.  Il  désigne  la  raitiufè  faite  autoui' 
des  deux  extrémités  intérieunesidejsid^otty es  d'un  tonneau)  pour  arrètef 
les  pièces  d^  ^nd.  €îa^2ert,-.p'est  pratiquer  cette  rainure.  £n  françaisv.^ 
ie  garle  se  aommQ  jahle,  et  rinstrui|ientdonton  ce  sert  pour  le  creuser,, 
jahloire.  Deseure  veut  dire  dessus,  par-dessus.  Trois  pots  desoubz  lé 
garle  deseure  ou  de  de56W*6^signiflent  donc,  trois  pots  tirés  sous  le  jable 
ou  prés  du  jable  du  dessus'dé  la  pièce*  On  croyait  ialors  ,  et  beaucoup 
depersoi^es  pensent  encore  aûjotM^hui ,  que  le  liquide  contenu  dans 
la  partie  supérieure  d'un  ténneaU  est  plus  délicat,  comme  étant  plus  lé- 
ger. C'est  ^  peibe.eapendantsi.  dette  raison  de  préférence  est  appréciabld 
au  pè8e-4i({^ei}rf  Joujouss  eât-il.ijyae  le  a^re  de  debourg,  partageant  une 
opinion  alors  presque  générale^  exigeait  que  le,  vin  coulât  pour  lui  de 
la  région  la  plus  élevée  de  la  futaille. 

(a)  Sous  -ontenduy  «aus  doute-,  chez  les  tavemiers.  -=^'  Il  appert  de  ce 
paragraphe,  du  suivant,  et  d'un  grand  nombre  d'autres,  que  les  rédac-^ 
teurs  de  cette  charte  ne  tenafeut  guère  à  la  clarté  du  langage.  Ils  te- 
naient beaucoup  plus  a  là'limpldité  duVin,  et  surtout  à  ce  que  cettd 
liqueur  ne  leur  fit  jamais  défaut. 


Ly  sires  a  à  ;taus  luanouvriers  «mi  sont  juaooevres  de  Içurs 
bras  ou  ju^iqBaent  de  Sel)0|irg,  hormifi!  march ,  wain  {\  )  et  i'aoust, 
tr^K  coruwez  Tan:,  se  prendre  las  woelt  ;  et  s'il  esX  que  ly  ma-. 
nouvriers  ne  puist  ou  voeille  aller  à  la  coruwée ,  ly  sires  puet 
faire  prendre  wage  (pa^/e),  pour  chascune  journée  dont  le  ma- 
nottvrier  «ero  it  en  deffau^,  .de  qu^ttre  blans« 

Ly  sires  a  encores  troixcoruweoz  l'an ,  hormis  aoust ,.  march 
et  wai^,  (%)  qui  se.aceunt  (3)^ mesl^r  d'aucune  marchandise;  et 
sy ,nQ  ie.  pueltpnf  racatter,  se  ly  sûres  ne  Yoelt .  Et  se  chil  ^anpu- 
vrier  et  chil  mafchant  n*en  sont  poursieyytjdedens  l'ai^née.  on 
ne  les  puet  jamais  poursievyr,  ne  demai^iei*  nulle  cbosedechou 
qui  passet  seroit. 

Ly  sires  a  ^ncores  à  touis  cheulx.  qui  sont,  ou  ju^g^ment  de.Se- 
bçiurg,  qui  ont  chevaulx  t^ayan^, ,  III.  coruweez. l'an ;»  Jbormis 
march ,  aoust  et  wain ,  de  le  campz  que  on  abanne  {laboure)  (?). 

Et  s'il  est  ainsy  que  ungs  preudommes  ait  chevaulx,  et  ly  lieu- 
tenans  du  seigneur  viengne  et  l'appelle  par  son  nom  et  lui  die  : 
il  vous  convient  demain  venir  à  le  coruwée  le  seigneur î  I^y 
preudons  poel  dire,  s'il  voelt:  je^  ne  puis  defuaiq  aller.  Sely 
lieuxtenans  du  seigneur  lui  dise  dont  :  y  venez. aprez .demain  ; 
se  diiux  ne  va  à  le  coruwée,  ly  sireiE^puet  leuwer  Un^  hama8'(tifi 
aUelagé)  ossy  soufflssant  que  chiu^l  a  i'H  le  doit ,  chiut  qui  fau- 
roit  {manquerait)  à  lé  coruwée,  payer.  »..    .       . 


'-t.. 


Et  sy  ne  poeît  lî  sîres  tous  hamâs  qui  vont  âses  coruweez,. 
ne  tous  autres  manouvriers  et  marckagiis^,  ^  bçsongne.en  avoit, 
mener  sy  loncq,  ne  tenir  tant  qu'il  ne  puissent  revenir  de  soUeil 
luisant  en  leur  maison.  Et  s'il  neisont  pouKSuiwoii  dèvend  (dans) 
l'année,  ensy  que  dit  est  parde^«ni,  on  né  les  en  pùet  jamais 
poursieuwir  de  Tannée  qui  passée  seroîi. 


m    I       m  M«>>W<i 


(1)  WaWf  foin ,  1  époque  où  on  le  récolte.  ,     ... 

(2)  Il  y  a  ici  omisaion  des  mots  d  ou  d6  Unu  CMiâP.. 

(3)  In^tif ,  smdoir,  avoir  coutume. 


—  4H5  — 

Ly  sires  a  h  touttes  maisons  où  oii  faille  feu ,  le  mois  d'aofust, 
se  francquise  ne  l'en  tioste ,  un  wittel  d'avalne  (d'aixAne)  de 
poursoing  (1)*  Et  s'il  sent  gens  qui  mainont  {demewerd)  enssam- 
ble ,  combien  que  ce  soit  qui  fâchent  feu  tout  à  un  aistre  (âtre) 
et  tout  d'un  cattel  (^)  ;  se  n'en  doivent-ils  tout  que  ung  wittel 
â*avaine  de  poursoing. 

Chascune  wittellée  de  terre,  hormis  les  francques ,  ou  juge- 
ment de  Sebourg,  doit  au  seigneur  douze  blans  de  taille  à  le  quin- 
zaine de  le  St.  Rémy.  Et  quiconcques  n'a  tant  de  terres  que 


(1)  Le  wiUèl»  q^Uelquefoid  écrit  hfUt^  ou  hùittel,  était  ub  Vftis8ieau  ser- 
vant à  mesurer  les  ^;rams,  dont  lai  contenance,  sans  être  partout  la  môme, 
équiyalaitgénéralementà  la  huitième  partie  de  rbectolitre  environ.  Qu'est- 
ce  que  le  Powrsoing,  nommé  parfois  Soignies?  —  C'était  un  droit  sei- 
gneurial existant  dans  le  Hainaut,  et  coraplèteipent  anéanti  par  une  loi  de 
1790.  Son  origine,  l'époque  de  son  établissement  sont  aujourd'hui  in- 
connues et  Tétaient  déjà  dans  le  siècle  dernier.  Gela  fut  avoué  plusieurs 
fols ,  devant  le  Parlement  de  Flandre,  par  des  seigifeurs  eux-mêmes 
réclamant  ce  droit,  que  les  vassaux,  attraits  en  justice,  les  priaient  de 
vonloir  bien  an  moins  leur  expliquer.  La  cour,  dans  diverses  afiGaiires 
parvenues  à  uQtre  connaissance ,  et  quoique  aucun  titre  constitutif  ne 
lût  produit,  crut  toi^pujrs.  dans  sa  sai^esse,  lorsqu'il  existait  des  traces 
plus  ou  moins  anciennes  de  Tacquittemeut  de  cette  charge,  devoir  don- 
ner raison  aux  seigneurs.  Nous  nous  inclinons  devant  ces  décisions  ; 
mais  ne  pouvait-il  pas  se  faire  qu'une  semblable  redevance  ne  se  rat- 
tachât qu'à  un  état  de  choses  temporaire  qui  avait  cessé,  et  auquel  elle 
ne  devait  pas  survivre?  —  En  1774,  une  dame  Délattre,  de  jlfon^, 
auivanti,  en  demandant ,  no  procès  de  cette  nature  pardervant  ladite  cour  ; 
l'avoeai  des  déCendeurs  crut  pouvoir  s'égayer  aux  dépens  du  potir^otn^, 
enfant  équivoque,  illégitime,  dont  on  n'exhibait  pas  l'acte  de  naissance. 
Allant  plus  loin,  tt  osa  s'élever  avec  irrévérence  contre  les  droits  sei- 
gneuriaux en  général.  La  cour,  cette  fois,  n'adjugea  pas  seulement  à  la 
dame  Detetire  ses  conclusions  ;  elle  enjoignit  de  plus  au  conseil  d'écrire 
à  t^aMMr  aA)ec  phu  de  modénaUon ,  et  ordonna  que  ses  honoraires  ne 
passeraient  .mi  Us»  qne  pourfnmtié.  Que  fût-il  advenu  aux  auteurs  et 
acteurs  de  la  nuit  du  quatre  août  i1S9,  nuit,  on  peut  le  dire,  d'éter- 
nelle mémsire ,  s'ils  avaient  eu  à  rendre  compte  de  leur  conduite  de- 
yaMl  MesseigD<»ii3»  du  Parlement  de  Flandre  ? 

(2)  Quelque  soit  le  nombre  de  ceux  qui  se  chauffent  en  commun  et 
en  usant  des  mêmes  ustensiles. 


< 
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pour  paùùot  XII  hUos  de  taille,  il  eel  à  Xlideoiers  des  dgusaines  ; 
et  qui  n'en  aroit  que  deoiisr  wittel ,  il  se  eeroit  que  à  YI  deniers, 
et  easy  de  desouhsB  en  desoufaz  et  de  dcseurô  en  deseure  (3). 
>• 
Se  geos  font  iaesléeou|ugemeût:de  Sebourg  par  jre  {colère) 
(alite,  et  il  se  sont  tenir  ly  ungs  sur  lautre  ;  diasouos  d'iaux  est 
à  X  sous.  Se  ungs  home  kenot  {frappe)  sus  ung  autre,  et  chiux 
que  on  kenot^us  ne  se  ToetTle  revëngier  ;  il  n'est  à  nulle  loix,  et 
<^iux  qui  le  kenot  sus  est  à  X  sous. 

S'il  sont  gens  qui  se  combattent  ensemble  par  yre  faitte,  et  fiè- 
rent (frappent)  ly  ungs  l'autre  de  ooy  que  ce  soit,  mais  que  sans 
-i^ang)  n'en  roist  ;  chacun  d*iaux  eâl'à  dix  solz.  K  se  il  «i  y  a  ung 
que  on  keure  {cour()  sus,  et  il  neseToeflle  ment  (po^)  revëngier, 
il  n'est  à  nulles  loix. 

• 

Se  deux  gens  se  coiûbattent  par  yre  faitte,  et  sont  ly  ungs  à 
l'autre  sancq  courant  ;  chacuns  est  à  LX  sous  blans  ;  et  se  il  en 
y  a  ung  que  on  keure  su%  et  il  ne  se  yoeille  revëngier,  il  n'est  à 
nulles,  loix. 

Et  se  il  est  une  personne  qui  tbue  ung  aultre,  ou  face  tant 
qu'il  en  soit  acouppez  {œnvaincn)  ou  jugement  de  Sebourg,  se 
francquîse  ne  l'en  hoste  ;  ly  sires  a  tous  les  meubles  de  celui  qui 
seroit  homicides.  Et  se  il  a  la  maison  mannaulle  [maisom^ habi- 
tation, de  vkaner^)  on  lui  ^  {brûle),  se  ly  sires  voelt. 

S'il  est  aucune  personne  qui  se  clamie  d'une  autre,  et  il  ne 
puist  prouver  son  entente  {son  (UlégaUcm,  sa  prétention),  ou  il  ne 


(5)  CTest  là  une  ftivenr  accordée,  ea  matidre  de  contributioii»,  à  la 
petite  propriété  t  car  ces  mot»  semblent  vouloir  dire,  que  celui  qui  ne 
posséderait  paa  assez  de  terre  pour  payer  douze  blancs  de  taille,  (hi  qui 
posséderait  moins  d'une  witèeUée/ne  devrait  payer  que  dans  la  propor- 
tion de- douze  deniers  pour  les  douze  domaines,  c'esv-ft^dire  douziô* 
mes  de  l'wittelée ,  ou  un  denier  par  douzième  ;  ce  cpii  fait  six  deniers 
pour  la  demi-wittcUée. 
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nomme  oellui  par  nom  et  son  nom  ( probablement  soumom)  de 
cui  il  se  damie  ;  il  est  à  troix  solz  blans  ;  se  les  a  ly  sires. 

S'il  est  aucun  lieu  ou  jugement  de  Sebourg,  de  manages  (mat- 
ions), de  terres,  de  prez  ou  de  courtilz  {jardins,  vergers),  qui  doi- 
vent rçnte  de  quoi  que  ce  soit ,  et  le  termes  passé  que  on  doit 
avoir  payet  ces  dictez  rentes  ;  chil  à  cui  on  les  doit  ou  leur  lieu- 
tenans  (4  )  au  maKèur  et  as  esquievins  que  on  voist  adjoumer  sour 
les  lieux  quelque  il  soient ,  mais  {pourvu)  que  ce  soit  en  lieu  qui 
soit  ou  jugement  des  esquievins.  Se  ly  maires  et  ly  esquievin 
y  vont ,  et  il  y  a  adjoumement  selon  l'usage  du  lieu  ;  li  lieux  est 
à  Y  solz  blans.  S'en  y  a  le  sires  III  s.  blans,  et  le  personne  qut^ 
fait  adjoumer  en  a  II  s.  blans,  se  prendre  les  voelt. 

S'il  est  aucune  personne  qui  desdit  {dément)  esquievins,  ou  ir^ 
voit  encontre  leur  ensengnement ,  et  se  aucune  francquise  ne- 
l'en  hoste  ;  il  est  à  cbincquante  six  livres  de  blans.  Se  en  a  ly  si- 
res VU  libvrez  b!ans,  se  prendre  les  voelt  ;  et  cbacuns  desesquie- 
vins  VU  libvrez  blans,  se  prendre  les  voelt. 

S'il  est  autre  personne  qui, se  clamie  d*une  personne,  et  il 
puist  preuver  se  entente  sour  celui  cui  il  se  clamie  ;  chiux  sour 
qui  ly  claings  est  faix  est  à  III  solz  blans. 

Se  ungs  boms  se  enbesongne  en  ayu^we  (2),  et  «lie  lui  faitte, 
il  est  à  XII  solz  et  \  d.  blans  ;  se  les  a  ly  sires. 

Et  encores  vous  disons-nous  que  nous  rethenons  de  nos  de- 
vantrains ,  que  ly  terre  de  Seboarg  fu  estaillîe  (détache'e)  de  le 
terre  de  Haynnau ,  et  doit  estre  francque  terre  ;  tant  que  se  ungs 
siers  (serf)  y  venoit  demorer,  et  ly  peuwist  demorer  ung  an  et 


(4)  N'y  a-t-il  pas  ici  omissioD  de  quelques  mots ,  par  exemple  de 
ceox-ci:  devra  s'adresser? 

(2)  L'article  74  de  Ui  dernière  coutume  de  Valenciennes  défiait 
Vaywoe  :  c  une  obUgalion  pardevant  jurés  de  cattel  de  Valencienne».  » 
Voir  le  Bépertokre  de  jurisp. ,  v»  ayuve. 
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ungjour  en  paix,  sans  y  estre poursieuwis  de  son  seigneur; 
qu^il  deyroit  demorer  francs  et  en  paix  en  le  terre  du  siervage  ; 
et  l'en  deTroit  ly  sires  de  Sebourg porter  oultre  {assurer,  garan-- 
UtdanslasmU). 

El  se  wière  {guerre^  se  fait  pour  le  seigneur  du  pays,  eton 
voist  eaoB^(onvaen  exp^itùm  armée)  ;  se  ne  doivent  chil  de  Se  ^ 
bourg  m<mvoir,  s'en  sont  aller  chil  de  Val^achiennes  (1)  ung 
jour  deyani*  Et  adont ,  doivent  avoir  dbïï  de  Sebourg  à  le  court 
de  sainl  Sauve ,  qui  est  à  Sebourg ,  une  carette  à  deux  chevaulx 
et  ung  varlet ,  au  eoust  et  fraix  de  le  dicte  court  ;  et  une  carette 
encore  à  deux  chevaulx ,  et  ungvarlet,  bon  etsoijtfSssant,  à  le 
court  saint  Landekdn  à  Sebourg,  au  coust  et  frais  de  ledite  court  ; 
tant  et  si  longb^onent  que  ly  os  dura.  Se  doit  li  sires  avoir  Tune 
dea  carottes  pour  mectre  son  hantas  {armure,  bagftge)  ;  et  ly  ville 
doit  avoir  l'autre  pour  ly  aidier. 

Se  11  sires  de  Sebourg  marie  son  ainsnet  enfltot ,  dill  de  le 
terre  lui  doivent  (aire  courtoisie  {graeieuseté), 

S'on  meth  ung  homme  en  prison  en  fiers  (SX  il  est  à  IIII  Uans 
d'entrée  et  IV  blanz  d'issue. 

Ly  sires  a  ung  moUin  à  Sebourquiel,  là  où  il  doit  avoir  ung 
boistiel  {boisseau)  de  tel  muison  (m&iure)  que  ly  XII  boistiel  à 
comble  font  huttel.  Se  doit-on  avoir  moulut  II  witteux  de  blet 
pour  ung  de  ces  boistiaux  à  comble  ;  et  wittée  et  demy  de  blet 
pour  ung  de  ce&  boistiaux  à  rez.  Et  qui  ne  voelt  mieure  {moudre) 
que  ung  wittel ,  li  monniers  doit  bassier  {baisser,  diminuer)  son 
boistiel  tant  que  on  voist  le  cul  du  boistiel  ;  et  ensevient  (  en  sui- 
vant ainsi)  de  desoubs  en  desoubs  et  de  deseure  en  deseure.  Et 
s'il  est  ungs  homs  ou  une  personne  qui  voeille  tant  mieure  que 


(1)  Si  ceux  de  Valencieoiies  ne  sont  partis. 

(2)  Veut  peut-Àtre  dire  gann»  de  fer.  On  lit  dans  le  ConseU  de  Pierrt 
de  Fontaines  (édition  de  M.  Mamier,  i>'.  166),  ces  mots  :  «Quelque  la 
prison  soit,  ou  à'aneaus,  ou  de  fosse,  ou  d'estre  en  ferme  meson.  » 
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XXV  wiUeux  de  blet ,  il  en  devrait  rapporter  (remporter)  les 
XXIIII.  Que  combien  necompaul  (oixcompaut)  que  on  moeille  (4), 
on  doit  mette  aveoq  8e  monnet  ottant  de  blet  que  li  monniers  en 
doit  avoir  de  moutture. 

Et  est  chiux  moulins  de  tels  coustumes  que  ly  defiforain  (2)  y 
ont  avantage  de  mieure  aprez  cbou  qu'il  troevent  sus.  Et  s'il  y 
venoit  des  gens  deforains  que  pour  ensongnyer  (occuper)  le  mo- 
lin  toutte  jour  ;  se  le  pœent-il  faire.  Et  quant  ce  vient  à  lende- 
main, li  gent  de  Sebourg  qui  ont  eut  leur  blet  eus  ou  (dans  le) 
molin ,  doivent  mieure  ;  et  ne  les  poet  nuls  deslieuwer  (déplacer 
et  par  suite  empêcher)  qu'il  ne  moelle  à  leur  droit  lieu.  Et  s'il  est 
ungs  boœs,  de  quel  lieu  et  estât  que  ce  soit,  qui  aye  desloyet  et 
portet  sén  saoq  sur  le  tremuye  (trémie)  ;  nulz  ne  le  puet  deslie- 
ver^u'il  ne  moelle  à  son  droit  lieu. 

£t  n'a  nulz  avantaige  à  ce  molin,  fors  que  en  son  droit  lieu, 
se  ce  n'est  li  sires  et  11  defforain. 

Et  s'il  est  ungs  homs  ou  une  femme  qui  voeille  mieure  ;  il 
poet  envoyer  demy-wittel  de  blet  au  molin ,  et  entrées  (là-dessus, 
irUerea),  vanner  son  blet  et  faire  porter  au  molin,  par  se  mes- 
quine (servante) ^  l'un  wittel  aprez  l'autre,  ou  l'un  demy-wittel 
apriez  l'autre  :  et  ly  tient,  chiux  premiers  demy-wittel  qu'il  y 
a  envoyet ,  sen  lieu ,  pour  chou  qu'il  en  y  a  portet  ou  envoiet  le 
journée. 

Et  s'il  est  ungs  homs  ou  une  femme  qui  voeille  mieure  ;  quant 
il  a  mis  sur  le  tremuye,  il  doit  appeller  le  mousnier  pour  pren- 
dre moutture  ;  et  se  ly  personne  qui  se  (ce)  fait ,  mieult  II  wit- 
teux;  ly  monnier  doit  prendre  son  boistiel  à  deux  mains,  et 
puisier  en  le  tremuye,  et  mectre  à  comble  son  boistiel.  Et  quant 


(1)  11  peut  y  avoir  altéralion,  mais  le  sens  est  touJQurs  :  a  'Gomm& 
on  paie  dans  la  proportion  de  ce  qu'on  moud ,  ou  doit  mettre  etc.  » 

(2)  On  appelait  déforcUns  les  étrangers  à  une  commune  où  ils  avaient 
pourtant  quelque  propriété.  « 
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il  a  mis  son  boisUel  à  oomble,  il  le  doit  lever  à  ime  main  et  por- 
ter en  le  huge  (en  son  coffre).  Et  ne  doit  avoir  ly  moanieis  sour 
le  tremuye,  corbeille,  van  ne  waasid  pour  reoevoir  le  blet. 

Et  quant  ly  monniers  a  se  molin  désiert  (ririe),  et  fl  l'a  battut, 
leyet  et  rassys  ;  il  le  doit  rammoner  et  nettyer  bien  ,  et  mieure 
bon  grain  aprez  :  par  qaoy  cbil  cpii  dmbvent  mienre  n'y  ayent 
Qul  dommage. 

Et  apriès  diou  lait,  ly  monniers  doit  appdler  odoy  qui  doit 
mieure  à  sen  drmt  lieu.  Se  chiux  n'y  voelt  venir  pour  mieure, 
et  ungs  autre  moeille,  il  perd  sen  lieu  ;  se  ne  peut  mieure,  se  on 
ne  voelt ,  tant  qu'il  y  ait  point  de  blet  à  mieure  au  moulin. 

Et  ne  puet  niilz  boms,  quelz  qu'il  soit ,  aller  mieure  h  aulfare 
moulin  que  à  oeluy  qui  nommez  est,  se  ses  blez  n'a  estet  une 
nuit  au  moulin  du  jugement  de  Sebourg ,  qu*îl  ne  soit  à  X  solz 
de  loix ,  et  le  farine  et  le  sacq  perdue.  Se  a  11  sires  les  X  solz  de 
loix ,  et  lî  sergant  ont  le  saoq  et  le  farine  ;  et  ne  puet  ensieuwir 
(poursuivre)  jusques  à  le  paste  ({apdfe)  et  le  malth  [pélrin)  (4). 

tl  y  a  ung  tonlîeu  à  Sêhourg  qui  est  de  telz  coustumes,  que  qui 
y  vient  acatter,  pour  tant  qu'il  enmaine  chou  qu'il  acatte,  se  ce  est 
à  kar  (chariot),  il  doit  IXII  blans  ;  et  à  carette  (charrOJU),  II  blans; 
et  à  cheval  ung  blanoq  ;  et  à  brouwette  I  blancq  ;  et  se  on  le 
emporte  à  col ,  on  doit  une  maille.  Et  se  ce  sont  cheval ,  jument , 
pouttrain  (j^lain),  vacque  ou  viel  que  op  acatte,  cbascuns  doit 
une  maille  ;  et  se  ce  sont  brebis,  IIII  doivent  un  denier  ;  et  des 
pourchiaux,  les  nil  doivent  un  denier  blancq. 

Et  sy  retenons  de  nos  devantrains,  des  bons  usages  d'arierre, 
que  chil  qui  aportent  menues  denreez  k  Sebourg  pour  vendre  : 


(1)  Et  on  ne  peut  plus  saisir  le  corps  du  délit  au  moment  où  on  le 
pétrit. 
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si  comme  hérens,  candeiltes,  ramons  {balais),  fustaille,  merche- 
rie,  puns,  poires  et  pain ,  ne  doivent  point  de  tonlieu. 

».  »  ' 

El  sy  retenons  de  nos  devantrains,  que  chil  de  le  terre  de  Se- 
boui^  ne  doivent  point  de  tonlieu  au  Sari  de  Roisin;  nô  ossy  chil 
du  Sart  de  Roisin  en  le  terre  de  Sebourg  et  d*Eth  ensevient  (eri- 
suivanf), 

£t  doit  ly  Bires  à  ce  tonlieu  recepvoir,  mectre  preudomme 
«ouflSssant ,  tel  que  ^quievin  doivent  croire. 

» 

Et  s'il  sont  aucunes  gens  quy  y  aient  acattet  ;  cbiis  tonneliers 
(receveurs  du  tonlieu)  leur  doit  demander  seo  tonlieu.  Et  se- il  leur 
avoit  demandet,  et  il  n'en  volsisseiit  riens  payer  ;  il  seroient  à 
LX  s.  blans,  se  aucune  francquise  ne  les  en  hostoit. 

Et  s'il  sont  aucun  marchant  qui  marchandent  {trafiquent)  do- 
yens le  ville,  ensy  que  dit  est ,  et  li  tonneliers  sermentez  ne. leur 
demande  sm  tonlieu  ;  il  en  puet  aller  paisiblement,  sans  estre  à 
domage  ;  et  ne  les  en  puetron  jamais  poutsieuwir  pour  chou  qui 
passez  seroit. 

S'il  sont  aucunes  personnes  qui  ne  soient  mie  {pas)  ou  jugement 
des  esquîevins  :  si  comme  clercq,  bourgoix ,  ou  francq  homme, 
cjui  acquièrent  héritage  ;  là  où  il  voellent  entrer  et  prendre  en 
leur  main ,  il  convient  que  ce  soit  par  le  gret  du  seigneur.  Se  ce 
sont  bourgoix  qui  marchandent  ly  ungs  à  l'autre,  et  se  ly  maires 
Facorde  (  le  permet) ^  qui  aprendre  et  sçavoir  doit  quelle  gent  ce 
sont  ;  va  aller  {et  qu'on  aille)  en  aucuns  lieux  pour  faire  cherq- 
mannage  (1  ),  ly  esquievin  en  poeent  bien  ouvrer  sour  chou  {opérer 
sur  cela). 


(1}  Cerquemanagie,  mot  employé  dans  les  coutumes  deValenciemies, 
Lille,  Cambrai  et  autres,   et  qui  désigne  la  recherche  des  limites  et  1& 
bornage  d'un  ou  de  plusieurs  héritages,  faits  en  se  conformant  à  la  loi. 
M.  Merlin,  Répertoire  de  jurisprudence,  verbo  cerquemanage,.  dit  que 
ce  mot  est  composé  de  chercher  et  de  manoir.  Du  Cange,  verbo  circa- 
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Ly  sires  a  deux  fours  à  ban  (banaux)  en  le  ville  de  Sebourg, 
et  ung  four  à  SebourgiUeL  Se  n'est  mies  li  fours  dalez  (près)  le 
trieux  (trou,  passage,  do  trajectus)  de  Sebourg  de  le  condition  du 
four  de  dallez  le  moustier.  Chiux  fours  delez  le  trieux  de  Se- 
bourg, Samtr-Pierre  d^OmorU(\)  y  a  le  tierch  et  le  seigneur  de 
Sebourg  les  deux  pars. 

Se  ungs  boms  ou  une  femme  voelt  cuire  à  four  deviers  le 
trieux,  il  doit  aller  prendre  lieu  au  fournier  ;  et  le  foumier  le 
doit  semonre  (ajourner,  imHter]  et  à  pestrir  à  lendemain.  Se  ly 
homs  ou  ly  feme  voelt  se  paste  et  se  feuylle  (fagot,  bois)  porter; 
ly  foumiers  doit  avoir  de  LXXII  pains,  l'un  tant  seullement  ;  et 
se  ly  boms  ou  li  femme  qUi  cuist,  voet  faire  tartes  ou  flans  de 
se  paste  levée;  kuire  ly  doit  li  fourniers,  parmy  avoir  toudis 
(toujours)  de  LXXII  pains,  Tun  tant  seullement.  Et  doit  chilz 
fours  tenir  VI  witteux  dassoch  et  ung  mui  à  l'estricque  (2). 


manaria,  avait  indiqué  cette  étymologie  sans  paraître  l'adopter.  Il  en 
donne  une  autre  4iu'ii  tire  a  a  drcare,  agram  deandiulare,  et  «km  ho- 
mo  ;  unde  circamanni ,  qui  ex  offlcio  limites  deflgunt.  »  Ne  serait-on 
pas  plus  près  de  la  vérité  en  déduisant  cerquemanage  de  circa  à  l'entour 
et  managium  demeure ,  habitation  ?  Du  Gange  définit  managium  par 
mansus  vel  mansio;  et  Garpentier,  t.  II,  col.  1140,  cite  un  exemple 
de  ce  môme  mot  managium  employé  pour  signifier  un  héritage  des 
champs,  praedium  rusOcum. 

(\)  Hautmont,  abbaye  près  de  Maubeuge,  placée  sous  la  protection 
des  apôtres  St.  Pierre  et  St.  Paul. 

(2)  Tignore  ce  que  signifie  et  d'où  vient,  le  mot  dassoch,  si  toutefois 
il  n'y  a  pas  faute  ;  cependant  le  sens  de  cette  phrase  me  semble  dé- 
terminé par  le  dernier  mot  ;  et  je  crois  que  cela  veut  dire  :  six  huitels 
combles  et  un  muid  ras,  raso  et  non  cumulato  modio.  Vesiricque  on 
étriqué,  dans  le  vieux  langage,  et  encore  aujourd'hui  dans  le  patois 
roucM,  désigne  le  bâton  ou  rouleau  dont  on  se  sert  pour  étriquer  le 
grain ,  c'est-à-dire  faire  tomber  le  trop  plein  d'une  mesure  de  grains, 
de  manière  à  ne  donner  au  consommateur  que  ce  qui  lui  revient  stric- 
tement. Et  de  là  peut-être  nous  appelons  étriqués  ces  vêtements  qui 
semblent  n'avoir  été  obtenus  qu'à  force  de  larmes,  et  dont  une  main 
avare,  à  l'aide  du  bâton  qu'on  nomme  aune  ou  mètre,  a  parcimonieu- 
sement mesuré  l'élorTe. 
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Et  s'auountt  personne  voet  cuire  pain.de  bieste,  il  n'en  doit 
nient  {pas)  de  foumage  s'il  ne  Toelt. 

Et  s^aucune  personne  voelt  cuire  et  ly  ifourniers  dieche  {dise) 
qu'il  n'ait  mie  fournée  (f),  et  chiux  dieche  qu'il  a  pau  {peu)  de  pain. 
et  qu'il  voelt  cuire;  ly  fourniers  l'y  doit  cuire  chou  que  cui^ 
voelt  et  non  à  ly  fourniers,  fors  que  au  vaillant  toudis  de  LXXII 
pains  ung.  Et  puis  doit  li  personne  appeller  le  foumier  et  dire 
qu'il  couche  {%)  ce  pain  ;  et  ly  fourniers  doit  prendre  se  vergbe 
et  compter  le  pain ,  et  doit  li  fourniers  avoir  le  LXXil^^  pain  Jà 
où  li  verghe  quiet  (tombe),  soitgrans  soit  petits.. Et  se  ly  fourniers 
dist  à  le.  personne  :  je  ne  voeil  nient  va  pain  compter,  je  vous 
y  croy  bien  comptelle  (3)  ;  ly  fourniers,  ^quant  ly  pain  est  cuis, 
le  doit  rendre  par  compte  à  le  personne,  sy  qu'elle  n'y  soit  nient 
perdans.  Et  se  ly  fqumiens  a  le  pain  c^mptet ,  et  ly  persoime 
qui  c'est  en  pert  ;  point  li  fourniers  ne  le 4oit  rendre.  £t  doivent 
ravoir,  les  personnes  qui  cuisent ,  leur  carbon  s'il  cuisent  de 
laigne  (bois,  lignum),  et  leur  chendre  s'ils  QUi^nt  de  pesach 
(  débris  de  plantes  légumineuses  ),  se  ravoir  les  vodlent. 

Et  doit  ly  sires  à  tous  ses  fours  mectre  preudomes  souiBssans 
à  foumier  ;  et  se  nulz  s'en  complaint ,  ly  sires  les  doit  rester  et, 
remettre  aultres  fourniers,  par  l'acort  de  bonnes  gens  qui  y  cui- 
sent. Et  ne  puet  avoir  à  Sebourg  ne  à  Sebourguiel  autres  fo\u^ 
que  ces  trpis  fours  qui  nomet  sont ,  se  ly  sires  ne  voelt ,  se  ce 
n'est  pour  cuire  ta]:tes  et  flans,  tant  que  il  soieot  en  point;  ainsy 
que  on  l'a  uset  et  maintenut  d'arierre.  Et  chiux  ou  celle  qui  yroit . 
cuire  ailleurs,  seroit  à  X  solz  de  loix  de  blans,  et  le  pain  perdut 
seroit.  Ly  sires  de  Sebourg  a  les  X  solz  et  ly  sergant  le  pain.  Et 
doit  ly  sires  à  troix  ataux  (fêtes)  de  l'an ,  au  No'él ,  à  Pasques  et 
au  Chuicquesme  (4),  rescauffer  le  four,  pour  bien  cuire  pain  à 


(i)  Qu'il  n'a  pas  fpurnée  s^fftsauta. 

(â)  Nelaat-il.pas  Ure  oompte? 

(3)  U  peut  y  avoir  faute,  mais  le  sens  doit  être:  je  vous  crois .^on 
compteur,  ou  je  crois  la  chose  teUe. 

(4t)  Au  Chmcquesme,  au  Cinquantiôme  ;  c'est-à-djre  à  la  Pentecôte, 
qui  vient  cinquante  jours  après  Pâques. 


BOQ  coQst  et  â  son  frait  ;  d  se  doit  ly  fourniers  alluwer  (0 
tous  les  coisans  bien  et  loyalment.  Et  se  il  a  trop  grande  four-' 
née,  sy  que  le  pain  ne  pnîst  tout  ( som-oit^ada  eabrer)  an 
fonr  ;  il  doit  détenir  du  pain  de  cheolx  qui  caisent  pins  qu'il 
n'ayent  pris  de  lieu  ;  et  à  l'autre  fournée  apriès,  il  doit  œ  pain 
qili  est  demore2  mectre  au  four  premiers  et  cuire. 

Ly  fours  dallez  li  monstier,  qui  tient  VI  "wittenK  dassodi  et 

ufllSg  mui  à  Festrloque,  est  ions  le  {imâ  entier  mi)  seigneur  deSe^ 

bourg  ;  etydoitmectre/ly6ifes,fonmierprendoniesoulBsantqul 

fâchent  le besongne  des  coisans  qoi  j  n^rent  {imU,  tdowmenij, 

bien  et  loyalment.  Kt  se  cuisant  y  soenent  (  gç&venl,  trùtnomt)  à 

amender,  roster  le  doibt  li  sires,  et  remettre  ung  antre  qui  fâche 

le  besongne  bien  et  toyalmenl,  et  qui  alienurecbascun  à  son  droit 

lien<  Et  s'il  est  ancme  personne  qui  voeilleeuiret  il  doit  aller 

prendre  Héuau  Ibumier.  Se  li  foumiers  dist  :  je  n'ai  nient  four-. 

nie  y  et  chiux  dist  :  il  lAe  eonvimit  coire,  car  je  en  ai  besongne  ; 

ly  foumiers  le  doit  cuire  et  aller  semonre  à  pestrir  à  lendemain. 

Parmy  tant  que  h  foulK^est  de  tels  coustomes  que  tout  ly  cuisant 

qui  y  cuisent,  paient  de  chascun  wittel,  III  Uvfes  de  paste, 
chaÉBCun  aie  quantité  dé  ce  qu'il  y  cûîst.  Et  se  ly  fours  (lisez 

fonmier)  cuist  à  plain  four,  il  doit  aller  à  chascûne  sochiennes  (2), 

et  prendre  à  le  cantitet  de  chou  qu^elle  cuist ,  et  mettre  ens  es 

(  (km  les)  balancbés  le  paste  qui  doit  peser XYIlI  libvrez  à  plain 

four;  et  s'il  y  a  plus  dé XVIII  ItbVréz  de  paste  à  plein  four,  il 

en  doit  reprendre  et  rendre  à  celui ,  jpar  se  foy  et  èerment,  où  il 

en  âra  lé  plus  pris  ;  et  s4l  est  ainsi  qu'il  en  y  îatt  moins  de  XVIIl 


(1)  Nous  avons  vu  antérieurement  desUeuwer,  qui  ne  pouvait  signi- 
fler  autre  chose  quô  déplicu^,  inettre  hors  de  Imi.  Alwwer,  plus  bas 
alieuwer,  veut  dire  précisément  le  contraire.  AUeuwer  gfief^tt'ttti^  c'est 
le  placer,  le  maintenir  au  lieu  ,  au  rang  qu'il  doit  occuper. 

(2)  Sochimne,  Sochine,  Sodne,  èociét^* formée  parmi  certain  nom- 
bre de  personnes  dans  des  vues  d'économie, 'et ,  paîr  extonsioii ,'  la  part 
de  chacun  dans  les  opérations"  communes.  -  Parfois  x^haque  associé  est 
aussi  désigné  par  ce  mot.  Dans  l'espèce;  i!  ttd  pdul  être  question  que 
d'une  société  âe^'ge^  qui  conviennent  de  cuire 'en  commun  à  un  môm0 
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libvrez  pris,  il  en  doit  ailler,  par  se  foy  et  serment ,  à  télni  à  cui  il 
en  ara  le  moins  (sous-entendu  pns),  et  reprendre  à  chascune  des 
socbiennes,  à  le  cantité  de  chou  qu'il  cuîst,  de  le  farine  pour 
toumerse  fournaise  (l)4antseullement.  Et  plus  ne  doivent  payer 
ly  cuisant,  sauf  chou  qu'il  portent  leur  feuylle  et  leur  paste,  et 
que  il  reportent  leur  pain.  Et  quant  le  personne  a  se  pain  fait ,  il 
doit  appellèr  le  fournier  pour  se  pain  compter.  Ly  fournier  doit 
prendre  se  verghe  et  compter  le  pain ,  et  le  doit  rendre  à  le  per- 
sonne, quant  il  est  cuis,  sy  que  il  n'v  soit  nient  perdans,  et.s'il 
est  ainsi  que  le  personne  ne  le  voeille  nient  compter,  quant  il  est 
cuis  (?).  Et  se  ly  foumiers  a  trop  grande  fournée,  et  que  ïi  pain» 
ne  puist  tout  {entrer,  sous-entendu  )  ou  four  sans  avoir  damage  ;' 
ly  foumiers  doibt  détenir  du  pain  des  sochinnes  qui  mentit  aront 
{auront)  et  qui  aront  plus  pétrit  que  fl  n*a voient  pris  lieu.  Et, 
l'autre  fournée  aprîès,  ly  foumiers  doit  ce  pain  qui  demoréz  est 
et  qu'il  a  relenut,  remettre  ou  four  tout  premiers.  Et  se  doit, 
chascuns  des  cuisans ,  ses  carbôns  ravoir  se  il  cuist  de  laigne , 
et  ses  cendres  s'il  cuist  de  pesach,  se  prendre  le  voelt.  Et  doit  ly 
sires  rescauffer  le  four  bien  pour  cuire  pain ,  à  son  coust  et  à  soii 
frait ,  à  III  termes  de  l'an  ;  c'est  assavoir  au  No'él ,  à  Pasques  et 
au  Chuicquesme.  Et  se  nulz  alloit  cuire  ailleurs  des  cuisans  que . 
à  ce  four  qui  nommez  est ,  tant  que  li  fours  fuist  en  point ,  ainsi 
que  on  Ta  uset  et  maintenut;  il  seroit'à  X  ss.  ïïlànz  et  le  pain 
perdut.  S'aroit  li  sires  les  X  ss.  blans,  et  ly  sergant  le  pain. 

n  y  a  à  Sebourkiel  I  four  de  telz  CDustumes  4ue  ly  fours  ^i  ë^  ' 
dallez  lè  môustier  de  Sebourg.  '      >    ' 


r 


four.  DuCange,  t.  6,  \*  Socina,  avait,  en  interprétant  un  passage 
d'une  ancienne  coutume  manuscrite  d'Amiens,  donné  dubitativement  au 
mot  socina  le  sens  d'officma;  Carpentter,  t.  3,  col.  813,  crut  devoir 
(et  cela  rentre  daA9,le  setea^e  cette  disposition  de  la.  charte  de  Sehouvg) 
rectifier  ainsi  cette  interprétation  :  a  Socina^  adde  .'.Vox  galUoft  Swine, 
ibi  societatem,  non  ofûcinam ,  mihi  signiflcare  videtur.  Sermo  enim  est 
de  lis  quibus  proprii  furni  uaus  conceditur,  ea  conditione  ut  panem  una 
cum  aliis  non  conflciant  aut  coquant.  n 

(i)  Pour  former,  composer  ce  qui  lui  revient  pour  son  droit  de 
cuisson. 


Ly  sergant  de  Sebourg  sont  sei^at  et  measier,  et  doivent  léa- 
lement  warder  à  camps  et  à  le  yille,  et  destoumer  les  famases 
voyes,  et  faire  aucuiis  sigoes  à  l'entrée  des  fausses  Toyes  :  £aaie 
fosses  ou  aultres  ngnes  par  qooy  on  se  percfaoïYe  qu'on  ne  s'y 
doive  mie  esbattre.  . 

• 

S'il  est  personne  aucune  qui  soit  trouvez  conwaudant  (f  )  villa- 

*  . 

niement,  il  est  à  X.ss. 

S'il  est  aucune  personne  qui  soit  trouwez  conwaudant  en  anl^ 
trui  poix  ou  vesches,  en  fèves,  en  blez  ne  {ou)  en  aultre  lieu, 
puis  Teure  qu'il  sont  deffendut  ;  il  est  à  II  ss. 

S'il  est  aucune  personne  qui  soit  trouvet  prendant  ne  portant 
aultruî  graia  plus  que  plain  son  poing,  il  est  à  X  ss. 

'  S'il  est  aucuns  paistres  qui  wardèce  {garde)  bestes,  quelles 
que  elles  soient  ;  à  warde  faitte  {engardantj  conduisant  ses  hétes ) 
en  aultrui  biens,  il  est  à  X  ss.  et  rendre  le  damage. 

Et  se  aucunes  bestes  sont  à  damage,  et  il  les  y  soient  escappez 
le  paistre  (  et  elles  aient  échappé  au  paire) ^  et  il  fâche  son  pooir  de 
rester  et  courir  aprez ,  elles  ne  sont  point  à  damage. 

I 

S'il  est  aucune  personne,  quelle  que  elle  soit,  qui  ait  bestes 
despian^ue^a}  (^))  quelles  que  elles  soient,  et  11  personne  qui  loe 
sont  (  à  qui  elles  sont  )  les  quière  (  cherche  ),  oui  que  on  les  trpeve , 
elles  ne  soient  à  damage. 

Se  bestent  s'esbattent  en  aucuns  lieux  qui  doivent  closure  [qui 


(f  )  €ù9iu>auâiUU  né  signlfle-t-H  pm  rôdant?^  Ce  mol  lyourralt  bien 
veiflr  â<ri«kl0réi|  Id  edt  ambiilaire. 

(1)  tjhe  mùiàiewéni  dire  aatant  que  ta  lûein  contient.  ïk  Laurière,  aux 
motn  Manh4êstî'{t.  f ,  p.  90),  dtt  en  effet  qae  cela  désigne  propre- 
ment une  poignée  de  cette  substance.  Des  héteg  desmaneueex  ne  sé<- 
raient^ce  pas  des  bél»s  édiappéè»  à  celui  qui  les  sui^vdillait ,  à  la 
main  qui  les  tenait  ? 
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^mvent  élre  clps  par  une  btnyièrecn^. autrement), ^  et  elle^  y  soient 
trouvé^;  du  ne  las  «n  puet  poîur^ievyr  ne  mettre  à  loix,  se  ly 
lieux  ne  so|it  enclos  çÎQsi  qli'H  doivent, 

•  •  '  i  *  ^ 
Â^reninéed'aou^ ,  quant  on  oommencheà  soyer  {scier)  les  blez 
ooustumièrement ,  on  doit  sonner  le  olocque  à  soUeîl  escoussant 
(cotichaht)  ;  et  à  celle  heure,  ly  ouvrier,  ^  $oie^t  à  journée  et  à 
deniers,  doivept  layer  iknsser)  oeuvre ^  et  ly  .cart  qui  carient 
doivent  oslii laissier  leoaryer  {k eondwiteur),  s'il  n'est dont> ^nsr 
qu*d  soient  rissut  (serttj  %»  le  eour  de  le  personne.à  eui  il  carient, 
el  retourpeii^  lecar  eftlehamas  [réquipagemtier)  deviers  lescatnpz. 
Et  s'il  sont  UDurnatiênsiquedit  est,  il  puellsnt  l^ien  aller  et  quer 
rir  leur  voilture  (leur chargement).  Et  s'ils  y  raloient  puis  le 
premier  ban  (depuis  la  première  volée),  s'il  n'estoient  toumet  ensi 
qu'il  est  pardeyant  dii ,  il  seroit ,  le  .pen^onoe  qui  le  hariias  men* 
roit  (mènera^),,  à  djBiu sols.   .    .    •  .       , 


•  I 


'  Apriiès  encore  ^b  diÀU  sonner  le  (dooque  au  jour  deSallant 
(tombant),  et  lendemain  aprez  ensieuwant  à  l'aube  crevant  (pa> 
raissant),  Quioonques  seroit  t|*ouvez  à  aultrui  bienz,  portant  ne 
Galriftiit  »  entre  ie  olocque  du  jo^r.  deffa&apt  et  celle  de  l'aube  cre^ 
y^ant ,  il  serait  à  LX  ss.  et  les  cbeval  des,limous  perdre^     < 

•  ■ 

Et  s'il  est  aucune  personne  qui  aîibi^os  es  c^ps,  quelz  qu'ils 
soient,  ii  y  puet  bien- gésir  et  y  estre  toutte  nuit  pour  warder,  et 

et^nsfourfaire. 

»         y. 

To\it  peiatre  qui  tardent  bestes,  à  le  clpcqueetà  solleil  es- 
coussant lea  doivent  ren^frctre  à  voie  pour  revenir  à  le  ville.  Et 
8*il  estotent  trauve^/  pois  le  clocqtie,  que  elles  ne  fuissent  remi- 
ses à  voie,  elles  secoient  à  II  ss. 

Ly  doil(deui$)  sergant  et  meâsîer  aui  uomet  sont,  doivent)  puis  li 
Stdnft  Jehan ,  avoir  un  chenal  en^  yaiilx  II  («nira  pm  deux) ,  >pour 
aller  autour  du  terroit ,  long  et  priés,  pour  warder  les  biens  des 
botines  gens  as  çam{B  et^  le  ville.  Et  pour  le  palne  qu'il  ont  de 
leur  serganterîe  et  ihesserle,  il  doivent  avoir  à  tous  cheulx  qui 

35 
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ont  cheyauîx  trayans,  de  le  demie  qdierulwée  \pharrue)  de  deux 
chevaulx ,  troîx.  garbes  {gerbes)  de  l>let  et  II!  garbes  d'araiiie;  et 
de  chacuns  IIII  chevaulx  trayaiis,  il  doivent  4ivoir  VI  garbes  de 
blet  et  Vr  garbes  d'avaine  ;  et  enseviant  de  desenre  en  deseureet 
de  desoubz  en  desonhz ,  iotidisau  vaillant  [toujours  àèhfn  Vimpor- 
tance  dés  cUtelages),  -    -  ' 

Et  parmy  tant ,  s*it  est  nute  ne  nulle  qui  •  ait  sôyiel  pour  ie 
journée  seviât  [suivie)i  comptet  ses  ài^^\x'{us8&mbla§edB  dix 
gerbes);  ettnonstret  à  ses  voisins  ou  èrâes  ouvriers  que  tant  en 
euwist  {enuvait^)  sechieuixet  celle  qui  le  monstreixrit ,  perdoit 
nulles  garbeç  de  son  grain ,  quel  qu'il  ftfisi ,  le  stt^Biet  messier 
luy  doivent  rendre.  •     •  -       ' 

Eneores  vous  di6onB-nens  que  gens  qui  li'ofit'nuU' chevaulx, 
et  qui  font  leur  terres  faire  as  deniers,  née  doivent  serganterie  ne 
messerie,  s*il  ne  voellent.  Ains  [mais)  les  affranchissent  chil  qui 
eiiprendent  de  leur  terreé  fôire ,  «par  les  garbes  qu'il-  paient  as 
sergans  et  messiers.     '''        ^- 

Et  se  vous  disons  (fiiè  toùttes personnes  qui  ont  âeht  chevaulx 
trayans  pueent'mengfer  une  ^ftelée^fl}  dover  devaeehe  [»vesce, 
vieia  satioa),  et  sans  fourfaire  ;  et  ensevient  de  deseure  en  de- 
seure  et  ^ desoubz  eff  desoubz  (9);    •> 

Et  quant  ce  vient  à  l'issue  d*aoifst ,  à  le  saint  Remy  ou  devant , 
chil  sergant  et  messier,  qui  Tant  estet  pour  l'année,  doivent  as 
esqiiievins  de  Sehourg  rapporter,  par  leurs  Tôik  0t  par  leurs  ser- 
mens,  ceux  qu'i^ent'trouvet  à  Ttfurfaîx  (i^cldens  t'aonée,  et  rendre 
leurs  pans  [eammiss^dnè].  Et  ly  esqûievny'énckiisreittliugiMr  à  leur 


*  « 


(t)  Ou  huitelée,  ilMinre  agraire  ^;rcore  éinsi  nommée  dans ^ne  partie 
de  rafToodlaseiiie&t  d'Ave^nea.  Sa  '  tonteuM^eec  a- était  pa«  -partout  la 
nBéme.  •  ^ 

(i)  Cette  dttp<»itien  ne  parait  pouvoir  s'appliquer  qu>  dee  tçrrain^ 
communaux ,  dont  tes  productions  étaient  réparliaa  »  suivant  ceriaines 
réglés,  entp  le&  habitants  de  la  commune. 
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entente,  s'il  ci)  sont  ^gc.  Et  sy  tost  que  chil  scrgaHt  et  raesisier 

ont  rendu  leurs  pans,  au  terme  qui  pommez  est,  U  ne  sont  plus  . 

servant  ne  messier:  Ains  doivent  li  sires  «t  lés  gens  de  le  viUe 

appell^er  deux  preudommes,  par  l'acort  ly  ungs  de  l'autre,  pour 

foire  servant  e(  messier  polir  l'aniiée  à  venir. 

^        •  •  • 

E\  clpiyent  ly  sergant  et  messier  prendre  as  bieu  des  gens  les 

Hcspens  du  cheval  que  il  doivent  aypir,  selon  le  cai>titc  de  chou 

que^chascuç^-^n  a.,*  et  plus  as  abbez  que  as  auUn^  gens*  (i]«  .   , 

îï  lîoit  avoir  une  voie  autour  de  h>  ville,  et  se  doit  avoir  voie 
tout  autour  de  le  rivière  "de  Sebourg.  Et  s'il  esloit  aucune  per- 
sonne qui  volsistioeclre  vaoques,  chcvaulx.ouaultces.biestes 
en  le  rivière'  àe  Sebourg  {le  long  dç  celte  rivière],  et  tenir  en 
ung  loyen  (lien)  pour  mengier  l'ièrbe  (Vherbe)  et  .pour  alïbrèiller 
contre  mont  ou  contreraHerivière  (?)•;  ^c  le-poslroitHI  faire  sans 
damage  avoir.  ^  ..  ^  .....  .^ 

.       jr  ,  

■*■  ■  !■■  Il  ■  ■  ■  I  II        I      »    I      I    I  «I  ■■       I  — 1^^— .—    ■  I         II 

I 

(i.)  En  r^clierchaiiii  <jiiello  fut<  i«di0  la  eondiboii  deè.peraèmiea'^tâes 
bi^fkf,  .«D  est  à  chaqiM»  .,iii»i«i)i  effMkiyé-deJa  paU.ioftneiise  Ihlsséfà 
l'acbitraira.  Cette  p^le  chaite  «n  o£{re  bob  nombre  d«xe«plés,  parmi 
les(;^els  celui-ci  semble  d'autant  plus  étrange  q«^on'«e  l'aUèndait  pas.» 
Cette  recommandation  aux  sergent»  et  nfessiers  de»  fourrager  de  préfé- 
rence dans  le  champ  des  abbés,  —  m  un  })ré  dé  moines  passant ,  — 
•ât  surtout  digne  de  remarque  dans  un  pays  foriemeut  empreint  de  ca- 
tlMticisme  et  non  mohis  fertile  en  œiwre» 'dépisté  qu'en  fFomeni. 

(8)  Les  terrains  â voisinant  cette  fWière  étàrcrii^arui^d*UTfi  épais  tail- 
lis, ÎDt  les  Sebourgeois  avaient  la  permission  d'y  Cquper  des  surgoons," 
des  bronesailles ,- jles  broutilles  ou  jnen^sl>f'anehes,  on  d'y  meltro 
leurs  bestienx  pour  brouter  Therbe  et  ^^^arhf^  pallie  dé  feuillage.  T}n 
FeoieiglietaDeBiprIs  sur  les  lieux  at»u  seul  nous  fiiire  conneHfequé  c'étaih 
là  ce  qu'on  appelait  à  Sbbonrgle  droit  d'à/^pjpiiUer:  Né)«%  lik'ff^'ort^  vil  <*& 
mot  employé.  A9lie.)>ari.  Voini  cependant  ^uelqfieebasd d^se&analo- 
gue  :  il  existait  en  Loproàne,  comme  U  apperi/il'iAiieixouliime  do-^a' 
pays,  un  droit  d affouage  que  de  Laurière  déanil,  T^.Qc^t^'rel,  ^5, 
—  a  le  droit  de  prendre  dans  uu  bois  ce  qui  e^^  nécessaire  p^kursoif» 
cbaufTajgp.  »  Dans  Roquefort  nous  trouvons  le  iBao\  fitragier,  ,u^%  ex- 
plique par  ceux-ci  :  a  homme  qui  a  le  droit  de  C6upef  du  Jm^  »()a0j&. 
une  forêt.  »  —  Contre  mont  ou  contre  vai,  c'estr^-tdir^en  jT^mMlM.eL 
eu  deiceQ.lanl.  , ,    ^   y. 
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Ly  voie  qui  nioel  {se  meut,  'part)  de  Sebourg  et  qui  en  va  à 
Mont  [Morts),  v'ers  Wargny-Bitisson ,  est  carîables,  mais  elle  n'est 
mie  cacbable  de  biestes  [\), 

Et  doit  avoir  yssne  et  fraiite  [outertHrê,  passage)  en  plusieum 
lieux  à  wides  esteulles  {%)  ;  c'est  à  assavoir  :  à  le  ruyelle  Lejonne, 
à  îê  ruyelle  les  Attssièlles  et  à  le  ruyelle  Jean  dèCahotùs,  à  le  ruyeÛe 
Gillion  de/Gtlargnoni  Et  se  doit:  avoir  hai'ses  [portée  de  bratiches 
tressées)  ou  prennes  (3)  au  debout  du  Courlil  Htiàrt  t>anion  qui  fu, 
par  quoy  les  ch^vauU  y  puissent  aller  pour  le§  terres  ahanner, 
et  y  j)uet'on  mener  be$tes  çn  Iqyens.  .  , 

Ly  riiytl^le  dei Bèusars  (4)  doit  y  estre  enious  tamps  ouverte, 
par  qûoy  les  gûemès  (5}  paissent  par  là  pour  aller  as  camps,  s'il 

■     ■■    '■ ■!■    I    li»l  II.I    II     HJÉIll»      ■■    I      I     llll      llW|.»   ll^     ^MW      p      l>yil f  1^1      l—^l    II   |<    l^i  ■   I  , 

t  I 

(1)  ùm  dbit  enteadre  par  voie  canabU  ou  cériauUe,  un  chemin  pra- 
ticable aux  voitures  ;  et^  par  voie  cachqble  au  çachauUej  un  o^ieimn 
ouvert  aux  animaux  ^  dans  lef^uel  oh  peut  les  chasser  devant  soi. 

'  (S^  JEfMif  ou  étêulep  chaume  \|Ui  reste  «n  terte  après  le  fatUChage  du 
grwm,  A  «wiif  .eMmite. peut-  sigoiÉer  lotaque  les  éteules  ont  '^ispalu» 
ou  bien  lorsqu'elles  sont. vides  ( cTest^à-dire  sépaiéès)  de  leur  paille, 
<tu«  la  moirison  Mt  eÛev6e. 

.  Dt  ÀtuJformfMim  wicle  f«t««I(i. 

' BOthauut',  Fabiaux  «t  eoii|M,  L  146. 

Roquefort,^  «nppl.  au  Glos.,  définit  l^esVeuto  :  gr4)$$9  paille  de  fètm pûvr 
couiTÎr  les  maisons.  C'est  une  erreur,  et  )a  tigo  des  lèves  o^re  trop  i^u 
de  résisùnce  po.ur  servir,  à  cet  usage. 

(3)  froi^nss.,  c^  mot  est  Aans4pv^  une  fai»t«.de  eepiate.  Ne^udrait- 
il  pas  Ureproisn^,  1|tU  vc^  dir^  pr4(àce,  }ntrodi«slion,  eV^qui ,  «o  pro- 
pr,o,  peut  signifia  Vendroft  pai;«pù  l'on  entre,  entrée  ?  Un^simpl^  Jam- 
bage inatt^ti^fjBsent^iiM  a  pu.epc.9*i«f»«r  «oMe  errenf... 

(4)  Cela  Vênl>4li1»,  jpeatHêaro  ^  b  :Tuelt»  dee  atbàllMers,  eu  "bien 
•'est  le  nanti 'd'vnrfcteijle.  •     • 

(5)  Au  mtft  gkiamt,  Roquefp^dM  qu'il  signlfle  A<m#^  arbre.  Du-CoHgef 
deson^<Mté,'vert>«y  ^iicma ,  '  d6rin%r  cette  défiçitlon  '.y  locys  alols  consi- 
tus,  ab'àrevioffto.  6ciMm,  atnuè  ;  d  et  il  t^té'  le  passage  d*unè  charte 
ainsi  (ioaçii  ?  «  pi«(btu9~ven>  HèrreU»  auxit  donum  suum  er  dëditmo^ 
UndiMni  etim  guérnà  cfrcumdata  a^ua.  >  Gela  ne  m' offrant  ici  aucun 
sens  titno,  f  ai  encM'e  consulté ,  mais  infructueusement ,  de  Laurière, 
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leur  plait  ;  et  que  on  y  puîst  biestes*  mener  en  loyen»,  s'on  voel , 
pour  aller  tout  à  œçnt  (  en  morUant)  vers  Balempuch. 

Ly  lierre  viers  ]e  Courtil  PierotiFiesUel,  que  Pierrars  Pignons 
prist  à  rente  à  l'église  de  Sebourg  et  à  Saint-Pierre  d'OmorH,  doit 
fraitte  cachaullè  et  carriaulle  au  plus  prochain  de  le  riHe ,  quant 
les  (erres  là  tenant  sont  à  vuide$  estouUes.  Le  voie  qui  moet  d'Oli" 
gnieure  est  cafxch^ge^{chen^in,  chamsé^,  de  calcaf^)  debestes. 

S*ily  a  aiipune  personne  ou  jugemenUle  Sebourîg  qui  ait  blet 
as  camps,  et  ble:&  li  faille  à  rentrée  d'aoust;  il  en  çuet^yer  ou 
faire  soyer,  par  quoy  il  en  est  [ait)  ui\e  montée  telle  qu'il  appar- 
tient à  le  maisnie  (famille)  qu'il  a  et  à  son  hostel ,  sans  as  ter- 
geurs  (t),  et  sans  fourfatre  :  sauf  choi:^  cpie  on- le  recompté  justcr 
ment  au  terrâge,  quant  li  rem'anàns  qui  en  demeure  sour  le  terre 
est  sqyez ,  et  qua  on  le  voelt  mener. 

Et  qui  emporteroit  se  blet  et  carirdit ,  'se  ce  n'estoit  «s  franc- 


» 


■I  ■      ■  I 


i 


Bullet  et  autres  ;  enfin ,  je  me  suie  avisé  de  consulter  un  bon  vieux 
paysan  de  Sebourg,  qui,  ne  revenant  paë  fle  nton  ignortince,  m'a  dit 
que  lés  bergers  de  s^n  village  nommaient  toujours  jadi9,  et  nomment 
encore  parfois,  «maintenant,  gti^mes,  les  moutons  assemblés  en  troupeau. 
Pauvres^ savants  I....  Si  l'oa  songa  un  jour  à  nous  d^oner  n&elleroent 
un  dictionnaire  de  notre  vieux  langage  ;  la  société  qui  s'«o  chargefa.fera 
bien,  pour  première  conditipn  de  succès,  de  9' assurer  un  correspon- 
dant snfflsamment  leUré  dans  chacune  des  trente-sept  mille  communes 
de  France. 

(1)  Sans  (récouHr  omis  ou  sous-entendu)  auxtergéurs.  -^-Tergeur, 
tergier.  Je  ne  trouve  ces  môt^  écrits  de  la  sorte  en  aucun  lieu.  Dans  l'ar- 
ticle LlQtl  db  rancieftne  coutume  d'Artois,  on  IH  le  mot  terrtigeur'  pris 
dans  lé^eils  que  for§f«ttKaici: —  «  Terrager,  terfag^,  ierraigiér  a  sui- 
vant Roquefort ,  est  un  mot  qui  signifié'  i  lever  le  droit  de  tcrrage  ;  ou 
celui  qui  lève  ce  droit.  »  —  Par  fergeiuri  ou  t^rgurs  la  loi  de  Sebourg 
entend'le^prqpriétaires  du  droit  de  terrage,.  leurs  agens  ou  commis.  £Ue 
emplôiie  également  le  mot  tergier  comme  verbe  :  tergier  une  terre  ;  et 
cela  veut  dire  ausài  Ipver  Le  terrage,  ou  établir  selon-  droit  l'importance 
du  tarrage  d'après  le  nembrc  dea  gerbes. 
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• 

ques  terres  qui  ne  doivent  [hiixi  de  lerrage",  sans  lergier  (*««« 
tcrgeur  ou,  comme  verbe,  sans  ^procéder  au  fotnple  des  gerbes  en 
présence  du  tergeur)  ;  il  seroit  à  LX  ss.  ;  sauf  le  monnée  que  clias- 
cuns  en  puet  prendre  à  l'entrée  d'aoust ,  ainsi  que  dit  est. 

El  s'il  est  aucune  pefâonne  qui  tierge  se  terre  d'autre  lergeur 
qu'il  ne  doive,  et  il  voerHe  retenir  par  son  serment  qu'il  le  cui- 
doit  avoir  bien  tergiet  du  seigneur  de  ciii'on  letenoit  ;  H  en  doit 
estre  quittes  le  premiers  foix,  sans  y  cstre  à  loix,  parmi  tant 
qu'il  en  feche  restitution  et  rerïdage  aH  seigneur  où  au  tergeur 
oui  ce  doit  y  estre;  et  ly  attitrés*  tergiers  qui  pris  l'ara  sans  rai- 
son ,  le  doit  remettre  arriôrd  (  I  ) .  -      * 

Le  Hères  de  SaintlSmfVê.qm  est  devant  l'ostelerie,  doit  fraitles 
à  wides  esteullesau  plus  priés de^le  villo. 


Ly  Terre  de  Saint  Yeabiel  tenant  au  Prêt  des  Conniers  (?},  doit 
fraitte  ay  plus  prez  de  le  ville. 

Ly  Terre  Jehan  du  Marez  tenant  à  ]e  Terre  Jehan  Laloux,  doit 
fraitte  au  plus  prez  de  le  ville  à  wide  esteulles. 

Le  voix^esoubz  le  offudiie  qui  va  k  le  marcbielle  ("i)  et  à  €ur- 
^t>5estcariattlle.  *  *  ' 

Le  voie  Brème  qui  va  à  AngiHel  est  ca fiable  ;  et  se  doivent  payer 
le  Voie  les  terres  dèViers  Wargu^i-iuisson.     . 


(1)  fnterprèiatkM  i  y*  jr  El^  ^ne  peraonaQ  lève  sur  VPe  i^rre  un  droit 
de  tarragc  pour  le  oompte  d'|in  autce  individu  que  velui  au  nom  de  qui 
on  devait  le  faire,  et  ^e  celle.  p^rsoaiMi  souti^Doe  par.semoeat  qu'elle 
croy&it  avoir  exercé, ce ^droit  pdur  le  ^seigneur  de  qui  on  tenailJe  bien  ; 
elle  en  doit  Mre,o^çusép  \a  première  (ois,,  sans  Olre  poursuivie  ;  À  la  coo- 
dilion  de  re«tHuer  et  rendre  la  perception  faite  aif  propnétaire  à  qui  elle 
appartiem.  El  tout  autre  propriétaire  dé  ce  lèrrage  ofu  son  agent  qui 
aurait  pris  cette  p^rsQOAe  sans  raisoa  sufQsajQte  ,  pntsqu  elle  était  dans 
les  conditioqs  do  TescusQ  légale,  doit  la  laisser  ai^r.  » 

[2]  Go  mot  peut  signifier  à  la  marche  ou  lin^  du  territoire  de  Se- 
bourg  ou  peul-ôtrc  de  la  contrée, 
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voie  qui  s'ea  va  à  Wargny-Buisson  qui  moet  du  Trieux  da 
.rg ,  est  cariaulle  et  càc}iauUe. 

Le  voie  qui  va  du  Tordoîr  au  Prêt  des  asnes  est  fausse  vqie. 

Le  voie  qîli  vàda  Tordorr  au  SchuUiél  ed fauâse  voie  (1  ). 

Le  voie  qui  vient  du  SchuUiel  jtisques  au  MouUifl ,  et  du  Mplin 

jusquesiao  Moustier;  à  Sebovrg;  «st  carîaulîe  et  cacbanlle»  . 

•>•,•••        ■     •  •         •     ••  ,     ' 

Le  piésènte  qui  vient  du  Prêt  des-asnes  jusquos  au  Fossefde 

Saint  Smve  n'^st  cariabte  né  cadialle. 

•  *  '  -.  ' 

Une  voie  qui  va  de  Manssart  à  Taurie  est  cariabre. 

Une  sente  qui  va  du  Buisson  les  messieré  est  iausse  jusque^  à  le 
Gauchie. 

Le  sente  qjii  va  du  Courtil  le  Sauvage  à  Bouseo^  n'est  cachaulle 
ne  cariaulle. 

Le  voie  qui  va  du  Prêt  Jehan  de  Wermiez  à  le  marchielle  n'est 

eariable  ne  cachaulle*       '  ' 

.      '        .  ...  -  -    ..      _ 

Le  voie  qui  ttioet  du  Bumoi^  mesure  ThUry,  qui  va  à  le  sente 
d'Estroeu  est  une  piésenfe.  .  .^ 

Le  vole  qui  4nQet  du  Qulssou  jes  messiers  n'est  cariaulle  ne 

cachaulle. 

•■*-•..--• 
'  Item,  une  senie  allant  de  le^ rilyelle  Jehan,  de  Calottes  à  là 

Hayette  â(AngrieL  .       *, 

Item ,  une  çenW  mouvant  de  le  Fraitte  Jehan  Monmrl  allant  à 
Boisin. 

4  t 

*    »  %  -S.  , 

Item ,  un9  sente  qui  moelt  du  Bies  [ruisseen^  de  Sebourg  allant 
au  MolHn  de  Sebourg. 


<<MVA****'"**~***"Vva.««*«a*ai>A*M*i«a»a«MMw>«.^M.kM«ha»i9M«Mi*a.*i>*i 


(i)  Aujourd'hui  eneore^  m*a-t-on-dit)  oit  nommé  C^u^te^  à  Sebourg, 
Tendroit  ou  s'opèro  une  cbuto  d'eau  provonant  de  la  fw  ière  de  ÏHogniau. 
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S,'il  est  aucune  terrl^'qui  doive  closure ,  ensi  que  dit  est  de- 
Tant  ;  c'est  assavoir  :  du  Courtit  Da'nyàn  mouvant  jusques  au 
Gourtil  ^tiévenart  4e  ThianS'^  à  le  Terre  Saint  Sauve,  en  allant  au 
Prêt  à  le  croix  {à  la  croicp),  et  eu  allant  vers  le  Mollîn  ;  et  ossy  à 
le  Terre  le  PriesUre ,,  au  debout  du  Maret^e  Sai^iSaUye,  au  Prêt 
monsieur  Gérary  par  deviers  le  ville,  et. allant  vers  le  MouUin  à 
le  Terre  Bauduin^k  Bê^ènes  4*aHtre*pait  ;  mouvant  œ^y  du  Gour- 
Cîl  q}Â  Î\i9ç^gne\ir  MarUftlefevire,  en  allant  vers  le  Prêt  Délebare; 
et  en  tous  autrez  lieux  qui  chi  ne  sont  mies  denommet  :  as  yssues 
de  le'ville,  à  Tyssue  vers  Wargnies^Buisson  et  ailleurs^  atnsy 
que  on  l'a  uset  et  màintenut  d'arrière  (d^autMûis)  \,  que  chH  qui 
tiennent  les  terres  y  fâchent  çlc^ures  telles  que  à  elles  doivent  y 
estre  par  Tusage  ;  par  quoy  biestes  ne  s*y  esbattent  et  que  leur 
voli»n  n'y  aient  4aiaâge(l  >.  ' 

Les  ésteuUes  des  terres  des  sainteurs  de  le  justice  de  Se- 
bourg  (2)  ctôiveiit  y  estré  de  dbmmun  as  gens  deieditte  terre,  à 
touis  chiaux  qui  aller  les  voellept  quefre. 

• 
Ly  sires  doit  avoit  as  chascune  wittellée  de  terre  que  on  tient 
de  lui ,  se  francquise  ne  l'en  hoste ,  Il  ss.  blanz  dé  fourmor- 
ture  (3)  ;'el  0e  on  le  vent  ou'donne;  ly  siitee  y  doit  aVoirse  vou- 
lontet  au  vendeur  et  al  acatleur.         '  - 

.nii^i   I  I     it        I  ■■■■ I     ■iiitiii.     ml ■—   «J    I.    ^m  I  I 

(1)  C'est-à-dire  :  ^e  telle  manière  que,  d'une  part,  lès  bejtiaax  d'au- 
trui'n  y  puitaent  faire  du  d^ga^  éft  venant  s'y  ébattre  ;  et,  d'autre^ part, 
que  les  bestiaux  qui  paissent  fur  ces  terres  ne  puis«ent  catsser  de 
dommii^  aux  voisins. 

(â)  On  peut,  dit  M.  Merlin ,  4éflnif  les  sainteurs,  des  personnes  libres 
ou  afpranchm,  qvi,  par  dévotion  ou  dans  la  vm  de  se  faire  des  protec- 
teurs, 9e  sont  siMfimes  volontairjeinêni  4  des  églises  ou  à  des  patrons 
dent  elles  ne  él^endaient  pas  auparavant.  Voir. à  ce  sujet  un  long  et 
curieux  article  de  cet  habile  et  inffitigable  jurisconsulte,  inséré  dans  son 
Répertoire  de  jîirispr%Hienee  et  dans  celui  de  Guffotf  verbo 


(ô)  Ce  mol  iudiqUjB  ici  un  <lr<nt4év9i;u  au  leigoçur  par  le  décès  d'un 

lenancifr.  .... 
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Ly  t^irw  4^it  avoir  à  toils  to*  managûs  {maisous)  que  on  tient 
de  luy  .<fte  *  rente,  se  francguiae  ne  l'en  hoftte,  V  )».  de  blans  de 
lîouriaoï^ure  ;  ei  se  oo  le  vent  ou  doùno,  il  y  9  se  volontet  au 
vendeur  et  al  aaalleur.        *  ' 

EXPLIÇIT. 


S^ensml  la  leneur  dc^  trois  serments  transcrits  à  la  suite  de 

Voriginal  de  ladite  charte. 

Le  jeudy  XXVU«  jour  d'octobre  l!aD  mil  UI^  soixante  trois, 
monseigneur  Jehan,  seigneur  de  LanAoy,  de  Rume,  de  Sebourg, 
de  lài  Marche  et  de  Eotehiesp  conseiller  et  cbambellain  du  rpy  de 
Franèe  et  son  bailli  à'Aniiens,,  çon^eilli^  et  cb^m)>ellain  de  mon 
très  redoublé  seigneur,  monseigneur  le  duc  de  Bourgongne, 
comte  de  Maynau,  et  son  gouverneur  de  LUie,  de  Douay,  d'Or- 
chiesj  et  desapparteoaAces,  capitaine  d*Amiens,  de  cité  lez  Arfos 
et  de  Dfmrlens  dep^r'le  roy  notre  sire^  et  capitaii^  de  Gorenliem 
{flujpmrctfmi  âk>rct^m),  de  par  mon  très  redoubté  seigneur,  monsei- 
gneur Te  conte  de  -Charohisi  vint  en  la.  ville  de  Sebourg,  au  de- 
vant du  grant  autel  du  moustièr,  et  ilecq  jufa  survies  sains  et 
évangilles  et  par  sa  foy,  qu'il  maintenra  les  g§n$  dudit  lieu  de 
Sebourg,  tant  qu'il  en  ^ra  seigneur,  bien  et  par  loy,  et  à  tous 
les  bons  usages,  comme  ont  tait  sy.devantrain.  Et  prestement 
(atmi/d^,  li  commwi  de  la  ville.de  SelKmrg,  pour  ce  assemblés 
oudit  moustièr,  le  rechurent  à  seigneur,  et  luy  jurèrent  en  sa 
main  qu'ils  lui  seront  bons  subgés  et  léaut. 

Ce  fait ,  ledit  seigneur  de  Sebourg  fist  et  establi  le  maïeur, 
chiacq  eschevins  et  deux  sergens  (  I  ). 


l     -,  •        .      '    ...     . 

■— ■^*  '■        >       ■        ^  '    ■  ■■  I  II       II       «Nu    ■    V 


i 

(1)  Deàs  fifttbrvAHe  de  l*ôti(im9«c«nèllV4ê'fe téïde Sebourg  ft  l'épo- 
que de  cette  prestation  de  éetvitssài  11^  y  livft'il  èv  quelque  changement 


—  fi06  - 

Le  UI*- jour  du  mois  d'apvril  an  mil  Illf*  IiII«*  et  quartorse  de- 
vant-^Pasques,  Phelippes  deiaimoy,  seigneur  de  Launoy,  de 
Sebourg  etc.  vkit  ei)  la^Title  de  Seboufcq,-  au  devant  du  grant 

■ 

auttel  de  l'église  dMcelle  ville,  et  illecq  jura  sur  IrUflq^iwp  flf  nnirîin 
gilles  et  par  sa  foy,  qu'il  maintenra  les  gens  dudit  lieu  Âe  Se- 
bourcq,  tant  qu'il  en  sera  seigneur,  bien  et  par  loi,  et  à  tbus  les 
bons  usaiges,  comme  ont  fait  sy  devantrain.  Et  presteiQent  le 
cotnmungd'içelle  ville  de  Sebourçq,  pouri»  a^mbiezen  ladicte 
église,  le  rechurrent  a  seigneur,  et  lui  jurrèrent  e^  sa  main 
qu'ilz  lui  seroni  bons  et  léaux  subgëz.  Et  prestement,,^  ainsy 
fait,  leditsei^éur  fistlemayeuret  quattre^eschevins.  ^ 


Le  Vf  joui*  de  deptembrèi'an  tâil  dnoq  cen&quarantesix,  Benry 
de  Wyltem,  sefgnçur  de  Bérselk,  de  Bottftsten,  de  Btame  Lalewr 
et  deSebourcq  ete.  tint^n  la  ville  dudit  Sebburoq,  soy  préfepter 
au  devant  du  grand  atitet  de  Téglise  dudit  Sébotfrcq  ;  et  illec  jura 
sur  lès  sainctes  évangillés  et  par  sa'  foy,  qti'ii  maintiendra  les 
gens  dudit  lîéu  de  Sebourc,  4aniqull  en  sera  set^tfur,  bîen  et 
par  loy  et  en  tous  les  bons  usaiges,  comme  ont  faict  ses  prédé- 
cesseurs. Et  prestement ,  te  coramun  d'i<!^lle  «ville  de  Sebonrcq , 
pour  cesle  cause  aasemblet  en  ladite  ^lize,  le  rechurent  pour 
leur  seigneur,  'ot  lùy  jurèrent  en  sa  main  \(\k*i\z  lui  ^croient 
bons  et  loiaUx  sUbgetz.  Et  incontinent;  ledit  sëlgrteur  iist  le 
mayeufctteffesdievips.       •  -^ 


f  . 


Gt  finb  lm  arroopiiasHE  ^siuinB  l'ôIiiginal.  a^thouè. 


apporté  à  la  création^  êies  éciievins  et  des  sergents j^jçar  nous  ayons  vu , 
au  commencement  de  ladite  Idi ,  que  le  seignewr  il'avaii'  à  sa  noiâina« 
Uon  qu&deux  de•:|kdMvto&«t^N«4le».»ai;gelyts«^I<fl)•'r«maT(|Qefon8  plus 
loin  de  nouTeUea^moiliaeMlQaS'ds  ç4  gepce.  /.      .  ,    . 
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Suit  le  narré  tle  l'arrivée  d!un  autre  seigneur  à  Spbourg,  et  1« 
serment  qu'il  y  prêta ,  tirés  de  VHistoire  de  pierre  Le  Boucq,  p. 
^69  à  471.  (C'est  le  quatrième  serment  cité  dans  notre  introduc- 
tion, circafinem),  • 


«  Au  mpis  de  juing  l'an  mil  six  cens  et  deux ,  monseigneur 
Ilerman,  comte  de  Bèrghe,  marquis  de  Berghes  sur  te  Zoom, 
comte  de  Walhain,  vicomte  de  Seboûfcq,  baron  de  Wisch,  Bi- 
laut,  Bautersem,^  Hazemb&rgh,,  ^igneur  de  Sj^all^cke,  Bersèle, 
Braine  Laleu,  Wax)re,  Boesiughem,  Bîanceu^  Reda,  etc.,  chevalier 
de  l'ordre  de  la  Toison  d*or,  gouverneur  et  capitaine  général  des 
pays  et  duché  de  Gueldre  et  comté  de  Zut^hen,  vint  en  la  ville 
de  Sebourcq,  accompagi^é  de  plusieuns  girands  seignèui^s  et  gen- 
tils-hommes de  marques,  suivis  de  leur  suif  te,  tous  à  cheval.  Le 
sieur  Guilliaume  Sohier,  escuyer  bailly,  avec  les  niayeùr  et  gens 
derioy,  totiS'à  cheval,  se  mit  en  chemin  pour  l'aller  recevoir, 
suivy  de  ti^is  cens  manans.  et'  habHans,  mousquetaires  .ton  ar- 
mez ,  lé  tambour  battant  et  enseigne  desplié,  eo&duits  par  un 
nommé  François  Abraham,  lieuteti^Dl  de  S^bouroq;  prei^nans 
leur*  chemin'  ad  trieu  de  Sebourcqueau  ;  puis  miirchans  ^lus 
avarit ,  tirèrent  sur  le  village  à*Angre;  et  illec  demeurèrent  tous 
rangez  eti^esdadrûns  sanfi  se  bouger,  attendes  son  arrivée.  Et 
alors  dôni^èréni'plujsietiirs  descharges  de  mousquets,  puis  se  mis- 
reht  en  deux  ran^s,  se  ililatans  depuis  le  trtèU  juscpies  à  son  hôs- 
tel,  nommé  la  Salle,*  passants  au  milieu  dMceux^  ne  cessants  de 
desdiarger  obntinùeUement  leuVs  mousquets  avec  grande  joye  et 
allégresse,  tous  crians  ^hautervpix:  Vive,  vive  le  tx)mte  Her- 
man ,  hostre  seigneur.  —  En  après  fut  con^uict  à  l'église,  au  de- 
vant di|  grand  àutèl  d'fcèlle,  et  îllec  jura  èur  les  sainctès  évan- 
gileé,  et  par  sa  foy,  qu'il  maintiendra  les'gens  dudit  lieu  de  Se- 
bpu^cq^  tant  qu'il  en  sera  seigneur  bien  et  par  loy,  et  à  tous  les 
bons  usages,  comme  ent  fàict  ses  prédécesseurs.  Ce  faict,  le  com- 
mun delà  Ville  de  Sebotnr(3q,  pour  ce  assemMé  à  ladite  église, 
lé  receuirent  à  seigMfeur,  et  luy  jurèi^ent  en  sa  main  qu'ils  luy 
scroiit  bons  sùbjecls  et  léaux.  »  ^      ' 

.  *         '  *, 

FIN. 


HOTICE 


SUR 


âNDRÉ  ^  tORNEILtG   LENS 

4  '       > 

.  •  •  • 


•  •  \ 


•  •«, 


lent  (Aifdrà-Gorneiile)  naquit  le  51  m^tn  1759,. dans  li^ (Strie 
de^Rubens  (4)  et  de  Vandy^,  daiDS  cette  viUe  d^Anvece  où  lant 
d*habile»4irllstes  ont  vit  le  jcMir.  Son  père  M\i  peintre  de  flears , 
et,  bieâ  qa'il  ne  tài  pas  dans  quelque  talent ,  il  atait  été  contraint, 
pour  se  procârer  une  certaine  aisance^  de  peipdre  des  armoiries 
etties  décorations  d*appartemekita.  Aussi  n'enoourageait-il  pas  son 
.  Dis  à  suivre  laclatrrière  des  art^.  IJi  le  plaça  d^  Tâge  de  douze  aiis 
au  collège ,  mai«  le  |eune  homnoe ,  obéiMant  è  .Finstinct  de  sa  na- 
ture, emplo^AÎC  ^ous-ses  loisirs  ^à  desaioer/  Cela  ile.Iui  suffisait 
.poiot  >.  et  sans  oc^ssj^  il  suppliait  ^n  pj&re  de  Jui  permettre  d'aban- 
donner TéUide  du  lati^.  Un  jour  qu'il  le  crut  mieux  disposé  que 
4ifr. coutume  ;  «  mon  père,,  jui  dit-il ,  voqs  voyez  ce  crochet.au 
fi  plafond  ;  si  mon  sac,  qui  renferme  tous  mes  livres  classiques 
»  et  q\ie  Je  vais  lancer,  y'  reste  aoqroché ,  c'est  que  la  providence 
»  me  destine  A  deyenir  pe^tr^|  et  soufifrez  ,  dans  ce  cas ,  4^^  i^ 

è  i  '  • 

. . __.. ? *  —  »  _    m*  ■ 


\- 


(i)  Pieive-^Paul  Bubenses^  né  (leiS9  j«ati  t&17)  à'Gologoe  o^  son 
jj^rf,  éct^evin  d'Anvers  «était  Eéfupi^  pour  ;»js<so)istraire  au^  j9Qènes4e 
désordre  qui  désolaient  sa  patrie ,  ipaiy  il  n'en  avait  pas  moln^  conservé 
l'esprit  de  retour  en  Belgique ,  et  le  chef  de  notre  glorieuse  école  fla- 
mande sera  toujours  considéré  comme  Anversois. 
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»>   ne  retourne  plus  swr  les  bancs  <!«  l'école.   »,  Le  péri»  squril, 
le  sac  atteignit  le  clou  niagiq^je,  «t,  le  jour  méuie ,  Andrét  fré- 
quenta Tatçlier  de  Ballhasfir  WçhJBy  (i),. connu  |)arJea,tableaux\ 
d'histoire  d'un  mérite  fort  secondaire.  Les  progrés  dePPéiève  furent^, 
tellement  rapides^  qu'au  bout  de  dix-lVuit'mpis  (il  n'aviait  ^as  en- 
core dix-seyt  2|ns)  il  remporta  le  premie):  prix  jîe  peinture  à  l'aca- 
démie d*Anvers.  Cepen^fint  les  arjs  ^  en  BelgjcjuVj  se  trouvaiient 
entraînés ,  .cpmi;r>e  eo  Fr^ce ,  CQmoqe  partout  ailleurs  ,,^dans  upe, 
fausse  direction,^  Aui;  grands  maîtres  avaieut  succédé  des  bQmmes 
qui ,  pour  qe  pis  suivre  Iqs  roiHçs  battues  où  l^Or;  infériorité  sansj 
doate  aurait  été  trop,  éyfdente^/se  je^^ieut  daps  (]fs  voic!ç  nou- 
velles^ substituant  Tafféterie  à  Id  grâce  et  les  faux  bvitlants  à  la  ma- 
nière savante,  à  la  manière  large  du  di-x-deptl^me  siècle.  Lens  ne 
se  laissa  point  all^jr  au  torrent;  iljut  se'préserv^r  dis/réeole  de 
Bouchftp  et  de  Carie  Vwloo^  si  fort  en  v^giie  à  cette  4poqine.  Une 
composition  stmpkl  etsage,  &n  €i»tori^naftttvel',  qiioiqû*oft1e*  dési- 
rât plus  vigoui*eux,  se  {àisaiem  tiâttfiKrqfier  dans  destablèauiv  Ceux 
qu*il  fit  pour  leriSfeeldirê.  des  -AleSteits  dfe^^  Liei:r»>k>i^loi<eiit»titie'' 
chaire  à  VaeikdéMk  ri»yale  d'Aa^^ro  ;  et  47M/«t  mémo  dè»1'iiit'^^ 
née  suivante,  on  lui-  déce[rtia'  le;  Utredë  divâcteâr  de  cet  établisse-  • 
ment.  Il  nVi^  sentit  fa»  moins  ^Vi^^ortanèé  de  se  perteèttennei^ 
encote  par  f  étude  appi^fotidie'dM  chet^-d'œdvre^dèf  éeoleîia-*^ 
lienife^  Le  pHnoe  Charletsde  LofVslhM',  sî  bienveillant  po'tir:  toné; 
et  qui  venait  de  le  riommeilc:  iK>n  pretbter  peintf  è  ;  lui  fiftdoMer' 
Tautorisationde  s'absenter;  H  partit  dottC>p6ur  ^ome,  av^  dbn 
frère  Jacques '(%)de^^è»u>ison' élève.,  râaîBident  il  nu  put  jamais 
faire  son  aroii  léut%éaraaèifé»,'  leurs  mceôré  et  lettrshabitodies 
étaient  invp  dissenÉtUablét:  lebs  éprouvait  toiutefois^  U  besdn  d'af- 
feetton;  son  âme  dierebait  A^s'ép«nch«rHkfis«nie4aie  qui  pût  la 


(1)  Mort  à  Anvers ,. en  1776  ;  il  était  né  à  Londres  ,  d'un  père  Ao- 
versols.  Son  fils ,  ^ean-François  Besiihey,  parvint  à  se  fkiré  une  sorte 
de  réputation  par  ses  nombreux  pasticties  d'après  Teniers,  Pynacker , 
Wynants  ,  etc.  11  éiait  aussi  marchand  de  tableaux  et  mourut  k  Anvers , 
en  1779,  é^À-de  «oixante  «».  -         .    ^ 

(2]  Jacqaes4oseph  Lens  mourût  à  St.«Josse-ten-Xoode  près  de  Bru* 
xelles ,  le  13  mars  1814  ,  Sans  avoir  eu  dés  succès  remarquables. 
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compreodre  ;  il  trouva  les  cbarmes  de  rinfimité  ^ans  ses  relations 
avec  uti  peintre  français,  Jofien  dé  Panne  (1),  plus  âgé  de  deux 
à  trois  ans,  dooï,  comaie  lui,  d^lil  tibblfc  cœor,  de  Tesprit 
<)'ordre  «("d^ràmour  da  beaa.  Ce  fcrt  dans  Is  jâlérie  Parnèse  que 
les  deux  jeaues  gens  se  rencontrèreat  poor  la  preipière  fois.  \U 
éprdqTëi^ent  les  effets  de  Cftte  sjropathîe  qui  ne  peat  être  bien 
comprise  que  partes  l^ommes  de  sentknent  et  d'iinàigîiiatiôn.  Â 
partir  dé  cfe  jour,  mêmes  .études ,  mêmes  récfcétionk ,  mêmes  pro- 
nfebades  les  réunîreut  Von  les' voyait  (oujodrS  ensemble  ;  tés  suc- 
ces  de  fun  faisaient  le  bonheur  de  lantre ,  et  lorsque  les  drcons  - 
tances  les^iireh^^paf'és',  tl  s^établît  êifire  eux  on  commerêede 
lettres  auquel  la  mort  de  SuVidti ,  le  25lévHer  i800\  mit  seul  un 
terme.  *     *       '  *•       /  ^ 


Après  avoir  wté  Xaples,  jiprte  avok  paq^ Mon  Xxii»0i,  4*adiiiira- 
ti«ii  am  aoli<|i^lés  qui  sargissaioii.,  oonime  psr  eii€b4q{eaieat 
des  ruioes  d'fler<Ml4tiin»  «t  et  Poqiptfa  ,^s^se  rendit  à  f  loreûce 
p0iir  JoHir  do  ipaetade  que  présMUeal  i  ijaipi  déserts  ces  musées 
où  lant  de  richesses  ari|tiq0es(S)-se  trotitmir  r!éiHiies,'QeB  musée^, , 
lesétemels oMBiuBefiis de Ja magaiAcêDCi  des  MMioU,  11  6i  les. 
portriiitada grand  doelé^peM'd'âQlricbeJtdela  grande  duchesse 
et  de  laucs' enfante.  Ils4iu  wériftlvepiMea  éloges  les  pkis  Auteurs.' 
Feo  de  peMies  -ont  poussa plnl.lôîQ^'arl 4^  saMr  la.reasetii- 
hjaoee ,.  loot  isn  donnant  à  Uim  «(o^è^  une  expresuoa  de  no- 
Mesaeiet  #e  dignité.  Spo  portrait,  peîat  par  hâ -faillie  et  ^ont 
ilflil,  aèlon  l'usage,  préa^  âi'aoadémîa  de  Elocenee  (-aUf  affiyii) 
Oit 4ia «des phis  beaux  qa'^tle  pospéde.  U«Ht,.l,*oceasi(»i  de  voir 
^iQgne ,'  MUatf  et  Vèaiaa  (KL-ftifaot  une  e^opiwpn  à  Vîeaoe  où 
rimpérMneay  ^i;  raocneiilit  .de  la  loafMére'l^'Plas  encoure- 
géante-»  ^oapU  i'JMMBgiage  d^uae  s^nia  Ihéfèse  »  l^ip,  de^  ses^ 
meilleurs  tableaux. 


■■>  .  1 1  ,  fi> 


•        1  •      i 

(1)  Julien  [Simoa]  Qé.lan..i726|à/CoaloD  ,  prit  je  surnom  de  Parm$ 
en  signe  da  récQ9n|^é8allpe  pour.rjia&|nV-duc  de  Pàrmê  gui  TavaUpris 
90U4  sa. protection  spéciate. 

(t)  Ce  mot. d'un  usage  si  fréquent^  et  quittiiaaqaaîi,a<taja9gi:ie»  v'-es^ 
pas  encore  admis  par  l'Acadéipie  française  ;  il  fayt  esjpérer  qu'elle  ces- 
•ara  bientôt  jSe  lui  tenir  riguejir.  .   • 


•  DeréÛMil'.à^oiiè^  LenS'>reçutd?AnvePft^  desoouvell^i  quint 
lui  perarir«nl^p)tiK  ëe  pMeftger  téii^JiiéioUr  ea  Itali«  :  la  santé  de 
mM  fifi9^dmetfs^^  ebàqik  jeBr^^sidiaDcelante,  présagetit  Q&e 
fto  proetialiie.  it'i^rU  la  roate  éa.lft<fiei9iq<ieravae  ^ffn  frére^^.en 
trafeRMAU'la'FfaDoaf  il  net'arrdtaifiia  pan^dti  jonnà.P^rj»  ,1^ 
UmmT^éeM^U  pont  ^a^piirer.  lea^tmmunieaû  di^-^ri^d^^^té^e . 
pour  jeter  du  moins  un  fcoup  d*œrl  sur  >es  çocivres  de  Lebrun ,  de 
Lesneuf;^  i^  BQUMin  »  î^nii'  t^çquélles.  U -croyait  avec  un  ji^f^te 
orgueil  p^MId^iVi^t  Oggrer^«(rJrç11f»  prac|uctipiis  de,deux. ar- 
tistes h^géi^  Vai^r ileul«ç  et  r<hUi9pe  (}a.  Çbaippji\g[fie.. 

»    -      »       •  i"        .«'•»♦  M    ••     «  ••  •         .      ♦       •-  .  .      •       ,     .  ^  . 

\  LavVQMlnoy^ikrf  1798'^  il  eut  la  <;piiaobtioQ  de«e  retrouver 
dans  las'bvaa  4a  mb,  vieux  pèrë^,  malaxe  fut  npurrçcevpif,  bient^^t 
aprèa^  aon^demienjaoDpir.  .,  :  .   ,  " 


s       -, 


Ltt  taUttiaK  »  q^'i  «f aîf^  F,appoFt^,  de  {l<)me  et.  qu*il  ft!^pr^ 
de  mettrejlMa im }i^.d^.prMi^ft.^r|es  (le.LjorjcainevUp  furent 
pas  appréciés  d*abprd  comme  il  avait  le  droit  de  Teapérer.  il 
fallait  y.  av9^  .tout  »  ^ue  lep|i]t>liA^  ^bjurlt  ^on  goût  dépravé  pour  la 
peihtm;ie  çont^poraine,  et  ce  ne  pouvait  être  U  Teeuvre  d'i^'n  jour. 
Le^s  f'afma  de  coui:age  ^et  ré^plutff  opérer  dans  son  |)ays  la  ré- 
vplutlpo  que  Viau^]  pnéparairen  ÇraHce.  U  avertit ]es  éléve^  de 
l'académie  d*Anv4;'a  de  9ç,  tenir  en  garde  oontre  une  admiration 
serrUf^A  afin  depo^yo.ir  dUtlqgiierJes^défai^ts^  trop  souvent  con- 
fondus a^jeC'|e«  Jtt^^utés^  di^ns,  1.ç^  modèles  qu'on  leur  proposait. 
11  s*(4)pijiqju9  surtaut.  >  diriger  repseignement  vers  Tétudè  dès 
chefs-^-d'xjBuv-çe  de  r^ti^ité ,  ce  s}  sterne  déplut  aux  autres  îlirec- 

m..'  ■ .    ■       ■  ■  ,  I  ■        l     1  ■  ■        «  .1  1.       I .  Irf    .  I  ■  ■    I .  ^ 

,.  .  .  /  ••••., 

(%)  JdsaïA-litfle  Vlan ,  |  (pikif>a  dqit  ta  PrédiMUi^  fU  Saint  Dmis, 
SmM,lCÊm,$W¥ttfmt  laré^âM  â  fifof^he  de  ÇaspUle,  Hector  excitant 
Paris  à  s'armer  pour  la  défense  de  Troie,  l'Ermite  endormi,  la  mar- 
ehaftde  d'amours,  etc.  eut  la  gloire  de  ramener  l'école  française  aux 
vrais.pripcipes  de  la  peinture.  Napoléon,  premier  consul ,  s'empressa» 
pour  rendre  hommage  aux' arts ,  d'appeler  Vied  au  sénat  consarvateur, 
aussitôt  apr'ès  le  18  bhimatre.  Cepeliitrts;  qui  fiit  Considéré,  comme  le 
premier  peintce  d'histôise  de  son  t^mps ,  ineurtit  à  Paris ,  le  t7  •  mara 
1809,  l«ttlssaMancorè>dotaiiteaaea4aciaté9  iioelleétuallea  ;  ièétaiiné 
la  18  jàift  17 10  k  MantpeHier. 
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teurs  ;  lee  iinu)urs  propres  siitîtèrent ,  «l  Ui»>'âôoouftagé  «rut 
devoir  preÉdretJa  parti  û^émctféf  ao  9Ml^Mto«l^sa  domaton,- 
te  V  "sepMdbHB  1769;  tains  le  comt^  'difiHibiîiMl^  <|«!  étrjfw^ 
alortf  les  affoires,*  élail;  vn'miififllre  tfop  lécUtrèpùurutr.paadoa*' 
Aêr  gain  de  eao^  fil  lion  9iéC  viens  foi  8oéteMi.Hgoui^n8MDfiit/ 
et  dés  iors^  n  ae'^  eti  mesure^^wcéciKer  ^es  p)aits  'dd^.Etfornui. 

Deslois  qU'din  pbavaif  qudiifl^r  de  benfbares  Mh  diA^ays  Jn'ste^ 
ment  tfôtràiâ^ré  coiÀme  une  dés  tecres  cUssiqueé  «deV  bianx-^arts , 
tîondarnnaient  les  pethtres/îés'sculptevf^,  ks  çfa^énrsv  1^^  arctii^ 
tectes  à  l^humilîdtion  de  se  faire  inscrire  dans  un  corps  de  métier 
qûelcônqoe  ainint'd*oser  mëttfe  I  profit  leàrstafciil&  lens  résolut 
d^  lesaffrancîfyr d'dn parierT' ré^m\  éi ,^*«Mls<éO«i fttsptratioii \ eu' 
1775,  le  gou\'«meur-8énéral  déclara  qiie'^i^M'.^tlsteBjnigé»' 
dignes  d* étire  agrégés  à  l^aeadéinie  d' Anvers  seraient,  par  ce  Xail 
seta ,  libres  d'ëitjitej"^  àrts1tiiéraa&i[>  (^éi  «lé  AàH  pÀat;  disait 
>cét  actb  d*^nfato(Mtimi;  boiMndre  ^éé  'Xeèr Mla^Meaii^aei^. 

liîseiisilSite'roent V'gôût  du'pàl!^'%'êpatâ;  Ke  Cn^èihn^qàe/h 
prince  âé'kâunitz  OV^emfinâer  iiteà^  pôu?  serVfr  dèf'péhlMrtaai 
Begùlus  plate  dios  la  gâterie  de  Vienne  deim  ^nnées^opat'atafrtV 
fixa  les  regards  des  connaisseurs;'  bïeltit'ôt  Ibni^fUt  1^âi*dé  \^6tnmè^ 
un  des  resburateurs  de  là  péh|ture  ;  ér  sa'Vëpùtatlern  r acciruf  en'- 
core  par  (a  PtésèntaUm'ék  ViitfditJ^lw^^  doii(les 

minimeif  d'Anvers  décorèrent  lëqf  ma^Ve-autd^ét  qti*6d  ttûit  au- 
jourdWi  dans  Tèglise  succiirfaTe  dé  SaVnt-Xd^sHîi.  C^ist'àveele 
même  bonheur  'que  soh'pincëâu-  reti*açà  pkfsleMrs  scènes  dé  là  vie 
«de  Madelaine  repentante»  pour  la  pi^rniase  placée,  à  Lille  ,  sous  Le 
patronage  de  cette  sainte.  Il  avait  fait  preuve  d'une  grande  flexi- 
bilité de  talent  pailla  ittàMétedoM^I  p»ignieidlyer»^fll4Qa  ëe  MM.. 
Declepcq ,  td^età  /  Vander  Cmyse  ;  Van  Ertfkdm  éf^«ttrs9  titÉiea' 
apyen^w. .  , .*  . 

Voulant  se  consacrer  dj»(^réKjfçi^ce.Vl!2(  peintui-e  des  sujets' bis-  ' 

toriquetgU a!étaîi livré ,.|^ndaii^t apqaéjour  çp  Italie |'aMx recbér- ' 

4!hesiei9tos  /SMClea ,  ka  ftas  a^imiitieweff'sari  tout  ee  qui  concerne , 

la  <fèrinal8sande  dM  aadeiii'pattpleei  li -raaseiDbU »%Mi ootiep ,,i^: 

d'édîgea  dans  un  ordre  méthodiquCi  etl'ofel'^rittipifaiimi-  es  1776/.. 
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à  Liège ,  un  volume  in-'&<'  intitulé  :  Le  costume,  ou  essai  sur  les 
hahiilements  et  les  usages  de  plusieurs  peuples  àe  f  antiquité , 
prouvé  par  les  monuments.  Ce  livre  obtint  beaucoup  de  succès  , 
mais  cepeudant  bien  plus  à  Tétranger  qu^en  Belgique.  Une  con- 
trefaçon in- 4°,  à  Dresde  ,  suivit  de  près  l'édition  originale ,  et  fut 
réimprimée,  en  1785,  dans  la  môme  ville ,  encore  in t4*%  avec  57 
planches  (au  lieu  de  51);  on  y  trouve  une  préface  et  desnot^s  cri^ 
tiques  d'un  Monsieur  George-Henri  Martini ,  recteur  du  collège  de 
saint  Nicolas  à  Leipsig.  Ces  notes  ne  sont  pas  toutes  également  pro* 
près  à  jeter  du  jour  sur  la  matière  ;  il  en  est  plusieurs  de  hasardées, 
de  puériles  et  de  pédantesques.  Aussi  Lens  n'ea  était-il  pas  satisfait^ 
comme  le  témoignent  assez  les  remarques  1res  curieuses ,  écrites 
de  sa  main  en  marge  des  observations  de  Martini  dans  un  exem- 
plaire que  nous  ayons  eu  sous  les  yeux  (i\  Un  littérateur  allemand, 
Conrad  Walter  s'empressa  de  traduire  l'ouvrage  dans  sa  langue , 
et  les  écrivains  français  (2)  y  puisèrent  largement  sans  toujours 
sUmposer  le  devoir  de  le  citer. 

Talma  se  plaisait  à  répéter  qu'il  devait  à  Lens  Texactitiide ,  la 
fidélité  des  costumes  antiques  dont  il  avait  fait  usage  sur  la  scène. 
Il  profita  même  d'un  de  ses  voyages  à  Bruxelles  pour  faire  la  coo* 
naissance  de  l'auteur.  «  L'homme  que  nous  venqns  de  voir,  dit^il 
»  à  la  personne  qui  l'accompagnait ,  est  du  petit  nombre  de  ceux 
»  qu'on  peut  entendre  avec  le  même  intérêt  qu'on  trouve  à  les 
a»  lire.  » 

Rien  n'égalait  l'érudition  de  Lens  sur  toutes  lès  parties  de  son 
art  ;  il  en  possédait  l'histoire  mieux  que  personne.  Quand  par 
hazard  la  conversation  se  trouvait  amenée  sur  ce  chapitre,  sa  figure, 


(f)  Cet  exemplaire  appartient  au  petit-fils  de  Lens,  à  M.  Félix  Ye^- 
deyen,  conseUler  honoraire  des  mines  à  Bruxelles. 

(2)  Entre  autres  Levacber  de  Chamois ,  l'auteur  des  Recherehis  sur 
les  costumes  et  sur  les  théâtres  de  toutes  Us  tMtions ,  tant  anciennes  que 
modernes.  Paris,  Drouhin  1790.  2  vol.  in-4",  reproduits  avec  un  nou- 
veau Utre  portant  second»  édition  et  la  date  de  4802.  Ce  Hvre,  quant  à 
la  partie  qui  traite  des  peuples  anciens  ,  est  une  contrefaçon  de  l'ou- 
vrage belge. 

34 
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ordinairement  si  calme  s*animait  par  degrés  et  bientôt  prenait 
une  expression  d^enthousiasme  qui  prétait  un  nouveau  cbarme  à 
ses  paroles. 

Vers  la  6n  de  sa  carrière,  en  1811 ,  il  publia  chez  Debraecke- 
nier ,  imprimeur-libraire  à  Bruxelles ,  un  livre,  de  cent  page» 
in-8^  sous  se  titre  :  Du  bon  goût,  ou  de  la  beauté  de  la  peinture 
considérée  dans  toutes  ses  parties.  «  Ccst  un  véritable  manuel , 
»  dit  M.  Fériés  (Biographie  universelle,  tome  71*  page  505)  ;  et 
»  les  jeunes  artistes  le  consulteront  toujours  avec  avantage.  » 
De  nombreuses  citations  de  vers ,  faites  à  propos ,  prouvent  que 
Tautenr  n^était  pas  étranger  le  moins  du  monde  aux  chefe-d'oen- 
vre  de  la  littérature  française. 

Le  premier  soin  de  Joseph  II ,  à  son  arrivée  dans  la  ville  d* An- 
vers, le  18  juin  1781,  fut  de  se  présenter  chez  Lens ,  dont 
grande  fut  la  surprise  en  recevant  cette  visite ,  et  d'en  faire  son 
dcerone.  Il  ne  le  quitta  point  sans  lui  proposer  de  remmener  à 
Vienne  où  Thonneur  de  diriger  TÂcadémie  impériale  de  dessin 
«t  de  peinture  Tattendait  :  mais  quelque  séduisantes  que  fussent 
de  pareilles  offres ,  le  peintre  ne  put  se  décider  à  lés  accepter, 
Vempereur  apprécia  les  motifs  de  ce  refus  et  lui  remit  un  précieux 
souvenir  de  sa  bienveillance  (1). 

Lens  vint ,  la  même  année  s'établir  à  Bruxelles  ;  convaincu  que 
rien  n*assure ,  comme  Tordre  et  Téconomie  ,  l'indépendance  et 
4a  dignité  de  Tartiste ,  il  en  avait  fait  constamment  les  bases  de  sa 
conduite.  Il  jouissait  d*une  fortune^  si  non  considérable,  du  moins 
suffisante  pour  lui  procurer  cette  aurea  mediocritas  tant  vantée 
par  Horace  et  dont  si  peu  de  gens  ont,  aujourd'hui ,  le  bon  esprit 
de  se  contenter.  Il  résolut  aussi  de  mettre  un  terme  à  ce  triste 
célibat  qui  laisse  trop  de  vides  dans  les  affections ,  et ,  le  1 5  no- 
vembre 1781,  il  choisit  une  compagne  digne  de  toute  sa  ten- 
dresse. C'était  la  filfe  d'un  savant  physicien  ,  c'était  Pétromlle-Jo- 
^éphine  de  Senmoy ,  qui  joignait  aux  agréments  d'un  esprit  cultivé 
4outes  les  qualités  du  cœur  ;  elle  possédait  encore  des  talents 


l\)  Une  boite  en  or  d'un  travail  admirable. 
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agréables  ;  ejle  était  nagiciaone ,  faisait  des  aquarelles  charmantes, 
et  son  portefeoiUe ,  rempli  4e  dessins  coloriés  représentant  divers 
insectes ,  des  obenUles ,  des  papillons  ^  (]u*elle  avait  peints  d'après 
nalore ,  fot  plus  d*nae  fois  consulté  par  des  naturalistes. 

il»;  parfait  accord  régnait  entre  les  époux  :  jamais  la  plus  légère 
disciissioa  n'altéra  la  sérénité  de  ce  mariage-modèle. 

'  '.  '  ... 

-  La  santé  de  Lens  TohUgeiât  à  faire ,  chaque  matin ,  dès  Tanrore, 
lise  promenade  de  deux  henrea,  à:4^yal;  Il  passait  se»  soirées 
en  fiBaniUe>  entouré  ^e  quelques  amis  intimes,  tels  que  Desroches, 
Lasenna-Santander ,  Diraens  d^Ânvers ,  plus  tard  Bossphaert  et 
Van  hidtem.  Le  reste  du  jour,  sauf  les  soins  que  réclamait  son 
jardin ,  appartenait  au  travail ,  et  Ton  vit  sortir  de  son  atelier  de 
nombreux  tableaux  de  chevalet  qui ,  tous ,  portaient  Tempreinte 
de  Taustérité  de  ses  principes  ;  il  se  plaisait  à  retracer  les  plus 
beaux  traits  de  rhistoire  ancienne  ou  de  l* Ecriture  sainte.  Si  par- 
fois son  pinceau  s^exerçait  sur  des  sujets  mythologiques ,  c^était 
sans  jamais  s*écarter  des  règles  de  la  plus  scrupuleuse  décence. 
Les  amateurs  se  présentaient ,  de  toutes  les  contrées  de  F  Europe , 
pour  en  obtenir  ;  le  peintre  eut  souvent  à  lutter  contre  les  idées 
baroques  et  les  prétentions  vaniteuses  de  ces  prétendus  connais^ 
seurs ,  de  ces  prétendus  protecteurs  des  arts*  On  raconte  qu^un 
jour  le  duc  de  Fernand-Nunez,  grand  d'Espagne  et,  de  plus,  am- 
bassadeur à  la  cour  de  France,  s* était  pris  de  belle  passion  pour 
la  scène  que  Lens  reproduisait  alors  sur  la  toile ,  Curius  refusant 
Vor  des  Sàmnites.  Le  duc  ne  marchandait  pas ,  quant  au  prix , 
ilTaurail  doublé  même  au  besoin  ,  mais  il  exigeait  que  la  tête  du 
héros  romain  fut  son  portrait. . .  une  longue  et  fort  plaisante  al-- 
tercation  s^ensuivit.  L'étrange  anachronisme  n'eut  pourtant  pas 
lieu.  Le  grand  seigneur,  Texcellence,  lâcha  prise,  et  fit  choix  d'un 
tableau  déjà  terminé. 

Le  duc  de  Saxe-Teschen  ,  époux  de  Marie-Christine,  venait  de 
faire  construire  le  château  de  Laeken  ;  il  orna  quelques-uns  de 
ses  éalons  de  tableaux  de  Lens  dont  il  estimait  le  talent  et  la  per* 
sonne.  Ces  tableaux  furent  transportés,  en  1793  ,  à  Vienne  ,  et 
placés  dans  la  galerie  du  prince. 
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.LpiH|U  ejtir^d»  Ur^iKikUîoti  bdgeédala^  Lens  qmi  s'oocoptil 
fo^t.peu  de  poliliqa^y  mftift  qoe  l«.reéoiinaiflBBiietaltt«lMîi  à  Vkn- 
^icbe:,  liea»  très  reUnieiii  saw  MnCredii,  n^^  ne  erofsitpas 
la  religioiunl^fesséeao  tuaiatieiide  b  pnifrwce  poOtiqne  àm  cler- 
gé, sentit  soQ  âme  oppressée  de  chagrin.  Au  milieo  des  désQrdres 
^  iàe$  «^nes  de  pillage  qol  eigaaléreotle  règne  de  oe  qu^on  ap- 
pelait le  congnte  souverain ,  dirigé'  par  YandeimioC  et  Van-  Enpen, 
la  maison  de  Tartiste  était  menacée  par  la  populace  do  rivage  ; 
quel^'an  lui  fi0DseiUa  de  faire  un  taUeaa  de  cârconstance ,  pro- 
pre à  flatter  le  p^cti  triittipteni ,  maÎ84ndigné  de  cette  propositieB 
pusillanime ,  il  la  repoussa  comme  on  outrage.  •L'ameurqn'on  lui 
portait  dans  son.  quartier  où  d'abondants  secours  étaenC , .  eoreon 
nom  9  distribués V  chaque  hiver, -à, la  classe  néeessiténse ,  finitpar 
imposer  aux  malveillants  et  leD  mit.  dans  Fimposiilnlitê  de  passer 
à  l'exécution  de  leurs  menaces*  i 

La  conquête  de  la  Belgique,  en  1794  ^  (ui  ût  éprouver  d%90i|- 
velies  angoisses.  11  futd\»r  le  point  d*étre  enlevé -con^me  (Hage.poor 
assurer  le  payement  de  la  contributipn  de  guerre ,  mais  Lam- 
brechts,  qui  devint  eiisuite  qûnistre  de  la  justice  squs  le  directoire 
et  sénateur  après  le  18  bruo^re,  n'hésita  poipt  à  faire  disparaître 
de  la  li^te  un  nom  qui  devait  rester  étranger  tout-à*>biit  aux  dis- 
cordes,  aux  fureurs  politiques»  ....  > 

1  1  «  > 

Lens ,  quoique  les  circonstances  eussent  ralenti  la  vente  de  ses 
tableaux ,  n*en  travailla ,  pour  ainsi  dire,,  qu'avec  plus  d'ardeur^ 
tant  il  éprouvait  le  besoin  de  se  distraire  ou  plut6t  de  s'absorber 
complètement,  Les  tableaux  que  sa  famille  a  conservés  et  la  plu- 
part de  ceux  qui  sont  restés  dans  le  pays  datent  de  ce  tem(is-là.  U 
peignit ,  en  1S09 ,  pour  réglise  de  saint  Michel  à  Gand  |  une  de 
ses  plu9  belles  toiles  représentant  f  Annonciation, 

Plusieurs  jeunes  gens  sollicitèrent  la  faveur  d'être  ses  élèves , 
entre  autres  Cels  ;  François  (le  père]  ;  Jacobs  mort  très-jean§  «  à 
Rome^  et  qui  promettait  de  devenir  une  de  nps  gloireii;  Ferdinand 
Delvaux ,  petit-fils  du  célèbre  soilpteur  et  qui  i^e  fit .  également 
qu'appar attire  dan»  la  carrière  des  arts. .       . 

Modeste  et  peu  désireux  de  distinctions  mendiées  ,  bien  qu'il 
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fOl  ,.a,u.m^l  que  pçrsqu»«,  s^i^jble  aux  marques  d'e^imie.çt.dwtç,'-, 
rét^  leus  rççut  avçc.uD^  surprise  réelle  et  cout;-à-7]Mais  a^tic  un. 
pUisir  qqHl  ne  q^ercbait  point  à  déguiser,  le  d^me  de  umml^re- 
cqrxespondaut  0e  Tlnstiuit  de  France,  en  1796.  C'est  de  la  m^me 
map^r^  ifuo  l'Institut  de  Hullande,  en  ISOS ,  se  flt  un  devoir  de 
Taesçcieir.  à  ses.  travaux ,  comme  Pavaient  fait  diverses  acadéjpies 
d.*Allemfigne  et  d'Italie  ;  c'est  de  la  même  manière. qpe  lui  fut  cpn<- 
féré  ,  par  je  roi  Gu'dlaume  ,  le  18  novembre  1S1S5,,  Tordre  du  lion. 
néerlanda4Si.  Ù  venait  de  contfjibuer  puissamment  à  1^  réorganisa^ 
tion  de  l'académie  de  peinture  de  Bruxelles,  et  une  m^ds^ille  d^or. 
avait  été,  pour  lui,  le  témoignage  de  la  reconnaissance  de  ses  con- 
citoyens. 

..» 
Il  s'était  vu  frapper,  dès  Tannée  précédente ,  d'un  .coup  ter- 
rible en  perdant  la  femme  de  son  choix ,  celle  qui  n'avait  cessé  de 
contribuer  à  son  bonheur  ;  il  lui  fallut  toute  sa  force  d^âme  pour 
maîtriser  son  désespoir.  Sa  fille  unique ,  son  gendre  le  docteur 
Verdeyen  et  les  enfants  nés  de  leur  union  entourèrent  sa  vieillesse 
d'égards,  de  soins  et  de  marques  continuelles  d'affection.  Quel- 
ques infirmités  qu'il  supporta  constamment  avec  la  résignation  du 
philosophe  chrétien  ,  le  condamnèrent  à  la  vie  sédentaire. ...  il 
s'éteignit  doucement ,  le  50  mars  1822  ;  il  complétait  sa  quatre- 
vingt-troisième  année. 

Les  amis  des  arts  ,  au  nombre  desquels  s'inscrivirent  la  reine 
des  Pays-Bas^  le  prince  d'Orange  et  le  prince  Frédéric ,  lui  con- 
sacrèrent ,  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Chapelle  sa  paroisse, 
un  monument  exécuté  par  Godecharle,  sur  les  dessins  de  François. 
Il  porte  pour  inscription  : 

«     D.    O.     M.     » 

«  Les  amis  des  arts  ,  à  la  mémoire  d'Ândré-Corneille  Lens  , 
»  régénérateur  de  la  peinture  en  Belgique  et  parfait  chrétien.  11 
»  réunit  la  pratique  de  toutes  les  vertus  à  un  talent  enchanteur.  » 
«  Décédé  le  50  mars  1822,  âgé  de  85  ans.  » 

«     R.     I.     P.     • 

Le  proverbe  si  fréquemment  répété  :  menteur  comme^me  épi- 
taphe  reste,  ici,  sans  application.  Tous  ceux  qui  se  ^nt  trouvés 
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en  rapport  avec  Lens ,  tous  ceux  ({ul  ToriC  connu  rendent  justice 
à  la  noblesse  de  son  caractère ,  à  la  candeur  de  son  âme  .  à'  la  dé- 
licatesse de  ses  sentiments ,  à  cette  vertu  douce  et  pleine  d^ndut- 
geiice,  à  cette^  modestie  enfin  qui  désarmait  ses  envieux  ou  du 
moins  ne  leur  permettait  plus  d^agii*  trop  hostilement.  Vbici  de 
quelle  maniëre'le  biographe  français  déjà  cité ,  M.  Périès,  apprécie 
le  mérite  artistique  du  peintre  belge  :  «  Ce  qui  caractérise  surtout 
»*  le  talent  de  Lens ,  c'est  un  goût  sévère  et  pur,  un  dessin  cor- 
n-  rect ,  beaucoup  de  grâce  et  dé  simplicité  ,  enfin  un  clair  obscur 
»  rat^rifné  et  une  grande  suavité  de  coloris. 

Nous  ajouterons  qu'eu  général  il  traitait  avec  une  supériorité  plus 
incontestable  les  sujets  gradeux  y  soit  de  la  Mythologie ,  soit  de  la 
bible ,  que  les  scènes  imposantes  de  Thistoire.  Rien,  par  exemple, 
Q*est  charmant  comme  son  petit  tableau  d'Hélène  et  Pdrù  (i)  ou 
L'ange  conduisant  le  jeune  Tohie  (^). 

Les  peintres  qui ,  depuis  Lens ,  ont  f^it  briller  Técole  belge 
d'un  si  vif  éclat ,  ne  pourraient  sans  ingratitude  méconnaître  ce 
qu'ils  doivent  au  maître  dont  les  sages  leçons  et  les  exemples  oui 
m  rétablir  le  règne  du  bon  goût. 


Lr  Baron  DE  STASSART. 


(1)  11  apparUent  à  M.  Charles  RahiembeclL ,  âls  du  consul  de  S«x«  à 
Bruxelles. 

(2)  Il  fbit  partie  du  cabinet  de  tableaux  de  M.  Verdeyea. 
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MÉMORIAUX 


DE 


L'ABBAYE  DE  SAINT -AUBERT,. 


DE  CAMBRAI. 


1385—1530. 


NOTICE  PRÉLIinilVAIRE. 


/abbaye  de  St.-Âubert  de  Cambrai,  de  Tordre 
de  St.  Augastin,  remonte,  par  son  origine, 
aux  premières  prédications  du  christianisme 
dans  les  Gaules.  Elle  commença  par  une  église, 
dédiée  à  St.  Pierre,  hors  desmnrs  de  la  ville, 
où  St.  Âobert,  VU®  évéque  de  Cambrai,  fut  enterré  en  669. 
L'évéque  Ansbert  y  établit  huit  chanoines  séculiers  vers  Tan  965. 
L^évéque  Lietbert  mit  le  chapitre  sous  la  règle  de  St.  Augustin  en 
1066  et  les  fit  vivre  en  commun  :  il  en  retira  les  chanoines  qui  ne 
voulurent  point  renoncer  à  la  propriété  personnelle.  Ce  sage  pré- 
lat leur  donna,  pour  premier  abbé,  Bernard,  dont  les  successeurs. 
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devaient  être  éltis  et  lires  du  corps  du  chapitre  auquel  il  accorda 
pouvoir  de  conférer  les  prébendes.  Plus  tard,  Tabbé  fut  à  la  no- 
mination du  souverain  ;Me  prieur  était  élu  par  la  communauté  et 
le  sous-prieur  nommé  par  Tabbé. 

Peu  de  temps  après  l'organisation  de  Tabbaye,  Pevèque  Jean 
d*Ântoing  donna  et  unit  à  oetle  abbaye,  en  i  iS4  ^  la  prébende 
qu*il  avait  dans  Téglise  cathédrale.  C'est  en  vertu  de  cette  dona- 
tion de  prébende  que  Tabbé  de  St.-Âubert  devint  chapelain  des 
évéques  et  archevêques  de  Cambrai ,  et ,  comme  tel ,  se  trouvait 
appelé  à  porter  personnellement  la  mitre  du  pasteur  toutes  les  fois 
que  le  prélat  ofGoiait  solennellement.  On  verra  dans  les  mémoriaux 
qui  suivent  Tapplication  de  ce  droit  ainsi  que  le  prélèvement  de 
plusieurs  petits  bénéfices  ecclésiastiques  qui  en  découlaient, 
comme,  par  exemple,  de  percevoir  toutes  les  offrandes  qui  se  fai- 
saient aux  offices  de  Tévêque.  L*abbé  de  St.-Âubert  avait  aussi  la 
prétention  d^avoir  un  siège  au  choeur  de  la  métropole  où  il  voulait 
posséder  la  première  place  après  Tarchevêque.  Cette  préséance  a 
toujours  été,  au  reste,  contestée  par  le  Prévôt  du  chapitre. 

L'abbaye  de  St.-Aubert  eut  autrefois  une  grande  célébrité  et 
avait  reçu  le  surnom  de  V  Abbaye  des  Nobles.  Le  nombre  des  reli- 
gieux de  la  maison  était  de  vingt-huit  environ.  Ils  se  trouvaient 
les  seuls  de  leur  ordre,  dans  le  diocèse,  qui  portassent  la  soutane 
violette  ;  les  chanoines  avaient  un  rochet  par-dessus.  Au  choeur, 
ils  mettaient ,  pendant  Tété,  une  aumuce  sur  le  bras,  et,  pendant 
l'hiver,  la  chape  noire  avec  un  grand  camail.  Les  novices  revêti- 
rent, jusques  dans  le  XVIII*  siècle,  la  robe  de  peau  qui  était  an* 
trefois  commune  à  tous  les  chanoines  et  s' appelait  peUiceum,  d'où 
est  venu  le  mot  pelisse,  et  aussi  celui  de  superpelliêeumy  ou  sur- 
plis. Par  une  bulle  du  pape  Paul  III ,  en  date  du  8  décembre 
1544,  les  abbés  ont  obtenu  Tusage  de  la  mitre,  le  pouvoir  d^ab- 
soudre  de  tous  les  cas  réservés,  celui  de  donner  les  ordres  mi- 
neurs et  la  tonsure,  et  de  consacrer  les  calices  et  les  patènes. 

Outre  ses  revenus  matériels,  qui  étaient  immenses,  Tabbaye  de 
St.-Aubert  avait  clés  droits  spirituels  importants.  Vabhè  nommait 
à  la  cure  de  la  maison ,  dont  dépendaient  les  offickers,  les  vingt- 
quatre  francs-fiévés  de  rarchevéché,  leurs  veuves^  et  les  nombreax 
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domestiques  de  Tarchevéque.  Des  religieux  de  St.-Aubert  desser- 
vaient aussi  les  cures  de  Crévecœur,  de  flérinnes  près  dV.nghien 
et  d*Avesnes>ie-Sec  :  cette  dernière  cure  avait  été  -échangée^  dans 
le  siècle  dernier,  contre  celle  d'Âubencheul-au-bois  que  Tabbaye 
possédait  auparavant . 

H  existait,  dans  le  riche  moQastère  de  St.-Âubert,  des  habitudes 
quasi-royales  que  permettaient  la  grande  fortune  de  Tabbaye  et  la 
distinction  des  abbés  et  religieux,  presque  tous  de  bonne  famitte, 
qui  se  succédèrent  pendant  plusieurs  siècles.  La  beauté  du  cloitre, 
retendue  des  bâtiments,  la  splendeur  du  quartier  de  Tabbé,  per- 
mirent souvent  aux  religieux  de  cette  maison  d^y  recevoir  noble- 
ment les  plus  grands  seigneurs  <3t  même  les  souverains  du  pays. 
Le  brillant  duc  de  Bourgogne ,  Philippe-le-Bon ,  dont  la  cour 
spleodide  effaçait  en  magnificence  celles  de  tous  les  rois  ses  con- 
tenyporaiDs,  fut  reçu  et  hébergé  dans  Tabbaye  de  St.-Ânbert.  Ce 
fait  encore  par  suite  de  ces  habitudes  de  grandeur  qu'il  était 
d'usage,  dans  cette  maison ,  que  Tabbé  consignât  sur  un  registre 
^  ce  destiné  tout  ce  qui  arrivait  d'intéressant  dans  le  monastère, 
dans  la  ville  et  n^éme  dans  le  pays.Ces  événements,  écrits  pour  ainsi 
dire  jour  par  jour,  par  des  hommes  ordinairement  dégagés  d*es* 
prit  politique  et  d'idées  d'ambition  mondaine,  vivant  dans  la  retrai- 
te ecclésiastique  et  le  calme  du  repos^  devaient  être  présentés  d'une 
manière  naïve  et  vraie  et  offrir  de  précieux  matériaux  donnant 
pleine  sécurité  à  l'historien.  Tantôt  l'abbé  tenant  la  plume  était 
un  homme  tout-à-fait  simple ,  se  renfermant  dans  les  pratiques 
religieuses  de  son  état  ;  alors  le  mémorial  de  l'abbaye  ne  pouvait 
être  qu'une  suite  fort  sèche  d'ëphéœérides  monastiques,  sans  por- 
tée historique,  mais  non  sans  valeur  philologique,  lorsque  les  siè- 
cles accumulés  sur  ces  notes  légères  leur  eurent  donné  un  caractère 
de  vétusté  et  une  antique  couleur  toute  locale.  Tantôt  l'abbé  chro- 
niqueur se  trouvait  être  Tami  et  le  confident  des  grands  du  siècle, 
et  alors,  malgré  lui  peut-être ,  le  journal  du  monastère  recevait 
quelques-unes  de  ses  pensées  intimes  ;  il  reflétait  une  partie  de  la 
politique  du  temps  et  contenait  des  appréciations  fines  et  délicates 
des  événements  du  jour.  Dans  tous  les  cas  ,  les  faits  consignés 
ainsi,  d'heure  en  heure,  ont  un  cachet  d^iuithenticité  que  rien  ne 
peut  altérer  et  qui  porte  avec  lui  son  prix.  Smis  doute  que  dans 
une  œuvre  enfantée  de  cette  façon  par  plusieurs  mains,  il  doit  ré- 
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devaient  élre  élus  et  U.és  du  corps  du  cbaj)*;^  d'imagination  et 
pouvoir  de  eonférer  les  prébende».  Plu»  »/  ^  d'un  naturel  bavard 
mination  du  souverain  ;Ce  prieur  éUil  ^^  »„,  „„  ftn  je  peu 
le  sous-prieur  nommé  par  l'abbé.       „„,  ^^„  peu  commuoi- 

p    .  ,  -ia  I'         .     ^es  événements  considérables. 

j, .   .  .       ,  .  !dparables  de  ces  sortes  de  mémo- 

d'Antoing  donna  et  unu  à  oe^  .       .  ^ ,     .    ,  „.  , 

,.,       !1  j       ,,.  ,.         ,   ^donnée  la  vie  de  rhomme  moderne 
qu'il  avait  dans  l'église  cat'/*^        .   ,,       ,.,      ,  ..  •    •      •  • 
..      ,       zu     j  .,    ./»rme  où  Ton  dit  qn*atteignirent  les 

tion  de  prébende  que  T  /  ,  .  .  ^ 

.  .  ^  ,  ,  >/ alors  BOUS  pourrions  avoir  désœuvrés 
évéques  et  archevôqr  x./^  .     -.       , 

orv.»^iA  •  «    »  '  >Vé?rmant  des  données  certaines,  écrites  sur 

appelé  a  porter  perp  ai^  .  ,  .      . 

^1       *i  .   «  .  y^î^inoins  oculaires  ! 
que  le  prélat  ofBr  /^  *^ 

qui  suivent  Far  X^  ^.   j    c*    i  u  .*       •     •      *    i  ^    ••* 

.    .  ^/^/^  de  St.-Anbert»  qui  mirent  plus  particolié- 

^'^  jTat  Mémùriaux,  sont  Nteolas  Bnusart,  Jean 
comme,  p    >/0'  «...  .         *•  . 

'  *^  ^^y0ippe  Blocqutel  ;  peut-être  aussi  que  Jacqwê  de 

^J^'jirccéda  à  ce  dernier,  eut,  comme  quelques  autres 

^^pàTt  assez  minime  à  cette  rédaction.  Nous  pensons 

!        ^00^  ''  relation  de  ce  qui  s'est  passé  à  Tabbaye  en  i55l9, 

0^li  Paix  dêê  dames  conclue  à  Cambrai ,  doit  appartenir  à 

/^aes  de  Camps  qui  portait  la  mftre  à  cette  époque.  Jacques 

f  Cocif  ^^  gouverna  le  monastère  entre  les  abbés  Nicolas  Bras- 

^ei ^^^^  1^  Robert,  de  1588  à  1450 ,  n*a  pu  rester  étranger 

^  plus  à  ces  annales  de  la  maison  :  mais  les  deux  vrais  et  prin- 

^^ax  auteurs  de  cette  histoire-chronique  sont  Jean  le  Robert 

^  Philippe  Blocquiel  ;  c'est  pourquoi  nous  allons  entrer  dans 

quelques  détails  biographiques  à  leur  égard. 

'  Jean  le  Robert ,  appelé  aussi  Jean  de  Valeneiennes,  naquit, 
ver9  la  fin  du  XIV*  siècle ,  au  village  d'Haveluy  qui  n'est  éloigné 
/  de  cette  ville  que  de  7  à  8  kilomètres  au  couchant.  Il  entra  de 

/  bonne  heure  dans  les  ordres  et  prit  Thabit  religieux  dans  la  riche 

et  antique  abbaye  de  St.-Aubert  de  Cambrai.  Ses  lunûères,  sa 
prudence  et  sa  dignité  le  firent  remarquer  dans  sa  congrégation  ; 
il  avait  encore  une  autre  qualité,  que  beaucoup  de  lecteurs  pour- 
ront bien  ne  pas  apprécier,  mais  qui  n'était  pas  indifférente  chez 
un  abbé  des  Pays-Bas  au  moyen-âge  :  Jean  le  Robert  buvait  sec 
et  conservait  toute  sa  présence  d'esprit  après  avoir  vidé  de  larges 
flacons  ;  si  bien  que  le  19  janvier  1449  il  tint  léte  à  Philippe-le- 
Bon  ,  un  des  plus  francs  buveurs  de  ses  vastes  états.   Toutes  ces 
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'^rations  firent  que  lorsqu^en  1451,  Jacques  le  Gocq,  fatigué 

et  les  infirmités  ,  voulut  déposer  la  mttre  et  la  crosse, 
^de  Jeta  les  yeux  sur  Jean  le  Robert  pour  le  remplacer. 
Tabbayè  avec  gloire  de  1451  à  146S,  époque  où 
jna  ses  fonctions  pour  vivre  dans  le  calme  et  le  re- 
courut le  â  décembre  1471.  Jean  le  Robert  existait  en 
,^mps  qu^Enguerrand  de  Monsirelet ,  prévôt  et  historien  de 
.lOrai ,  continuateur  de  Tillustre  Froissart ,  dont  il  partage  la 
place  dans  les  bibliothèques  ,  sans  en  avoir  le  talent  ni  la  renom- 
mée. Une  étroitfii  amitié  unissait  Tabbé  et  le  prévôt  ;  elle  était  éga- 
lement  honorable  pour  tous  deux.  llss*aldèrent,  par  de  mutuelles 
communications  de  renseignements ,  pour  la  rédaction  de  leurs 
chroniques  respectives  ;  Tune  restreinte  aux  événements  locaux , 
Tautre  plus  étendue  s' étendant  aux  faits  généraux  de  Tépôque. 

Jean  le  Robert  fut  remplacé,  comme  abbé  de  St.-Aubert ,  par 
Philippe  Blocquiel,  personnage  considérable  qui  joua  un  rôle 
important  dans  sa  ville  et  dans  le  pays.  Philippe  Blocquiel  naquit 
à  Bouchain ,  vers  1455 ,  d*une  ancienne  famille  échevinale  de 
Cambrai ,  connue  en  Flandre  dès  Tan  1155.  Ses  parents  étaient 
attachés  aux  ducs  de  Bourgogne  ;  aussi  Blocquiel  eut-il  pour  par- 
rain le  bon  duc  Philippe  qui  lui  donna  son  nom,  et  qui,  par  une 
circonstance  singulière,  se  fit  représenter  au  baptême  par  Jean  le 
Robei't,  abbé  de  St.-Âubert ,  bien  loin  de  songer  alors  qu^il  tenait 
sur  les  fonds  baptismaux  celui  qui  devait  un  jour  lui  succéder  dans 
son  abbaye. 

Philippe  Blocquel  avait  deux  frères;  l'atné  delà  famille,  suivant 
Tusage  du  temps,  hérita  des  grands  biens  de  la  maison  et  fournit  une 
carrière  toute  toondaine.  Les  deux  cadets,  Philippe  et  Thomas, 
embrassèrent  rélat  ecclésiastique  à  Cambrai.  Thomas  devint  chanoine 
de  St.-Âubert  ;  il  fut  emprisonné,  en  1477,  par  Tordre  de  Louis  XI, 
comme  attaché  au  parti  de  la  maison  de  Bourgogne.  En  1490,  il 
obtint  un  des  trois  canonicats  nobles  du  chapitre  de  Notre-Dame 
de  Cambrai.  Il  mourut  le  26  mai  1505.  On  conserve  à  la  biblio- 
thèque publique  de  Cambrai,  sous  le  n°  169,  un  manuscrit  in-f^ 
de  la  main  même  de  Thomas  Blocquel ,  intitulé  :  Tractatui  de 
humilitate. 


—  584  -^ 

Philippe  eatra  comme  son  lrèr«  dans  Tabbaye  de  St.-Aabf^rt  de, 
Cambrai,  et  il  s'y  Gt  bientôt  distinguer  et  fimer.  Il  était  doué  de 
tous  les  avantages  physiques  et  moraux  :  avee  une  llgurje  belU^ 
douce  et  gracieuse,  il  réunissait  une  piété  solide  à  up  grand  foud^ 
d'amabilité  et  des  moeurs  pures  à  un  esprit  cultivé.  Toutes  «)^q\ia-. 
lités,  jointes  à  Tamitié  de  Tabbé  Jean  le  Robert  et  à  la  laveur  diu^ 
duc  Charles -la- Téméi;aire  »  fiJs  de  son  noble. parrain ,  lefijreni 
élire  SiO*'  abbé  de  St.-Àubert^  lorsqu'il  n'avait  encore  que  55  ans^ 
en  146$,  époque  à  laquelle  J.  le  Robert  abdiqua  sa  dignité. 

Son  élection  donna  lieu  à  quelques  particularités  remarquable$ 
que  Ton  trouve  consignées  dans  rhistoire  de  Sainjt-Aubert  par 
Dom  Joseph  Pouillaude ,  qui ,  à  Texerople  de  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs,  a  laissé  des  méinoires  historj^ques  sur  son  abbaye. 
Ceux-là  du  moins  reposent  aujourd'hui  intacts  à  la  bibliothèque 
publique  de  Cambrai  (manuscrits  n^*  654  et  suivants).  Une  fois  à 
la  tété  d'une  abbaye  riche  et  puissante,  Philippe  Blocquel,  homme 
éclairé  et  prudent,  exerça  une  grande  influence  sur  toutes  les  af- 
faires de  la  province  du  Cambrésis.  L'astucieux  Louis  XI ,  ayant- 
voulu  s*emparer  de  Cambrai  en  1477,  la  ville  envoya  des  députés 
vers  M.  de  Ravestein  à  Mons  pour  lui  donner  avi^  des  desseins  du 
roi  de  France  ;  Blocquel  présidait  cette  députation  :  mais,  arrivé 
à  Mons ,  il  fut  incarcéré  avec  ses  compagnons  et  mis  au  secret. 
On  les  accusait  d'être  partisans  des  Français,  parce  que  ceux-ci 
étaient  entrés  dans  Cambrai  depuis  que  les  envoyés  en  étaient  sor- 
tis. Ravestein  ne  les  relâcha  que  sur  une  forte  rançon.  Tandis  que 
ces  faits  se  passaient  à  Mons^  les  Français  arrêtaient  les  deux  frères 
de  Blocquel ,  Jean  et  Thofncu ,  les  emmenaient  en  France  et  les 
plongeaient  dans  une  étroite  prison ,  comme  partisans  du  duc  de 
Bourgogne ,  ce  qui  était  plus  vrai  que  le  crime  prétendu  de  l'abbé 
de  St.-Âubert.  Une  fois  libre,  ce  dernier  alla  trouver  la  duchesse  de 
Bourgogne  à  Gand  et  n'eut  pas  grande  peine  à  prouver  son  atta- 
chement à  sa  cause.  On  lui  rendit  pleine  justice  ;  mai9  ses  deux 
frères  restèrent  pendant  cinq  ans  prisonniers  du  roi  Louis  XI»  qui 
ne  lâchait  pas  facilement  sa  proie. 

Pendant  que  le  véritable  abbé  de  St.-Âubert  se  trouvait  â  Mons 
et  à  Gand ,  les  Français,  entrés  dans  Cambrai  en  vainqueurs, 
avaient  nommé  et  installé,  sans  grande  façon ,  un  nouvel  abbé  au 


-  6*5  - 

Ubu  et  place  diï  bourguignon  BJocquel  :  c^était  le  bâtard  de  Yen- 
dôme  à  qui  ce  beau  lot  était  échu.  II  pilla  et  ravagea  Tabbaye  tant 
qu'il  put ,  et ,  lorsqu'il  Peut  bien  rançonnée ,  il  se  retira  à  Àrras 
avec  les  Français  en  emportant  son  riche  butin. 

• 

Trois  années  après  ces  désastres,  en  1480  ,  Blocquel  prit  une 
grande  part  à  l'élection  de  Henri  de  Berghes  comme  évéque  de 
Camtiraî.  Il  le  conduisit  lui-même  vers  M.  de  St.-Tol ,  qui  en- 
traîna Tarchiduc  Maximilien  et  la  duchesse  Marie  de  Bourgogne  à 
écrire  au  Pape  en  sa  faveui^.  Aussi  influent  prés  des  autorités  civi- 
les qu'auprès  des  puissances  ecclésiastiques,  Blocquel  eut  la  gloire 
d^arranger  une  affaire  délicate,  en  mai  1484,  entre  le  Magistrat  et 
Vévéque  de  Cambrai.  Il  fut  aidé  puissamment^  dans  cet  accommo- 
dement, par  Tévéque  d^£ly,  prélat  anglais  réfugié  à  Cambrai ,  et 
par  M.  de  Ranchicourt,  évéque  d^Ârras,  ses  amis  particuliers. 

■ 

Le  5  juillet  1492  ,  Tabbé  de  St.-Avibert  accompagna  Henri  de 
Berghes,  évéque  de  Cambrai ,  dans  une  visite  des  saintes  reliques 
de  l'église  Notre-Bame-Ia-Grande  de  Valenciennes  ;  assistés  d'une 

■ 

foule  de  prélats  des  environs,  les  visiteurs  déclarèrent  les  reliques 
authentiques. 

En  1502,  Blocquel  fut  nommé  conseiUer  de  Philippe-le-Beau , 
roi  de  Castille  et  duc  de  Bourgogne  ;  il  ne  conserva  pas  longtemps 
ces  honorables  fonctions  ;  il  mourut  en  février  1504,  âgé  de  près 
de  70  ans  et -fut  inhumé  dans  son  église.  Il  eut  pour  successeur 
Jacques  de  Camps ,  nommé,  en  1505,  21°  abbé. 

La  famille  de  Philippe  Blocquel  ^  qui  datait  en  Flandre,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  l'année  1155  ,  n'est  pas  encore  éteinte  au- 
jourd'hui. L'arrière-petit-fils  de  son  frère  aîné  Jean ,  qui  prenait 
le  titre  de  Robert  Blocquel ,  seigneur  de  Lambi ,  reçut  des  dona- 
tions du  duc  d'Alençon  et  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  en 
1585j  comme  ayant  soutenu  le  parti  français  à  Cambrai.  Sa  pos- 
térité se  perpétue  dans  la  famille  des  barons  de  Vismes,  en  Artois, 
dont  un  des  auteurs  fut  reçu  à  l'Académie  d' Arras  le  5  avril  1777; 
ce  dernier  eut  deux  fils  qui  suivirent  avec  distinction  la  carrière 
administrative.  (Jne  Histoire  de  Laon ,  en  deux  volumes  in- 8**, 
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Philippe  eatra  comme  son  Irère  dao$  Tabbaye  <f  A  me 

Cambrai,  et  il  s'y  Gt  bientôt  distinguer  et  ^ivrj  Àiane. 

tous  les  avantages  physiques  et  moraux  ;  /  /    ' 
douce  et  gracieuse,  il  réunissait  une  piété^/  •'  ^^  >  <I^i  « 

d'amabilité  et  des  mœurs  pures  à  un  esc  «  cesseur  Jean 

lités,  jointes  à  Tamitié  de  Tabbé  Jear  •  éda,  eu  1558, 

duc  Charles -la-Téméxaire  ,  fils  dp  /  ''  encore  existante 

élire  SiO*"  abbé  de  St.^Àubert,  le  ^u  église  eu  1545. 

en  146«,  époque  à  laquelle  J.  ^  et  eut  lui-même  pour 

ai  1586.  Dix  ans  plus  tard, 

Son  élection  donna  liei*  '  ^.é  le  Pape  qui  lui  avait  préféré 

que  Ton  trouve  consig*^  o  furent  bientôt  reconnus  pendant 

Dom  Joieph  Fouilla  a  fit  en  cour  de  Rome ,   et  il  dirigea 

prédécesseurs,  a  1^       .aye  après  la  chute  de  Balagny  et  la  ren- 

Ceux-là  du  moi*      a  Cambrai.  On  lui  doit  une  Chronique  det 

publique  de  f  ^ai ,  des  fragments  de  Mémoriaux,  et  une  tra- 

la  tête  d'un'    yf(a/ien  d*un  livre  curieux  et  rare  intitulé  :  Trakti 

éclairé  et  yj^dés  viandes  et  du  boire,  Arrae,  1596,  et  St.-Omer, 

faires  ^jf^ih  et  1620^  in-16.  On  voit  que  si  Jean  le  Robert,  Vm 

voulr  ^//^' ,.édéces8edrs,  pouvait  tenir  tête  à  table  au  bon  duc  Phi- 

ve*    ^^g  Bourgogne,  Antoine  de  Pouvillon ,  à  un  siècle  et  demi  de 

^1*0 ,  n'avait  pas  encore  dégénéré ,  et  paraissait  aussi  disert 

fséboses  importantes  de  la  vie  matérielle,  qu'il  était  initié  dans 

^llea  de  la  vie  sérieuse  et  spirituelle.  Cet  honnête  abbé  eut ,  en 

^606,  pour  successeur  Michel  Laecart ,  lequel  l'année  suivante 

fat  remplacé  par  Martin  Bousseau ,  qui  ne  tint  guères  la  crosse 

abbatiale,  car  en  1610  Nicolas  Beharel  régissait  la  maison. 

/  Le  51*  abbé  de  St.-Aubert^  Jérôme  MUot^  nommé  en  1628, 

/  entreprit  la  tâche  pesante  de  rebâtir  Téglise  et  le  clottre  et  s'en 

^  acquitra  avec  gloire.  Joseph  Franx ,  abbé  de  Cisoing  et  d'Eau- 

court,  le  fût  de  St.-Aubert  en  1670,  mourut  en  1681,  et,  an 
mois  de  juin  de  la  même  année,  ce  prélat  respectable  fut  remplacé 
par  Pierre  Froix,  Henri  Denys,  nommé  54*  abbé  le  1"  novem- 
bre 1690,  commença  la  nouvelle  église  qui  est  aujourd'hui  celle 
de  la  paroisse  St.-Géry  de  Cambrai,  et  mourut  en  1709.  Joseph 
PouUlaude,  élu  le  5  avril  de  la  même  année^  termina  la  nef  telle 
qu'on  la  voit  encore  en  ce  moment  (Te  chœur  excepté),  écrivît 
l'histoire  de  son  monastère  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  et  fut  rèm- 


\ 


\ 


^  ^11 1753  par  Augustin  Tahon ,  qai  commença ,  en  1759^ 

^nction  d*un  nouveau  chœur,  béni  seulement  en  1745^  la 

^  fête  de  Noël.  A  cette  époque^  les  riches  congrégations 

^e  nos  contrées,  auxquelles  il  était  défendu  d*acquérir 

"^iens  territoriaux ,  employaient  généralement  Tex- 

''avenus  à  réparer,  reconstruire  et  agrandir  leurs 

Hres.  Tel  est  le  motif  pour  lequel  presque  tou- 

>và  de  la  France  étaient  à  peu  près  neuves 

.  Révolution  française  vint  les  fermer  et  parfois 

ar  démolition. 

.cs  deux  derniers  abbés  de  St.-Âubert  eurent  un  long  règne 
lerminé  par  le  grand  événement  de  la  suppression  de  leur  maison. 
A  Tahon  succéda  Bernard  Le  Gœul ,  profès  depuis  Fan  1737  et 
abbé  à  dater  de  1748  ;  J.  M.  Ysebrant  de  Lendoneq,  profès  en 
1756  et  abbé  en  1773 ,  fut  le  dernier  des  prélats  de  ce  monas- 
tère ;  il  était  déjà  âgé  lors  de  la  suppression  et  de  la  fermeture  des 
monastères  (1). 

Telle  est  la  liste  des  honmies  qui  mirent  plus  ou  moins  la  main 
à  ces  fameux  Mémoriaux  de  Saint«>Aubert  dont  la  collection  com- 
plète serait  une  œuvre  des  plus  curieuses  et  des  plus  instructives  ; 
mais,  hélas  !  qu^ est-elle  devenue  après  les  troubles  et  le  boulever- 
sement révolutionnaire,  si  tant  est  que,  même  à  cette  époque,  elle 
eût  été  conservée  intégralement  dans  Tabbaye  qui  éprouva,  comme 
la  ville  de  Cambrai ,  plus  d'un  saccagement  et  maints  pillages  ? 

Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'au  siècle  dernier,  le  pu- 
blic avait  déjà  reçu  la  communication  de  quelques  parties  de  ces 
Mémoriaux  livrées  à  l'impression  ;  ce  sont  les  suivantes  :  1**  An- 
née 1585.—  Relation  du  double  mariage  fait  à  Cambrai  entre 
les  enfante  de  la  maison  de  Hainaut  et  ceux  de  la  maison  de 
Bourgogne  y  insérée  dans  V  Histoire  de  CanUfray  et  du  Cambre- 


(1)  Si  l'église  de  St.-Aubert  existe  encore  sous  le  nom  de  paroisse 
de  St.-Géry,  le  monastère  n'existe  plus  :  sur  son  vaste  emplacemeni 
Vest  élevée  la  demeure  de  la  famille  de  M.  Lailier,  mort  député  du 
Kord  il  y  a  quelles  années,  et  habitée  aujourd'hui  par  sa  veuve. 


—  sas  — 

siSt  par  J.  Le  Carpentier,  aux  Preurses,  pages  51-54.  Cette  par- 
tie  est  attribuée  à  Tabbé  Nkolai  Broisart.  —  2*'.  6  août  1492. 
—  Enterrement  du  cardinal  Pierre  d'Ailly ,  pudïlié,  atost  qoe 
les  cinq  piôees  saivantes^  avec  VHiitoire  ecdéiiastifue  ei  eitUe 
de  Cambrai ,  par  M.  Dvpontf  cbaaoîiie  régulier  de  Tabbaye  de 
St.'^AuberL  Ceat  seulement  à  Taide  de  cefragoraiit  histonqne 
qu'on  a  pu  déterminer  exactement  Tépoque,  fèrt  eontroversée,  de 
k  mort  du  cardinal  d^Àilly.  —-  5^.  mai  i4&9.  —  Obsèques  de 
fétéfue  Jean  de  Lens.  -*  4°.  mai  1442.  «^  Entrée  de  résèque 
Jean  de  Bourgogne.  —  5"*.  Janvier  1449.  —  Méeeption  de 
Philippe-le^Bon. —  6**.  août  1482.—  Entrée  de  l'évéque  Henri 
de  Berghes,  —  7".  24  oclo&re  1502.  — Obsèques  de  Henri  de 
Berghes.  —  S"*.  De  courtes  citations  disséminées  dans  des  livres, 
et  notamment  la  mention  de  la  mort  deMonstrelet,  en  1455, 
placée  sur  on  exemptaire  des  chroniques  de  cet  historien.  *- 
9".  Quelques  fragments,  se  rapportant  aux  années  1445,  i446  et 
1451 ,  écritB  par  Tabbé  Jean  te  Robert ,  énonçant  qu'en  ces  mêmes 
années  on  vendait  à  Bruges  et  à  Valenciennes  le  livre  d'éducation 
appelé  Doctrinal^  jette  en  molle;  fragments  qui  servirent  de 
base  à  de  longs  débats  entre  les  savants  abbés  Ghesquière  et 
Mercier  de  St.^Léger,  sur  l'invention  de  l'imprimerie  dans  les 
Pays-Bas,  et  qui  furent  publiés  dans  VEsprU  des  Journaux 
(juin  et  novembre  1779,  et  avril  17^0,  p.  258).  Nous  nous  en 
servîmes  dans  le  Biseows  préliminaire  de  notre  BibliograplM 
Cambrésienne ,  en  1822,  et  pe«t-élre  ces  fragments  sont-îls 
destinés  à  jeter  quelque  lomière  sur  la  grande  question  de  l'impri- 
merie xylographique  encore  peu  connue  de  nos  jours  (1). 

Quant  aux  Mémbriaux  mannserlts,  il  en  existait,  outre  les  ori- 
ginaux conservés  préeieusement  dans  l'abbaye,  une  copte  incom- 
plète, faite  en  1 756  par  M.  Mutte,  doyen  de  l'église  métropolitaine 
de  Cambrai;  l'abbé  Ghesquière,  se  trouvant  à  Cambrai  en  1772, 
examina  attentivement  ce  manuscrit  (  Esprit  des  Journaux,  juin 
1779, p.  254).  L'abbé  Mercier  de  St.-Léger  vit  l'original  et  la  copie 


(4)  Voyez  la  dernière  édition  de  la  Bibliothèqw  historique  de  la 
France,  qui  mentionne  les  fragments  les  plus  importants  cités  ci-des- 
sus, tome  f«r,  numéros  8531,  8573,  8574,  et  8575. 


diqae'CiBois  de  aôvrâbhb  iârSTd*  pV'Sâ&)/h^  eb^è-  ia^fiA^aê^'m 
satm  adcuh  doute  l-oHvrage  Heprisr.^ttub'le  ii'' W149  ^'ûàtU^b^ 
deà  Iwfâs  4e  ia  'BMiMy^ue^'àt>ftu^M,Mm$e'ittktîi!b^kr^^^ 
Berthoud^  1775,  ia^SVU^cîu&letlitiie  suivant-^  Jgflà^roi'ti'.t^ 
moriaux  de  Jean  le  Robert,  abbé  de  St.-Aubert ,  surtout  pour, 
ce^quia mp^nà i'^hUtéitiêpu^qifie^  kiU^f^MUtëêiWscfhon-' 
H0te« el  o  di/f4iien4  iMa^K.fài^f  épêdPîid'paf^ M'J-Miini^ri  ^HAJ 
in-r.  Ms,  sur  papier.  Vendu  59  livres  à  Id  Venté' Nfè'flâWèi9fi  !«» 
livres  se  donnèrent  presque  pour  rren. 

r  *  -  i    •  ^  •  ,  I 

Aiqdartl'hbi-;  ôri^thal  eCcdpte  ont  disparti .  EWVath'i^  les  bifilid- 
phite»,  lefe  déntehèors  de  thTohlquès;^iâ  qui  rien  n'échappe;  drtt 
pdU9àé^(>rfMoul  lohrt  iriirèSttgàficKis,  iisTtt^oïifj^ù  t-ètfouVél*'  (â  trace 
dé  ces^bà^ieQiaeS'at^lcfdV'Là  ëo^îe'dè  M'ùttè,  VeAdoe  eVi'  i'ffH^^'esi 
sôrlié  du  pays;  l'ôrîfeitial  de  St -Âiibert ,  compiis  parmi  ïèslWrésl 
dfe  la  bibliothèque  de  F^bbaye  /-  a  dû  éere  réiVhl  avec  eih  dabs  le 
êègùi  èenfral  qui  forma  te-btbfiothëque  publique  de  Ëaîmbrài  ;  ^âls 
a fnt^niëvé  dahsiâ  conAisrion des  premfèréfe années  de ïsr'ftévblù- 
tibn.  Le  éoniité  dMÀsdrùction  ptAlique  de  h  Convention  ntitionàte, 
dont  l'ateenlibB  M  éveiïlée  sub  nmportàrfcë  et  ta  raVëtë' de  c'e^ 
doeuDienfi  historiques  y 'fi^vaitféroéht ,  -  en  Tan  !ir  de  la  tlépubli- 
qiie  ,  kl  deÉaafndè  formelle"  àéis  'Mémoriàuût  dé  Jeàii  le  Robert 
2<'Pkhnini9tratibn  du  dîs'tdcr^de  Cambrai;  toutes  lès  Téchôr- 
e^"tWiïi«'!iÉ!é  découvrir 'restèrent  sânsi  succès.  ftï:"'Z)ame>*san, 
ftfeind  mu  "-Pteûi^'higtanque  sur  Engtterràhââe-Momtrel'et^^ 
eburonhè  par  U  Société  d'EofiuIatbn  de  Cambrai  %n  léas;  a 
eorâffiiswie  erreur  eti  afflt'mànt  qu'ils' ekfêtaYMt^a  ta  MbHôthè- 
k[ue  du  4ioi  aParis*.  Ils  né  se  trouvent  ni' dans' ie 'vaste  àépôt'; 
tli^  dëtVs^  aucud^  des  tidhi^retises  bibliothèques -dé' la  capitale! 
tLdrèqo^ën  1851',  M.  ie  doèleuf'  LeGlay  fit  paraître  win  excellent 
•Catalogne  descriptif  et  raisonné  des  hahuseritiâé'ta  bMiofhè-^ 
gm  êe  Càtnbtm,  dont  il  était»  alors  l'intêlligéht  consérvàteûf;  il 
classa  les  Mémoriaux  de  St. -^/Éubért'jpd^rmi  les  desiderata  qu'où 
regrettait  encore  alors  de  ne  pas  trouvet*  dans  rétablissement  confié 
à  sa  gat^e.  Il  faut  espérer  cepëhdant'(!|ae  ces  manuscrits  n'ont  pas 
péri  :  Iraffs  pendant  quelque  temps  à  la  science  et  confinés  dans 
les  recoiÈs  d*une  biWiolh^qùe  étrangère,   peut-être  seroiit-il» 

55 


m,  par  J.  Le  Carpentier,  aux  Preutet,  pages  5V^ 
lie  est  attribuée  à  Tabbé  Nkolàs  Brm$$wrt.  -^  % 
—  Enterrement  du  cardinal  Pierre  d'Ailt  %  \ 
ld9  cinq  pièces  suivantes^  avec  XUieiQYte  t^^  \\ 
de  Cambrai ,  par  M.  Dupont^  cbaiioiD|  %\  ^    \ 
St.-Aubert  Ces!  settlement  à  Taîde  -  \  ^  ^   ^    ' 
qu'on  a  pu  déterminer  exactement  ^'i  ^  ^   ç  «-    ^ 
la  mort  du  cardinal  d*AiUy .  —  5''t  ir  \  "*^  \ 
Vétéfue  Jean  de  Lene,  —  4"*.  ir  ^       ^  %.  ^  \ 
/«an  de  Bourgogne.  —  5*.    -    ç  ^.  %-       \    t 
Philippe-le-Bon.^  6^  ao0    \%%  %^  '     i 
de  Berghee,  —  7**.  24  odr         ^  ^  ^  \^   ^  t    ' 
Berghes.  —  8".  De  court'"  ?  ?  \  *:  V  ^* 

et  notamment  la  mentir 


placée  sur  un  exemp]  -  ^    *  \    \^ 

9"*  Quelques  fragmef,  -    ,   '{  ^    i 

i4S(l,  écrits  par  IV  t-, 

années  on  venda'       *'.■;' 

appelé  Doctrir  ^  -  .^a  A-endre 

base  à  de  lor         *  qa  jetant  un  pre« 

Mercier  de  ^^^P^IMi^tPnovenant  de 

Pays-Bas .  ^^^wi-desiaafcbiî^oa  départemea- 

(  J^îi^  ^^  . .  ^^^.Qi^.^^^iy ftr:Nip;  ^.f'I^api^r ,  ço»- 

servira^  ^  t^^térqgèMs-,  ftM^uflfp^j^^^pr^jiquj 

Cam'  ..-AMberî^C'esU-soj^  jn^f  |if9£iaUli^  qMigeanee^e 

des'  .«003  la^ CQmnuwU^tioi^^  l^t;  lu^lis  i^'hésU^ns  pas  à.l^ 

ro         a  ia  publiçif^ ,  eu  les  .^qçi9Wagna^t.d^  |aii>^  fr^gmiQntf 

ai?  dafls,dçs  ouvragesi  difficiles  .à  réunir  eo  qewpmem,  et  en 

Iq3  ecHourant.de  notules  explicatives  3ur  les  mots  qui  s'éloignent 

ie  plus  du  langage  actuel ,  et  sur  l^  choses  que  la  marche  an 

temps  a  plongées  dans  roubli.,   Le  reste  (1>^  tiBxtesera  facilement 

compris,  surtout  dans  un  pays^  où  le  laugs|ge  parlé  des  anciei» 

abfi^s  de  St,-A.ubert  est ,  pour  aio^  dire,  le  mémis  q^e  celui  des 

boos, habitants  de  nos  campag[nes  d'aujourd'hui. 

4  M 

'     .     '         ■''.■• 
J.'enscmble  des  Mémoriaux  que  nous  offrons  en  ce  moment  au 
public  embrasse  une  période  d'années,  npi^  sans  lacunes  malheu- 
reusement, commençant  à  1583  e^  unissant  vers  iS5Q  ;  les  prin- 
cipaux événements  arrivés  dans  le  Cambrésis  pendant  ce  siècle  et 
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demi  y  sont  retracés.  Les  annalistes  débutent  par  ralliance  des 
maisons  de  Hainaut  et  de  Bourgogne  qui  se  consolida  à  Cambrai 
dans  un  double  hymen ,  et  ils  unissent  par  la  célèbre  Paix  des 
dames  conclue  en  cette  même  cité,  dans  Tannée  1529,  par  Ten- 
(remise  de  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  l*'^,  etde  Marguerite 
d^ Autriche,  tante  de  Charles-Quint,  qui  avait  pour  emblème  une 
marguerite  épanouie  dans  un  bouquet  de  fleurs  avec  ccU«  devise  : 
Fortune,  in.  fortune,  fort,  une  (4). 

< .  i 

Les  abbés  de  St.-Aubert  qui  ont  concouru  à  la  rédaction  des 
parties  des  Mémoriaux  que  nous  mettons  au  jour  sont  au  nombre 
de  quatre  :  le  premier  fragment  appartient  à  Nicolas  Brassart; 
il  est  trop  court  pour  qu'on  puisse  bien  juger  le  style  et  le  talent 
de  récrivain  ;  il  parait  cependant  exact ,  naïf  et  réservé  :  il  nous 
confie  que  s'il  ne  dit  que  peu  de  chose  des  dames  dans  sa  relation, 
c'est  que  la  bienséance  religieuse  Ta  empêché  de  beaucoup  les 
regarder.  Du  reste ,  il  a  bien  soin  d'inscrire  les  noms  de  toutes 
celles  qui  firent  Thonneur  à  son  église  de  la  visiter.  Les  par- 
ties suivantes  sont  de  Jean  le  Robert,  minutieux  annotateur 
qui  entre  dans  tous  les  détails  intimes  de  son  abbaye  et  con- 
signe dans  son  livre  jusqu'à  la  moindre  dépense.  Malheureu- 
sement ,  le  copiste  déjà  ancien  dont  nous  suivons  le  texle  s'est 
complu  à  supprimer  une  foule  d'articles  qu'il  a  jugés  peu  impor- 
tants à  son  point  de  vue,  et  qui  seraient  aujourd'hui  des  enseigne- 
ments utiles  pour  l'étude  des  mœurs  et  de  la  vie  monastique  vers 
le  milieu  du  XV^  siècle.  Il  en  reste  toujours  assez  néanmoins  pour 
apprécier  toute  l'importance  dont  serait  la  publication  entière  de 
ces  Mémoires  particuliers  d'un  abbé  du  moyen- âge,  si  quelque 
jour  on  les  retrouvait  intacts.  La  portion  due  à  la  plume  de  Philippe 
Blocquiel  est  plus  sérieuse  et  d'une  plus  haute  portée.  Cet  écri- 
vain ,  à  la  fois  homme  d'Etat  et  profond  politique^  s'attache  davan- 
tage aux  grands  événements  et  son  Journal  tient  plus  à  l'histoire 


(1)  Nous  possédons  une  médaille ,  portant  la  daté  de  1539  avec 
l'emblème  et  la  devise  de  Marguerite  ,  qui  parait  avoir  été  frappée  à 
ruccasion  de  la  Paix  des  dames.  Elle  porte  le  double  aigle  impérial 
avec  les  insignes  de  la  Toison  d'or,  surmonté  d'une  couronne  de  comte  ; 
la  légende  porte  :  Jetions  de  messeurs  des  finances  de  C.  (  Cambrai  9  ) 
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générale  qu^à  la  chronique  spéciale  de  sa  maison.  L'intérêt  de  ses 
écrits  est  pins  élevé  sans  doute,  mais  il  u^a  peut-être  pas  le  charme 
et  rimprévu  des  détails  d^intérieur  de  son  prédécesseur.  Le  der- 
nier fragment  est  attribué  à  Jacques  de  Camps,  il  n'a  rapport 
qu^à  un  seul  événement;  le  style  de  cet  abbé  n'a  rien  de  saillant 
et  la  perte  de  ce  qui  nous  manque  de  ses  écrits  est  d'ailleurs  moins 
regrettable  que  celle  des  œuvres  de  ses  devanciers  ;  car  de  son 
temps  déjà  Timprimerie  était  introduite  dans  nos  cités  du  Nord  (1), 
et  les  documents  de  tous  les  genres  sur  les  moeurs,  les  usages,  les 
faits  et  les  coutumes  de  ce  siècle  bien  connu  ne  manquent  plus 
dans  aucune  province. 

Arthur  Dinaux. 


'.  ' 


(1)  Nous  avons  dans  notre  cabinet  des  pièces  imprimées  à  Valen- 
ciennes  en  1499  et  1500  ;  Vûlenciennes  est  la  vUle  da  Nord  de  la 
France  qui ,  la  première,  vit  une  imprimerie  fonctionnant  dans  son  sein. 


MÎÈMKDmUAlîJX 


DE 


l'abbate  de  saint-aubert 


DE  CAMBRAI, 


PAR 


Nicolas  Brassart  ,  Jacques  Le  Cocq  ,  Jehan  le  Robert  , 
PaaippE  Blogquibl  et  Jacques  de  Camps. 

(  1385—1530.  ) 


NICOLAS  BRASSART,  xvn*  abbé. 

1585.  Janmer,  —  L'an  IV  de  Venzelaus  empireur,  le  duc^lesse 
de  Brabant  fit  tant  enviers  Phelippe,  duc  de  Bourgogne,  et  li  duo 
Âulbert  de  Rainant  que  un  parlement  fut  assingné  à  Cambray,  au- 
quel parlement  vindrent ,  mais  y  ny  eut  riens  accordet.  Parquoy 
li  jour  fuit  pourlongiel ,  jusques  au  caresmes  ensuit.  En  che  temps 
estoit  Robiers  de  Genefve  antipape  appelle  Clément  VIII ,  liquel 
régna  XV  ans  depuis  sen  eliction. 

1585.  -^t?ri^  —  L'anV  (1)  dudit  empireurs,  Joanne,  le  duchesso 


(1)  A  cette  époque  l'année  commençait  à  Pâques ^  de  sorte  qu'entre  les 
mois  de  janvier  et  d'ami  une  nouvelle  année  avait  été  commencée  et 
le  chroniqueur  datait  de  Tan  V  du  règne  de  T empereur  Venceslas  111  y 
bien  que,  suivant  la  méthode  de  compter  d'aujourd'hui  (que  nous  sui- 
vons pour  les  chiffres  indicatifs  de  la  marge)  on  fût  encore  dans  la 
môme  année  1585. 
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de  Brabant ,  et  li  parties  chy  dessus  déclairées  et  leurs  conseilliert 
retournèrent  au  jour  qui  avoil  estet  dits.  Là  vint  Marguerite,  du- 
chesse de  Bourgongne,  et  ossi  Marguerite,  comtesse  de  Hainaut. 
Après  long  [larlement  fut  fait  le  mariage  entre  Guillaume  de  Hay- 
iiaut,  filsd'Âulbert  de  Bavieres,  comte  de  Hainaut,  de  Hollande, 
etc.^  qui  debvoit  avoir  à  espeuse  Marguerite  de  Bourgongne,  fille 
de  Phelippe  de  France ,  duc  de  Bourgongne  ;  et  entre  Jean  de 
Bourgogne,  comte  de  xNevers,  fiix  dudit  Phelippe ,  et  Marguerite 
de  Hainaut ,  sereur  audit  Guillaume.  Et  fut  conclud  de  toutes  ces 
parties  de  veilir  faire  le  solempnité  desdites  nopcés  à  Cambrai  les 
octaves  de  Pasques  ensuyvant.  Âdonc  furent  mis  carpentiers,  mâ- 
chons et  ferriers  en  euvre  pour  mettre  a  point  tos  les  hostels  en  le 
cité  de  Cambrai ,  et  basiir  des  arcures,  des  thiatres  et  des  portes 
de  triomphe,  etc. 

Quant  11  rey  de  France  Charlons  (i)  en  fuit  advertis,  il  dit  quil 
voeloit  estre  aux  nopces  de  ses  couzines.  Or  advint  que  ce  jour 
apporchoit,  li  Rey  de  France  vint  au  palais  où  estoit  sen  logis.  Et 
kescuns  signeurs,  dames  et  demisieles  vinrent  en  se  places  et  hos- 
tels, etc.  Et  le  mardi  apriés  Pasques  furent  espeuzés,  en  l'église 
cathédrale  de  Nostre  Dame  de  Cambray,  et  les  espeusa  messires 
Jehans  T'Scrdaes,  evesque  de  Cambray  (d).  Et  au  disners  au  Pa- 
laix  y  eubt  molt  graut  noblesse ,  telle  que  jamais  nul  onck  veit 
ensaulement  (5),  por  cause  de  ches  deux  grands  mariages.  Ly  rey 
de  France  fist  asseoir  les  deux  espoux  et  les  deux  espeusées  à 
table,  et  tous  les  aultres  ducs,  princes  et  seigneurs  servirent  sur 
leshaulls  destriers  (4).  Oncques  dedens  Cambray  ny  eubt  pareil 
treumphe,  etc. 


(1)  Charles  VI,  roi  de  France,  auquel  on  donnait  le  petit  nom  do 
Chcwlon,  parce  qu'il  n'était  encore  âgé  que  de  dix-sept  ans. 

(2)  Jean  T'SercUies,  63<^  évéque  de  Cambrai ,  depuis  l'an  1379,  était 
d'une  grande  famille  de  BruxeUes  ,  où  il  fit  de  beUes  fondations.  Set 
vertus  le  firent  surnommer  le  bon  évéque,  il  mourut  en  1388. 

(3)  Ensemble. 

(4)  Suivant  la  coutume  du  temps,  les  chevaliers  servaient  les  princes 
à  table,  montés  sur  de  jolis  chevaux,  bien  dressés  et  briUammenl  cap»- 
raçonéti  que  l'on  nommait  destriers. 
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Àulbiert,  eo^ie  de  Ht^inaat,  et  GruiUai^iiie  seïi  fils  Tespoux,  et  ii 
D0uvi6iUe.eipe!iji$«  Marguerite' (Ici  Bourgogne,  et  tôt  teuf  train  hèr^ 
bercèrent  chéana(,i),  et  ay  rés^»ry»iâ  qiie/une  saUe  pdur.coukiér 
ml  et  meâ.t'dUgieas,  taut.  na  abb^ûe  ehtoil  pleine  de  signçors  dont 
veici  .jles  iLoqui  d,^  .prifichipMls  «av^uc  U  'nom  des  autres^  qui  ont 
herbergiés  ailleurs;  qui  Jo^  ni  .J*eciii^illh  CQmjoa  ai  peus,  etifoot 
jou  ne  scais  mi  bien  le  rang.  Si  les  ayeub  de  aulcun  foui^iers,  qui 
me  les  ont  donneit  piesle^mesle.  SI  eut  donck  Mensi^nor  (  le  cotnte 
de  Eainaut)  et  li  très  redoiiblet^pritMe  CbarbonJecey  de  France; ( 
Lauis  duc  de  Hourboon,  on^le  dou  Rey,;  Jehans  de  France  dui^de 
Berys.,  oncle  dou  Hey  ;^  Pbeli[>pes  de  France  sen  frère ,  duc  de 
Bourgogne»  aussi  enele  dou  Rey  ;,  Luis;  de  France.^  comte  de  Va-* 
lois,  frère  dou  Rey  ;,  Robiers  jJmc  de  Bar  et  Qenry  sire  d'Oisys^en 
filx  ;  Jebans  comte  de  Namur;*  Charles  du4î  de  Lorraine-;  Louis» 
prince  de  bavières ;  Ferrys,  comte  de  Yaudemons ;  Bernard, 
comte  d'Vipâgniac.;  Chariot  de  Berry  comtes  de  Mondspansiers  ; 
Pierard  de  Valois  Qoo^tes  de  Alc^nsons  ^  Jebans^  de  Bourbon,  com- 
tes de  .le  Marck  ;  Phelippon  d'Ârtots ,  comtes  de  Em  ;,  Jehans  de 
Montsforts^  duc  de  Bretagne  ;  WaUirand  de  Lusenborch,  comtes 
de  St.  Paul  ;  Ârnauld  Âmanjouç ,  sire  d'Àlbret;  Jeh^ns.  comtes 
de  Harec^rts  ;  Adolphe  di^c  de  Mont,  Everard  comte  de De»ux* 
Ponts;  Bernard  duc  de  Lunebourg;  le  prince  Albert  d'Austriche.; 
Fredei'ic  marquis  de  Bade  ;  Ûthon  marquis  de  Hosbergue  ;  Jebans 
cçmte  de  ileuzenbergue  *,  Jebans  de  Bourbon^  comte  de  Cler-* 
mont  ;  Pierron  de  Navarre,  comte  de  Mortaing  ;  Louis  d'Evreux 
comte  d'^stamples  ;  Raimond  des  Baux,  prince  de  Orange  ;  Jebans 
comte  de.Boulongne;  Gaston  kon  dit  Fhebu»,  comte  de  Foix  ; 
Jebans  comte  de  Sancerre  ;  Jebans  de  Bretagne  comte  de  Penthiè- 
vre  y  Jean  de  Cbinlons  comte  de  Tonnerre  ;  Luis  d'Anjon ,  comte' 
de  Guise;  Huon  comte  de  Roucy  ;  Luis  de  Chastillon,  comte  de 
Dunois  ;  le  josne  sires  de  Montmorencis  ;  Luis  de  Poitiers,  comte 
de  Valenttnois  ;  Luis  d'Enghien  ,  comte  de  Brienne  ;  Guy  de  Chas* 
tillon  ,  comte  de  Blois  ;  Charles  de  Trie,  comte  de  Dampmartins  ; 
Tbiery  sire  de  Dinslacken  ;  Willaume  comte  de  Wiede  ;  Guy  sire 
de  le  Tremouille  ;  Edouard  sire  de  Beaujeu  ;  Jehans  dit  le  Che- 

(4)  Céans,  icif  à  l'abbaye  même  de  St.-Aubert.  Ce  mot  revient  sou- 
irent  et  doit  toujours  être  considéré  comme  indiquant  la  maison  de  St.-- 
Aubert. 


f  aller  .de  Viehne  ;  Ir  Miin^tâlilé»  OlissOiA^  eomte  de  )>orrhoet  ; 
Jtliàns  de  Melun  i  eotnt^.dâ  Tân^ânrillé;  ehamboftan^doo  Bey  ; 
fin^uéeand^eiredeCotichY;  bbdttrtlttëré'dé'Frafice  ;  4e  vicomte  de 
tomvimy  grand  i\um%  de  Fi*^<5ê(l]r  ;=  R»oal  de  Reîfieval ,  pan- 
lietieride Finance  ;  Cliartee  dèCasttHdki;  gt^àtid  ve^ieubde  France  ; 
Baèet^  vKMHQte  de  Meaux  ;  Sifiiôn  de  Sarfebrtiche,  9tres  de  €o- 
inerdiy>9.Eâtt)Bird  eired«  H.  Histor  j- Charles  de  Poitiers,  sire  de  S. 
>V«li6r  ;  le^ChancèKer  de  Frànee>;  Arcbembatd ,  eaptati  de  Brack  ; 
Oautïhler  de  Chastf lions  ,  «fite  de  la  fYère  ('Père  etï  Tardenofs)  ; 
JehadS  de  Vergy ,  goaterûéuts  de'Btrtirgogtie  ;  Willelme  de  Vei^y, 
ftiféà^de  Pbtt  ;'  Phelif^â  de  Savoisy  ;  lé  iricoliite  de  Rohan  ;  le  sires 
de Latat ;  Id* sireede Morenl  ;  le tfres  d'AncKenis  ;  Hugties d^Am* 
broîses,  'sirëâ  de  Ghanivedoont  (  Cttaiiinont  )  ;  Raoul  de  Cbacy,  sire 
ùë  Montmirail;  Guyon  de  Neellè^'  ^iré  â'Oflenom;  Luis  sire 
d^'Ârschot  ;  Jehans  de  Roye,  sires  de  Mure!  ;  W^stacHe  sires  de 
Voudenais  ;  «re  Pierre  de  Graeli»;  «îrr  Frènçoît  de¥flt)spîtal-; 
8ire9  Geofroy  de  Roii€^ioa»t  ;  sire  Rôbiert  d^;'  sires  Cfftdifer  de 
le  Salle;  sire  Willelme  deTftè;  sii^s  Jehlans  de  Béthune  ;*  sire 
Jeheiia  de  Canny  ;  Hoguef  Daitias»,  vic6mte  de  Rlardiillft  ;  Jehans 
dit  Montait  de  Blahiville,  noaresdial  dé  France  ;  Guischard  dau- 
phin de  Jalignys;  Guion  «res  de^Coosans,  grand  raaiscre  dou  Rey 
qui  sonVent  avec  mi  mangist  ;  WHIehne  comte  de  Seyné  ;  lehans 
fe  Merchier  sires  de  Novion ,  ossi  maistre  d^hostel  ;  Fieron  sire 
d*Amhoise  ;  Âmauld  Btres  de  Baucignies-;  Buguet  de  Mehin  sire 
d'Ânthoing  \  le  sires  de  Mailly  ;  Jehan  Polanen  ,  sires  de  Bréda  ; 
Othon  d'Ârcfcel  dre  de  Reuckelum  ;  Svver  d*Abcovihe,  sire  Gaes- 
beck;  le  comtes  de  Wernenbourgh  ;  le  oomie  de  Dalem;  sires 
Mathieu  de  Castelbon^  le  sires  de  Clairy;  Jehans  ^re  de  Han^ 
gest  ;'  le  grand  WdlraVé  de  Brederode  ;  le  sires  d'Egmont;  Phe- 
lippé  de  Wâssenaire,  bûrgrave  de  Leide  ;  Gisbrecht  d^Abcoude  ; 
Jean  de  Moutagu  sire  de  Sombernons  ;  \e  sh*es  de  le  Vere;  sire 
David  dé  Raitiboures  ;  Thierriâ  sire  de  Senzetles  ;  Renris  vicomte 
de  Mohtfort  ;  le  sire  de  Ligne  ;  sire  Gisbert  de  Buëren  ;  sires  Je* 
hans  de  Jeumont  ;  Jehans  sires  de  Griâibergnes  ;  le  sire  de  Bar* 
benson  ;  te  sires  de  Laleng  ;  le  sires  de  Yercbins  ;  le  sires  de 


(1)  Grand  maître  d'hôtel  du  roi ,  grand  maître  des  cuisines  royales. 
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Havrecli  ;■  le  sires  de  Fontaines  ;  îe  sire  de  Chin  ;  le  sires  de  Verr 
laing ;  iesire de Berlàimont;  sires  Ânseaus de Tresengnies  ;  Ottés 
de  ËscMissInes  ;  le  sires  de  Mastaing;  le  sires  de  Roisin  ;  le 
sires  de  Gomignies  ;  sires  Bridouls  de  Montigny  ;  sires  Jehans  de 
Aadrengnies  ;  le  sire  de  Lens  ;  sires  Jacques  de  Sars  ;  le  ^res  de 
Fléron  ;  sires  Willelme  de  Hordaing  ;  Ârn^uld  de  Gavre,  sire  de 
Schorisse  ;  Jehans  d'Outre  ,  castelain  de  Ypres  ;  Jehans  sires  de 
Guisteile  ;  Jehans  Bouchoult ,  castelein  de  Brouxelles  ;  Henry  de 
Hornes,  sire  de  Peraweys  ;  Gérard  de  Diest ,  sires  de  Waenrode  ; 
Henris  de  Bautershem»  sires  de  Bergueopsoom  ;  le  sires  de  Culem- 
bourgh  ;  le  sires  de  Borsele  ;  sires  Henris  de  Vianen  ;  Jehans  sires 
d*Ârckel  ;  Didiers  sires  d'Aspren  ;  sires  Jehans  de  Renesse  ;  sires 
Gisbert  de  Bronchorst  ;  Ârnould  d'Egmond ,  sires  de  Iselsteins  ; 
Jehans  sires  de  Heemstede  ;  sires  Willelme  Vander  Âa  ;  Jehans 
de  Withera,  senescal  de  Brabànt  ;  Regnauld  de  Fauquemohl,  sires 
de  Borne  ;  Jehans,  demisiau  de  Heinsberge  ;  Rason  de  le  Rivière , 
«ires  de  Grez  ;  Henris  de  le  Leeck",  sires  de  Heeswyck  ;  Gilon , 
sires  de  Jauohes  ;  Jehans  sires  de  Wesemale  ;  Jehans  sires  de 
Rottelaers  ;  te  sires  de  Bathenbourgh  ;  le  sires  d'Argenteau,  kon 
dit  Huffalne  ;  Philippon  sires  d*AxeHes  ;  Henris  sire  de  Ghemen  ; 
Jehans  Berlaer,  sires  de  Relmont;  sire  Jehans  deVtiet;  le  sires 
de  Wardenbourgh  ;  sires  Paul  Bouchorst;  Willaume  sires  de 
Naeldewique  ;  le  sires  de  Lyenbourgh  ;  Girard  kon  dit  le  Boel  de 
Heemsquerque  ;  le  sires  de  Steenworde  ;  le  sires  de  Reida  ;  le 
sire  de  Lodyck;  le  sires  de  Caes  ;  sires  Gérard  de  Liesvelde  ;  le 
sires  de  Creyenheecque  ;  Jehans  "Woude  sires  de  Warmont  ;  le 
sires  de  Dronglen  ;  Henry  sire  de  Amejden  ;  sires  AlbiertdeWa- 
teringue  ;  sires  de  Willelm  de  Myle  ;  sires  Hanot  et  Gerrit  de  He- 
denpil  ;  Jehans  Vilain  sire  de  St.  Jean  Steene  ;  Phelippes  de  Mas- 
mines,  sire  de  Eeque  ;  Everard  T'Serelaes  (1)  ;  sires  François  de 
Haversquerque  ;  sires  Jehans  de  Casteren  ;  Wilhelme  Ruyser, 
maistre  d*hostel  dou  men  redoubtet  comte  Aulbiert ,  à  qui  jou 
priestas  men  comptoir  pour  enfremer  ses  bardes  qui  molt  empor- 


(\)  Gentilhomme  de  Bruxelles,  qui  délivra  cette  ville  des  mains  des 
Flamands  en  1556.  11  était  le  propre  frère  de  l'évéque  de  Cambrai  qui 
consacra  U  double  mariage. 
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toient  ;  Jehans  d'Oppem ,  maistre  d*hostel  de  le  duchesse  de  Bra- 
baot  ;  le>  sires  de  Winendale  ;  Wiilelme  Meerhem  ^  sire  dt 
Bochxstal  ;  sires  Phelippe  Vau  Dorp  ;  sires  Albiers  Vittenhague  ; 
sires  Daniau  de  Mathinesse  ;  sires  Jehans  Langerack  ;  Bartholomé 
de  Raephorst;  sire  Ferry  de  Seventer  (  Deveater?  )  sires  Willelrae 
de  Beerenstein  ;  sires  Jehans  de  Poelgeest  ;  sires  Flores  Adridiom  ; 
sires  Morins  de  Does  ;  sires  Florent  de  Toi  ;  sires  Colart  de  Wa* 
terland  ;  sires  Didier  de  Sonnevelde  ;  sires  Dédier  Beels  ;  sires 
Jehans  de  Cro/Bnbourg  ;  sires  Simons  de  Suaven  ;  le  sire  de  Henc* 
kelin  ;  sires  Didier  et  Gillot  de  Cralingen  ;  sire  Florens  de  Abeele  ; 
sires  Huguon  de  Assindetft  ;  sires  Dirk  Copier;  maistre  d*hostel  dott 
josne  comte  Guillaume  de  Hainaut  ;  sire  flenris  de  Croesinek;  sirt 
Herbert  de  Bossche  ;  sire  Girard  Vyttenhague  ;  sire  Ysebrand 
Coulsters  ;  sire  Didier  de  Botland  ;  sire  flerman  Biock  ;  sires  Je- 
hans de  Foereest  ;  sire  Guillaume  de  Osteade  ;  sire  Jehans  de 
Groennevelde  ;  sires  Pieron  de  Roou  ;  sire  Lambiert  de  Ëe  ;  sires 
Gerrit  de  Berkenrode  ;  sires  Guillaume  de  Bossenhuiseu  ;  sires 
Guillaume  de  Bœsdorp  ;  sires  Damiaus  de  Alphen  ;  sires  Adrien 
de  Bleyenbourg;  sires  Floris  de  Nievelt  ;  sires  Flor^tde  Kiftioa- 
que  ;  sires  Hermans  Quekels ,  escuyers  du  josne  comtes  ;  sires 
Goudschal  de  Oem  ,  escuiers  de  medame  le  vieille  comtesse  ;  sires 
Gerrit  Tarhost ,  maistre  de  hostel  de  me  dite  dame  ;  sire  Ysebrant 
de  Goes,  marscllal  de  Thostel  de  le  dite  me  dame  ;  sireOthons  de 
Risoort ,  marschal  de  T hostel  de  no  molt  redoubtet  comte  Aul- 
biert;  et  molt  otres  chievaliers  et  signons  de  Hainaut,  de  Oollande, 
de  Brabant ,  de  France ,  qui  ackompagairent  leuçs  princes  eii 
chelle  fieste,  et  dont, je  n*ai  mi  pus  savoir  le  noms.  Si,  on  me  de- 
sit  en  me  table,  ke  plus  de  trois  mil  chievaliers  estient  accourut  de 
Allemagne,  de  Angliterre,  et  des  otres  reyaumes  et  contrées  vei^ 
sines  por  veoir  le  treumphe  de  chete  fieste  «  ke  je  crois  onck  ne 
fuist  pareil  veue,  car  toutes  les  logis  ens  en  le  ville  et  dihors  estient 
plains  dusques  aux  greniers,  et  les  caves ,  et  si  avoet  au  fobourg 
de  Selles,  dou  Mal  (1),  de  Cantimpret  et  de  S.  Sépulcre,  plus  de 
quinze  chens  tentes  de  riches  merchiers ,  sans  grant  nombre  des 


(1)  La  porte  de  MaUe,  aujourd'hui  la  porte  Notre-Dame  de  Cambrai,, 
par  laqueHe  on  prend  la  route  de  Valenciennes  ei  celle  du  Gâteau. 
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otreft.  Toas  les  villages  alentours  de  ehil  ville  estient  remplis  de 
gens  de  suites ,  et  de  chevals  etc.  Si  dura  chelie  fiest  huict  jours 
durans  en  grant  Creurophe  etc. 

Le  lendiman  des  nopces  fuist  requis,  mi  abbet ,  de  par  me  très 
redoublée  dame  Marguerite ,  ki  kouké  avoet  en  me  cambre,  avec 
no  très  poissant  et  redoubtet  signor  Aulbiert  de  Bavières ,  comte 
de  Hainaut,  et  de  Ho1and«iS,  de  celibrer  le  messe  en  se  presenche. 
Adonck  jou  fls  venir  molt  brafs  cantres  et  flusteurs  musicals  qui 
molt  bien  canterent  à  me  messe.  Si  y  vint  sur  les  unze  heures  et 
demi  me  dite  poissante  dame,  puis  les  deux  nouvelles  epeuzes,  et 
puis  mes  hautes  et  poissantes  dames >  medaroes  Jehanne ,  duchesse 
de  Brabant,  Marguerite  duchesse  de  Bourgongne,  AnneDauphine 
duchesse  de  Bourbon ,  Jehenne  duchesse  de  Berry,  Marie  de 
France  duchesse  de  Bar ,  Jehanne  de  Bavière  fille  à  mensignor 
Aulbert ,  Bonne  de  Berry  comtesse  de  Savoye,  et  Marie  se  sœur, 
Catherine  de  Bourbon  comtesse  de  Harcourt,  Marguerite  de 
Bourbon  dame  d'Albret^  Marie  de  Bar  dame  de  TEscluse,  Marie 
de  Namur  comtesse  de  Blois,  Marie  du  Roeux  comtesse  de  Lusen- 
bourgh,  Jehanne  d'Eu  comtesse  d'Estamples^  Richarde  de  Juliers 
comtesse  de  la  Marck,  Marguerite  de  Clisson  comtesse  de  Penthiè* 
vre.  Blanche  de  Coucy  comtesse  de  Roucy ,  Jehenne  de  Harcourt 
dame  de  Montmirail ,  Odile  de  Salmes  dame  de  Breda ,  et  plus  de 
chent  otres  grandes  dames  et  hautes  demisieles^  ki  emplissent  tou- 
tes le  fourmes  de  no  chœur  et  dont  jou  ni  mi  suis  guerres  enformé 
des  noms,  et  ne  ai  guleres  regardez  par  bienseanche  religieuse. 
Si  leur  ai  donnez  à  tous  aveuc  le  platine  le  Pax  iecum  aux  Jgnus 
Dei  de  me  messe,  etc. 

Apriès  disner  et  tout  les  jours,  furent  faits  joustes^  tournois,  et 
courses  merveilleux  en  no  courts ,  et  au  palais,  etc.  Si  jou  vis  le 
braf  Rey  de  France,  meu  signor,  en  no  court  faire  merveilles  con- 
tre Nicolon  fEspinoi ,  gentilhomme  henuyier,  auquel  li  sires  Rey 
donnât  mille  livres  parisis  de  rente  par  cascun  an ,  pour  cause  de 
se  grande  valeur  et  adresse  etc.  Li  lendimain  Jehan  d'Eslrenne , 
jeune  cavalier  de  Hainaut,  se  disoit-on ,  le  prix  emporta,  et  Thon- 
neur  de  chete  journée,  etc.  Le  lendimain  deux  chievaliers  holan- 
dois,  Jehans  de  Vliet  et  Jehant  de  Myle ,  vainquirent  tous  les 
otres,  etc.   Li  lendimain,  jou  vit  vaillamment  faire  Alelme  de 
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Boufflen  contre  Robiert  le  Roux ,  et  Guion  de  le  Maulde,  et 
ue  savoit-on  à  qui  donner  le  pris  ;  en  la  parfin  le  Duc  de  Bour- 
gogne ]uga  à  sen  tour  que  Guion  li  méritoit ,  etc. 

V 

Brief ,  me  sens  ne  sont  point  assez  fort ,  ni  men  esprit ,  ni  me 
plume  assez  boene  pour  tôt  racompter  corne  il  fauU ,  tôt  chou  qui 
s'est  passé  en  chns  jours  de  fieste  et  de  tréomphe,  ens  en  chete 
Tille,  et  dehors,  là  où  on  a  comptet  que  plus  de  vingt  mille  hom- 
mes herbergièrent ,  et  au  dihors  Ton  a  comptet  plus  de  six  mille 
tentes  pour  herberger,  tant  les  seignors ,  que  otres  bourgeois,  et 
peuples  de  no  veisinage^  et  de  loingtaia  pais.  Cose  quasi  increya- 
ble,  mais  sil  faut-il  cil  croire,  car  ainsi  est-il  passé,  etc. 

Le  fieste  estant  passé,  le  Rei ,  les  princes,  et  seigneurs  retour- 
nlrent  cascuns  en  leur  pais,  en  boene  paix ,  et  no  très  redoubtet 
signor  Âulbiert ,  présent  me  fit  et  à  men  église  de  plusieurs  reli- 
ques ,  et  pour  recompencher  les  ruzes  (i)  et  ruptoures  que  jou 
avoes  fais  pour  son  accommodement,  si  me  donnat-il  mille  libres, 
et  les  deux  josnes  espeuzes  deux  bielles  joyelles,  et  me  dame  le 
comtesse  de  Hainaut  leur  mère  une  grande  gondoUe  d'or  enre- 
chies  de  molt  bielles  turquoises,  et  pierres  précieuses,  etc. 

Peu  de  temps  après ,  car  jou  n'avois  mi  encore  réparé  tons  no 
cloistre  et  no  cambres,  vint  encore  herbergier  chéans  men  redou- 
tet  prince  Âulbiert ,  qui  s*en  alloit  mener  Isabelle  de  Bavière , 
pour  estre  épeuse  à  nos  très  auguste  rey  Charlon ,  en  compagnie 
de  le  duchesse  de  Bavière,  dou  duc  Frédéric  de  Bavière,  d* Albert 
d'Âustrice,  dou  duc  de  Brandenbourg ,  dou  duc  de  Brunswick, 
dou  duc  de  Lunenbourg ,  dou  duc  de  Melkelenbourg ,  de  Frédé- 
ric marquis  de  Bade ,  de  Hesson  marquis  de  Honsbeg,  et  autres 
grands  signors  dés  Àllemagnes  et  d'ailleurs,  etc. 


(4)  Buse,  ou  russe,  soin,  embarraB,  peine,  bruit;  ce  mot  est  encore 
en  usage  dans  le  patois  rouchi  ;  il  répond  à  peu  près  au  ruido  (bruit, 
lintamare,  éclat]  espagnol,  pour  lequel  on  fait  payer  quelque  chose 


aux  voyageurs  dans  la  Péninsule. 
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JACQUES  LE  COCQ ,  xviii'  abbé. 

1-420.  —  L'Enterrement  de  Pierre  d'Ailly  (l).  —  L'an  1-420, 
Monsieur  le  cardinal  dé  Cambrai  Pierre  d'Âilii  trépassa  la  nuit  de 
Si  Laurent  (2)  ;  puis  fut  porté  son  corps  à  Cambrai  et  son  service 
fait  en  Téglise  Notre-Dame  moult  révéremment ,  le  corps  présent , 
le  6  d'aoust  1422  les  vigiles,  et  lendemain  la  messe  ;  et  y  furent 
toutes  églises  et  les  curés  et  ceux  de  Cantimpré  et  les  Cordeliers  et 
les  enfans,  et  en  furent  priés  par  les  exécuteurs  dudit  défunt  (5)  ; 
«t  dirent  l^s  églises  de  leur  volonté  vigiles  et  messes  à  N.  D.  cha- 
cun par  lui ,  et  on  donna  à  chacun  collège  IV  écus,  et  dirent  tous 
prestres  séculiers  messes  s'il  leur  plut  et  eurent  pour  ce  trois  so- 
tas  (4)  qui  valoient  iij  sols  iij  deniers  et  on  donna  aux  pauvres 
moult  belles  aumosnes  d'argent.  ' 

Le  corps  du  Cardinal  fut  premier  mis  en  un  luisel  (5)  et  porté  à 
S.  Géry  en  une  chapelle  dans  le  jour  qu'on  fit  les  vigiles  à  N.  D. 
j(6  août)  toutes  les  églises  s'assemblèrent  et  allèrent  en  procession 
à  rencontre  du  corps  jusqu'aux  degrés  de  S.  Géri';  là  Tavoient 


(1)  Pierre  d'Ailly,  né  ou  à  Gompiègae  ou  au  village  d'Ailly,  près 
AbbeviUe,  en  1350,  fut  évèque  de  Cambrai  de  1396  à  1411  qu'il  reçut 
le  chapeau  de  cardinal.  C'est  un  des  plus  illustres  prélats  du  siège 
épiscopal  de  Cambrai.  (  Yoy.  notre  NoUce  historique  et  littéraire  simt 
le  cardinal  Pierre  d'AUÎy  (  couronnée  par  la  Société  d'Emulation  de 
Cambrai  en  182^),  Cambrai,  Berthoud,  décembre  1824,  in-8<',  H  8  pp. 

(2)  La  nuit  du  9  au  10  août  1420,  dans  la  ville  d'Avignon ,  à  l'âge  de 
70  ans. 

(3)  Les  exécuteurs  testamentaires  du  cardinal  d'Ailly  furent  Raoul  le 
Prestre,  son  parent ,  chanoine  de  Cambrai  et  archidiacre  de  Hainaut  ; 
Pierre  le  Prestre;  Nicolas  Lavende,  de  Cambrai  ;  Jean  Calvi;  Amoud 
Logier,  chantre  et  chanoine  ;  Pierre  Berhiette,  écolâtre  et  Pierre  Polet, 
chanoines  de  St.-6éry  de  Cambrai,  et  enfin  Michel  le  Charron,  de 
Noyon. 

(4)  Nom  d'une  monnaie  frappée  à  Cambrai  (  De  Roquefort ,  Diction- 
naire de  la  langue  romane,  t.  2,  p.  561). 

(5)  Luisel,  luiseau,  bière,  cercueil  ;  en  latin  loculus. 


\ 


apporté  six  chapelains  et  quatre  chanoines  tenoient  le  drap  ;  et  là 
le  reçurent  six  chapelains  de  N.  D.  et  quatre  chanoines  de  ladite 
église  tenoient  le  drap  d'or  qui  étoit  dessus  et  rapportèrent  à 
N.  D.  la  procession  devant  et  les  abbés  de  ^.  Âubert ,  de  S.  Sépul- 
cre, de  Cantimpré^  du  Mont  S.  Martin  ;  il  y  avoit  autour  du  corps 
XXIV  flambiaux  que  XII  fiévés  (1)  elXll  notables  bourgeois  por- 
toient.  Ltem  XIL  torses  devant  que  XU  des  Bons-Ënfans  (â)  ppr- 
toient. 


(1)  Les  francs^fiefoez ,  au  nombre  de  vingt-quatre,  étaient  des  offi- 
ciers et  familiers  de  l'évèché,  marchant  immédiatement  après  les  pairs 
du  Cambrésis,  et  possédant  des  charges  dépendant  de  révôché  qu'ils 
passaient  à  leur  postérité.  Quelque  fût  leur  domicile  dans  la  ville  de 
Cambrai,  ils  faisaient  partie,  eux  et  leur  famille  ,  ilc  la  cure  de  St.- 
Aubert.  Aussi  les  verra-t-on  mentionnés  souvent  dans  les  Mémoriaux 
à  l'occasion  de  funérailles  ou  d'autres  cérémonies.  Les  frcmcs^fiêvez , 
plus  importants  dans  les  temps  reculés  qu'à  l'époque  de  leur  suppres- 
sion ,  furent  chargés  de  l'administration  de  la  justice  et  des  principales 
fonctions  intérieures  du  palais  épiscopal.  On  y  comptait  le  grand-prévût 
du  palais,  le  maître  d'hôtel,  lepannetier,  l'échanson,  le  queux,  le  ve- 
neur, le  bouteillier,  le  maître  des  eaux ,  les  écuyers  tranchans,  som- 
meiUers,  gentilhorames  de  la  chambre,  secrétaires,  etc.  Us  remplis- 
saient ces  fonctions  le  jour  de  l'entrée  solennelle  de  l'Evoque  qui  jurait 
de  maintenir  leurs  privilèges  et  franchises.  Ils  étaient  exempts  de  droits 
d'assises.  Le  costume  des  francs-fUvez  était  une  robe  écarlate  de  forme 
antique,  le  bonnet  carré,  une  épée  longue  et  les  insignes  de  la  charge 
spéciale  de  chacun  d'eux.  Ils  devaient  assister  à  cheval ,  et  en  costu- 
me, à  la  procession  solennelle  du  lendemain  de  la  fôte  de  la  Trinité, 
instituée  jadis  à  Cambrai.  Voici  comment  sont  expliquées  les  fonctions 
du  Grand-maitre  des  Eaux  dans  un  livre  des  reliefs  faits  à  l'évèque 
Jean  de  Lens,  en  1419,  date  très-rapprochée  du  fragment  que  nous 
rapportons  ici  :   «  ...  Quand  Afonseigneur  fait  entrée,  Lambert  Prieur 

>  doit,  s'il  lui  plaît,  battre  ou  faire  battre  par  deux  valets  les  yaux  où 
»  les  roines  (grenouilles)  seroient  qui  feroient  noise  et  empeschement 

>  audit  seigneur  s'il  lui  plairoit  À  dormir,  fust  de  jour  ou  de  nuit,  eo 
»  signifiant  que  Monsieur  doit  faire  taire  et  accoisier  (appaiser)  par  sa 
»  puissance,  ordonner  de  raison  et  de  justice  les  noiseux  (gens  nuisi- 
»  blés)  et  ceux  qui  contre  raison  se  voudroient  maintenir  en  son  pays.  » 

(2)  Les  Bons-Enfants,  qu'on  appelait  aussi  les  Bons-Enfants^appets, 
à  cause  d'une  petite  cape  uniforme  qu'ils  portaient  jadis^  étaient  de  jeu- 
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.  Le  corps  apporté  à  réglise  fut  mis  au  milieu  de  nef.  Là  avoil  à 
TEstableau  (i)  XII  gros  cirons  (52)  de  XII  livres  chacun  avec  les 
flambiaux  dessusdits  et  par  toute  Téglise  avoit  cirons  sur  les  chan-* 
deliers,  et  fut  te  somme  de  le  cire  ouvrée  VII C.  (700)  livres  et 
furent  allumées  les  trois  couronnes,  et  à  le  messe  fut  le  corps  rois 
au  cœur,  fut  porté  après  et  mis  dessous  le  petit  autel  de  Téglist 
Notre  Dame  bien  révéremment  (5). 


JEAN  LE  ROBERT ,  xix*  abbé. 

1452.  Septembre,  —  Funérailles  de  Pierre  d^Ànncux ,  écuyer, 
bourgeois  de  Cambrai ,  un  des  24  francs-Gévés  de  Téglise  de  St. 
Aubert. 

i452«  Octobre,  —  Funérailles  de  demiselle  Ide  Aspers,  veuve 
de  Pierre  dWnneux ,  lequel  gist  au  grand  moustier  de  céans. 

1452.  Décembre,  —  Reebuptau  mois  de  décembre  pour  la  moitié 


nés  orphelins  reçus  dans  une  institution  hospitalière  de  Cambrai.  Ils 
accompagnaient  les  convois  des  personnages  de  distinction  qui  mou- 
raient dans  la  ville. 

(1)  Estableau,  établis,  estrade,  étal. 

(2)  Ciron,  ou  chiron,  cierge  en  cire. 

(5)  P.  d'Ailly  désigna  lui-même  l'endroit  où  il  voulait  être  inhumé 
dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Cambrai.  Son  tombeau  consistait  en 
un  caveau  revêtu  de  marbre  et  couvert  d'une  table  sur  laquelle  était 
sculptée  en  relief  la  représentation  du  cardinal  couché.  On  avait  dressé 
au-dessus  un  autel  sur  lequel  on  célébrait  la  messe  pendant  rOctav& 
de  S.  Pierre  :  cet  autel  se  trouvait  orné  d'un  bas-relief  en  marbre  où 
l'on  voyait  d'Ailly  conduit  devant  le  Seigneur  par  S.  Pierre.  De  1719  à 
\  *7â6,  on  refit  le  chœur  et  le  sanctuaire  à  la  moderne  et  le  tombeau  fut 
déplacé.  La  pierre  tumulaire  de  Pierre  d'Ailly,  retrouvée  dans  les  dé- 
blais de  l'ancienne  cathédrale,  a  été  longtemps  déposée  dans  le  jardinet 
de  l'hôtel-da-ville  de  Cambrai  ;  elle  fut  dessinée  par  M.  Rogé  pour  être 
mise  au  nombre  des  planches  des  instructives. i{ec/ierc/ie$  swr  l église 
métropolitaine  de  Cambrai,  par  A.  Le  Glay,  1825,  in-4o. 
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du  drap  mis  sor  le  corps  de  le  ? e?e  Jaquemapt  Dupont»  frans^flevez  » 
lequelle  gUt  à  le  Magdelaioe  et  estoît  parochienne  de  chéens,  Qon 
obstant  qa*elle  ne  gooit  point  du  fief ,  mais  elle  gooit  de  firanquiaes 
et  libertés  du  fief  comme  ve? e  de  fievet ,  bofoit  vin  sans  assisse  et 
ne  velloit  point.  Se  fu  le  curez  de  le  Magdelaine,  refosans  de  bail- 
lier  le  moitié  de  le  chire,  le  moitié  du  drap,  le  moitié  des  offran-- 
des,  disans  que  c^estoic  se  parochienne  et  que  à  lui  seul  et  au  pa- 
tron dévoient  appartenir  les  funérales  de  le  dite  veve.  Si  mandai 
maistre  N.  Loubert  et  roaistre  Grégore  Nicelay  (4  ) ,  clercs,  estans 
du  conseil  de  Téglise ,  et  leur  monstray  le  traitiet  fait  en  tamps 
passé  entre  les  patrons  et  curez  de  Cambrai  et  Téglise  de  chéens 
à  canse  des  funérales  des  XXHII  fievet.  Se  me  dirent  que  j'avois 
bonne  cause  de  demander  le  moitié  du  drap  et  le  moitié  de  le 
chire  à  cause  de  Téglise  et  li  curez  le  moitié  des  offrandes,  car 
elle  estoit  parochiene  ('2>  de  chéens,  et  ossi  elle  avoit  plusieur  fois 
les  sacremens  chéens  ;  et  meisme ,  le  nuit  de  Toussains  darrain  (5) 
passé,  s^estoit  confessée  au  prieur  curé  de  chéens,  mais  à  son  très- 
pas  li  curez  ou  vice-gérens  de  le  Magdelaine  Iqi  avoit  administré 
les  sacremens  et  mis  en  terre  en  Téglise  ou  en  Tattre  (4)  sans  en 
rien  parler  au  curé  de  chéens,  s'en  fis  reparler  audit  curé  qui  s'en 
prist  à  conseiller  et  en  parla  as  religieux  de  St.  Sépulcre  qui  sont 
patron  de  ledite  église  ;  et  finablement  il  manda  au  airé  de  chéens 
qu'il  alast  à  sen  église  et  il  estoit  prêt  de  baillier  le  moMé  de  le 
chire  dudit  obit ,  des  offrandes  et  du  drap.  Se  redinpt  li  prieur 
présent  S.  Jehan  Braibant  et  Grard  Bron,  le  chire  et  offrandes 


(1)  Grégoire  iVtcoJat,  homme  docte,  chanoine  de  Cambrai  en  1459, 
officiai  de  cette  église  et  conseiller  du  duc  de  Bourgogne,  mourut  daûs 
cette  ville  le  25  décembre  1 469.  Consulté  par  le  clergé  d'Arras  en  1 459, 
sur  le  procès  de  plusieurs  hommes  et  femmes  accusés  de  vauderiey  son 
opinion  fut  tolérante  ,  mais  ne  prévalut  pas  auprès  des  doyen  et  sufl^ra- 
gant  d'Arras  qui  firent  brûler  les  prisonniers.  G.  Nicolai  composa  diffé- 
rents traités  publiés  à  la  suite  du  Sporta  et  Sportula  de  Gilles  Garller, 
impr.  à  Bruxelles,  1478  et  1479,  in-f*",  renfermés  en  24  feuillets. 

(2)  Paroissienne. 

(3)  Darram,  dernier. 

(4)  Attre,  cimetière.  ^ 
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dessus  dit.  Mais  le  moitié  du  drap  ne  veult  po^ul  recepvoir  disaiis 
que  ce  n^estoit  point  men  rècepveur,  et  s'il  en  avoit  aucune  cose 
rochupt  il  le  rehdesîst  as  exécuteurs  et  je  avole  intention  de  les 
poursieur  (l)  d^avoir  le  fnoltié'du  drap  tel  qui!  fut  mis  sur  le 
corps  à  Tenterrement  ;  se  fit  citer  J'aquemnnt  de  Savoie,  notaire 
et  auditeurs  de  le  cdurt  de  Cambrai  et  Ernoul  de  Biancourt 
tisserands  de  draps,  comme  exécuteurs  de  ledite  veve. 

1455  (Nouv  style).  —  Le  It  janvier  l'an  XXXII  se  vinrent  par  à 
my  le  itU  dudil  mois  et  eu  conclusion  après  plusieurs  paroles  me 
palèrent  It  francs  pour  me  part  dudit  drap. 

14ÎS5  (N.S.  ).  février.  —  l^remiersrechuptleXIX  jour  de  fé- 
vrier XlIIi  C  XXXtl  les  offrandes  d'argent  et  de  candeilles  de  chire 
offertes  en  le  capelle  du  palais,  le  jour  devant ,  à  une  messe  qui 

fa  là  dite  pour  Tobsèque  de  Oste ,  portier  dudit  palais 

et  en  rechupt  XI  ob.  et  XVI  candeilles  de  chire  dç  I  denier  et 
ledit  jour  Tobit  et  obsèque  dudit  Oste  fut  fait  en  convept  ou 
moustier  de  chéens  bien  solempnellement  et  furent  présens  au- 
cuns des  vicaires  dudit  évesques et  les  femmes  furent  en 

le  capelle  du  palais  et  là  oyrent  messes  ,  vigilles  et  comandiles 
et  eil  vindrent  lesdites  offrandes. 

1154.  septembre.  —  Lequel  Oste  ne  gist  point  chééns  ne  en 
Caodiirai  et  fq  pris  des  Arminaqs  (a)  entre  Haspre  et  cette  ville 
(5)  le  XXI  jour  de  septembre  Tan  XIIII  C  XXXIII ,  auquel  jow 
lesdits  Arminaqs ,  assembler  de  plaideurs  garnisons  â*entre  Paris 
et  Rains  et  Laon  et  de  Champaigne ,  passer  Tyawe  de  SomoEie  et 


(1)  Poursuivre. 

(S)  Les  débats  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons  se  faisaient  sen- 
tir cruellement  alors  dans  les  campagnes  du  Cambrésif  et  la  Crontiôre 
de  la  Picardie, 

(3)  Le  village  d'Haspres,  placé  au  point  milieu  entre  Cambrai  et  Va- 
lenoiennes,  était  sur  la  grande  route  de  ces  deux  villes  »  qu'on  a  depuis 
reportée  vers  Bouchain.  Entre  Haspres  et  Cambrai ,  les  communes  ra- 
vagées par  les  Armagnacs  furent  Rieux  et  Naves. 

56 
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venu  en  grand  nombre  à  Beaumez  (1),  passèrent  autour  de  Cam« 
brai  et  allèrent  à  Haspre  et  y  arrivent  et  détruisirent  toute  la 
ville ,  piUèrent  et  robèrent  tout  ce  quMls  pov^nt  trouver  là  et 
ailleurs ,  ardirent  une  partie  d'iwir  (2) ,  composèrent  la  ville 
d'Âvesnes  les  Secques  (5),  s*en  ralièrent  par  le  mont  St.  Martin 
(4)  ou  pays  de  Laon  et  firent  moût  grant  playe  ou  pays  de  G^m* 
brésis,  ardirent  plusieurs  maisons  à  Glary,  à  Ligny  et  ailleurs  et 
toute  le  ville  de  Beaurevoir  (5)  et  en  menèrent  grant  nombre 
de  prisonniers  entre  lesquels  le  dit  Hoste  qui  estoit  anchien  et 
pesant  et  po^e  homme,  et  fu  menez  et  mi  à  si  grant  raencbon 
qu'il  ne  le  polt  paier  si  tost.;  toutes  fois  fu-t-elle  payé  etnien- 
mains  avant  qu'elle  fust  paiée  il  morut  le  jour  des  Innocens, 
fu  jettez  en  le  rivière,  et  à  la  requeste  et  prière  çle  I  religieux 
de  Cantimpré,  son  nepveu,  et  pour  Tamour  de  Monsgr.  de  Cam- 
brai on  lui  fit  1  obseque  chéens. 

Item  rechupt  le  nuit  de  sainctes  Pasqnes  à  le  messe  que  en  dits^ 
en  le  cappelle  du  pataiff  Te  sooffragant  de  Slons^  de  Cambrai  (6) 
en  faisant  les  ordres ........  rechupt  par  les  mains  du  clerc  du 


(1)  Beaumez  est  un  très-ancien  village,  situé  sur  les  frontières  de 
l'Artois  et  du  Gambrèsis,  entre  les  villes  de  Bapaume  et  Gambrs^i. 

(^)  hoir,  aujourd'hui  Iwuy,  fort  village  entre  Cambrai  et  Bouchahi. 

(3)  Âvesnes-le-Sec,  village  sur  une  hauteur  entre  Haspres  et  Bou- 
ohain. 

(4)  Lieu  voisin  des  sources  de  TEscaut ,  où  existait  jadis  une  abbaye 
de  l'ordre  de  Prémomné,  unie  à  )'archevéctfé  de  Sens  pour  indemniser 
ce  siège  de  l'érection  de  l'évéché  de  Paris  en  métropole.  Jacques  (e 
Normant,  mort  le  2  février  i60ii  fut- le  dernier  abbé  de  Mont-St.- 
Martin. 

(5)  Clary,  Ligny  et  Beaurevoir  ou  Beauvois,  sont  de  fortes  et  ancien-' 
nés  communes  du  Gambrésis,  placées  dans  la  direction  de  la  frontière' 
de  Picardie  par  laquelle  les  Armagnacs  se  retirèrent  avec  leur  butin. 

(6)  Le  suiTragant  de  l'évèque  de  Cambrai  était  alors,  ainsi  qu'on  va 
le  voir  plus  loin ,  frère  Jehan,  éVéque  de  Gébalde,  de  l'ordre  des  Jaco- 
bins, qui  remplit. ces  fonctions  entre  Nicolas  et  Hugues  Toumet,  tôu* 
deut  évoques  d'Agno. 


touffragaiit  dessusdit  XI  pelars  q*.  ohascnn  de  VI  d.  vallent  V  §: 
VI  d.  . 

Item  rechupt  le  jour  de  saintes  Paskes  à  Toffrande  de  une 
messe  que  dist  en  le  cappelle  du  palais  S.  Henri  de  le  Place, 
Tun  des  capellains  de  ledite  capçRe XilII  d.  ob. 

Item  rech.  ce  jour  à  Toffr^nde  de  le  grânt  messe  que  dist 
Mons*^..  de  Cambray  (l).en  l^fteKse  de  Cambray  on  maistre  P. 
Beye  (2j  capone  de  Cambrai,  sôjmdiaké,  se  acomenia  et^  laquelle 
messe  je  fus  présent  en  servant  Monsgr.  de  Cambray. 

1455.  19  septembre.  —  Le  dimence  XIX  âe  septembre  Xtld 
C  XXXHI,  Philippe  de  Saquencourt,  religieux  de  Corbie,  eslis  et 
confecmés  abbés  de  Homblières ,  fu  beney  chéens^  en  le  cappelle 
Notre  Bame,  par  Tévesque  suffragant  de  Mons''<  de  Cambray» 
nommé  frêne  Jehan^  evesque  Gebeidçus,  jacopin  ,  et  furent  assis- 
tens  my  et  Mons.  Tabbé  de  Honnecourt  (5)  et  heucb  Tolfrande  de 
Il  miches  (4)  cbascune  ossi  grande  que  deux  de  Nostre  Dame^  II 
petites  towelles  (5),  II  buires  qui  pooient  valloir  chacun  III  los  (6) 
Tune  de  blanc ,  l'antre  vermeil  (7),  Qam^el  noet  pesant  II  livres 
on  environ  et  VI  patars  de  XI.IIl  d.  la  pièce  mis  à  U  flambiaux  à 


(1)  L^ évoque  de  Oambrai  qui  était  alors  Jean  de  Gavre,  mort  et) 
1439. 

(2)  Paul  B^ffi,  chanoine  de  Cambrai ,  archidiacre-majeur  ou  de  Cam- 
bréfiis,  qui  succéda  dans  cette  fonction  à  Guiçbard  de  Loir  (mort  en 
1418)  et  résigna  en  1145. 

(3)  Il  existe  une  lacune  dans  la  liste  dps  abbés  de  .Honnecourt .  qui 
ne  permet  pas  de  citer  le  nom  de  celip  qui  assista  Tabbé  de  St.-Aubort 
en  1433. 

(4)  Miche,  pain  au  lait  et  quelquefois  gâteau. 

(5)  P'ètite  nappe  en  toile  non  ouvrée. 

(g)  Los  ou  potf  mesure  de  Flandre  contenant  qnatfe  pintes  et  variant 
suivant  les  localités.  Le  lot  le  plus  grand  était  celui  de  Douai ,  employé 
pour  la  bière  ;  il  contenait  128  pouces  de  roi  cubes  de  lipuide. 

(7)  Vin  rouge. 
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chmcun  IH  et  le  flambd  henlt  le  procureur  de  Veftcol&tre  de 
Cambray,  S.  Nicole  Soupplech,  canone  de  Ste.  Croix  (l). 

1455  (N.  S.)  i^ Janvier,  ^Le  dimence  XVI  janvier  Fan  XIIII 
C  XXXHII  fut  beneist  evéque,  en  l'égliâe  de  S.  Aubert,  à  Teure 
de  gran  messe,  le  confessor  de  M:  Te  C.  de  Liney  (2)  et  de  Gtiise» 
seigneur  de  Beaurevotr,  par  Mons.  l'evèqne  de  Tournai  ;3)  da 
consentement  de  Mond.  de  tlamtf^.a'y  et  estoit  ledit  évèque  confes- 
sor  cordelier  du  éouvélnt  de  toé^nai'  et  avoit  nom'  Jehan  et  étoit 
son  titre  d'un  éséc[n\é  nommé ïiosemis  (4),  lequel  vaquoit  parle 
mort  du  suCFragant  de  Pévèque  de  Tournai.  Et  furent  comme  éves- 
ques  assistent  à  ledite  beneychon ,  Mons'.  évèque  d^Arras  (5)  et 
l*éf  èque  suffragant  de  CUmbrai  ^  jacobin ,  évesque  Gebildeus  ; 
Mons'.  de  Cambrai  f  fût  présent  |n  habit  d^égUse  :  est  assavobr  en 
cappe  noire  et  grise,  almuche  sursonkef ,  et  sey  en  le  kayere  da 
prestre,  Tabbé  de  St.  Aubert  emprës^luy  en  le  moyenne  kayère, 
et  Etnoult  de  Gavre ,  pareht  oudit  evesque,  et  son  vicaire,  ca- 

nonne  de  Cambrai  et  de  fifège,  en'après. les  escuyers 

de  Môns'.  révèqué  de  TouVnai  contendirent  avoir  ToCfrande  et  de 
forche  le  prirent  et  tollirent. . .  le  me  levay  et  appellay  avec  my 
Mons'.  maistrè  Pol  Beye,  archediake  de  Cambrai,  et  requis  aux 
écuyers  qu'il  me  délivrassent  ce  que  à  my  appartenoit  ^  à  cause  de 

mon  office  et  de  mou  patronage «  •  -  •  •  —  En  conclusion ,  je 

heulch  les  buires  et  le  vin ,  le  touailles  et  les  flamblaux  et  osai  le 

(1)  Le  chapit^^  coUéglal  de  Sainte-Croix»  dd  Cambrai,  fondé  sous 
l'épiscopat  de  S.  Lletbert,  était  camposô  de  douze  ptébendeê  électives. 
L'église  de  Ste. -Croix  était  aussi  paroissiale. 

(2)  Les  comtes  de  Llgny  étaient  des  plutf  puissants  seigneurs  du 
Gambrésls  ;  ils  battaient  monnaie. 

(3)  A  cette  époque  l'évéché  de  Tournai  y  vacant  par  la  mort  de  Jean 
de  Toisy  décédé  à  Lille  en  1455 ,  était  disputé  par  Jean  de  Éarwwrt, 
soutenu  par  le  roi  de  France,  et  Jeem  ChB^mo^,  eréalur»  do  dac  de 
BourgQgne.  Ce  dernier  Unit  par  s'asseoir  sur  le  siège  épiscopal  tour- 
naisien. 

(4)  Evécbéd^Roflse. 

(5)  Hugues  de  Cayeu,  ancien  prévôt  de  St. -Orner  et  conaeiller  du 
rio,  mort  le  15  Janvier  1458. 
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pain. . .  et  Targeiit ,  que  lU  ou  IIH  avoieat  oste  des  flambiaux  ; 
il  me  le  rendirent  excepté  qu«  Técuyer  dci  Mons^  de  Tournai , 

noinaié., >  ue  le  me  volt  mie  rendre,  mais  le  bailla  à 

l*arcbediake,  en  disanjt  que  il  le  baillast  à  celui  à  cuy  de  droit  elle 
debvoit  appartenir  ;  se  m&  le  bailla  le  dit  archediake  en  se  pré^* 
senebe  disans  que  à  my  debvoit  appartenir  ;  dont  ledit  écuyer  fu 
mai  content  et  en  parla  toute  jour  grandement,  rigourefusement 
et  fellemenC  (1),  en  disant  qu'il  en  feroit  proct^s  contre  iny  et  quMl 
y  méttroH  aincbois  l  couronnes  qu^il  n*en  veuist  ^  sèn  deseure;  et 
au  disner  qçi  se  fist  en  rostel de  Mona'.  le  G.  de.Liney  des  éve&- 
ques  assistens  et  de  my$  abbé  de  S.  Â/ubert,  et  d^  plusieurs.aukr6s, 
en  paria  grandement.  ^  Et  au  vespre  j^enveyay  à  Mons'.  rÂfche- 
diake  dièssiis  dit  1  .livre  de  privilèges  entre  lesquels  étoit  le  privi- 
lège des  dites  ablations,  données  par  Tévèqne  Pierre,  et  lui  requis 
que  «se  ses  consaoii  la  dontioit  qull  le  mdnstrat  à  Moiisl.  de 
Tournay  pour  le  contenter  et  afin  qu'il  ne  cuidabk  mle^que  je  voir' 
sisse/rien  en  prendre  sur  luy  à  tort  et  sans  cause.  Se  alla  en  Tostel 
à  VEtcu  â  V  où  il  trouva»  les  II  évesqnes  et  lear  remonstra  mea 
cas  par  spécial  à  L'évesque  d'Ârras  à  cuy  Tevèque  de  Tottriiay 
bailla  commission  d*en  ordonner,  pour  ce  qu'il  n^avoit  loisir  de  y 
entendre  pour  le  hastiveié  quMl  avoit  d'aller  parler  à  M.  le  C.  de 
Liney  (  Ugoy  )  qui  Ta  voit  mendé  et  lui  reaH)nstra  le  cas  et  le  droit 
de  l^églÎM  en  III  points  :  Le  premier,  que  à  cause  de  mon  église, 
je  sd(».p«troo  deehôens.et  à  my  appartiennent  et  doibveift  tfp^ar<- 
tenir  toutesl  les  offrande  qui  se  font  en  mon  église.  Secondement  < 
à  oause  de  la  prébende  que  mon  église  possesse  en  l* église  de 
Cambrai ,  je  àuy  premier  oappeltam  de  Mons*^.  de  Cambrai  f  et  à 
cesle  cause  je  doy  avoir  et  perchevoir  età  ndy  àfppàitiennent  tes 
offrandes  qui  se  font  et  viennent  à  le  main  de  Mons^.  de  Cambrai , 
en  toutes  beneychons  qui  se  font  en  le  cité  de  Cambray,  non  mie 
seulement  en  mon  église,  mais  en  Téglise  de  Cambray  qoi  est  bien 
privMi^e  et  exente  de  Tévesque^  en  le  cappelle  du  palais  et  par 
tout  ailleurs  deden»  le  cité  et  iit  euburkiis.  Tierehement ,  que  de 
avoir  et  perchevoir  les  offrandes  dessus  dites  toutes  fois  et  quaflte^ 
foi»  qa»  ta  oa»  esqueôit,  j^en  eei  eye  et  J'I^  éi»  bx^nne  et  vraye 

Wy    II     ■■>■    il     iiliii      ■«  -^U— *M   I    ■       Il  I  I      II       ■  ■■■■twiw.fc— >«   iiiini»rf^»^*«(Hii       t 

(i)  Arrogamiuenl ,  fièrement. 
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possession  paissible.  Etquartement,  d'abondant,  lur  monstra ledit 
privilège  ;  et  quant  il  heuU  oy  et  veu  ce  que  dit  eà't,  H  fa  bien 
content  et  oroy  qu'il*en  flst  bonne  relation  à  Mons^  de  Tonrnay 
et  à  ses  escuyers,  tellement  qu'il  furent  content  comme  je  croy 
et  demoaray  en  ma  saisine  et  possession  et  donnay  le  vin  Tune  des 
buires  ao  couvent  ce  jour  au  souper. 

1455.  25  mars.  —  Le  V  dimenche  de  quarcme  Dominiea 
in  poêsione,  qui  esquey  (1)  le  |ouc  de  rAdnundatlon  l'an  IHIII  C 
XXXV,  de  le  quelle  Aununciation  ou  :(5élébra  la  solempnité.  Le 
lundi  èust  frère  Laurent  de  Bmivri,  esliens  en  abbé  de  Féglise 
du  Mont  St.  Martin,  pai'  résignation  de  son  pré^icesseur  eii> 
sou  Tiiunt ,  fu  beney  ehéens  par  Tevesque  suffragant  de  Moos'. 
de  Cambrai ,  Jacopin,  et  forent  assistens  mi ,  abbé  de  St.  Aub'ert, 
et  Tabbé  de  Vermandois  de  Tordre  des  Prémontré  ;  et  heoch 
Toffrande  de' II  grandes  nûohes,  II  tewelles  vieses,  une  torse 
noeve  pesant  Iliriivref  de  obire  ou  etatiron  et  XIII  demi  patàr» 
d'Elincourl  (3)  qui  ^toient  attaquiet  as  II  torses  et  Tantre  torse 
se  heiich  le  proearear  de  TEseolatre  àe  Cambray  sire  Niede 
Sùupplet'y  cànone  de  Ste. -Croix. 

1457.  ^^juilM.  -^  Le  nuit  de  le  Magdelaine,  Tan  XIIIIC 
XXXVlI/par  I  dimence  dampt  Jaque  Jombard  (5),  eslieus  de 
Tegiise  de  Saint  Sépulcre  en  Cambray,  fut  beneys  chéensen  le  cap* 
pelle  Noti^  Baœe ,  par  l  évesqu»  âij^ragain  nommé  frère  Huo^ 
Toumet  (4),  eordelier  du  eoarent  de  Cambrai  v  a^sîstelis  à  celte 
beneychon,  jou,  Abbéde  Si  Âiibert,  et  Môns'.^rAbbède  Can- 
timpré  (5.)  ';  et  fu  offert  par  ledit  Abbé  de  S.  Sépulcre,  II  grandes 


(1^  Qui  twkibe.  ^ 

(2)  Lé.  seigneur  d'Blînoourt,  conHne  celui  de  Ligny;  avait  le  droU  de 
battre  monnaie ,  et  cette  monnaie  avait  cours  principalement  dans  la 
Gambrésis. 

(5)  Jacques  Chonibard  figure  comme  50«  abbé  de  St.-Sépnlere  d» 
Cambrai. 

(4)  EuQws  Towmet,  évéque  d'Agno,  suffragant  de  €ambrai  de  143T 
^  i45t. 

(5)  Aiigmtm  de  Semeries,  il*  abbé  de  Cantimpré  de  Cambrai. 
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toiches  enveloppées  de  K  touvelles  assez  boutïe^,  4  buires  de  viiî 
vermeil  y  «hdcune  contenant  II  los  et  demi  ou  environ ,  et  H  torses 
chascune  pesant  IHI  livres  ou  environ  et  en  chascune  torse  fu  mis 
XIII  gros  de  Franee  de  X  den.  tournois  le  pièce,  toute  leqnelje 
offrande  je  heuch  à  men  pourfit  comme  appartenant  à  mon'  droit , 
excepté  une  torse  sans  Targent  que  heult  sire  Nicole  Soupplet  ,* 
canone  de  Sie.  Croix,  en  Catnbiray,' comme  procureur  de  l'Escor 
làtre  de  l'église  de  Cambray,  qu'il  doit  avoii*  par  composition  jadis 

faite et  ledit  abbé  bçney,  il  ^'en  alla  accompagnier  des 

II  abbés  assistons,  de  pluiseurs  c^noues  et  grant  multitude  de^peu- 
pie,  faire  son  ^litrée  en  son  ^lise,  au  devant  duquel  vinrent  le 
prieur  et  le  couvent  de  St.  Sépulcre  revêtus  de  cappes  dé  soye  à 
diake  et  à  soubdiake ,  à  tout  croix ,  yawe  benité  et  encens,  jus^ 
ques  à  le  croix  de  devant  le  porte  St.-Sépulcre,  et  là  le  prieur  li 
bailla  de  la  benoîte  yawe ,  U  donna  à  baisier  le  teuxte  de  Pévan- 
gile,  Tencensa  et  puis  li  bailla  le  croche,  et  s'en  retournèrent  en 
l'église  en  cantant  che  honorvirtus  et  le  cantèrent  en  cuer,  en 
étaut  tous  droiti  en  le  moyenne  d^es  fourmes.;  et  T.abbé  s'en  alla 
agenoulier  devant  le  grant  autel  ;  et  Torison  faite  »  Tarchediake 
de  Cambrai,  maître  Pol  Beye,  le  mit  en  possession  de  tous  les 
biens  temporeux  et  spiritueux  de  son  église  par  la  tradition  du  ca- 
lisce,  du  missel  et  de^  cornez  du  grand-autel,  et  puis  le  installa 
en  cuer  et  li  fist  faire  sepneot  de  warder  (i)  les  droits,  franchises 
et  liberté  de  spn  église,  de  non  aliéner  les  biens  d^icelle  etc.  ;~  et 
puis  le  mena  en  capitre  et  lisi  on  une  société  que  l'église  St.  Sé- 
pulcre a  à  Téglise  de  Saint  A^drien  de  Granmont ,  lequellis  le  dit 
abbé  promist  à  tenir  et  puis  requis  au  couvent  qu'il  luy  veni^soit 
faire  obédience  et  ils  le  firent  très  touà  à  genous  à  mains  jointes  et 
in  osculo  pacis;  et  ce  fait  s'en  raller  en  cuer,  oyr  une  messe  so- 
lempnelle  du  Saint  Esprit  que  le  prieur  dit  au  graut  autel ,  et  puis 
alla  on  diner. 

1457.  21  octobre.'-'  Le  lundi  XXI  jour  d'octobre  l'art  XXXVII, 
le  niepce,  fille  de  maistre  Henri  de  Castres^  canone  c^  Cambray, 
et  vicaire  de  Mons.  Tévèque,  espousà  en  le  capelle  du  palais  un 


(1)  Warder,  garder r  par  le  changemout  de  ^  en  w  wallon. 
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hjotmn£  de  Yalloncienues ,  et  les  espou^a  le  viçi^^g^r^Qt  de  S^. 
Croix»  —  Je  heuob  TojKrande  dou  marié  et  de  mari^e>  est  assa- 
voir :  |[  petits  chirous,  cbaçun  de  demi-livre  ou  enviroii,  U.  pe- 
tits gros  et  lï'petjts  l^laqes^  les  gros  Tuo  dç  X. deniers,  Tautire  de 
Vin  den.  et  les  bl^lics  de  VI  dealers..  l;t  fgrreot  à  le  reoepvoir 
Jehan  4$  St.  Çuand'n^  ]>ailU  de  chéens»  Robert  le  Cocq.,  fréce 
à  Qlons.  iH)tre  prédécesseur  (i),  et  S.  Jehan  Braibant,  prêtre 
boiïteiiner  de  chéens,  et  çappellain  eu  Téglise  de  Cambrs^y- 

Prçmjers,  donné  par  mi«  en  Pan  XlIIT  C  XXXVir,  à  ^ons.  Jehan 
de  LuxembQurg,  C.  de  I^iney  et  de  Guise,  adfin  que  il  heuist^me 
pçrsQnne,.mon  église  et  nos  subgés  pour  recommender  ett  en  sa 
grâce  et  garde  et  de  ses  gens  comme  il  avoit  eu  Mous.  Jacques> 
mon  prçdiçesse^r,  et  toute  TéglisQ  jusqu^alors»!  gobelet  d'argent, 
doré  ded'CQs  e.t  de^oi;s  avoen  le  couvercle  pesant  I  marck  poacbor- 
né  i%]  très  bien^  que  j'avais  acçatéà  A.hvers  à  la  f4té  de  septembre 
Fan  XXXII  et  ayoit  coûté  X  talgs  (5). 

■> 
Item 9  donné  à  sfre  Jaaue  deLiémn\  chevallier,  conseiller 

principal  6\x^\i  Sgr. ,  gouverneur  de  Bçhain  et  de  Oîsy  en  Cam- 

brésiSj,  etc.  de  inéme  que  le  pfécéd^nt. 

i4t^%.Août.  -^  An  mots  d^aoust  Pan  XXXVlA,  par  cause  de 
le  grant  pesHlence  de  mortalité^  qui  régnoit  en  Cambray  et  régna 
jnsqnes  après  Te  Toussains,  je  m'en  'allai  à  Crevecuer  logier  en  le 
maison  du  curé  qtit  est  nostre  (^),  et  y  fut  jusques  à  le' nuit  des 
XI  mille  vierges  (9)  que  je  reving  au  souppei*  tout  à'piet  sans  pren- 
dre congiet  pour  les  pédls,  ou  quel  temps  il  trépassa  chéens  trois' 
de  nos  compagnons. 

(\)  Jacques  IsCocq,  18^  abb^  de  St.-Âubert,  qui  tjin(  la  crosse  de 

(2)  Poinçonné. 

(3)  U  faut  peuXrôtre  lice  ialars  (thaler) ,  écu,  ou  bien  soUis ,  pièce 
du  Cambréflis. 

(4]  Un  religieux  de  St.-Aubert  desservait  la  cure  de  Crèvecœur,  qui' 
élait  à  la  collation  de  l'abbave. 

» 

(5)  Le  SI  octokyre.  .     ^ 
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iJ^t.  ^  décembre,  —  Le  Jour  St.  Nicolay  Tan  XIXVIII^  dame 
Katkifrine  du  Mut  (i},  'abbesse  de  Prèmy,  fa  bénite  chéeos  par 
frère  Hue  Tournet,  cordelier  et  Tassistay  avec  M^.  de  Gantim- 
pré  {2),  et  y  furent  présens  Henri  de  Castres  et  Robert  au  Clau , 
caDones  de  Cambrai ,  qui  certifièrent  à  Tevesque  que  elle  estoit 
canoni^ement  eslevée  et  eoi^fermée  des  vicaires  de  Mons.  de 

Cambray  dont  ledit  Henry  estoit  fun Si  y  fut  ossi  mons. 

le  chantre  ide  Téglise  de  Cambrai .....  et  après  le  beneichosi, 

elle,  avec  son  couvent  et  ses,  gens s^en  ala  en  le  maison  du 

chantre  où  ^pointa  le  dîsner  auquel  nous 'fumes  nous  deux  abbés 
avoec  Tevesque,  les  vicaires  de  nions,  de  Gambray,  Tarchediake  de 
Gambrésis  (5),  en  une  salle  à  III  tables,  et  ladite  abbesse,  et  autres 
plusieurs  hommes  et  femiloe^ ,  en  la  cambre  d^ encontre  ladite 
salle,  et  estoit  jeûne  pour  le  vigill»  Nostre-Dame  qui  devoit  estre 
le  lundi  (4). 

/  La  suite  à  la  prochaine  livraison./ 


• 


M»»J»»^T^^«^.^.l  I  »         .lltH        W^»»>»>         .1.1 


,  (1)  26^  abbesse  dQ  Prémy,  maison  ^e  l'ordre  de  St.  Augustin,  sui- 
vant l'institut  de  6t.  Victor.  Lés  religieuses  de  Préniy  se  réfugièrent 
dans  Cambrai  après  que  leur  i(nonastère  eut  été  détruit  par  les  guerreJs. 

(9)  Le  même  Augustin  de.  Sfim9rie&  citéi  plus  haut. 

(3)  PaulBeye. 

(4)  La  clôture  des  dame»  de  Prémy  au  X  V«  siècle  n* était  pas  très- 
sévère,  puiscftt'à  f  oecasion  4'iine  bénédiction  d' abbesse  tout  le  eomtveiit 
alteit  diiMr  à  l&maj>soii duchaa^aveo  desahhéa»  des  grands  vicaire»» 
$M  Qhanoities  e(  dfai|tre»coiiY^y#ei.C^^ieBtlà  de  ces  usager  dq  l'épotiuA 
Q^  U,  n'y  avait  peuV^Ue  riem  ^  reptrendre  en  réalité,  mai^  qui  se  recti- 
fièrent néamnoins  dans  la  suite  lorsque  la  critique  en  fit  justice. 


■> 


MIMdM®  m  HEMCOTKa 


Raymond  de  flezecques  prit  naissance  à  Valenciennes ,  à  la  fin 
du  XVi^  siècle ,  vers  Tannée  1584  à  ce  que  Ton  croit ,  dans  une 
famille  dont  Iq  nom  est  aujourd'hui  éteint  en  cette  ville,  et  à  une 
époque  où  les  troubles  religieux  commençaient  à  se  calmer. 

Il  fit  de  bonnes  et  fortes  études,  apprit  le  latin .  le  grec  et  même 
rhébreu,  et  dirigea  son  instruction  vers  Tétat  monastique,  qui  avait 
repris  toute  sa  splendeur  et  toute  son  importance  dans  les  Pays- 
Bas  pendant  son  enfance,  par  suite  de  la  réaction  catholique  sur- 
venue peu  après  la  fentative  iiifructueuse  des  Réformes  Protestants 
dans  la  Belgique. 

A  peine  âgé  de  16  ans ,  et  dans  Tannée  même  èù  les  archiducs 
Albert  et  Isabelle ,  de  catholique  mémoire ,  firent  leur  entrée  tri- 
omphale à  Valenciennes  »  Raymond  de  flezecques  fut  admis  comme 
uovice  dans  Tordre  des  Frères  Prêcheurs  .qui  av^  depuis  long- 
temps en  cette  ville  un  établissement  <nche  et  {prospère ,  et  il  y  passa 
quelque  temps  en  continuant  paisiblement  ses  études.  L*ordre  de 
Saint -Dominique  convenait  à  de  flezecques  qui  se  sentait  du  goût 
pour  la  prédication ,   maniait  facilement  la  parole ,  possédait  un 
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certain  à-plojnb  et  un  îùM  de  ? ivacité  et  de  gatté  qui  le  rendait 
agréable  dans  U  eonversàtion  et  pouvait  fui  obtenir  des  succès 
jusqpe-  dans  la  Chaire.  On  sait  quels  Irens  attachaient  les  domini- 
cain» des  Fays-tfas  à  ceux  de  TEâpagne^  et  quels* rapports  journa- 
liers existaient  entre  les  chefs  de  cet  ordre  dans  les  deux  pays 
dévoués  à  la  Cour  de  Rome  ;  aussi  ne  s'étonnera-t-on  pas  de  vpir 
lé  jeune  novice  de  Bezecques  aller  terminer  son  instruction  chré- 
tienne en  Espagne,  et  y  puiser,  soùs  Te  nom  de  philosophie  ,  les 
idée^snltrà-monCatnes  des  moines  de  la  Péninsdle.  11  eii  rapporta 
du  {uoinSy  avec  un  zèle  'mystique  un' peu  outré,  une  parfaite  coq- 
naissatfce  des  langues  casCilIanné  et  portugaise  qui  lui  fut  d^un 
grand  secours  dans  la  carrière  quUl  embrassait.  De  retour  d*Ëspa- 
pagne,  il  s'arrêta  %  Paris  *pbur  y  f^ire  àon  coufs  de  théologie  au 
collège  des  Frères  Prêcheurs  de  Saint-Jacques  dits  Jaoobînn; 
puis  il  reparut  dans  les  Pays-Bas,  à  la  fameuse  université  de  Lou- 
vaitt ,  si  forte  en  théologie ,  et  il  en  repartit  pour  Paris  afin  d*y 

prendre  ses  grades. 

.  *  •  .  ■ 

C'est  en  (sette  capitale  qu'il  fut  fait  successivement  maitr e-ès-^arts, 
lecteur  de  la  Bible  et  Bachelier.  Les  divers  voyages  du  jeuqe  domi- 
nicain valenciennoiset.son'loiig.s^îourii  Paûslurdonnèrent^surses 
compatriotes  l'avantage  de  se  servir  de  h  langue  française  aveic.  pu- 
reté et  d'écrij*e  avec  une  sorte  d'élégance  et  de  lucidité  à  peu  près  in- 
connues alors  dans  les  Pays-  lias.  Tout  en  continuant  ses  études  théo  • 
Ipgiqdes  et  en  conquérant  ses  gradés  un  à  un  dans  les  écoles  françai- 
ses, de  Hezecq^ges  utilisa  sa  conniaissance  des  idiomes  de  la  Péninsu- 
le, eptraduisant  en  françaises  sermons  du  m,?.  Antoine  Feo^  domi- 
nicain  portugais,  prédicateurgéné'ral  de  sa  province  ;  ce  long  et  pé- 
nible travail,  digne  d'Hercule,  fut  terminé  avant  1613,  année  de 
sa  publication ,  tandis  que  l'échvain  valeocienuois  était  occupé  à 
passer  licence  eut  Sorbonne  et  qu'il  obtenait  le  n"^  11  parmi  les 
répondans,  eu  sorte  qu'il  pouvais  jétre  fiommé  licencié  dès  le  11 
février  16,1.^  s'il  s'était  présenté  pour  soutenir  sa  thèse  ;  mais , 
soit  que  des  occupations  impoi^tantes  le  retinssent  loin  de  là  à  cette 
époque,  soit  cpie  sa-  santé  ne^  lui  permit  pas  de  paraître  alors  en 
Sorbonne,  ce  ne  fut  que  cinq  années  plus  tard  ,  en  1624 ,  qu'il 
reçut  ce  grade  et  presqn'eA  même  temps  celui  de  docteur.  On  ne 
peut  supposer,  ainsi  que4)araît  le  croire  Tabbé  Paquot,  que  le 
défaut  de  finances,  ait  été  pour  quelque  chose  dans  ce  retard^  la 
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posUioD ,  i*âge,  et  la  reiiommée  que  RaymoBcl  de  Hez^cques,  aYail 
déjà  acquise  alors,  le  mettant  ^  Tabri  d^iiiie  aeinhlablB  néc^eanté. 
L'ordre  puissant  des  dominicains  n^aurait  pas  d^ailleurs  recalé  de- 
vant les  menus  frais  de  ces  triomphe!  scholastiq^es  qui  f^eva&eat 
le  mérite  d*un  des  leurs. 

Notre  Frère  tHificheur  ne  se  contenta  pas  de  traduire  les  sermons 
des  autres,  il  en  composa  dç  spu  crû  et  les  débita  avec  favBur. Bientôt 
sa  réputation  s^établit  en, France,  .comme  .en  Belgiquef  .et  ses. pré* 
dications  furent  suivie8>  par  la  foule  avide  de  Tenteadre.  Ses  succèa 
lui  amenèrent  de  gi^andes  amitiés  et  àé  puis^aatea  protections.  £a 
16^p,  Charles  de  Noaiites,  évéquede  St.-Flour,,  le  nomma  son 
yicaire-généraUn  jjnnïua/iftu^,  et  lui  eq^fi»  même  la  théologale 
de  son  égUse.  La  reine  Marie  deMédici^,.  veuve  da.roî  Henri  lY  et 
mère  de^  Louis  X1(I ,  le  chaisit  coaune  prédicateur  de  la  oouc  et 
son  aumônier  particulier.  IL  s'attacl^  tqut-àrfaît  à  sa  protfctrice^ 
et  4  dans  ses  querelles  aveé  Richelieu,  ilpritcha^demen(sonj^Fti; 
aussi ,  pour  se  soustraire  à  1»  haine  du  ministre  tout-puissant , 
fuWil  obligé»  en  i6M',  d»  «Irivre-  la  rém-^mè^n  dans  son  etH  en 
Belgique  y  exil  qui  Commença  par  une  marche  tricHM^al^  6t 
fiail  parons  vamt  milsévâbleé  Cologne;  L*.atUMhement  dd  pré* 
dicat^ur  dooiimcain  à  bt  reins^mère  n*an«  pas*  jusiqae^â  ;  tt  la 
quitta  avant  sa  sortie  des  ptovinees  des  Pays-Bas ,  et  revînt  dans  sa 
terre  natale ,  où  II  trouva  qoebfoes  instants  de  rep09  après  avoir 
hanté  les  cours  et  eéuru  legv«nd  monde.  G^est  de  son  eentent  de 
Valencienaes  quil  avait  eoatûme  de  faire  ses  exeorsions  eomnte 
misaionoaire  prédieateur.  Pendarnl  près  â^on  éenii^»éele>  il  portit 
la  parole  de  iieu  dans  maintes  villes,  et  il  prêcha  des  aventt^et  des 
cwémesjnsqa^é  Fâge  de  80  ans.  fn<  164^^  le  ôenseil  partitstfHer 
de  Valenciennes ,  fier  de  voir  an  dlesnalife  deP^drok  produire 
des  livres  de  piété  «yanC  Ae  la  vogoe  et  rapportant  ufife  certaiiie 
somme  de  gloire  à  la  ville  où  il  avait  vu  le  jour,  'lui  vota  «le  gfu^ 
tifiealion  de  éOO  Aorins,  soansie  assez  ronde  poor  le  temps,  coiiMiie^ 
eneonragenient  etpowr  montrer  la  sympathie  de  Taolorlté  eiifwe 
celoi  des  eofanls  de  la  dlé  qai  se  dévouait  an  d«r  oaier  d'écrire.. 

• 

Vers  le  nftietr  dci  f  7*  siMe  ,  Jyieolai  Kigault,  do  psrtemeHT 
de  Metz,  savant  et  hardi  critfqnemortà  Toiri  en  168^,  a¥atitprtf>- 
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tenda  que  notre  seigneur  J«^C.  était  difforme  ;  i{  soutint  cette 
thès^  singulière  dans  ses  notes  sur  Tertultien  et  dans  une  dis- 
sertation particulière  à  la  fin  à^  son  S.  Cyprien,  Paris,  1649, 
in-r!  Raymond  de  fîézecques  prit  ehaudement  la  défense  de  la 
beauté  corporelle  du  Christ ,  et  composa  un  ouvrage  dans  le  goût 
de  celui  du  P.  Vavasseur  Jésuite,  De  forma  Christi,  Paris, 
1649,  in-f,  pour  démontrer  dans  quelle  méprise  étaient  tombés 
plusieurs  anoi^ns  aqteurs  et  Nicolas  Riganlt  lut-méme  qui  venait 
de  ressusciter  leur  vieillç  erreur.  L^ouvrage  du  dominicain  de 
Hezeeques  est  intitulé  :  Instances  théùlogiqtus  et  effectives  pour 
la  beauté  corporelle  du  plus  beau  de  tous  les  hommes  ^éfus- 
Christ  contre  un  e^erit  de  ce  temps  qui  le  défigure^  in-f  ;  mal- 
beureusement  il  n^a  pas  été  imprimé;  constsrvé  en  un  manuscrit 
in-rf'  dans  le  couvent  des  Frères  Prêcheurs  ^é  Valenciennes ,  il  a 
été  perdu  lors  de  la  dispersion  de  la  bibliothèque  4e  ce  couvent  en 
1790. 

Âpres  avoir  rempli  laborieusement  une  longue' carrière  de  pré- 
idcateup,  par  fois  avee  exaltation ,  très  souvent  avec  talent ,  mais 
toujours  avec  le  zèle  le  plus  soutenu,  Raymond  de  Hezeeques, 
rentré  et  confiné  depuis  plusieurs  années  dans  son  couvent  de 
Valenciennes,  y  rendit  Fâme  le  9  Janvier  1670,  à  Tâge  de  86  ans, 
après  70  années  de  profession  religieuse.  Il  y  fut  inhumé  avec 
honneur,  dans  la  salle  où  ne  tenait  le  chapitre  du  couvent,  et  on 
lu!  dressa  une  table  de  marbre  ^avec  cette  épitaphe  qui  résume  sa 
vie  et  ses  travaux. 

Hrc  Joeet  Ex.  ûù  R.  A.  P.P. 

'  RàimnTKDUS  dé  HEZECQtTES, 

S.T,  î).  SorbonicuSy 
famosus  prœdicator , 
guondàm  S.  FloH  in  Gallid 
ViMrim  Epiicepaiie  et  CanentcMs 
^    TheologMs. 

OEtatis  anno  LXXÎVt,  profess,  IXX. 
Cette  épitaphe  rappelle  bien  ses  titres  ecclésiastiques  «  mais  elle 


-iss- 
ue dit  pas  que  cet  écrivain  Valenciennois  était  un  des  membres  les 
plus  savants  de  son  ordre,  quMl  fut  doué  d'une  iiiultitude  de  belles 
et  solides  qualités  ,  que  sévère  pour  lui-même  .  remplissant  avec 
conscience  tous  ses  devoirs ,  grave  en  chaire  et  à  Téglise ,  il  était 
enjoué  et  bienveillant  dans  4e  monde  et  plein  d'aménité  dans  les 
relations  ordinaires  de  la  vie. 

Le  couvent  des  dominicains  de  Valenciennes  ayant  été  démoli  et 
vendu  lors  delà  Révolution,  la  tombe  de  Raymond  de  Hezecquéa 
fut  détruite  etlarue.A^eut?eâe^  Foulons  îut  percée  au  lieu  même 
où  ses  restes  tnorfels  avaient  été  confiés  à  la  terre.  11  n^y  a  donc 
plus  aujourd'hui  aucune  tracej  ea  cette  ville ,  ni  du  tombeau  du 
savant  prédicateur,  ni  méofe  de  la  maison  religieuse  où  il  vécut  et 
mourut. 

On  a  de  cet  écrivain  : 

L  Doctes  et  ram  serinons  popr  tovs  tes  io^rs  de  oaresme  « 
composez  en  Portugais  par  R.  P.  F,  Antoine  Féo^  de  l'ordre 
de  Sr  Dominiquq,  prédic'dfeur  général  de  sa  protincê,  Nouuel- 
lement  traduits  en  firançais par  R.  P.F,  Rayinond  de  Hezeeqve, 
religieux  du  mesme  ordre.  '  A  Paris ,  en  la  bovtiqve  de  Nivelle  , 
chez  Sébastien  Cramoisy ,  M.  DG.  XVUI ,  in-$S  contenant, ^  le 
1^'vol.  outre  les  préliminaires,  1125  pages  cbiffr.  et  46  t?*  de 
tables,  et  le  â*  Xome  4  tP%,  1200  pageft^hififrées  1020  pan  erreur) 
et  56  folios  de  tables.  Le  père  Féo  ,  qui  ne  mourut  qu'en  1622 , 
eut  la  satisfaction  de  voir  traduire  de  son  vivant  son  long  carê- 
me ne  renfermant  pa^  moiQs  de  cinquante  sermons.  Il  fallait  le 
courage  d'un  jeune  dominicain  flamand  pour  mettre  au  jour  ces 
deux  énormes  volumes  d'une  capacité  d^environ  2500  pages 
compactes. 

II.  IsataSfintermajotesprophetasprimuSy  àR,  P.  Hiero-- 
nymo  Oleastro  LuÊitanaf  quondàm'inquisUore.,.  Comment 
tariis  illustratus. . . .  Lutetim,Sebastianus  Cramoisy ^  1622, 
\n-V.  de  1500  colonnes.  Le  dominicain  irlandais  Nicolas  Lynceus 
dit  Paquot ,  eut  part  à  cette  édition ,  qui  tut  dédiée  aux  père« 
portugais  de  son  ordre.  Mais  en  1656,  ce  même  commentaire ^ 
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dout  on  foisri^  grand  cas,  rejtarut  selon  le  même  biographe,  par  le» 
soins  du  P.  de  Hezeeqùes,  chez  Séboitien  et  Gabriel  Cramaiiff, 
avec  une  dédicace  au  cardinal  Mazarin.  Le  titre  et  Is^  dédicace 
furent  seuls  changés.  L'édition  n.'est  autre  que  celle  de  iB2a. 
Alors  qa!a  donut  inventé  le  père  de  Hezecqves  dans  cette  œuvre? 
Il  n'a  fait  probablement -que  la  couvrir  du.  manteau  de  sa  répu- 
tation^ 

m.  L'homme  de  douleurs^  $on  art  de  pleurer  et  son  salaire, 
Paris,  Sébastien  Cramoisy,  1646,  énorme  in-f  de  1510  pqges. 
C'est  la  publication  de  ce  livre  mystique  à  titre  bizarre  que  le  Ma- 
gistrat de  Valenciennes  s'est  plu  à  récompenser  par  une  gr^atifica- 
tion  de  400  florins.  Le  P.  Echard  dit  que  cet  ouvrage  est  farci 
d'érudition  de  toute  espèce;  Paquot  doute  qu'il  soit  fort  goûté;  on 
reste  étonné  qu'un  homme  aussi  gai  que  R.  de  Hezecques  ait  écrit 
un  in-f  de  1500  pages  sur  l'art  de  pleurer,  etc.  Aujourd'hui  ce 
livre  est  oublié,  mais  si  l'autenr  au  lieu  d'y  répandre  à  foison  le» 
trésors  de  sa  riche  ndémpire  et  de^a  v,aste  érudition ,  s'était  con- 
tenté d'en  faire  un  petit  in-12  de  200  pages.,  le  piquant  de  soù 
titre,  l'eut  peut^tre  fait  rechercher  des  curieux  avec  tout  autant 
de  frénésie  que  tant  d'autres  volumes  quin'ont  de  mérite  intrin- 
sèque que  Toriginalité  d'un  titre  \  mais  allez  donc  placer  sur  le» 
tablettes  d^un  bibliomane  un  in-folio  «de  plus  de  1500  pages  ! . . . . 

le  P.  Raymonâ  de  Hezecquâ^  ne  devait  pas  s'en  tenir  à  la  pu- 
blication de  ces  seuls  ouvrages;  dè&  l'année  1656  ,  ii  en  avait 
composé  trois  autres  en  latin»  et  possédait  déj4  la  permission  du 
général  des  Dominicaine  de  les  livrer  à  IHmpression ,  mais  il  n'en 
fit  rien ,  soit  que  -les  éditeurs  bénévoles  fussent  aussi  rares  à  cette 
époque  qu'aujourd'hui,  soit  que  les  courses  du  prédicateur  am- 
bulant l'eussent  détourné  de  ce  soin.  Ces  trois  ouvrages  mystique» 
restés  manuscrits  et  perdus  maintenant  sans  qu'on  sache  ce  qu'il» 
sont  devenus ,  étaient  :  1"  Une  dissertation  sur  les  secrets  de 
Vdme,  ouvrage  à  Tusage  des  prédicateurs.  2^  Un  Avent ,  com- 
posé de  vingt-six  sermons.  5"*  La  triple  alliance  éternelle:  de  la 
nature  divine  et  humaine,  de  la  virginité  et  de  la  maternité  ;  de 
Marie  et  de  Joseph ,  sur  cet  évangile  :  Cûm  esset  desponsata 
Mater  Jesu  Maria  Joseph. 


-  sao  - 

Le  père  Schard  a  cotnaeré  un  article  an  (aVidit  doninletiB 
de  Taleodemei  dans  sa  BîMiotbèqne  de  l'Ordre  fies  Frëret  Pre- 
cheurt,  tflme  n ,  pag.  <87'S8  ;  l'abM  Paqotft  en  a  tiré  nue 
courte  noticÎB  qu'on  Rt  d»a  hs  MimoiAt  t^ntr  «ertfr  à 
VhUtoirê  lUtitaîré  iet  dix-iépt  province»,  17B8 ,  tttme  Xni , 
pa^  3O6-10.  Les  aotrm  biograpkiet,  même  ceHe  dite  tuii- 
teruUt,  oalpaiséMas  silence,  cet  écriVaiu  dont  l'éroditiM 
et  le  caractèri!  ne  méritaient  pas  ce  méprisant  oubli. 

AKTBUtl  DlRfcDX. 


HOMMES  ET  CHOSES. 


•   '     • 


Les  horloges  flamandes,  ornées  de  /sarillon? ,  et  de-  figuVes 
qtii  représentaient .  des.  scènes  mouvantes  à  chaque  sonnerie 
d'heure  on  de  deai^heure ,  ont  toujours  été  Ires-renommées  ; 
les  anciens  pérégrinaten.rs  qui  parcoururent  nos  provinces,  et 
publièrent  des  relations  de  leur  itinéraire ,  n'ont  pas  mapqUé 
de  dir»  que  la  vue  de  ces  mirifiques  objets,  avait. été  le  suj^t  de 
leurs  plue  fortes  itnpremons  de  voyage.;  Lodovico  Çmcdar-^ 
déni  ne  tarit  pas  en  louanlles  sur  les  horlo|^  des  pripcipales 
vHles  de  la  Belgique  et  dit,  au  eemmenceméni  de  tot  JDeanip' 
iiên  deê  Pay^^Bas,  «  Trop  bien  aecorderay-^e  aux  Belges, 
«"que  ce  sont  eux  qu'ont  inventé  deçà  les  monts  les  horlpfes  et 
•  cadrans  desquels  on  use  en  ces  cartiers  -;  car  outre  les  raisons 
«  qu'ont  en  peut  alléguer^  :fl  s'en  voit  de  grandes;  apparences 
«/  et  vêrisimilitudes  ,  eu  es^ard  aux«beUes  et  .excelleçites  pièces 
«  de  monstres  qui  se  font  icy.:  ef  qu'en  cette  seule  province 
«  on  en  use  pins  au  certain,  qu>n  .toq^  14,. reste  du  iponde, 
«  et 'laquelle  on  départ^  et  fait  largesse*  ^  toutes  autres  nations 
m  et  contrées  (1).  »  < 

L'église  métropolitaine  de 'Cambrai  poisédaH  jadis  une  de. 'Ces 
mei^veitles  qqi  fesait  l'admiration  des  curieux  ;  0lle  était >placée 
dans  la  croisée  méridionale  de  l'églisr,  près  de  la  oh9pelle^du 
cmcfiiL  (3)<'0n  la  croyait  tnvtûitée  et  eoiûnieucée  sous  >  l' épis- 
cfypat  de  Gui  dé  Collemède  en  158&  et  achevée  en  .1597*  suivant 
le^  trop  crédule  Carpentier  (&),  par  un  bengier,  Ji  qui  pa  creva 


.**L. 


t( 


^1)  Dêscfiptim  ^  tous  lfi^,l^^ys,'B(t^,pQr  l9ys,fiu\CQiar4in.  4f^- 
télodalni^  apud  G.  Janssonium,  462^,  in-f>},  pag.  5.  ^ 

*  (a)  hech.  $ur  l'église  métrop.  de  Cambrai  par.  A,  Le  6f/a^,.  1825, 
m-4",  p.  42. 

(5)  Hist.  généalog.  des  Pays-Bas  ou  Mst,.de  Camdray  et  du  Cam- 
brésis.  Leyde,  1664,  in-4'*,  t.  4«r,  p.  4.5£-455.. 
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les  yeux  pour  Tempécher  d'en  fobriqutr  de  semblables  en  d'an- 
très  lieux.  Cette  fable,  au  reste,  a  été  débitée  dans  les  mêmes 
termes  ait  sujet  de  plusieurs  merveilles  du  même  genre.  En  1400, 
Pierre  d'Ailly,  évéque  de  Cambrai ,  fit  agrandir  et  perfectionner 
cette  superbe  pièce  d*borlogefie  ^  ^ui^  fut;  ei|çora  restaurée  sui- 
vant le  chroniqueur  Julim  de  Ligne,  en  15<48  et  ifili2.  Enfin 
le  mécanisme  de  cette  pièce  cdrieuse  fut  presqu'entiément  re- 
nouvelé en  1765  ,  selon  M.  A.  Le  Glay,  Au  moment  oïl  le  ca- 
rillon annonçait  l'heure ,  an  voyait  sur  une  espèce  de  théâtre, 
une  réunion  de  petits  personnages  de  bronze  représentant  la 
passion  du  Sauveur,  atec  une  précision 'tout-à- fait  remarquable; 
ils  portaient  chacun  un  petit  marteau  ,  et ,  muâ  par  des  ressorts  , 
ils  marthaieni  Vjtin  après  Taotre  efcfràppaiè»!  aiitf.la  elôeb4  ayec 
gehtiltesse.  Eqsiiite  un  ange. apparai9iaii^en<- haut  «dînoe  piyrvnide 
etfels^  entendre  la  trompette  difr  ju^eoitd^wiiefnior,  pont  irap^ 
peler  aux-'oieriels  que  ehatfoelieureqais'eoMilBlespeJUiMt  vers 
le  imit'^bitpréme  on  le  fils  d«  Thomme  citera  Ttinivecs  à  sentrlT* 
bunal.  Ce  eadfail  Indii^aiiit  tout  à  la  foîsiesiQiifB.de  Ii|.||»|i^Hi 
ne,  la  suoeesslon  )des  mois,  les  signes  du  zodiaqae ^  ilee-'diveps 
aspeeis  dU'iBOldil  aii»i  que  les  phasÂ  de  la  lune.  Cette*  horloge* 
que  nos^aneétres  appelaient  urne  des  iépt  mefurtlfea.  du  -.Cam^ 
bradé'/ 9i  édiappé  au  vandalisme;  elle  était  k,^ep4^  à  Paris 
ily  à>1|pélque«  années.  Le  doctei:ur  LeXHay  «n  adonné  le  de«pîti 
(  qd'fl  déviait  à  Tobligeanee  d^  M.  Déopold  de  {yramufiont  )  dânsr 
ses  Recherehes  sur  Téglise  métropolitaine,  dé  Cambrai  (t). 

Ce  genre  d*h'erléges«méfani'ques,  si- compliquées  se  trouvait, 
dans  beaucoup'  de  iioe  vieilles  coti^munes  flaméndes  e^  faisait 
Tadmiratioti  des  touristes  étrangers.  Cambrai  ire.{)oasédait|Ki9 
seule  sa  merteUlé'i  Valenciennes  avait' aussi  la  sienne.  Gtiicciar^ 
dini,  qui  écrivait  de  1565  à  1566,  décrit  ainsi  l'hoHo9e<*de 
cetlte  ville  placée  ad-dessusides  halles  (fi).  ,    ^       ' 
"  «  "En' ce  bastiment  (  la-Halte  et  Maison  de  ville.)  M  eomprisoi 
«  id'^vatitege  ei  dé  mesme  maia^  d'une,  part  réglisè  Saiotf^Piev- 
«  té;  et  de  raètre»  ttiertogej  qui  est  iia  édifice  de  trés^iÉeetr 
«'  leiiie  et  'haute  stmcHare  i  etlabear  :>  lequel  outte  qu'il  secMe 
«t  6C  marque'  l^s  tieut^es^oDÉMpaîres ,  mamre^  leé  eours  4e  la 
«  lune ,  et  de  toutes  les  autres  planètes ,  des  mois  et  des  saisons 
«  de  Tannée  et  autres^xshoses^îbelles  et  digne»  d'estre  eonsidè- 
«  rées^  et  entendues.  » 

tbrsque  la  belle  et  tant  soit  pfeti  ââttrée  Mm-gmrUêVê  iV«- 


},       ni      1^1         iÙ\^     tU\\lHt,ài.h     1^1    ..i.fcÉ.^;..jMU      ^miifcw.    *i 
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(I)  A.  Lé  Ghy  (looo  eitéta). 

(2]  Descf.  des  Pays-Bas,  p.  iOS-'iOG. 
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varre^  première  fèimne  d«  Henri  IV»  vint  en  Balg^fiiOi,  .Où, 
BOUS  If  prétexte  d'allée  prendre  «les  eaux-  de)8p%v  ^^^^  (ihefcliaît 
à  préparer  tes  voies  au  duc  d^Atençon  son 'frère,  elle  fût  lrap(lée 
de  r^spçct  deâ  horloges  de  ces  villes  de  Flandre.  .  Aiiasi  dit- 
elle  dans  ses  mémoires  (1.) :  «  Qu^etant  arrivé. à Valenci^nes 
«  (en  Tan  1577),  les  fontaines  et  horloges,  avec  industrie 
«  propre  aux  allemands,  ne  donnoient  peu  de  merveille  à  nos 
«  françois  ne  leur  estant  commun  de  voir  des  horologes  re- 
«  présenter  une  agréable  musique  da  voix  ifveo-'autant  de  sortes 
«  de  personnes  que  le  petit  chasteau  que  Ton  allait  voir  au 
«  faux^boung  Saint-Germain.  »  .    .     v*  '^. 

.  Cette  fameusejiorloge  d$  Valenci^ennes  était  couronnée  par  un 
.^personnage  de  bronze,  nomm^  Maître  Jean  4u  GaH]Sluier , 
parcequ'anciennement  il  était  eh  bois  de  noyer,  q^i  fra|)|^t  les 
heures,  avec  uù  marteau  ainsi  que  le  faisait  le  fameqxViean 
de  Nivelles,  et  V'iWmire  Martin  de.  Cambrai,  Jmn.du  iSau^ 
guier,  le  plus  ancien  bourgeois  d^.  Valeucienne^y  .^^M^ndit  de 
soa.trône  en  avril  1781 ,  lorsqu*il  fut  question  de.bâlir  la  salle 
de  spectacle  actuelle  sur  remplacement  de  la  vieille. fhprlog'f. 
Nous  avons  dof^né  une  courte  notice  sur  la  statue  ^le^^ej^u  ,du 
.Qauguier  dans  les  Hommes  et  Choses  ^  i''^  série  des  Mrçhii^u  :, 
page  là.  (a*  liv.  octobre  1829  ).   . 

Et  qtte  Ton  ne  croie  pas  que  çea  :80rtesr  de  pièces  d'harlog^rie, 
BÎ  habilepoeat  combinées ,  n'aient,  été  en  faveur  qua  .  diHiatit  la 
période  du  st)  le  gothique  et  de  la  Renaissance  ;  ea  Flandre  eC 
en  Bainaut*  ce  g?ure  de  travail  fut  en  vogue  xusq^eq.  diipa  le 
isiècie  dernier.  En  effets  le  sieur  Pluyère^^,  horlpg^r^.né  41 
Yalenciennes  où  il  est  mort  enH77Sj rêvant  penaîpi|n&  de^  la 
ville,  (2)  a  laissé  en  mourant  un^J)Oj:lqge,qii^jnarqpQ  le  q^rp 
et  la  révolution  du  aoleil  peodant'  yi^Mt  Qt  lo  sig^e^  du  zor 
diaque  où  il  entre:  on  y  voyait.,  en |)éintui;f ,  (es jpois  et  les 
travaux  ordinaires  dejchaque  saison.  Lajune  paraissait  e«  forme 
de  globe^  changeant  dé  phase ,  et  montrant  ses.  divers,  quar- 
tiers en  son  cours.  Le  soleil  indiquait  par  un  dp  ses  rajons 
Theure  et  le  quantième  du  mois;  un;  ange  désignait  les  minutes 
et  les  secondes  ;  les  épactes  se  marquaient  parque,  étoilet.  €et^ 
te  horloge,  dont  la  façade  extérieure  pouvait  avoifr.l8  pieds  de 
haut  sûr  S  de  large ,  éîait  ornée  dp  plusieursi  Ggû('es  s^qtom^- 


I  > 


'    (1)  Mémoires  de  Marguerite  d^  Valois.  La  Haye,  nfS\  tome  4«', 

'    (9)  Recueil  de  découv.  et  ini^ehUons  noui).  Bouillon.   M  H  iii>1^) 
Pv/28tS.        ;.  .        .  ■     .  •       ...  .1   ')!'•.  .. 
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Ici  y  «fëM»téék  avee  beaiicoiifl  de  goût^  telles  qu'un  grenadier 
«I»  faction^'  un  coq^,  un  squelette  ,  un  docteur  en  robe  longue, 
e(e.  Noiié  soupçonnons  que  I4iabile  méëanicien  Pluyèreii  fut 
celui  qui  en  1765  restaura  k  merveUU  du  Cambréiii  dont  il  est 
parlé  au  commencemeut  de  cet  article.  A.  D. 


t. 


<i^0mb(rt;  arcl)tte(te  ^  JTiUr» 


Il  est  des  hommes  dont  la  vie  utile  et  laborieuse  a  été  bien  rem- 
plie et  qui  restent  néanmoins  oubliés  dans  le  pays  même  où  de 
notables  services  oiit  été  rendusTpar  eux  ;  tel  est  Thomas  François 
Joseph  GoMBERT,  né  à  Lille  le  5  janvier  IT^^»  personnage  omis 
dans  toiite^les  biographies  locales  et  qui  mérite  bien  bependant. 
lin  bOuVètiir  d^  sesconc^oyens.  Cet  homme  estimable  annonça  de 
bonne  heure  d^eureuses  disfpôsitiens  f  our  Pétude/des  arts  et  des 
mathématiques.  H  alla  étudier  Tarchitecture  à  Paris,  en  1745  et 
i7*A  souâ  M.  Devigny,  architecte  du  Roi ,  et  ][  fit  de  rapides  pro- 
grès dans'Cetre  science;  mais  son  père  étant  mott  en  1748 ,  il 
révnfit  à'Lille  où  ses  talents,  quoique  loin  d^avoir  acquis  leur  matu- 
rité, furent  appréciés  par  les  magistrats  delà  vAle  qui  se  l'attachè- 
rent 4^n  qualité  d'expert.  L*Minée  suivante  il  épousa  Mlle  Peuvion, 
dont  la  famille  existe  encore  à  Lille  et  y  tient  un  rang  honorable 
et  considéré.. 

Bi^iit6tIiombertfiit  nommé  architecte  adjoint  de  sa 'ville  natale, 
et  irne  s'en  tint  pas  aux  soins  uniques  que-cette  place  exige.  Paris 
était  la  seule  cité  du  royaume  où  Ton  eùseignât  pu|)liqûement 
Tarëhitëcture  ;  Gombert  proposa  aux  magistrats  d'ouvrir  à  Lille 
un  cours  public  d'architecture  avec  tous  leà  enseignements  qui  eu 
dépendent,  et. dé  le  faire  ^an«  aucuYis  rétribution.  Ce  fut  en 
1760  Due  son  z^le  le  porta. à  faire  cette  entreprise^  qui  développa 
à  un 'point  prodigieux  la  capacité  des  hommes  de  toutes  les  pro- 
fessions qdi  suivirent  ses  leçons.  ^  ' 

Nommé'artïhitecte  de  la  ville,  il  fat  chargé  en  i772,  de  recons- 
truire l'hôtel  des  Monnaies  qui  avait  été  érigé  en'  1685  par  Louis 
XIV:  Gombert  disposa  cet  établissement  en  quatre  coi'ps  de  bâti- 
ment  entourant  une  belle  cour  ornée  d'arbres  et  de  Hëurs^  Trois 
côtés  furent  affectés  aux  logements  du  directeur  et  des  employés  de 
la  Monnaie  ;  le  quatrième  côté,  consistant  en  un  bâtiment  double 
fut  exclusivement  réservé  à  laf^ic^en  des  espèces  d'or -et  d^ar- 
gent.  Comme  architecte  privé ,  cet  artiste  éleva  à  Lille  plasieurs 
beaux  hôtels  particuliers  tels  que  ceux  de  MM,  Vandercussen  De 
Waziers,  Cardon  de  Montreuil  et  autres  dont  on  admire  la  bonne 


orderiaanoe  et  lesdétaiU.  En  1781,  il  fut  chargé  de  transformer 
leeottVêQt  et  le  collège  des  jé^uitea  en-hôpitiil  militaire.  Cet  .édifice 
avai^été  presqu*eniièreroent  brûlé  en  1740,  les  Pères  de  la  eom- 
pagoie  de  Jésus  le  bisaient  rebâtir  sur  un  plan  large  et  splendide . 
lorsqu'ils  fiirent  obligés. de  le  quitter  en  1765.  Gombert,  qui  y  tra* 
vailla  dix  années  consécutives,  en  fit  un  hôpital  militaire  mag|hifique , 
que  Ton  cite  parmi  les{>ri|^cipaux  du  royaume  et  dont  Torganlsa- 
tion  a  permis  qu'il  fut  érrgé  en  hôpital  d'instruction  par  ordon^ 
nance  du  50  décembre  1814.  Ce  travail  coûta  cher  à  rarchitecte. 
Faute  de  capitaux ,  lestravaux  languirent,  de  sorte  qu.*eo  1791 , 
Gombert  avait  fait^  de  ses  deniers,  une. avance  de  40,000  franes 
aux  entrepreneurs  ;  il  lui  était  dû  en  outre  tpus  ses  lv>neraires  pour 
projets,  i^ans,  devis,  mémoires  et  direction  des  travaux ,  et  il  fal- 
lait fhoore  56,000  livres  pour  achever  ce  qgi  était  commencé.  Un 
décret  chargea  le.génie  militaire  àe  terminer  le$  ctanstructions  ; 
quant  aux  sommes  dues  elles  furent  mises  a  l'arriéré,  et  malgré  . 
toutes  les  réclamations  faites  par  Gombert  ^  on  esltfonâé.à  croire 
qu'il  mourut  sans  avoir  jamais  touché  un  sou,  ni  de  ses  avances  en 
espèces,  ni  de  ses  honoraires  si  bien  gagnés: 

Tardiitecte  Gombert  exerça  «ncoré  de  plus  hautes  fonctions  : 
il  fut  nommé  inspecteur-général  des  ponta-et^ohaussées  des  pro- 
vinces de  Flandre  et  d'Artois.. Il  dirige^  alors.des  travaux  considé * 
rablespour  empêcher  ou  atténuer  les  débordements  de  la  Lys,  et 
il  délivra  le  pays  de  Lall.eud  du  fléau  des  fréquentes  inondalions 
qui  le  ravageaient  ;  c'est  à  lui  enfin  qu'on  doit  le  beau  pont  de 
Ni^fpCy  sur  la  Lys,  entré  BaiUeul  et  Àroientières,  ouvrage  élégant 
et  solide,  reproduit  dans  la  France  pittoresque  comme  «un  des 
moDumenti  publics  du  département  du  Nfird.  Gombert ,  retiré  xles 
affaires  depuis  plusieurs  années,  raouqut  paisiblement  le  9  octobre 
1801  y  dXL  Rouit  ^  commune  de*  l^eatrem  (iPas-de-Galais)  dans  sa 
soixante-dix-septiëme  année.  A.  D« 


iOtairrraie  )De0t)outtènâ  à  ^xmiditB. 

• 

M'^*  Deshoulières,  née  de  LaGarde,  avait  épousé  en  165 1 ,  n'ayant 
encore  que  18  ans  ,  Guillaume  delà  Fon-de-Boisguerin,  seig- 
neur des  Houlières,  gentilhomme  Poitevin,  lieutenant-colonel  dans 
un  des  régiments  du  Prince  4e  Condé,  auquel  il  était  fort  dévoué. 
Dans  les  troubles  de  la  Fronde,  le  Prince  de  Condé  se  retira  dans 
les  Pays-Bas,  Deshoulières  l'y  accompagna  et  sa  jeune  femme  alla 
y  rejoindre  son  époux  ^  à  Rocroy,  où  les  espagnols  étaient  rentrés 
en  septembre  1655.  Admise  à  la  Cour  de  Don  Juan  d'Autriche  à 
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BraxeH^s,  la  belle  etgratieuse  fran^^one  y  obtint  Cous  les  hoin- 
mages,  parmi  lesquels  il  faut  compter  eeui  du  Grand  Cèndéeomme 
les  plus  flatteurs  et  les  plus  empressés.  U  est  vrai  que  madame 
Desboulîères  réunissait  en  elle  les  agréments  ^a  eorps  et  ceux  de 
Fesprit ,  dansait  dans  la  perfection ,  njUKitait  à  dieval  avec  adresse 
et  ne  faisait  rien  qu*avec  grâce.  One  telle  merveille  devait  fair» 
un  eflet  prodigieux  a»  milien  des  flama^^es ,  qn^on  eita  6ou^> 
vent  pour  leur  fraîcheur  et  leur  beauté,  mais  qui  ne  purent  jams» 
soulebif  la  comparaison  avec  les  parisiennes  pour  rélégance ,  ia 
grâoé  et  la  légèreté.  Au  milieu  de  tous  les  enivrements  d*ane  cour 
brillante,  animée  par  les  seigneurs  français  que  lu  Fronde  avait 
rejetés  en  Belgique,  Tatmable  Destioulières  resta  pure  et  fidèle  à 
ses  devoirs.  Le  grand  Condé  ',  habitué  anx  conquêtes  de  toute- 
nature,  ne  put  inscrire  celle>-tà  sur  sea  tablettes  ;  l'épouse  de  ^ 
lieutenant-isol«hel  ne  loi  accorda  jamais  que  ISistlme  que  méritait' 
^e  héros.  .       » 

Du  h. lut.  de  ses  triomphes  comme  fS^mme  d'esprit  et  comme 
beauté  sans  seconde^  la  jeune  Deshoulières  tomba  toM*li-co«p  an 
plusbas  deféchelte.  Elle  avait  misàn zélé  pent-étretrop  vif,  pour 
réclamer  à  Bruxelles  ee.qui  était  4â  sur  lés  appointements  de  son 
mari  \  ses  manières  vixres  et  par  trop  Arançalses^  bien  naturelles  cbeè 
une  jeune^etj.olîe  parisienne^  ne  trouvèrent  pas  d^aeeueil  dans  une 
cour  semi-espagnole  et  semi^ftamande ,  oà  la  temporisation  se 
trouvait  presque  constamment  à  l'ordre  du  jour .  L'étrangère  devint 
tout-à-eoup  suspecté  et  au  mois  de  février  1^657,,  elle  fiit  arrêtée 
assez  brutalement  est  conduite  ooimme  priîonniëiiTe  au  obàteau^  de 
Vilvorde  près  de  BruxeHes. 

Femme  éclairée  et  femme  ée  eœnr,  ette  supporta  cette  eatas^. 
trophe  sans  faiblesse,  et  profita  de  ^a  détention  pour  lire  avec  ituii 
l'Écriture  Sainte  et  les  Pères  de  l'Eglise.  Sén  majfi ,  qui  avait  pour 
elle  0»  attachement  véritable  et  fondé  snr  un  aotour  constant^  fit 
d'activés  démarches  pour  obtenir  sa  liberté.  Las  de  solliciter  en 
vain  depuis  huit  mois,  de  frapper  à  «une  foule  de  portes  qu*on  ne 
lui  ouvrait  pas ,  et  n'écoutant  pkis  quip  son  attachement  pour  sa 
leune  femme  et  son  ardeur  de  militaire,  il  conçut  un  de  ces  projets 
qu'on  ne  voit  guères  que  dans  les  romans  mais  qui  parieur  hardiesse 
même,  ont  obtenu  quelquefoffii  du  succès  dans  le  monde  réel.-  Il 
réunit  quelques  soldatë  affidés,  se  rendit  secrètement  avec  eux  Vers 
le  château  de  Vilvorde,  se  glissa  dans  lefort  sous  prétexte  d'y  rem* 
plir  une  mission  de  M.  le  Prince  &6  €ondé ,  et  parvint  jusqu'à  sa 
femme,  qu'il  enleva  avec  adresse  et  vl^nr  et  emmena  jusque  sur 
les  terres  de  France:  Ne'ëémltfe^t-on  pas  lire  un  de  ces  nombreux 
coups  de  mains  qui  sigtiiriéiwt'les  annales  du  saoyen-âge  ?  Quot-^ 
qu'il  en  soit,  lesdeuxépeux/eaiportéspar  de  bonséie^anity  et 


par  le  désir  de  regagner  leur  liberté ,  trompèrQOt  les  sbires  espa- 
gneb  et  parvinrent  en  France  où-ils  profitèrent  de  Papinistie  offerte 
à  tous  beux  qui  avaient  rfuitté  le  royaume  pendant  les  troubles  de 
la  IroQde.  Qn  se  rappela  loogteypps  à  H  ruelles  Içs  obarooaB  et 
resprit  de  ki.sé.dQisa9te  Qesboulières^  pour  ■.  elle.^  «Il0  fit  tous  s^ 
efforts  ppur  oublier  la  manière  dont  le  gQu«erneur*>géoéral  soldait 
les  appointttme9ts  dea  officiers  servant  sous  s^s  draipe^ui  «(eem*- 
ment  il  traitait  les  françaises  impaticyntes  qui  rédamaient  pour  leurs 
maris.^  .  A.  D.  ..         .  , 


'  I  .  •  '       - 

t 

Il  n^y  9i  aucun  mot  aneien  qui  D*ait  son  étymologie  et  soU'  ex*^ 
plioation.  La  maison  de  détention  de  Lille  est  encore  app^e  ali<- 
i^urd'hui  par  le  peupie  U  Raipuoe^-ou  plutôt  Ra^-huytf  non 
cpmposé  de  rasp  «^iu  hu^Sf  deax4|iooosynabe^  d'origine  thioise 
qui  signifient  maison  où  Von  $m^  et  qui  diMit  restés  danslUdiôipe 
Traîne  de  l»  Flandre  cOHime  eeux  de  packuys  >  maison  où  4'on 
met  les  paquets  (magNn),  et  plusieurs  autres  que  le  fiiimai»d  a 
iotm^oils  ou  laissés  dans  les  villes  wallonnes- qui  bornent  ies 
provinces  Bamiogant^,  €e  ti'est  pas  seutemènt  4  Lille  qu'il  exisUût 
un  ratphuyê  ;  tot^es  les  jsaisons  où  l'on  Qoi»fin«  lo»  ciriminals 
étaient  aîmi  appelées  ea  Flandre  et  en  Bollanâe.  L'explicatioa  ei 
^orthographe  du  mol  composé  rasphuyg  a'ont  rien  de  bien  diffi- 
cile à  trouver,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  ia  demander  à  la  langue 
umléeekez  nos  voisins;nais  voirons  pourquoi  on  a  donné  auxjnaisons 
d'arrôt  de  nos  provinces  cette  dénomination  :  on  les  qualifiait  6» 
cette  manière  parce^n'anciennemeiU  on  y  occupait  l^  prisoi^iers 
à  scier  du  bois  de  Brésil  amené  des  Indes  par  les  flattes  des  Pays- 
Bas.  La  tâche  ordinaire,  pour  un  prisonnier,  consistait  à  scier  trois 
centS'  livres  de  bois  par  chaque  semaine .  Tous  les  sqirs  on  retirait  les 
scies  des  mains  des  détenus  de  peur  qu'ils  n-en  Jlssent  usage  pour 
recouvrer  leur  liberté  ou  pour  commettre  quelque  méfait.  Par  un 
privilège  accordé  jadis  atix  maisons  de  déténlâon,  personne  ne 
pouvait  faire  scier  ailleurs,  pour  son  compte,  le  bois  qui  arrivait  des 
fies.  Certes^  voilà  des  usages  bien  éloignés  de  ce  qui  se  passe  au- 
Jourd'hnt  &  LHle  et  autres  Keut;  cependant  !e  peuple  y  homme 
tou}0]|rs,  par  tradition  et  satis  savoir  pourquoi ,  la  prison  de  la 
YiUe  le  tia^hwys  (la  maison  où  Ton  scie),  blien  qu^  ce  nom  n'ait 
(AiMrMndecomnoYui  fiv^lesu^ges,  1^  G(]ioi;9ipes  et  le  commeriçe 
de  hr  «apHiile  de  l'ancienne  ^pr oviace  de  la  F;lai|dre  française . 

A.  D. 
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.  PiERRÉ^PiiAirçois-^XAvrBR  noiJfteOEGNON  DMIERBIGNT ,  na- 
quit A  Labii/re  4  décembre  177^,  d'une  famille  depuis  longtems 
établie  et  honorée  dans  le  payft'(i).  —  irn*eut^  pour  se  diriger 
-daitt  l^ëHlde  des  belles-lettres,  d^auCre  guide  qoe  'son  père. 

Servi  par  une  intelligence  facile  et  par  une  mémoire  .heureuse,  H 
fît,  de  bonne  heore^  de  rapides  progrès.  Il  dut  à  son  yiérite , 
plns^encQre  qu'à  Tattaôbement  porte  à  sa  famille  par  le  marquis 
de  Condorcet,  ta  bienveillance  toute  particulière  de  cet  académi- 
cien qui  se  chargçade.le  produire  et  le  fit  oomn^efr  secrétaire  du 
comité  d'instructioh  publique. 

Bien  que  le  jeune  d*Berbigny  eût  été  introduit  dans  le  monde 
politique  par  des  hommes  qui^poossèi^enr  Jusqu'à  Teiagération  les 
idées  Révolutionnaires,  el^n'ileât  eu  Toccadion  de  se  trouver  t)n 
«ttBtael'«vec4esplus  fïimeux  covypbées  de  Tépoque,  il  ne  tarda 
pas  â  Taire  scission  avfecdesdoctrnesdoiit  saperspicadté  décou- 
vrit dés^lors  les  ftineêtes  conséquences.-  ^ 

À  cette  époque^  M.  d'Herbigny  avait  l^bitqde  de  consigner 
ehaqoe  J(ftir,  par  écrit,  les  événlnnefts  dont  il  était  le  témoin  et  les 
Yéfl6xl<]Mi8  que  tes  évéoemens  faisaient  naître  en  lui.  Petidanl  ki 
terreur,  au  moment  dM  visites  ddmiciliatres,  les  homibes  dont  il 
eondamnalt  les  èlreès  pouvaient  trouver  dans  ces  notes  intimes  de 
nbmbreux  titres  de  proscription,  il  se  déeidaà  hmtaerifler.  Oe^ 
puis,  nous  Tavons-  souvent  entendu  regretter  la  perte  de  ces  Vh^s 
peintures  où  «chaque  coup  de  pinceau  avait  été  dpnné,  pour  ainsi 
dire,  en  faœ  des  modèles.  —  Les  leeteurs*4e  ses  tenvres*  poKti«- 
qoesregretteront' comme  noosqo*il  n*ai»pir  retrouver, 'dans  ces 
préoieox  docnmens,  Iîbs  matésianx  d*ane  histoire  delà  révohitibn, 
que  l'énergie  de  son  style  et  T-élévation  de  ta  pensée  le  rendaient 
si  digne  d'écrire.  '  '  '        '         1 

"A ta  mort  du  roi,  M.  d^Herbigny,  roulant  rompre  tous  liens 
avec  le  monstrueux  pouvoir  qui  pesait  alors  sur  la'  France,  donna 
sa  démission.   Fatigué  du  spectacle  sanglant  qu'il  aurait  chaque 

Jour  sous  les ,  yeux,  il  alla  se  réfugier  dans  le  département  do 

■        Il  .       >  •  I  ' 

(1)  Voir  rtU^toice  de  la  viUe  def  Laun,  par  M.  Devitme.—  Son  finère 
atné,  Pierre  dHerbigpy,  parti'  pour  l^Aii!iérii]ue  à  Tépoqu^e  de  l'éifiigra- 
tion,  parcourut',  à  la  Nouvelle-Orléans,  une  brillante  carrière.  U  y  fut 
successivemeut  aTocat,  membre  du  conseil  suprême  ^e  justice  èl  pré^ 
sidèm  de  l'Etat  delà  Lbaisfane.  C'est  dam.^  poste  élevée^  favaâent 
appelé  -ses  taléns;  '  qu'il  mpuint  ffotovré  de  L'eaChne  et  de^lWeetion  de 
ses  concitoyens,  au  moment  où  il  pouvait  se  promettre  de  plus  hautes 
destinées.  * 
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Nord,  chez  d^^nclens  9inis  de  sa  bmitle.  Dans  cettç  retraite,  livré 
exclusivement  au  commerce  des  lettres ,  il  s'appliqua  surtout  k 
Tétude  des  anciens;  TacUe  était  son  auteur  de  prédilection  ;  il 
sWorça  de  lutter  d'éneq^e  et  de  concision  avec  ce  vigoureux 
écrivain,  sMmposant  la  tâche  de  le  rendre  page  pour  (lage.  Pans 
les  écrils  qu'il  publia  par  la  suite  on  retrouve  la  trace  et  les  fruits 
de  ce  travail  persévérant. 

MM.  de  Ghuiseul^  *dç  Vibray  et  de  Montmorency,  embarqués 
sur  linl^isseau  neutre^  se  rendaieiK  aux  Indes,  lorsqu'une  hor- 
rible tempête  les  jçta  sur  les  côtes  de  Calais.  —  Sans  respect  pour 
le  droit  de  gens^  les  naufragés  furent  arrêtés  coàarae  émigrés  et 
traduits  devant  une  cotnmission  militaire.  On  les  transféra  "dans 
les  prisons  de  Lille.  M.  d*flerbigny,  qui  habitait  les  environs  4e 
cette  ville,  ému  par  ces  hautes  infortunes,  se  consacra  tout  entier 
au  soulagement  des  victimes  et  à  T œuvre  de  leur  délivrance.  M. 
de  Choiseul  et  ses  deux  illustres  compa|j;nons^  rendus  à  la  liberté, 
lors  de  rayènement'du  1^'  consul,  restèrent  tous  trois,  jusqu'à 
leur  mort,  les  amis  intimes  de  M.  d'Berbigny!  Comme  dernier 
témoignage  de  cette  amitié,  M.  le  duc  de  Chotseul  lui  av^t  confié, 
par  son  testament,  Texamen  des  docamens  précieux  provenant 
de  son  oncle,,  ministre 'de  Leuis  XV,  et  aussi  celui  des  mémtlires 
secrets  sur  lèâ  derniers  règnes  et  sur  la  Révolution  françaîseJ 
Malheureusement  lar  mauvaise  santé  de  M.  d'Berbîgny  et  d'autres 
fâcheuses  préoccupations  l'empêchèrent  de  remplir  cette  tâéhe. 

*  Pendant  la  durée  de  TEmpire,  il  ne  quitta  guère  sa' solitude 
d'Haubburdin  ;  autant  ennemi  dft  despotisme  que  de  Vanaf chie, 
il  ne  partageait  pas  à  l'égard  de  Thooime  qui  régnait  alors  sur  la 
France  les  sympathies  générales ,  il  considérait  sa  chute  comme 
inévitable,  et  cette  manière  de  voir  amena  tout  naturellement  des 
relations  eiUre  lui  et  le  petit  nombre  d^hommés  qui ,  bomme  M. 
Royer-Collard,  aspiraient  à  nn  autre  ordre  de  choses  ;  il  entretint 
pendant  longteips  avec  ce  profond  (Censeur  une  «correspondance 
suivie.  —  Après  le  retour  des  Bourbons,  M.  Royer-Cqllard, 
chargé  de  la  dîreotron  de  l'instruction  publique,  l'appela  le  4  mai 
1^16' au  rectorat  de  Grenoble,  et  le  27^  mars  de  l'année  suivante 
à  celui  de  Rouen. 

Il  avait  la  promesse  d'être  Vientôt  promu  au  grade  élevé  dMns- 
pecteur-général  des  étndes  ;  un  brillant  avenir  s'ouvrait  donc  de- 
vant lui,  quand,  tout-à  cotlp,  par  un  de  ces  reviremens  inexpli- 
cables^ mais  trop  fréquens  chez  les  gens  de  lettres,  il  cessa  de  sa- 
gement aprécier  les  solides  avantages  de  sa  nouvelle  existence.  Il 
donna  sa  démissipn. 

n'avait  alors  eu  portefeuille  trois  ^agédies.  —  Heeube  (1  )  et 

(1)  Hecvbeet  PolyxètM,  tragédie  en  dnqactes  et  en  vers,  repré- 
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PoilfXCHe  .jtbêolom,  Ui  Parikes^  û  se  dédda  à  faire  représen- 
ter la  preflûère^  qoî  fiit  admise  à  runaiiiiiiité  par  la  commissîoii 
da  Tbéitre-Français.  —  Cette  pièce,  ^nt  la  mise  en  scèoie  a? ait 
été  eomplétement  négligée,  échooa  à  la  première  représentation  ; 
Paateor  ne  Youlot  pas  céder  aux  awis  d'aofis  éclairés  qui  renga- 
geaient à  tenter  nne  nonrelle  épreore.  La  lecture  de  cette  pièce, 
imprimée  en  1819.  et  dans  Uquelle  on  recomiait  un  digne  émule 
de  nos  grands  maîtres,  «aatorise  à  croire  qn^il  aurait  ob^n  une 
éclatante  réparation. 

M.  d*Ber|>igny,  rentré  dans  la  Tie  prirée,  se  lÎTra  à  ses  clières 
études  avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  Ils  s*-occupa  de  la  traduc- 
tion de  plusieurs  auteurs  grecs,  entre  antres  des  fragmens  de 
Pkoeyltdè$t  mais  rien  de  ses  travaux  de  ce  genre  h*a  été  publié. 
Dn  reste,  il  conserva  un  tel  goàt  pom:  te  grée,  que  îusqù'à  la  fin 
de  sa  vie,  il  ne  laissa  jamais  écouler  ng  seul  jour  sans  lire  quel- 
ques morceaux  écôts  dans  cette  belle  langue. 

Sous  fe  ministère  dn  due  de  Richelieu,  H.  d^Herbiguy,  qui 
partagea)^  le«  vues,  politiques  de  cet  homme  d*état,  fut  nommé 
eenseur  à  Lille  (i>,  puis  seerétaire-général  de  )a  préfocture  du 
Nord  (%),  U  préféra  ces  modestes  .fondions  à  on  emploi  plus  im- 
portant qo|  TeAt  éloigné  d'un  pays  qu'il  habitait  depuis  plus  de 
trente  ans,  et  ottîï  éUit  dîgaement  apprécié.  M.  de  Umusat,  pré- 
fet  qo  Iford,  ayant  été  remplacéj  lors  de  la  nomination  du  minis- 
tère ViUèle,  H.  d'Berbigny  refusa,  en  sa  qualité  de  censeur,  de 
laisser  passer  un  article  de  journal  qui  applaudissait,  en  termes  in- 
eonvenans,  i  la  destitution  de  cet  adwiuistrateqr.  Cette  honorabb 
déiparçhe  lut  travestie  en  ade  d'opposition,  et  M.  d'Berbigny, 
l)rsq>pé  À  son  toof ,  fut  destitué  sans  égard  pour  ses  services  et 
pour  son  vieux  dévoûmeot  à  la  royauté  (5).  Une  disgrâce  aussi 
peu  méritée  le  Jftta  dansies  rangs  de  cette  opposition'  oui  eomp- 
tait,  parmi  ses  chef  les  h&nmies  les  plus  distingua  a'alors  :  le 
i^néral  Foy,M[M.  ilol^  de.lSaranjl(^  etc..  Dès  son  début,  il  marqua 
«a  place  parmi  eux,  en  pujMiant  là  R^u€  polifiqus  da  VEvrope 
en  133»!  (I).  Cet  ouvrage,  le  plus  remarquable  peut- être  qnispU 


■■■f  "  "1  * 


senior  le  4B  jativier  «1819,  par  iM  ^mMhm  fraBçsis  ordiaaires  i)i|  roi, 
la-8?  4a  5  fMÛlto»  i  t^.  Paris,  imprin^rie  de  DeiqoAviUe,  181 9. 

(i)  Le  ier  aoiUI8^.  .     '       . 

(2)  J[^  30  sf  piepibre  1^30.  > 

(i)  Pe^^fMU  lesiia^t-Jo^rsy.  U  faiUH  périr  victime  4a  même  dé¥oAr 
ment  qai  coûta  la  vie  devant  Condé  au  brave  cplouel  Gordon.' Il  fut 
cha^fé  de  n4||oder  au  novfi  dn  rpi  I9  reddition  d&  la  place,  de^I^(flè, 
et  s'acquitta  avec  sang-froid  eC  courage  de  cette  pértlleiise  lîitsMoit. 
'  (lyjImia'FotMgm-dyfjB^ifD;^ 
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sovtlâedaplame  produisit  une  grande  sensation.  Imprimé  sons  te 
voile  de  Fanonyme,  il  fot  attribué  successivement  à  plusieurs  des 
personnages  les  pluséminens  de  Topinioti  libérale^  entre-autres 
aa  baron  Bignon.  '       .  ; 

Le  général  ¥6j  se  féKçitait  d'en  eoanattre  Taateur  avec  lequel  il 
était  lié.  Il  loi  écrivait  :  «  Nons  balbottons  la  politique,  vous  seul 
»  en  savez  parler.  » 

ùa  Rêvue  politique  âe  la  France  en  4836  (4)  a  le  tort  de 
placer  dans  un  cadre  trop  étroit  les  tableaux  déjà-  si  largement 
développés  dans  celle  de  iS25«  —  Aussi  cet  ouvrage  n'ent-il  pas 
le  même  succès. -•  i^enowôelUê  ietîrtêpnninciale»  i^}  m'wi 
de  coimmun  avec  le  Kvrede  Pascal,  que  le  titre  et  peuft-^étre  aussi 
Télégance  du  lan^go. 

lAon  ne  peut  s'étonner  que  œ  pamphlet  virulent  ait  provoqué^ 
les  poursuites  du  mimstère  public,  car  tes  tendances  de  Tautear, 
qui  avait  marcHé  à  pas  de  géant  dans  les^  voies  de.  roppositioi^, 
u'aHaient'à  rien  moins  qu*à  protestaotiaer  la  France  et  à  ebanger 
sa  dynastie.  Il  fot  condamné  à  trois  mois  de  prison  ;  pkitôt  q«^ 
de  se-réaoodfê  à  snbtf  ceUa  captivité|  il  ae  condamna  volontai- 
rament  à  ('exil.  .> 

La  créatioa  du  royaume  d^  Piiys-Baa  lui  avait  paro  b  pbi» 
heoreuse  ooneeption  de  la  politique  moderne  ;  et  U  adpitlait«  d0* 
puis  longtemps  dans  Je  souverain  de  ce  pays^.U  sagesse  bétédir 
taire  4e  la  maison  de  Nassau  f  Ce  fut  donc  à  la  Ulgique  qu'M  ^alla, 
demander  un  asile.  -^.  Le  roi  Guillaume  lui  fit  raeeueil  le  phi» 
bienveillant  et  en  même  temps  le  plus  distkigui  ;  ka  senlîœeua 
qu'il  4vait  pour  ce  prince  avant  de  le  connaîtra  per8c(nuelleq[ient 
se  fortifièrent  par  de  fréquentes  et  honorables  relatiops,  qui  lut 
inspirèrent  envers  le  roi  Guillaume  e(  sa  dynastie  ce  profond  de* 
voûment  auquel  la  mort  seule  a  mis  un  tero)e. 

C'est  à  ce  iDonarqué  que  H.  d'H^rbigny  adressa  soo  Tx^ilè 
pçliiique  de  f  éducation  ptMiqu^  (4SJ . 

Dans  cette  brochure,  l'auteur,  tout  plein  des  souvenirs  de  l'an- 
tiquité, laisse  voir  qu'il  a  trop  de  confiance  dans  la  seule  force 
de  llnstructiou  et  de  l' éducation  classiques.  l\  n'accorde  pas  une  * 

(4)'  Itemte  peUtiqu$  d§  la  France  m  48&g|  par  l'autevir  delà  Bêvtie 
poHttque  de  l'Europe  en  182'»,  lorg»  de  12  feuille»  i/9:  Parte,  impri- 
merie de  Pinard,  18!27.  (2  éditioos), 

(2]  Nouvelles  lettres  protnndofes,  o(r  lettres  écrites  par  un  provin- 
cial à  un  de  ses  amis,  par  l'aut&uv  dd  la  Reinté''poHUque  en  Europe  en 

1825,  1  vol.  iï^^  de  14  féuiilea.  PlaHs,  -imprimerie  de  Laèhevardiôre, 
1825.  •'«.->         '  A-  ....     ^   ^.^    >    • 

(3]  Traité poUî^ue  de  l'EducaHcnpubiique;  pa^il.  d'Hephlgny,  1  y. 
ia-8°  de  8  feuilles  1/2.  Paris,  imprimerie  de  Bexauche,  1890. 
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assez  large  part  dHofluence  aux  saintes  leçons,  de  la  fauûlle  ap- 
puyées sur  les  doctrines  religieuses  qui  sont  rétémeut  régénéra^ 
teur  des  sociétés  modernes. 

Dans  son  livre  da  Deitinées  futureg  de  VEurop0.(i),  écrit  ea 
1898,  pendant  son  exil,  M.  dMierbigny  s'exprimait  )iiD8i:^«  Un 
»  prince  français,  contemporain  a  donné  à  ses  fils  une  éducation 
»  généreuse  et  nationale  ;  c'est  un  grand  trait  de  prince  ;  action 
»  profonde  qui,  dans  le  péril  d'ube  famille  royale,  empêcherait 
»  peut-être  d*y  envelopper  tous  sea  membres.  »  N'est-il  pas  à 
regretter  qu'un  homm^  assez  pénétrant  pour  prédire,  en  quel- 
que aorte,  deux  années  à  Tavaiice,  lesévénemens  que  devait  réa* 
liaer  la  révolution  de  4850,  n'ait  pas  su  se  défendre  des  préjugés 
les  plus  violeos  contrôla  cour  de  Rome.  Il  aurait  voulu  voir  par- 
toui  le  pouvoir  ctvilet  le  pouvoir  spirituel  réunis  dans  les  mêmes 
maUis.  Comment  un  philosophe  ami  de  la  liberté  de  conscience,  a- 
t-il  pu  préconiser  un  système  qui  ne  peut  qu'aboutir  à  l'oppres- 
sion des  peuples.  -—  L'exemple  de  l'Irlande  et  de  la  Russie  «est  là 
pour  l'atteater. 

Paris f  port  de  mer  (a),  présente  son  talent  sous  un  nouveau 
Jour.  Bans  cette  brochure,  imprimée  en  1826  et  1837,  il  traite 
avec  ampleur  les  questiôtis'  industrielles  et  commerciales,  il  dé- 
montre la  possibilité  de  rendre  Paris  l'émule  de  Londres,  en  per  • 
mettant  à  toutes  \^  contrées  du  globe  d'apporter .  directement , 
leurs  produits  dahs  le  sein  de  cette  vaste  cité.  Soit  qiie  l'avenir 
réalise  ou  laisse  stérile  celte  grande  pensée,  M.  d'Hert>igny  n'iBU  / 
conservera  pas  moins  la  gloire  de  l'avoir  conçue. 

La  révolution  de  1^50  rappela  M.  d'Berbigny  à  la  Frai^ibe.  — 
Il  refusa  le»  plus  hauts  emplois  pour  ne  pas  adoptef  les  vues  d'une 
politique  hostile  au  roi  des  P^ys-Bas,  son  bienfaiteur,  et^ui,  sui- 
vant lui,  était  d'ailleurs  contraire  aux  vrais'intérets  de  la  France. 
—  Il  persista  donc  dans  une  ligne  d'opposition  fortement  tranchée. 
•—Il  publia  successivement  sa  Z'a^re  au.rQiLéapoldeaiH^i(jS)^ 

m 
■         I  >  «■  ■       .  I  ■        !■       «Il    .1      I  1.  I    ■  ■ 

i 

'  (i)  Des  Destii^ées  futures  de  VEurope,  par  l'autettr  de  la  Revue  poltr- 
dque dé  l'Européen  4825,  4  Vol.  iii-8<*.  Bruxelles,  imprimerie  de 
Wetosenbruch,  1825. 

(%)  Paris,  péri  de^mer^  par  l'autear  de  la  Bêime  péUtiqite  as  VEurope 
m  1825,  iii-8°  de  5  feutUes  1/4.  Paris,  imprimerie  de  Lachevardière,. 
1826. 

PariSf  port  de  mer  et  gare  de  St,-^Oué».  Documens  authentiques 
pour  servir 'à  rintelligence  de  cettç  spéculation,  in-8®de4  feuilles  lf2. 
Paris,  imprimerie  de  Gâulti^r-La^ioniç,  1828. 

(3)  Lettre  au  prince  IJopM  de  Saxe-Cshourg,  par  l'auteur  de  la 
Bévue p<MHqus de  l'Europe  «»il822^,  etc.,  ^etc.,  In-S"*  de  2  feuilles  1|4. 
Lille,  Imprimerie  de  Çromier-Bauwens,  1854. 
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•^  Discours  au  roi  as  iPtanee  en  I85â(4};  Etudes  politiques 
et  hiêtoriques  en  1S&6  (9)  ;  —  et  4u  Déelin  de  la  France  en 
décembre  1842  (5). 

Toutes  les  œuvres  sorties  de  la  plume  de  M.  d'Herbîgny  doi- 
vent être  étudiées  par  les  jiommes  qui  veulent  descendre  dans  \fS9 
profondeurs  de  la  science  politique.  Maïs  il  n^en  est  point  qui  soit 
plus  digne  de  leurs  méditations  que  Touvi^age  publié  en  185G 
sous  le  titre  à^ Etudes  poUt%q^es  et  historiques.  Cest  là,  en  effet, 
quMl  a  déposé  le  ^lus  complet,  le  plus  fjécond  résumé  de  ses  vas- 
tes travaux. 

Il  serait  trop  long  d^analiser  ici  toutes  les  vues  de  l'auteur  sur 
les  plus  hautes  matières  de  gouvernement  et  d^administration,  de 
le  suivre  dans  Texamen  auquel  il  se  livre  au  sujet  de  la  centrali- 
sation administrative,  dans  les  distinctions  éloquentes  qu'il  établit 
entre  la  science  ^dii  jurisconsulte  et  celle  de-  Thomme  d*Ëtat. 

Mais  quand  on  s*est  pénétré,  comme  i^ous,  de  la  substance  de 
ses  ceuvres^  on  ne  peut  que.  r^çopnattre  que  \M.  d'Herbigny  était 
un  homme  essentiellement  mpnarcbiqoe.  Cest  la  royauté  qu'il  ter 
^arde  comcpe  «  l'institution  politique  la  plus  nerveuse.  »  C'est  âi 
la  royauté  qu'il  attribue  l'action  la  plus  profonde  et  la  plus  bien- 
faisante sur  les  sociétés  politiques. 

M.  d'Aerbigny  a  laissé  un  volume  de\Fa5{e«,  ouvrage  de  sa- 
jeanesse  (4).  . 

Ces  productions,  remarquables  par  la  finesse  des  apperçus  plu- 
losophique»  et  politiques  non  moins  que  par  la  rare  pureté  du 
style  et  la  vigueur  du  trait,  manquent  peut-être  du>  naturel  etd^ 
la  gatti  qoî  sont  un  de»  mérites  du  genre.  « 

H  entretenait  Kle  nombreuses  correspondances  ;  les  lettres  qu*il 
écrivait  à  ses  amis  sont  des  modèles  de  délicatesse  et  de  goût. 


(1)  De  VEUntmorcd  stpoHtique  dfi  l'Europe  e»  4832,  par  l'auteur  de 
la  Revue  politique  de  l'Europe  en  1825.  t^remier.  discours  au  roi,  in-go 
de  6  feuilles  \/2.  Paris,  imprimerie  de  F'.  Didot,  1832. 

[2]  Etudes  poUtiqiMS  et  historiqiies,  par  l'auteur  de  \&  Revue  politique 
de  l'Europe  en  1925,  etc.,  1  vol.  in-8o  de  24  feuilles  3/4,  Paris.  Loc- 
quin,  1886.   '  . 

(3)  Du  Dédih  de  la  France  et  de  V Egarement  de  sa  poK^tie,  tii-8* 
de  12  feuilles  i/%.  Paris,  Imprimerie  de  Bélhune  et  Pion,  décembre 
4841. 

(i)  ,F^fbles  nouvelles,  en  vers,  par  d'Herbigny,  in-18  de  6  feuilles. 
Imprimerie  de  Brpnner-Bauwens  ,  à  DuuIÊerque,  4829. 

Fables  nouvelles  y  en  vers,  p^r  M.  d'Herbigny,  2^  ^ditioo^  in-12  de 
8  feuilles.  Paris,  imprimerie  de  Pinard,  1829. 

Fables  nouvelleSy  en  fers,  par  M.  d'Herbigny,  3^  édition  in-8''  de 
13  feuilles  1/4.  Pari6,  imprimerie  de  Pinard,  1829. 
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En  dehors  cba  onvrages  politiques  qu'il  9  publiés»  il  conçacrait 
quelques-uns  de  ses  kyelrs  à  la  polémique  quotidienne,  ijf  était 
depuis  plusieurs  années  un  des  rédacteurs  du  iletsager  de  Gand 
et  les  journaux  de  Lille,  reçurent  de  lui  plusieurs  articles. 

Il  était  né  avec  de  hautes  facultés  ;  mais  il  vivait  plus  par  les 
sâlisflictions  de  Tesprit  que  par  celles  du  cœuf .  Ayant  étudié  les 
choses  davautage  encore  dans  le  silence  du  cabinet  qiie  dans  les 
agitatioiis  de  la  vie  pratique  »  il  avait  un  coup-d^œil  profond, 
mais  des  allures  incertaines  et  souvent  inhabiles.  Il  était  plus 
propre  à  raconter  le  passé  et  &  prévoir  Taventl^es  socHtés  poli- 
tiques qu*à  prendre  en  mains  la  direction  des  afiiaiires  coùtem  - 
poraihés. 

li  apportait  datis  le  cottimerce  ordinaire  de  la  vie  une  exquise 
politesse  dont  il  âvait^uisé  le  sejcret  dans  les  salons  d^un  monde 
d'élite,  ilse  plaisais  dans  la  fréquentation  des  hommes  supérieurs 
à  lui  par  leur  naissance  ou  leur  position,  et  dans  celle  de  per- 
sbilnes  dbnt  le  mérite  était  de  beaucoup  Inférieur  an  siéti  ;  il  sa- 
vait'8<f  faire  aiiher  des  villageois  dont  il  reclterchait  l^entretlen  ; 
mais  il  fbrmaU  peu  de  relations.  itflimM  avec  ceux  quHl  aurait  dû 
regarder  comme  ses  égaux.  Aussi  peut*- on  jvfstement  loi  reprocher 
d-avoir  souvent  dédaigné  ou  rejeté  de  sages  et  utiles  conseils,  et^ 
comptant  sur  ses  propres  forces,  d^avpir  trop  souvent  voulu  mar- 
*cherseul.  .  •  •     ' 

Cette  tendance  de  son  caractère  ne  At  qne  s'accrott^  avec  les 
cfêceptiens  ei  les  aanéest  Dens  les  derniers  teitfps  de  sa  vie,  son 
désir  disolcnijBnt  Tav^it  entraîné  4  rompre  les  lietts  les  .plus  ehers. 
fteptiéiurlm-^aiéme,  il  en*  élaic  arrivé  à  se  laisser  domiiler  par 
une  exaltation  misanthropiqoe  qti  le^'priva  de  èeàtteoap^dê  aeiitt 
et  de  eoiMlatioBSi.  il  mourul  à  Laos,  le  i&  marri  ^46,  eprèsAne 
très-qturte  maladie»  «à  Fàge  de  n  ane..       ^ 

M.  d'flerbiguy  avaii^ovsé,  le  4  octobre  iSaV,  à  Paris,  Mlle 
Aglaé-Lasthénie  Leçlerc  de  Laadremont.  Des  spuvenirs  qui  da- 
taient de  Tépoque  où  les  naufragés  âé  Calais  se  ttVmvaient  dans 
les  prisons  de  Lille  avaient  sans  donte  contribué  à  cette  union,  qui 
fut  de  très-couf te  durée.  VWè  deLandremont,  petite-fille  du  géné- 
ral dont  te  nom  est  honorablement  cîté  dans  les  mémoires  de 
M.  lé  duc  de  Choiseul,  mourut  neuf  mots  après  son  mariags, 
donnes  témoioâ  avaient  éU§  le.  duo  de  Chcûseul,  pair  de  France, 
le  général  Foy,  membr^de  la  chambre  dès  députés,  le  baron  de 
fiarante,  pair  de  France,  et  M.  Cordier,  directeur  des  domaipàes'. 

Le  roirégnant  de  Hollande^  en  mémoire  des  setilimeu^de  re- 
j  connaissante  affé^^on  que  son  père  a\ait  portés  â  M.  d^Herblgny, 

Tavalt  créé  conseiller  de  légation  etlnembre  de  rérdre  du  Lion- 
Néerlandais,  par  ordonnance  royale  du  8  4)Ctobre  1842. 

/J0wnal  de  TÀlk^ 
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194. -7-  LÉGENDE  DE  SÀi^nc-ffuBERTy  précédée  d^ùnè  fiféibce  bi- 
'  bliographiqae  et  d*ane  introdaetion  hislbrlqiïe ,  par  fdbtiard 
VéHê)  conservatÀir^adJolnt  de  4a  bibliothèqtié  royale.  iBfii- 
xelUs^  A.  Jamar^  4  946,  in-is  dé  :xki  et  4 )Sâ  pp. 

S'il  estum^sahit.ddiitUpopiiltritéa'A  pai^re«u  d'éoiiQô  dans  le  paya, 
eu  ce  temps  de  soepticisme  et  d'iQOrédttUté ,  f/eai  Ici  grand  aaii^ Hubert 
des  àvâeoBeB  ;  les  livres  et  légendes  imprimées  :en  son  honoevr,  les 
médaâlesrfrnppées  potiV'Sa  phis  grande  gloire  sont  innombraj^lesu  et 
alors  qoetant  de  grandearat  tombaient  en  déchéance ,  le^  cultq  de.  saint 
Hubert  restait*  audacieusement  debout.  Ausni  ce  fût  une  heureuse  idée 
^e  oèUe.qui  vint  À  itf .  Edouard  Fétiè,  de  réimprimer  La  Viede^Mott- 
mgw&u^  Smnct  Hubarid'Arimuê,  eomposée  par  Hubert  le,  Prévost,  de 
Bruges ,.  en  t459,  et  imprimée  à  Paris,  et  vendue  à  Imstigm  dm  P^ 
licany  m  ta  ru$  SMct  Jacques*  jtrèa  Samct  Yvts^  in-4^«  3â  P»  golb. 
Cette- légende  ratissine  ne  ae  trouvait  plus;  son  existeno^.}  comme 
ouvrage  imprimé ,  était  même  contestée.  On  connaissaitbien  :• — ioHU^ 
toria&.  Btberti^. .  àJohanneMoberU.  I^uoDemfyorgi,  ff.Bevlandi,  1631^ 
in-éo;-^  2*'  Histoire  eu  abrégé,  de  da  vie  de  8.  Hubert  dédiée,  au  Roi. 
Paris,  LePrest,  461&,  in-a»,  fig.  de^r.  Huret^-^Zo  Abr^dela^ 
du  ^ahd  sami  Ekiberi,  U^,  4696»  itt-f6.  -^  4o  Abrégées  lu  vie  et 
miracles  de  Si  Hubert, 'VS^r  un  religieux  de.V'abbftye»  ISMoembourg. 
J,^B.  Fenrfff  4734.  pet.  ;in-8^  ^  5<'  iftatoir.e  a»  abrégé,  de  la  vie  4e 
S,  Hubartyj.  ;dédiée.à  l'électeur  Palatin.  (  Par  CéMii^  abbé  de  â.  Bn- 
bert).  Liège,  £verard  Kints ,  4737,  in-8«.*-6o  Supplément  4  la  vie  de 
"S,  Hubert,  Qû  réponse  aiAx  caHironiea  et  au  pirroni^me  di»  l'auteur  des 
Amnements ^e  Spa ,  tonèhamt  les  miraelea,  ete, ..  Paris ^Jessé^  4737« 
in-89.r*^7o  Calmidariuin  indyti^iyrdmis  équestres  JÀ,  Hubertasacri  (A^- 
gustœVindelicortimj  4.1^),  Ufre  tout  gravé  par. /os.  et /eoniT/aM^^r. 
^— go  Âlmanaehdes  Chasseurs  pour  l'ànmée  dédise  i83^&4Û,  cour 
tenant.  »  «  La  Ti^ûkraculeuse  du  grand  saint  fiulMtft,  qatren  det  chas^ 
»exiTs;p9TElzéaf.Blazêi  Paris,  4839,  in-16.— Mais  tous  cas  ouvrages 
pâlissent  devant  ia  vieille  légende  d':Bubert  le  Prévost,  de  Bruges,  d'ai^ 
tant  plus  qu^aujourd'hui  elle  reparaît  flanquée  d'une  préface  savante  de 
XXI  pa^.,  d'une  introduction  intéressante  de  90  pages  et  d'une  cinquan- 
taine de  notes  érudiies.  Tout  cela  annonce  des  recherches  consciencieu- 
aes  dont  le  lecteur  sait  gré  à  4'éditénr  ;  il  y  trouve  de  I  ouvrage  fait,  et  il 
peut  y  puiser  tous  les  renseignements  qu'il  serait  obligé  d'aller  quérir 
dans  une  foule  de  livres  difficiles  à  rassembler.  M.  Ed.  Fétis  pousse 
la  complaisance  jusqu'à  noter  lea  tableaux  principaux  dent  la  vision  de 
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S.  Hubert  a  fourni  le  sv^et  ;  il  aurait  pu  igouter  à  ceux  iignalés  par  lui, 
cefui  peint  par  Dwéria  {i)  e\  commandé  par  le  prince 'd'Arenberg  pour 
l'église  de  Raiames  ;  enfin ,  il  cite  les  oeuvres  d'axt  dans  lesquelles  on 
a  reppésenté  l'apparition  du  cerf  à  St.  Eustache  comme  à  St«  Hubert,  et 
Il  y  oublie  la  gravure  de  ;ifoAofi ,  «lut- a  lepradQit  oe  sujet»  en  4651, 
précisément  comme  l'a  fait  Albert  Durer.  *  .  a,», 

195.  —  iTINÉRADiB  DU   LUXEMBOURG   GERMANIQUE  y   On   VOjagC 

historique  et  pittoresque  dans  le  Grand-Duché.  ]>édié  au  Roi. 
?^r  te  «hevalier  VEviquâ  de  ta  Itdêse'MtnUurte^  membre  da 
la  LégioD-d*Epnneury  de  la  preoûère  clasafs  de  Tlnstitut  histo- 
rique4e  France,  etc.,  ete,  Zuxenibùurg.  V.  Hoffmant  lS44y 
in-»*  dé  XXIX  et  900  pages  •  avec  cUrte,     . 

t 

A  cette  époque  de  voyages ,  de  chemins  de  fer,  de  touristes  et  de 
steam-boals,  c'est  une  louable  peftsée'(iiieteeUè;de'  faire  et  de  pnUier 
des  itinéfaires  sut  leispays  pittoresques  et  peu  connus.  On  ne  saurait 
trop  guider  les  voyageurs  et  le«r  déoa«vrir  «des  centrées  agsesiee  eu  ils 
puissent  porter  leurs  pas  Un  Glnristophe  Getonib  nenveacu  eeiàft  au- 
jourd'hui précieux.  En  effet ,  on  a  usé  l'ilàlle  et  abusé  de  la  Suisse  ;  on 
a  exploité  l'Ecosse  après  Walter  Scott,  et  épuisé  le  BWnàla  suite  de 
Victor  Hugo  ;  les  Pyrénées  sont  trop  parcourues  ;  on  sait  par  coeur  la  Bel- 
gique, depuis  ses  obefnlns  de  fér.  Dans  cette  occurrence ,  c'est  heureux 
que  M.  de  la  Bassé-BfoAtorte  ait  découvert  le  LuKembouirg,.,fosi  ignoré 
jusqu'ici.  On  allait  à  Jé^salemet  ft  Gibraltar;  à  Malte  »t  a  Hambourg, 
tnais  on  brftlait-le  Grand-Duché.  Il  ne  sera  phis  ponnis  déhoivnais  d-ea 
agir  aussi  légèrement  avec  lui.  En  snlvaint  Titinéralre  de  M.*  de  la 
Basse-ltoâturie  on  peut ,  en -trois  jours ,  voir  tes  principales  beautés  du 
Luxembourg ,  et^.ce  sera  trois  jours  bien  employés.  Ceux  qui  ne 'pour- 
ront pas  visiter  ces  sgrestes  campagnes,  eu  nature,  ponrcont  enaw>ir 
tine4dée  du  moins  en  lisant  son  ouvrage;  javec  lui  oàvvàd'une  habita- 
tion royale  a  un  monumenl  druidique ,  d'une  chausuée  romaine  A  ma 
dîamp  de  batattle  ;  puis  on  parcourt  uoe  légende,  une  chanson,  una 
histoire,  on  santé  d'un  camp  è  une  ruin»,  d'une  égUae  à  un  dMolen, 
d'un  château-fort  à  un  couvent  ;  fauteur  ne  vous  fait  giéte  4e  rien ,  el 
bien  lui  en  prend ,  car  il  conte  de  manière  a  ne  vous  lalsseï:  regretter 
ai  votre  temps  ni  Vos  pas.  M.  delaBasse^lloûturiet  né  è  Vatoneiennes, 
après  avoir  servi  son  pays  par  son  épée,  le  sert  aiyourd^hui-de  la 
plume  qu'il  à  consacrée  d^à  a  la  famille  Goethals  ;  la  l>oésie  a  aussi 
ofccupé  seslélsfrs:  mfiintenant  c'est  à  la  muse  dé  l'hiatèîre  qu'il  rend 
un  culte- eidùsff  : .  féliciions4e  de  cette  >  détecminatiy  dont  lui-même 
et  ses  lecteurr auront  à  s'applaudir.  Cet-  .essai,  a  vamàison' auteur  la 
décoration  de  l'Ordre  du  Chêne.  •>    •   .        a.  b. 

I  *  * 

'  •  4  '        .    '  •  ,  • 

ii96.— Catalogue  RAISONNÉ  de  la  précieuse  coUecUoii  dé  des^ 
'    siiu  et  d'estampes,,  au  nombc^  de  près  de  50,000  ,  formaut  le 
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(1)  M.  Devévla  s'est  fortement. inspiré  d'une  gcavure  faite  par  Gr: 
Bu/ret  et  placée  en  tête  d'une  vie  du  saint. 


cabinet  de  M.  Ch.  Fan  HuUh$m. . .  délaissée  par  M.  Ch.  de 
£remmaecker.£und/ïïù}^r^  d'Jd.  FanderMeeneh  (4846) 
in^S«  de  894  pages. 

La  valeur  vénale  des  vieux  livres  ,  d^s  vieilles  médailles  et  des  an- 
ciennes gravures  augmente  de  jour  en  jour.  Or,  M.  Van  Hulthem,  né  à 
Gand,  le  4  avril  1164,  ettmort  le  46  décembre  1832,  avait  p(*usséjus~ 
qu'aux  dernière»  limites  la  manie  ,  bien  louable  du  reste,  d'accumuleif 
des. collections  de  ces  trois  natures  de  monuments  littéraires,  histori- 
ques et  artistiques.  Il  arriva  ;  qu'en  mourant , ''par  le  seul  fait  de  l'auge 
mentationde  ces  objets,  il  délaissa  des  trésors.  Sa  bibliothèque^  bien 
que  diminuée  par  les  dégâts  que  les  volontaires  commirent  dans  son 
hôtel  pendant  la  Révolution  4è  185a ,  dégâts  estimés  à  60,0^  florins, 
fut  acquise  par  le  gouvernement  belge,  en  i  837^  pour  une  somme  de 
279,400  fr.  M.  d9  Bremmoicker,  neveu  de  V<tn  BtUtem,  retint  les  livres 
à  gravures,,  les  médailles  et  les  estampes.  Le  médailler,  vendu  publi- 
quement en  juillet  184S,  a  rapporté  une  forte  somme  ;  la  collection 
d'ouvrages  à  figures  eut  le  môme  sort  au  mois  d'octobre  suivant,  et  le 
pr^eux  cabinet  de  dessins  et  estampes ,  dont  le  catalogue  ne  contient 
pas  moins  de  5336  numéros,  renfermant  30,000  pièces  environ  ,  a  été 
livré  aux  chances  d'un  encan  dans  le  mois  de  juin  dernier.  De  toutes  ces 
vastes  collections ,  œuvre  de  science  eV  de  patience  peqdant  un  ^emi- 
siècle  ,  il  ne  reste  rien  réuni;  tout  est  dispersé.  Les  collections  publi- 
ques' y  ont  pris  leur4ot  { l'étranger  a  prélevé  sa  bonne  part  ;  (es  ama- 
teurs  indigènes  ont  eu  le  reste.  Les  deux  gravures  attribuées  à  Marie 
de  Médicis  (  no«  4507^ et  4508]  ont  été  adjugées,  l'une  pour  400,  l'au- 
tre pour  i%  fr.  Au  iotal,  les  prix  n'ont  pas  été  élevés.  La  masse  des 
pièces  en  venté  était  trop  grande  pour  une  seule  fois,  De  tout  cela , 
il  n'y  a  de  traces  complètes  qde  dans  le  catalogue  «  et  nous  le  recom- 
mandons à  l'intérêt  des 'collecteurs  :' celui-ci  est  rédigé  avec  soin  et 
savoir,  quoiqu'àvec  un  peu  de  précipitation,  par  M.  P.  G.  Van  der 
Meersch,  de  Gand,  qui  a  donné)  autant  qu'il  Ta  pu,  des  rensei^ne^ 
meiits  précieux  sur  les  auteurs  des  pièces  mises  en  vente.  Ce  vo- 
lume sera  recherché ,  nous  n'en  doutons  pas  ;  comme  un  précieux 
souvenir  dd  eabinet  aujourd'hui  disséminé  du  savant  y^n  Hoithem ,  qui 
déjà,  en  1803,  fixait  l'attention  de  Camus,  membre  de  l'Institut ,  voya- 
geant dans  les^  départements  nouvellement  réunis,  et  qui,  depuis  la 
mort  du  premier  collecteur,  a  été  augmenté  par  les  riches  acquisi- 
tions que  M.  de  Brmmaecker  faisait  chaque  année  en  Angleterre,  en 
France  et  en  Hollande.  a.  d. 

197.  —  Essai  sur  les  négociations  diplomatiques  entre  la 
France  et  T  Autriche  durant  les -trente  premières  années  duxvi^ 
siècle  y  par  M.  Le  Glay,  correspondant  de  lUnstituP (Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres)^  Conservateur  de9  archives 
du  département  du  Nord.  Parie,  idaprimerie  royale,  noven)))re 
1845.  in-4°.  4  77  pp. 

Cet  Essai  tient  lieu  d'introduction  au  recueil  de  documents  intitulé  : 
Négociations  dip  lomatiques  entre  la  France  et  VAiUriche  durant  les  trente 
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premières  années  du  %yi^  siècle,  2  yol.  in-io.  iSéH^  publié  par  ordre 
du  Roi,  sous  lés  auspices  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique, 
jamais  introduction  ne  mit  mieux:  son  lecteur  8ur  la  Yoie  poui^  bien 
saisir  et  bien  comprendre  un  ouvrage  diplomati^tte  ;  jamais  port|cpie 
mieux  éclairé  ne  précéda  un  vaste  édifice  ouvert  à  la  foule.  M.  Le  Glay 
a  (li\i8é«on  introductidn  en  %n  chapitres  bien  développés ,  embrassant 
les  premières  années  âu«iècle'le  plus  important  sous  le  poini  à»  vue 
historiiiue  ;  il  les  a  enrichis  de  notes  nourries  de  laits  et  de  preuves 
puiséea  aux  bonnes  sources ,  sources  d'ailleurs  toujours  citées  avec  une 
équité  exemplaire.  Sous  ce  titre  beaucoup  trop  modeste  d* Essai,  le 
savant  Conservateur  des  archives  du  département  du  Nord ,  a  réelle-» 
nvent  feit  une  histoire  sommaire  d'un  tiers  de  siècle ,  dans  laquelle  il 
n'a  rien  omis  de  ce  qui  était  essentiel^;  11  l'a  présentée  avec  art  et  savoir, 
eii  un  style  rapide,  élégant  et* clair,  qui  entraîne  le  lecteur  et  l' em- 
poche de  «-quitter  le  livre  avant  d'être  arrivé  à  sa  fin.  Cet  ouvrage  est 
un  n^uvean  service  à  ajouter  à  tous  ceux  que  M.  Le  Glay  a  rendus  à 
la  science  historique ,  depuis  qu'il  est  placé  à  la  tète  de  ce  vaste  dépôt 
o*à  plusieurs  générations  de  God$froy\vi  ont  tracé  unei  rouite  qu'il  suit 
avec  tant  de  fiuccès.  L'honorable  Conservateur  des  archives  générales 
du  Nord  montre  plus  que  jamais  quMl  réunit  bu)c  qualités  tiissentièfi^s 
de  ses  fonctions,  qui 'sont  le  savoir  et  l'obligeanoe ,  celles  plus  irares 
de  l'historien  :  la  sûreté  du  jugement ,  la  justetiçe  de  la  pensée  et  la 
lucidité  'âKi  style.  A.  i». 

498.  -  Le  portraît  de  l'état  de  mariage  et  de  conti- 
nence fah  sur  la  vie  de  la  très  illustre  Sainte  Waudru,  comtesse 
de  Halnaut;^  patroniHs  de  ^lons,  par  le  R.  P.  Jacfuet  Simon 
(de  Môns)  avec  les  annotatiotrs  du  même  auteur.  Suivi  de.  do- 
cuments ofûcielis'  relatifs  aux  cérémonies  qui  ont  en  Heu  lors 
du  reCouf  à  Mons,  en  1805,  des  reliques  de  Ste«Waudra  et  de 
Ste-Â^e;  p^Kés'pour  la  première  fois  d'a|>rès  tes  orighianx 
qui  reposent  aux  archives  de  Tévéché  de  Tourna^:  A  Mons^ 
diez  Emm.  iioyaiê,  imp.  libr.  éditeur.  1846,  ia^8*  de  8  &* 
înn^«»  el  1 16  pp .      ' 

La  Belgique  étant  essentiellement  catholictne,  •  ou  y  rencontre  une 
foule  de  liTres,  écrits  et  imprimés  dans  ce  pays,  contenant  la  vie  des 
saints,  saintes,  patrons  et  patronnes,  fondateurs  d'églises,  de  monas- 
tères et  de  chapelles.  Ces  ouvrages  ne  sont  pas  seulement  des  livres  de 
piété,  ce  sont  aii^ourd'hui  des  documents  historiques  souvent  précieux. 
Aussi  deviennent-ils  très  recherchés  è  des  titres  divers  et  ont'ils  obtenu 
un  grand  desré  de  rareté,  bien  qu'ils  aient  été  populaires  et  tirés  à  un 
nombre  proaigieiix  d'exemplaires  dès  leur  première  apparition.  La  vie 
de  Ste-Wtméru,  patromiede  Mons,  par  le  P.  Simon,  imprimée  en 
4627,  in-8o,  a  eu  cette  destinée;  elle  était  devenue  difficile  à  trouver; 
le  Sbmmuire  de  cette  vie,  par  le  R.  P.  Triquet,  Toumay,  4842,  pet. 
in-8o  de  65  pp.,  n'était  pas  moins  rare;  ces  considérations,  et  la  faveur 
qu'obtiennent  maintenant  les  œuvres  qui  se  distinguent  par  un  intérêt 
historique  local,   ont  suggéré  l'idée  à  M.  Hoyois,  impr.  à  Mons,  de 
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Vèiraprimer  l'ouvrage  du  P.  Simon ,  et  d'y  ajouter  certaines  pièces 
modernes  inédites  jusqu'ici.  Ce  labeur  a  été  exécuté  avec  intelligence 
et  succès,  car  celte  seconde  '  édition  est  déjà,  dès  aujourd'hui,  près- 
qu'aussi  rare  que  la  première.  C'est  dans  les  pièces  additionnelles 
de  cette  publication  que  nous  apprenons  la  fin  de  l'histoire  des  reli- 
ques de  Ste-Wandru  et  de  Ste-Aye:  Lors  de  l'entrée  des  Française 
Mons,  madame  de  Croix,  première  aînée  du  chapitre  des  chanoinesses 
de  cette  ville,  prit  le  soin  d'enlever  ces  précieux  restes,  de  les  em- 
mener à  Bedbourg,  près  Cologne,  de  les  déposer  au  château  du  prince 
de  Salm,  et  de  les  confier  au  curé  de  Ratliogen,  au-de)à  du  Rhin,  qui 
en  prii  la  garde  pendant  les  troubles  et  les  guerres  de  la  Révolution. 
Au  rétablissement  du  culte  en  Belgique,  la  commission  administrative 
de  ri>gtise  de  Ste-Waudru,  de  Mons,  «n.' fit  la  demande  aux  quatre 
aînées  des  dames  chanoinesses,  pour  les  réinstaller  dans  Taucienne 
église.  Madame  de  Croix  étant  morte,  les  aînées  consentirent  à  la  cos- 
«ion  qui  eut  lieu  le  42  juin  4803i  Les  diverses  reconnaissances  et 
remises  de  ces  reliques  se  firent  peu  après  et  M^pr.  François-Joseph 
Him^  évéque  de  Tournai,  procéda,  du  1 4  juillet  au  7  août  4804,  aux 
cérémonies  qui  établissaient  l'idectité  et  l'authenticité  des  reliques. 
G'esl  p8C  celle'  relation  que  se  termine  la  nouvelle  vie  de  Ste  Waudru. 

•  A.  0. 

199.  •*-  Documents  poar  faire  sulM  à  l'histoire  de  Sainte  Waii- 
dra  9  patronne  de  Mons ,  comtesse  de  Hainaiit.  Ouvrage  orué 
de  4 gravures  (sur  pierre).  Emm,  i/oyoi«»  imprimeur-libraire- 
édUeur,  à  Mom  (1846),  ia-S"».  210  pp. 

Ce  recueil  est  composé  de  documents  de  deux  natures  :  ceux  inédits 
et  ceux  qui ,  déjà  imprimés,  étaient  devenus  rare^  et  fort  difficiles  à 
se  procurer  en  ce  temps  de  vogue  historique  où  les  collecteurs  de 
vieux  livres  augmentent  de  jour  en  jour.  C'est  donc  un  livre  précieux 
puisque  ,  dans  ses  210  pages,  il  réunit  plus  d'upe  curiosité  bibliogra 
phique.  La  liste  sommaire  des  principales  matières  contenues  dans  la 
recueil  suffira  pour  en  faire  jugée  le  mérite.^;— 1"  Introduction  et  expli- 
cations de  la  généalogie  de  la  famille  de  sainte  Waudru  ;  augmentées 
du  ParentcUçe  de  SainU-WatUdrud ,  d'après  un  tableau  existant  à 
l'égllae  de  ce  nom,  daté  du  9  avril  1577.  Ce  travail  [inédit)  est  orné  de 
l'arbre  généalogique  de  cette  illustre  famille. — âe  Eloge  de  S-^  Waudru 
(poème),  dédié  à  S.  A.  S.  la  gouvernante  des  Pavs-Bas  ,  par  le  R.  P. 
ÀnUmedeCharleroy,  prédicateur  delà  cour  (1739).  Rare. — 3°  La  no- 
blessé  sainte  et  royale  de  S  Walbert  et  de  S^^  Bertille,  comtes  de  Hai- 
Maut ,  père  et  mère  de  S'®  Waudru  et  de  St«Aldegonde  ;  par  N.  Pottier, 
prêtre  (montois).  C'e^t  une  réimpression  d'un  livre^  imprimé  à  Mons , 
ehez  WauAret  fils,  en  1644,  in-8°.  382  pp.  et  dédié  au  comte  de 
Buquoy,  grand-bailli  de  Hainaut ,  et  à  Marie  de  Croy,  sa  femme  ,  dans 
laquelle  réimpression  on  a  eu  le  tort  de  faire  quelques  coupures  et  de 

supprimer  la  dédicace  et  les  citations  latines 4"  Vie  admirable  de 

Ste  Âldegonde ,  sœur  de  St*  Waudru ,  patronne  de  Maubeuge ,  par  le 
P.  A.  Triquet,  augmentée  de  notes  historiques  de  A.  Estienne,  du  tes- 
tament de  1^  sainte  et  du  récit  des  ti^slations  de  son  corps ,  suivie  de 
la  gloire  de  S'*  Aldegonde.  Get^e  9*^  édition  est  plus  complète  que  celle 
de  1631,  publiée  &  Maubevge  ,  par  M.  Estimne,  qui  a  permis  de  profi- 
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ter  de  ses  notes  curieuses. —  S''  Tableaa  des  vertus  héroïques  de  trô»- 
noble  et  illustre  sainte  Âye  ou  Â^ie  ,  duchesse  de  Lorraine,  comtesse 
de  Hainaut ,  par  le  R.  P.  Romain  Chocquet,  vicaire  ,  confesseur  et  pré- 
dicateur. [Réimpression  de  1640). —  60  Traduction  des  pièces  authen- 
tiques trouvées  dans  la  châsse  de  S^^Waudruen  4250, 1313,  1591, 
1607  et  1685,  et  programme  des  cérémonies  de  la  translation  de  1803 
(pièces  inédiles].  —  1°  Statuts  du  chapitre  royal  de  Sainte- Waudru  et 
réception  des  chanoinesses.  1546-1617-1769-1784  (  pièces  tirées  des 
archives  db  TEtat ,  à  Mons).—  8<>  Croix  abbatiale ,  Benoîte  affique ,  ba- 
gue et  ceinture  de  sainte  W^udni  [détails  ornés  de  figures].  — Après 
avoir  parlé  du  fond  de  ce  livre .  il  ne  nous  reste  qu'à  dire  un  mot  de  la 
forme  :  elle  fait  honneur  à  M.  Emm.  Hoyois,  typographe  montois  ,  qui 
fait  de  louables  efforts  pour^ émanciper  fimprimerié  provinciale  et  la 
mettre ,  soit  dit  sans  calembourg ,  hors  de  pages.  ▲.  d. 

fiOO. — Catalogue  des  bstamfbs  anciennes  fonnant  la  coUee- 
tiôn  de  fea  M.  Delbecq,  de  Gand  ;  rédigé  par  MM.  Delande  et 
F,  TAoré— 5  parties. -i.  Ecole  allemande,  15**  et  i6*  siè- 
cles ;  2.  Ecole  italienne.  ±9^  et  16'  siècles  ;  5.  Ecoles  flamande, 
hollandaise  et  française,  15",  16*  et  17*  siècles.  Paris,  adminis- 
tration de  TÂlliance  des  Arts.  i$45,  in*8"  fig.  yir,  134  ;  vu, 
108  ;viii,  84pp« 

Cette  curieuse  collection  d'estampes  anciennes,  dont  la  vente  a  eu 
lieu  à  Paris  en  1845,  comprend  685  numéros  pou]r  la  première  partie; 
532  pour  la  seconde  et  436  pour  la  troisième.  C'est  sans  doute  la  phis 
bellB  réunion  de  raretés  qu'il  soit  donné  à  un  particulier  de  rassembler. 
M.  Delbecq  aimait  surtout  les  ipâiltres  des  Pays-Bas  et  de  TÂllemagne, 
et  il'pQssa  un  demi-siècIe  à  collecter  toutes  les  œuvres  primitives  de 
la  gr^vhre  exécutées  dans  i^os  provinces.  Après  la  fermeture  des  cou- 
vents et  la  dispersion  des  bibliothô^iiies  si  riches  et  si' anciennes  des 
congrégatiojis  religieuses,  il  eut  des  occasions  uniques  de  sauVer  de  la 
destruction  une  foule  de  chef-d^œuvres  de  la  gravure  ancienne.  D'ac- 
cord avec  Van  Hulthem  qui  rachetait  les.  livres,  Delbecq  faisait  Tao- 
quisitiou  des  estampes,  et  c'est  ainsi  qu'il  commença  à  Gand  la  plus 
curieuse  collection  de  gravures  qu'on  pouvait  citer  daps  ui\e^  ville  qui 
en  renferme  pourtant  d'importantes.  M.  Delbecq  plaçait  Torigine  de 
l'art  de  la  gravure  dans  son  pays.  Il  avait  môme,  écrit  ..un  ouvrage 
curieux  sur  ce  sujet.  Pour  arriver  à  développer  sa. pensée  et  à  appuyer 
son  système,  il  avait  réuni  un  grand  nombre  de  pièces^  originales  an- 
ciennes, servant  comme  de  pièces  justificatives  à  son  traité.  M.  Dtf- 
chesne^  dans  son  Voyage  d'un  iconophUey  parle  avec  admiration  de  la  col- 
lection rassembloe  par  M.  pelbecq.  En  eâet ,  on  y^ trouvait,  49  pièces 
de  xylographie,  100  pièces  en  bois  ou  en  cuivre  de  maîtres  absolument 
inconnus  du  15«  siècle  et  antérieurs  certainement  aux  maîtres  qui  jus- 
qu'ici passaient  pour  porter  des  dates  certaines.  Ce  cabinet  ^  contient 
aussi  25  pièces  capitales  et  uniques  d'anonymes  du  15^  siècle  qv^i 
n'ont  jamais  été  décrites,  et  plus  fie  80  pièces  rarissimes  du  16®  siè- 
cle, bois  et  cuivre,  également  n«n  décrites.  Enfin,  outre  des  nielles  et 
des  œuvres  rarissimes  de  Afarftn  Schœngaikr,  d'Israël  de  jfeycfcfin» 
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de  Brosamer,  CranacH  et  Albert  Durer,  on  troave  des  figures  de 
Pierre  Coeck,  d'Alost,  et  de  Corneille  Bos^  de  Flandres,  et  des  proverbes 
en  médaillon  attribués  à  Pierre  Breughel  le  vieux  et  non  encore  dé- 
crits. En  sotnmei  le  catalogue  des  estampes  de  M.  Delbecq  est  un 
des  plus  précieux  répertoires  qu'on  puisse  rencontrer  ;  il  est  fâcheux  de 
voir  cette  belle  collection  de  gravures,  comme  celle  de. feu  M.  de  Re- 
nesse,  d'Anverâ,  disséminée  et  éparpillée  dans  le  trouble  et  les  ha- 
sards d'un  encan  public.  a.  d. 

201.  —  Mémoires  be  la  Société  royale  et  centrale  d* Agricul- 
ture, Sciences  et  Arts  du  département  du  Nord ,  séant  à  Douai , 
i 845-^1844.  (l'°  série-tonie  X)  Douai  ^  Adam  d'Aubers , 
4845,  gr.  in-8''  de  475  pp.  fig. 

Quelques  douaisiens,  échappés  aux  orages  des  révolutions  et  réunis 
dans  les  bâtiments  d'un  ancien  couvent,  con^ituèrent,  en  1799,  une 
Société  d'Agriculture  sous  l'égide  et  la  protection  de  l'autorité.  En 
iSOO,  une  autre  association  se  formait  sous  le  titre  de  Société  libre  des 
amateurs  des-  sciences.  En  1805/  ces  deux  compagnies  se  réunirent  et 
donnèrent  naissance  à  la  Sociéié  d  Agriculture,  Sciences  et  Arts  du  dé^ 
partefnent  du  Nord*  L'investiture  royale  lui  fut  accordée  et  eUe  ajouta 
c§  titre  aux  autres.  Tels  furent  les  commencements  de  la  société  de 
Douai,  qui  compte  déjà  près  d'un  demi-siècle  d'existence  et  qui  a  reçu 
dans  son  sein  des  hommes  d'élite  pris  dans  toutes  les  carrières  et  tou- 
tes les  conditions.  C'est  dans  un  discours  d'ouverture  de  M.  Tailliar 
que  nous  puisons  ces  renseignements.  Ce  président  de  la  société  a  en- 
core enrichi  ce  10«  volume  d'un  travail  qui  atteste  des  connaissances 
variées  et  une  solide  érudition  :  nous  voulons  parler  de  sa  Notice  des 
manuscrits  concernant  la  législation  du  moyen-àgey  appartenant  à  la  bi- 
bliothèque publique  de  Douai,  notice .  qui  ne  contient  pas  moins  de 
4  40  pages.  Avec  un  peu  plus  d'indic«itions  de  provenance  ancienne 
des  mss.  et  de  détails  matériels  bibliographiques  ,  cette  notice  forme- 
rait une  partie  essentielle  et  irréprochable  du  catalogue  des  mss.  de  la 
riche  bibliothèque  de  Douai.  —  Outre  quelques  pièces  devers  couron- 
nés, auprès  desquels  les  jolies  fables  de  M.  d'Èrbigvy  ne  sont  pas  le 
moins  du  monde  déplacées,  et  quelques  pétitions  et  rapports  agricoles 
sur  le  sésame,  le  lin  et  les  plantations,  ce  volume  contient  encore  des 
notices  biographiques  sur  M.  Lambrecht,  par  M.  Parmentiert  sur  M. 
Lefebvre  de  Troismar guets ,  par  M.  Cahier  et  sur  M.  Hibon^  par  M.  le 
procureur-général  Rouland.  La  société  de  Ûouài,  ne  recrute  pas  seu- 
lement ses  membres  parmi  les  tnagistrats  éclairés  de  la  Cour,  les  avo- 
cats distingués  du  barreau,  elle  n  aussi  admis  dans  son  sein  le  dernier 
Sous-Préfet  de  l'arrondissement,  M.  Th.^Poisson,  qui  n'a  pas  pris  le 
titre  d'académicien  pour  une  .brillante  sinécure,  ou  un  jouet  de  vanité, 
conmie  cela  ne  se  voit  que  trop  souvent  ;  il  est  devenu  sociétaire,  utile 
de  la  compagnie  et  chaque  volume  des  Mémoires  porte  en  lui-même 
des  preuves  de  son  travail  et  de  l'heureuse  fécondité  de  son  esprit. 
Gelu^i  contient  un  petit  traité  de  V Abandon  et  de  Vlsolementy  qui  se 
fait  remarquer  par  le  fond  et  par  la  forme.  En  sottime,  le  volume  des 
Mémoires  de  la  société  de  Douai  que  nous  annonçons  est  digne  de  figu- 
rer è  cété  de  ses  alaés  et  ne  dépare  pas  la  collection.  a.  d. 
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HISTORIQUES. 


^N.  Duthillœul,  bibliothécaire  de  li|  ville  de  Douai,  vient  de 
feire  une  nouvelle  et  curieuse  découverte  dans  le  riche  dépôt  qui 
est  confié  à  sa  garde.  Bans  un  monceau  de  volumes  dépareillés , 
d^ancieos  manuscrits  incomplets ,  mutilés  ou  délabrés ,  il  a  reii- 
<iontré  une  partie  inédite  de  Thistoire  de  TEglise  d*Àngleterre  par 
Creêêey  (flugues-Paalia)»  dit  Sntnmf  que  Pon  eroymt  perdiM. 
fTh$  ChuTch-^tefyof  BrUan^^$teJ  Cressey'ovL  Crefffy,  d'ori-» 
giiie normande,  né  à  Wakefteld ,  dans  le  comté  d*Yorck,ea 
1608,  d^one  famille  de  ministres  anglicans ,  fut  élevé  à  Oxford  ; 
il  eut  des  fortunes  diverses  ;  soq  aversion  pour  le  fanatisme  pari- 
tain  le  conduisit  an  catholicisme.  U  abjura  k  Rome  et  fit  ensuite 
quelques  voyages.  Puis  il  se  réfugia  à  Douai ,  où  il  enlra  dans  le 
nonaslère  des  BénédietiDS  angiais  et  changea  ses  prenons  û'Hu^ 
ffuei'Pautin  en  ceHii  de  5erenttS.  Envoyé  plus  tard  en  mission 
en  Angleterre, il  devint,  à  l'époque  de  la  Restauration  ,  chape- 
lain delà  reine  Catherine  dISspagne ,  femme  de  Charles  H,  donna 
deui  ans  après  sa  démission  et  se  retira  à  Londres ,  où  il  com- 
posa son  Chureh  kUtarff  4xf  Britmmy.  Le  premier  voKime  de  est 
«uvrage  fcit  imprimé ,  in-folîo  ,  à  AotM»,  en  iMft,  et  dédié  à  ta 
reine  d'Angleteri%.  tt  paraîtrait  qne  Cressey  en  avait  domé  ou 
«onfié  là  seconde  partie  aux  Bénédictins  de  Douai ,  où  elle  était 
restée  manuscrite,  selon  Topinioa  émise  par  M.  Suard^  dans  la 
Biographie  UniverseUây  à  Tarticle  Crsssey.  Ce  manuscrit  que 
Ton  croyait  perdU;,  et  que  M.  Duthillœul  n'avait  plus  Tespoir  de 
retronver,  après  sept  ou  huit  années  d'uivestigations  pour  en  nen-' 
^sontrer  la  tnace ,  «  été  découvert ,  en  partie ,  an  milieu  de  papiers 
•écrits  en  imprimés  c[ue  Tt^n  n'estimait  propres  désormais  qa*à 
Tusage  de  la  beurrière  :  que  de  richesses  historiques  et  littéraires 
ont  été  ainsi  perdues  «  ou  sont  encore  meoacées  d^utie  imminente 
ruine  !  Kien  n'indique  sur  «e  Ms.  le  nom  de  l'anteor  ;  mais  il  porle 
ie  même  4Ur«  que  la  partie  imprimée  :  Th$  Churoh  hiit^ry  «f 
BrUûUyf  ta  éivisien  en  okapitfies  et  «n  iivres  est  la  <ménie  ;  là 
chronologie ,  les  Inâîeitions  naiftoles  àm  sources  Mstoriqnes 
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soat  pareilles»  le  styte  est  aussi  identiqaementi  le  même;  enfin  il 
provient  du  collège  dès  Bénédictins  anglafs,  d*où  il  est  venu  à  la 
bibliothèque  de  Douai ,  au  moment  de  la  Révolution  française. 

On  peut  dire  de  cette  partie  retrouvée  ce  qu*a  écrit  M.  Suard 
de  celle  imprimé6{:  c^est  un  ouvrage  rempli  d* érudition  et  de  re- 
cherches curieuses.  —  Le  volume  imprimé  s'arrête  en  4066,  au 
règne  d'Barôld  ou  de  Uarald  II»  qui,  élu  au  (commencement  de 
1066,  périt  le  i4  octobre  de  ta  mêioe  année.  Malheureusement  lo 
manuscrit  ne  reprend  les  événements  qu'en  Van  1199»  au  temps 
du  roi  Jean-sans-ïerre.  11  manquerait  donc  les  règnes  de  Guil- 
laume-le- Conquérant,  deGuillaume-le-Roux,  d*HenriI,  d'Etienne» 
d'Henri  II  et  de  Richard  Cœur-de-Lion  qui  occuperaient  huit 
livres  »  car  le  Ms.  À'o\}vre  par  le  chapitre  premier  du  livre  neu- 
vième /th$  ninth  hookj^  du  second  volume,  projeté  sans  doute  ; 
il  prend  les  événements  î  Tinstant  de  la  mort  du  roi  Richard  et 
de  rinvestiture  que  reçut  Jean  son  frère  et  successeur  du  duché 
de  Normandie,  des  mains  îde  rarchevêque  de  Rouen  WatCer.  Le 
dernier  chsipitre  du  14®  livre  ,  qui  est  aussi  le  dernier  de  Tou- 
vràge,  3'arréte  au  commencement  du  règne  â*£douard  II ,  en 
1507.      ^ 

Ce  manuscrit  est  d'une  écriture  fine,  serrée ,  nette  du  XYii^ 
siècle  ;  il  comprend  572  pages  In-f  '  et  se  trouve  en  très -bon  état 
de  conservation.  On  y  remarque  de  nombreuses  ratures  et  cor- 
rections, ce  qui  doit  faire  présumer  qu'il  est  autographe,    d. 

—M.  Bvùort,  de  Mons,  vient  de  publier,  chez  M.  Decf,  à  la 
librairie  polytechnique  à  Bruxelles,  un  ouvrage  couronné  par  la 
Société  des  Sciences ,  des  Arts  et  des  Lettres,  du  Hainaut.  Il  est 
intitulé  :  Ancien  droit  Belgique ,  analyse  chronologique  des 
chartes^  coutumes,  etc,  des  communes  qui  composaient  le  comté 
du  Hainaut,  au  moment  de  l'invasion  française»  le  12  messidor 
an  II. 

—  Quelques  mots  sur  V Espagne,  au  point  de  Dtie  de  ses  rela- 
tions agricoles,  industrielles ,  commerciales,  actuelles  et  éven- 
tuelles amec  la  Belgique,  tel  est  le  titre  de  la  dernière  brochure 
composée  et  publiée  (1B45)  par  M.  Charles  Lecocg,  de  Tournai» 
consul-général  de  Belgique  en  Espagne. 

^M.  Hennetdu  Figneux,  d'une  famille  patricienne  de  Mau- 
beoge  »  ancien  iaspectawr  général  des  finances ,  est  mort  à  l'^ge 
de  80  ans.  Il  était  en4r4<)M  1781  eoo^me  Ueutenanten  second  au 
régiment  d'artillerie  de  La  Fère ,  dans  la  compagnie  commandée 
par  son  oncle.  Nommé  peu  de  temps  après  lieutenant  en  premier» 
il  fut  remplacé  comme  lieutenant  en  second  par  Bonaparte,  dont 
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il  devint  le  camarade  et ,  pour  an  moment ,  le  sapériear  inmié^ 
diat.  Emigré ,  inscrit  sar  les  listes  de  proscription ,  la  main  même 
du  premier  consul  raya  son  nom  de  ces  listes  et  le  rappela  en 
France. 

— Deux  des  principaux  imprimeurs  de  Bruxelles  font  mouvoir 
leurs  presses  pour  mettre  au  jour  les  travaux  de  M.  Gachard^ 
archiviste  général  de  Belgique  ;  Tun ,  M.  Hayez^  imprime  les  in- 
ventaires des  archives  du  royaume.  le  S«  volume ,  paru  à  la  fln 
de  1845^  estin-r  de  700  pages,  qui  contient  le  catalogue  de 
40,200  registres  de  comptes  ,  dont  la  table  des  personnes  rappelle 
au  moins  5,500  noms,  des  plus  anciens  et  des  plus  illustres  du 
pays.  Le  second  typographe  employé  par  N.  Gachard  est  M.  Ad, 
0^ahlen  et  C" ,  chargé  de  la  publication*  des  documents  que 
Parchiviste-général  a  rapportés  d*Espagne.  La  première  série 
formera  de  8  à  10  vol.  in-4".  Elle  a  pour  titre  :  Correspondance 
secrète  de  Philippe  II  et  de  ses  ministres  sur  les  affaires  des 
Pays-Bas, 

—  M.  F.  Van  Rulst  vient  de  publier  trois  nouvelles  notices 
biographiques  sur  des  belges  célèbres  du  xti*  siècle  :  Hubert 
GoltziuSf  le  père  de  la  science  numismatique  et  non  moins  célèbre 
comme  graveur;  Christophe  Plantin,  (e  plus  illustre  imprimeur 
de  la  Belgique  ,  et  Abraham  Ortelius^  Tun  des  créateurs  de  la 
géographie  moderne.  Ces  trois  notices  sont  enrichies  de  portraits 
lithographies  diaprés  des  gravures  anciennes. 

^Eglises,  châteaux,  beffirois,  hôtels-de-vUle  les  plus  remar- 
quables de  la  Picardie  et  de  P Artois^  par  plusieurs  artistes  et 
hommes  de  lettres  ;  2  vol.  10-4"*,  à  Amiens^  chez  Alfred  Caron^ 
1846,  avee  50  planches.  Ouvrage  curieux  qui  parait  en  ce  mo- 
ment et  dont  nous  rendrons  compte  lorsqn*il  sera  complet. 

—  Cest  une  bonne  fortune  pour  la  science  quand  M.  le  baron 
de  Reiffenberg  publie  une  œuvre  nouvelle.  Voici  qu'il  donn^  aux 
amis  de  la  littérature  romane ,  qui  ont  si  bien  accueilli  sa  chro- 
nique de  Philippe  Mottskes,  une  nouvelle  publication  du  même 
genre ,  non  moins  ornée  de  notes  et  de  préliminaires  érudits  ; 
c*est  le  poème  du  Cheioalierau  Cygne  et.  Godefroyde  Bouillon. 
Bruxelles,  Muquardt,  in-4*,tôme  i«r. — M.  de  Reiffenberg  doit 
anssi  publier  le  Gilles  de  Chin,  autre  poème  qui  tient  aux  annales 
du  Hainaut.  ^ous  reviendrons  en  détail  sur  ces  travaux  impor- 
tants pour  rhistoire  littéraire  et  Vhistoire  légendaire  de  la  con- 
trée. ' 
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